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HISTOIRE 


Henri  111 1  agi*  de  près  de  2Î  ms* 


A  son  îlépan  pour  ta  Pologne,  ïlenri  avait  lais&é  la  France  pleine  de 
fuciions*  Les  calvitjisies  vii'eni  avec  plaisir  parlir  le  vainqueur  de 
JarnaceL  de  Moncontuur,  Les  Mûiiimorencîs  et  les  autres  cailioliques 
mecontens  regai^dèrentcoiuïne  un  avantage  réloignenient  d^un  prince 
trop  dévoué  à  la  reine  sa  tuère,  qu'ils  croyaient  leur  ennemie*  Si  Guise 
ei  ses  pariisaus  dounèreut  quelques  regrets  à  sou  départ,  c'est  qu’ils 
le  pénétraient  déjài  et  seiuaieui  que  sou  faible  pouvait  leur  être 
utile* 

Uenn  prit  son  cliemin  pour  son  nouveau  royaume  par  l'Allemagne* 
Dans  leséluls  protcsiairs,  il  rencontra  uii  grand  nombre  de  Irançuis 
réfugiés,  victimes  échappées  à  la  Saint-lîarihélemi  (1).  Le  jeuiie 
monarque  en  fut  comme  cerné  cliez  le  comte  palatin-,  les  nus  Teiivi- 
sageaîeuL  d’nn  air  sombre,  d'autres  auacbaient  sur  lui  des  regards 
sinistres,  et  murmuraient  contre  Tauteur  de  leur  inforiuneassez  haut 
pour  être  entendus*  Après  une  réception  froide,  le  comte  le  mena 
dans  une  galerie  de  peintures,  ou  le  premier  tableau  qui  frappa  su 
vue  fut  le  portrait  de  Vamiral.  Vous  connaissez  bien  cet  homiue  , 
lui  dît  sou  11  Ole  ;  vous  avez  fait  mourir  en  lui  le  plus  grand  capitaine 
de  la  chrétienté ,  et  vous  ne  le  deviez  pas  ,  car  il  vous  a  fuit  et  au 
“  roi  de  très  grands  services.  ■  Henri  vôulm  sVxouser  sur  la  préten¬ 
due  coiijuraiiou  de  rumlrul,  «  Monsieu!' ,  reprit  froidement  le  comte, 
«  vous  en  savez  toute  Th  i  s  Loire*  Le  roi  de  Pologne  eut  encore  jdus 
d'uii  ciiagriu  à  dévorer  dans  sa  route* 

!  1  en  fut  dédommagé  par  les  fêtes  qui  Put  tend  aient  d  a  ns  son  royaume - 
Henri,  peut-être  leplus  propre  des  hommes  à  la  représeniaiioii,  y 
parut  de  manière  à  satisfaire  ses  nouveaux  sujets;  mais,  ces  premiers 
momens  de  pompe  et  de  magniliceuce  pusses,  il  sc  liiu  presque 
toujours  l'enfermé  dans  sou  palais  avec  les  favoris  qu'il  avait  amenés , 
la  plupart,  comnic  lui,  peu  éloignés  de  leui^  viuglièina  année.  liss  v 
occupaient  a  parler'  de  Ut  France,  a  y  écrire,  à  f  nlrcteiiir  les  iuiri" 
gués  rramoirr  qu'ils  va  vaienl  formées,  quelquefois  à  des  jeux  bruyaiis, 
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à  desplflisirs  turnulftieuic  et  emportés,  qui  ne  saccommodniontgnère 
lïvoc  la  gravité  des  sénateurs  polonais  (1) 

Ea  nouvelle  de  la  mort  de  son  frèro  lui  fut  portée  en  quatorze 
jours.  Son  premier  soin  fut  de  confirmer  la  régence  à  sa  mère ,  et  il 
lui  en  envoya  les  pouvoirs:  on  délibéra  ensuite  dans  ce  conseil  de  jeunes 
gens  si  le  roi  mettrait  ordre  aux  affaires  de  Pologne  ^  ce  qui  eniraîne- 
raU  nécessairement  du  retard,  on  s’il  partirait  sur  le  champ  pour  la 
France.  Comme  le  plus  grand  nombre  aurait  voulu  être  déjà  de  retour, 
ce  dernier  parti  prévalut.  Henri, pendant  une  nuit  obscure,  se  déroba 
de  son  palais  comme  un  fugitif,  se  rendit  en  moins  de  deux  jours  sur 
les  frontières  de  Fempire  ,  et  de  !à  à  Vienne ,  laissant  exposés  à  la 
premièr  e  fureur  des  Polonais  Pibrac  ,  son  ctiancelier,  et  ceux  qui 
ne  furent  pas  assez  diligens  pour  le  suivre. 

Ce  dépai’t  si  prccipilé  pouvait  s'excuser  sur  la  nécessité  ôt  calmer 
la  France  en  lui  montrant  son  roi;  mais  il  fut  difficile  de  ne  le  point 
blâmer,  quand  on  vit  que,  loin  de  hâter  sa  [marche,  le  monarque 
s  arrêtait  avec  complaisance  à  Vienne ,  à  Venise ,  à  Turin ,  et  dans 
tous  les  endroits  qui  Un  présentaient  des  plaisirs.  Venise  se  distingua 
entre  les  autres  états;  la  république  lui  fit  les  plus  grands  hûimeurs. 
Il  trouva  les  mêmes  motifs  de  retardement  dans  toutes  les  villes 
dTialîe  par  lesquelles  il  passa,  et  n^arriva  dans  son  royaume  qiéeii 
septembre ,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  la  cour  de  Turin , 
où  SC  tinrent  les  conseils  qui  décidèrent  du  sort  de  la  France.  Il  paya 
généreusement  la  réception  brillante ,  mais  politique  ,  que  lui  fil  In 
duc  Emmanuel-Philibert ,  et  les  caresses  de  la  duchesse  sa  tante, 
par  la  restitution  de  Pignerol,  de  Saviglian  et  de  la  Pérouse,  les  senîes 
possessions,  excepté  le  marquisat  de  Saluces,  qui  restassent  au 
delà  des  Alpes  à  la  France. 

Ce  royaume  était  dans  un  de  ces  momens  critiques  où  le  choix  d'un 
mauvais  parii  pouvait  le  réduire  à  une  extrémité  dont  toute  la  pru¬ 
dence  humaine  ne  serait  pas  capable  de  le  tirer  ensuite.  L  orage  se 
formait  en  dedans  et  au  dehors.  Le  prince  de  Condé,  montrant  déjà 
nue  intelligence  au  dessus  de  son  âge ,  retiré  chez  les  princes  d'Alle¬ 
magne,  ménageait  leur  bieiivcîliarice  pour  les  calvinistes  de  France, 
avec  lesquels  il  entretenait  des  rapports  intimes.  Ceux-ci  avaient  les 
armes  à  la  maîii  dans  presque  toutes  les  provinces  ;  ils  étaient  soute¬ 
nus  par  les  politiques  ,  dont  fa  faction  prit  le  nom  de  tiers-parti. 

Elle  se  forma  de  catholiques  méconiens ,  qui  allégnaicnt  pour 
griefs  remprisonnement  des  maréchaux  de  ^ïontmorcnci  et  de  Cosse, 
la  captivité  du  roi  de  Navarre  et  du  duc  d’.4lençon,  et  les  mesures 
qu’ils  prétendaient  avoir  été  prises  par  ta  régenie  pour  détruire  les 
grandes  iiiaîsons  dont  la  puissance  lui  était  suspecte.  A  Fombre  de 
ces  plaintes,  ils  se  croyaient  autorisés  ii  se  fortifier  dans  leurs  gou- 
veriiemens^et  à  se  cantonner  dans  les  villes  où  ils  commandaient.  On 
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ne  voyait  que  surprises  de  places,  compositions ,  traités  particuliers, 
quelques  ititervalles  de  paix  dans  les  provinces  habit uellemeiit  con¬ 
sumées  parle  feu  delà  guerre,  elles  horreurs  de  la  guerre  tout  à  coup 
transportées  dans  les  cantons  qui  comptaient  te  plus  sur  les  doiicetii  s 
de  la  paix. 

La  régente  n’avait  pour  but  que  de  tenir  les  aifaires  eu  (Hiuillbi  e 
jusqu’à  l’arrivée  du  roi  ;  elle  y  réussit  par  un  niétangc  de  leriueié  et 
de  condescendance  :  d’une  main,  elle  pi'éseutait  la  guerre ,  augmen- 
laiiL  les  troupes,  et  ordonnant  aux  généraux  d'agir  ;  de  l’auire  ,  elle 
signait  des  trêves.  Sitôt  qu’ou  voulait  traiter,  ou  la  trouvait  prête; 
elle  prévenait  même,  mais  sans  marquer  ni  crainte  ni  empressemem. 

Dès  les  premiers  jours  de  sa  régence ,  Caiherine  lit  uu  acte  de  vi¬ 
gueur,  qui  inorlitiu  les  réformés  et  les  grands  du  royaume.  Monl- 
gommeri,  le  meurtrier  involontaire  de  Henri  II,  un  des  ebefs  les 
plus  Accrédités  dans  le  parti  calviniste,  avait  jusqu’alors  lait  Iieu- 
reusemenl  la  guerre  dans  plusieurs  provinces  du  royaume.  C’est  à  ses 
victoires  dans  le  Béarn  que  les  couÆdérés  durent  le  rétablissement 
de  leurs  ailaîres  après  la  balai  lie  de  Moncoticour.  Ce  lut  lui  qui  dé¬ 
termina  la  reine  Elisabeth  à  donner  des  troupes  aux  Rochclois,  et  il 
commandait  la  tloiie  qui  tenta  de  les  secourir;  mais  ,  repoussé  de  ce 
côté,  il  vint  échouer  en  Normandie  où  son  bonheur  l’abandoiiua. 
Le  maréchal  de  Matignon  l’investit  dans  Donifroiu,  et  le  foi  ça  de  se 
rendre,  Montgoinmeri  fut  amené  à  Paris ,  ou  le  parlement  lui  lit  son 
procès.  Il  avoua  que  lui ,  qui  avait  affronté  sans  se  troubler  des  ar¬ 
mées  entières  et  des  remparts  en  feu,  n'avait  pu  se  défendre  d’un  fré- 
misseraent  d’horreur  à  l’aspect  de  ses  juges. 

Ils  le  condamnèrent  comme  rebelle  et  complice  de  la  conspiration 
de  l’amiral.  Montgommert  était  plus  coupable  qu’un  autre.  Ayant  eu 
le  malheur  de  tuer  son  roi,  il  aurait  du  consacrer  au  service  de  sa 
veuve  et  de  sesenfans  tout  ce  qu’il  avait  de  talent,  au  lieu  de  se  jeter, 
comme  il  le  fit,  dans  la  faction  et  dans  S’intrigue.  L’arrêt  porté  contre 
luH’ut  exécuté  ;  «  exemple  qui  nous  apprend,  ditM.  de  Tiiou,  que, 
»  dans  les  coups  qui  attaquent  les  têtes  couronnées,  le  hasard  est 
»  imputé  à  crime,  quand  même  la  volonté  serait  innocente.  « 

On  accusa  la  reine  de  l’avoir  sacrifié  aux  mânes  de  son  époux  ; 
mais,  soit  vengeance,  soit  justice,  Catherine  se  monna  inflexible. 
Tant  est  puissant  le  langage  de  la  loi  sur  l’esprit  des  peuples!  Quand 
on  vit  Monigommeri  condamné ,  selon  les  lortnes  ordinaires ,  par  un 
arrêt  du  parlement,  personne  ne  réclama  :  il  n’y  eut  que  de  légers 
murmures  faiblement  insinués  dans  les  écrits  qui  parurent.  La  reine 
les  méprisa ,  tout  occupée  qu’elle  était  à  prévenir  les  entreprises  des 
mécontensetà  iraverscp  l’union  qulls  méditaient. 

Il  y  eut  entre  eux  à  ce  sujet  plusieurs  conférences,  dont  les  plus 
fameuses  furent  tenues  à  Milhaud ,  ville  du  Rouergue ,  dans  le  cours 
de  juillet  et  d'août.  Le  prince  de  Coudé,  quoique  absent,  en  était 
l'ame.  U  demandait  que  les  églises  réformées  tissent  sur  elles-mèaies 
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mm  imposiuon  ;  et  de  l’argent  qi^elles  lui  enverraieut  ^  il  proiueuait 
de  lever  en  Ailemagiie  une  armée  qifjl  coiuluiiaii  en  France.  Coudé 
devait  en  être  le  clud^  jusqu’au  moment  où  il  pourrait  remettre  le 
comniandemeijl  an  due  d^Viençon  ei  au  roi  de  .Xavaire,  quand  ils 
seraient  délivrés  de  la  captivité  oit  la  cour  les  retenait  depuis  le  sup¬ 
plice  de  La  Jlole,  Les  confédérés  s'engagèrent  réciproquenieni  ,  sa¬ 
voir,  Icspoti/iqiiex  i\  procurer  aux  caivinistes  l’exercice  de  leur  reli¬ 
gion  ,  et  ceux-ci  à  ne  point  quitter  les  armes  que  la  liberté  ii’eiU  été 
rendue  aux  rnarécliaux  de  Cossé  et  de  Alontmoreuci  :  tous  eulinà 
faire  lîue  guerre  opiniâtre ,  jtisqifà  ce  que  ,  dans  les  états  légitiuic- 
incui  assemblés,  on  eût  pourvu  solidement  à  la  réforme  du  gouver- 
nemeiil,âla  puîii  lion  des  perturbateurs  du  repos  public,  à  Texpulsion 
des  étraîjgers  et  au  soulagenieni  des  peuples* 

La  reine  se  donna  beaucoup  de  uioînemeni  pour  empèclier  reffei 
de  ces  conférences,  D'abord  elle  suspendit  loiig-teiups,  par  des  pro** 
positJûus  capiicuses, le  départ  des  députés  de  LaRochellc  et  d'autres 
églises  qui  devaient  sV  rendre.  Ensuite  elle  envoya  des  agens  se¬ 
crets,  cliai'gés  de  semer  la  discorde  entre  les  ministres.  Mais  si  la 
conclusion  éprouva  des  délais,  ce  fut  moins  par  le  moyen  de  scs 
ruses  que  par  rirrésoliitiou  du  maréchal  de  Damville,  Hejji'i  de 
Montuiurenci ,  second  iils  du  feu  connétable  et  gouverneur  du  Lan¬ 
guedoc  (1). 

Uanu  illc,  d’un  caj^actère  doux  et  pacifique,  se  trouva  comme  mal¬ 
gré  lui  chef  d'un  parti  dans  FéLut,  C’eiait  un  homme  indolent ,  ditïî- 
cile  à  émouvoir,  aimant  les  plaisirs ,  mais  d’un  jugement  exquis, peu 
sujet  â  se  tromper  quand  il  voulait  se  donner  la  peine  d'examiner 
une  aiïaire,  et  surmontant  alors  assez  sa  noncliaîance  pour  suivre, 
comme  Fliomme  le  plus  actif,  les  résohutons  que  sa  prudence  lui 
diciaiL  Voyant  le  rovaume  en  feu  sous  Charles  IX,  Damvîlle  se  rcu- 
ferma  dans  son  gouvernenieuL  II  n'aurait  pas  mieux  demandé  que 
d'y  entretenir  la  paix  :  mais  taiiloi  les  entreprises  des  calvinistes, 
lantùt  les  ordres  de  la  cour  le  liraient  de  sa  tranquillité*  Il  revenait 
le  plus  idtqifîi  pouvait:  conduite  dont  se  plaignaient  les  coniiiiau- 
daus  voisins ,  surtout  Moniluc,  qui  aimait  la  guerre,  qui  la  faisait 
pour  le  plaisir  de  lu  faire,  et  qui  aurait  voulu  que  tous  les  autres 
fussent  aussi  acliurnés  que  lui, 

La  comparaison  de  ces  gouverneurs  remuans  avec  Damvîlle  le 
faisait  regardera  la  cour  comme  m\  homme  peu  sûr*  Plusieurs  fois 
les  ministres  tentèrent,  mais  sans  succès ,  de  le  tirer  de  sa  province. 
Au  moment  de  Femprisonnemeiit  de  son  frère,  la  reine  ,  sons  pré¬ 
texte  de  conférence,  lui  envoya  deux  de  ses  allidés,  qu’on  prétend 
avoir  été  chargés  d’ordres  de  le  saisir ,  mort  ou  vif*  Lui ,  de  son  coté, 
aussi  sous  pi  é texte  de  ramener  les  calvinistes  â  la  paix ,  entretenait 
avec  eux  des  liaisons  réglées.  Ainsi  ce  n’était  que  ruses  et  tromperies 


(i)  Bi'Eintftme,  t,  VIÎ  et  IX*  Le  Lobour*  t,  IL  135* 
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de  pan  et  d’autre.  A  roeca$ion  d'une  maladie  ,  dont  les  symptômes 
parurent  extraordinaires,  Dantville  crut  avoir  été  empoisonné.  Ce¬ 
pendant  ,  malgré  la  persuasion  d’une  mauvaise  volonté  si  marquée, 
l’amour  du  repos  aurait  encore  prévalu,  et  il  ne  se  serait  pas  joint 
aux  confédérés  de  Milliaud,  s'il  avait  pu  se  promettre  quelque  sû¬ 
re  l(!  de  la  part  du  roi ,  qu'il  alla  trouver  exprès  à  Turin. 

Tous  les  princes  que  Henri  III  vit  dans  sa  route  ,  Tempereur  et 
surtout  le  doge  de  Venise,  homme  d’une  prudence  consommée,  lui 
conseillèrent  la  paix.  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Savoie,  sa 
taule,  désirait  ardemment  de  le  voir  réuni  avec  les  Monimorencis, 
persuadée  que  de  là  dépendait  le  retour  de  plusieurs  personnes  de 
cuitsîdération  aliénées  et  la  chute  du  tiers-parti.  Le  roi  ne  parais¬ 
sait  pas  éloigné  de  leur  accorder  ses  bonnes  grâces,  et  sur  lescs- 
pcraiiccs  qu’il  en  donnait,  la  duchesse  engagea  Daniville  à  risquer  le 
Yovage  de  Piémont.  Il  s'v  trouva  en  concurrence  avec  Villeroi  et 
IlérauU  de  Chi verni ,  envoyés  par  la  régente.  Quand  Henri  suivait 
les  conseils  de  la  duchesse,  Damville  était  favorablement  écouté; 
mais,  sitôt  que  le  jeune  monarque  prêtait  l’oreille  aux  insinuations 
des  ministres  de  sa  mère,  il  ne  montrait  plus  au  gouverneur  duLan- 
guedoc  que  froideur  et  indifférence.  Celui-ci  ,  voyant  qu’il  n’y  avait 
aucun  fond  à  faire  sur  cet  esprit  versatile,  prit  congé,  et,  arrivé 
dans  son  gouvernement ,  signa  la  confédéraiion  de  Milliaud. 

Ainsi  la  guerre,  sans  être  précisément  déclarée, se  trouva  allumée 
par  tout  le  royaume.  Henri  III  parut  indifférent  sur  ces  troubles, 
plus  amusé  des  fêtes  qu’on  lui  donnait  qu’alarmé  des  dangers  que 
lui  présentait  un  soulèvement  général.  Ce  fut  dans  ces  dispositions 
qu’il  rentra  en  France.  La  régente  alla  au  devant  de  lui  jusqu’à 
Lyon  :  elle  s’était  fait  accompagner  par  Icdiic  d'.41ençon  et  le  roi  de 
Navarre.  Ils  ne  furent  pas  reçus  par  le  roi  comme  des  criminels  , 
niais  avec  toutes  les  caresses  d’usage  à  l’égard  de  parens  qu'on  ché¬ 
rit.  Alors  on  commença  à  connaître  le  caractère  de  Henri.  Quoîqull 
ne  doive  que  trop  se  développer  par  la  suite ,  il  convient  néanmoins 
d’en  exposer  dès  à  présent  les  contrastes  principaux  ,  parce  qu’ils 
furent  la  vraie  cause  des  troubles  du  royaume. 

(diiverni,  qui  fut  un  de  ses  ministres  les  plus  affidés,  et  qui  lui 
resta  constamment  attaché,  dit  •  qu’il  n’avait  pas  le  jugement  bon; 

“  qu'il  sentait  mieux  qu’il  ne  pensait;  qu’il  avait  trop  bonne  opinion 
"  de  sa  suffisance  ;  qu’il  méprisait  les  conseils  des  autres ,  et  queses 
O  voluptés  le  firent  mépriser.  •  Le  duc  de  N ev ers,  qui  l’avait  vu  de 
près,  a  écrit  que,  quand  U  aimait  quelqu'un ,  il  ne  pensai  tel  n’agis¬ 
sait  plus  que  par  ses  conseils,  exclusivement  même  à  ses  propres 
idées;  qu’il  se  iransform.ail ,  pour  ainsi  dire,  eu  ses  favoris,  et  qu’il 
était  d’iiue  prodigalité  au  delà  de  toutes  bornes.  L'historien  .Matthieu, 
qui  apprit  de  Henri  IV  et  des  seigneurs  contemporains  les  anecdotes 
de  sa  vie,  dit  que  Henri  III  regardait  les  cruautés  utiles  comme 
justes  et  permisfts.  Nous  pouvons  ajouter  encore  qu’il  tenait  de  la 
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reine  sa  mère  le  goût  du  rallftiemenl  dans  les  affaires j  en  sorte  que  5 
de  plusieurs  expèdieus,  il  choisissait  toujours  les  plus  obliques  et 
les pîus  compliqués.  Il  éiait  brave  à  la  vérité,  mais  aisé  a  rcbuierj 
ne  supportant  volontiers  de  la  guerre  que  le  inomentde  raction.  üe 
ces  déiauls  on  déduit  iiaiurcllemeiu  tous  les  évcneniens  de  sou 
règne.  Doué  de  plus  de  pénétration  que  de  justesse ,  il  devaii  vive¬ 
ment  saisir  un  projet,  et  prendre  toujours  les  plus  mauvais  moyens 
pour  réussir.  Esclave  de  la  volûnié  de  ses  ravoris ,  lE  n'est  pas  siu’pj'e' 
nant  que  Henri  ait  souvent  sacriGé  rétat  à  leurs  iniéi  éis.  Ses  pro¬ 
fusions  outrées  durent  nécessaireineut  créer  des  semîmeris  de  haine 
dans  le  cœur  du  peuple,  qui  paie  et  qui  souffre.  Enfin  de  cette 
iiidinatiüii  pour  les  fausses  finesses,  pour  le&coupsdemain  hasardés, 
pour  LUI  repos  indolent,  il  ne  pouvait  résulter  qu'un  chaos  d'inlri-  . 
gués,  de  défiances ,  et  de  traités  de  paix  faits  mal  a  propos,  semences 
de  nouvelles  guerres  (1). 

Tel  est  en  raccourci  le  tableau  du  règne  de  Henri  IIL  Puisqull 
se  déterminait  à  ta  guerre,  il  était  natïnel  de  penser  que  ce  monar¬ 
que  ,  célèbre  dès  Tage  de  vingi-iiii  ans  par  deux  victoîi-es  ,  allait  se 
mettre  lui-même  à  la  icte  de  ses  armées ,  et  poursuivrez  outrance 
ses  ennemis;  mais,  par  une  inconséquence  dont  on  trouvera  bien 
d'autres  preuves  dans  sa  conduite,  il  s  amusa,, pour  ainsi  dire,  à 
chicaner  avec  ses  sujets  ,  en  faisant  un  jour  des  offres  qu'il  réiruciaîi 
le  lemlemaîu  ;  eu  tachant ,  non  de  les  ramener  au  devoir,  mais  de 
les  détruire  les  uns  par  les  autres.  Ce  manège  n'aboutit  qu  a  faire 
soupçonner  sa  bonne  foi ,  et  lui  attirer ,  dès  le  comme  11  cernent ,  des 

marques  publiques  de  mépris  (2). 

Monibrun,  gentilhomme  du  Dauphiné,  le  premier  du  royaume, 
qui,  quinze  ans  auparavanL,  avait  pris  les  armes  pour  la  ndigion 
réformée,  sommé  de  la  part  du  roi  de  rendre  quelfjues  pi  isoii- 
nîers,  eut  Taudacede  répondre  ;  ^  Comment!  le  roi  m'écrit  comme 
»  roi,  et  comme  si  je  devais  îc  reconnaître.  Je  veux  bien  qu'il  sache 

*  que  cela  serait  boû  en  temps  de  paix;  mais  en  temps  de  guerre , 

»  qifon  a  le  bras  armé  et  le  cul  sur  la  selle  ,  tout  le  monde  est  coni- 

pagnon.  *  Fait  prisonnier  l'année  suivante  ,  Mont  brun  paya  son 
insolence  de  sa  vie.  Les  assiégés  de  Livron ,  petite  ville  du  Lau“ 
guedoc,  aussi  coupables,  fureot  plus  heureux.  Le  roi  avait  envoyé 
sou  armée  devant  celte  place;  voyant  qu'elle  morfondak  sans 
avancer,  il  vint  lubmême  au  camp  avec  ses  courtisans.  Du  liauL  de 
leurs  murailles  les  assiégés  les  accablèrent  d'injures  ;  *  Lâches  ! 

'  leur  criaieni-ils,  assassins!  que  venez*vûus  chercher?  Croyez-vous 
»  nous  surprendre  dans  nos  lits  et  nous  égorger,  comme  vous  avez 

•  fait  à  Tamiral?  Paraissez,  jeunes  mignons  !  venez  éprouver  a  vos 

dépens  que  vous  n^êtes  pas  seulement  capables  de  tenir  tcie  a  nos 


(1)  de  CMverni,  p,  212.  Méifi,  de  rievers,  U  I.  Matthieu,  L  VII,  p.  iilS,— 
(I)  Sully,  t,  1 1  p,  Sfl* 
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»  femmes,  »  On  vît  pendant  les  auaqnes  une  vieille  femme  assise 
sur  la  brèche  filer  tranquillement,  et  narguer  les  assiégeans.  Comme 
si  le  roi  ne  fût  venu  que  pour  essuyer  celte  insulte,  il  se  retira,  et  le 
siège  fut  levé  (1), 

Tout  déclinail  dans  les  armées  comme  dans  le  conseil ,  parce  que 
les  ministres  instruits  et  les  anciens  généraux,  voyant  leur  crédit 
absorbé  par  les  jeunes  favoris,  se  retiraient.  Loin  d’ètre  louché  de 
cette  désertion,  Henri  s’en  applaudissait.  Débarrassé  de  ces  hommes 
graves,  il  se  trouvait  moins  gêné  dans  ses  plaisirs,  et  les  titres  qu’ils 
laissaient  vacans  lui  servaient  à  décorer  scs  jnignons. 

En  passant  à  Avignon  ,  le  roi  assista  a  la  procession  iespemle/ix, 
genre  de  dévotion  que  l’exemple  de  la  cour  rendit  commuu  en 
France.  Ou  se  revêtait  d'une  espèce  desac,  qui  descendait  jusqu’aux 
lalons;  il  était  surmonté  d’un  capuchon  qui  enveloppait  la  tête  et 
couvrait  le  visage,  et  percé  seulement  à  l’endroit  des  yeux  pour 
laisser  la  vue  libre.  Il  y  avait  des  pénitens  noirs,  blancs,  verts  et 
bleus,  ainsi  nommés  de  la  couleur  de  leur  sac.  A  la  ceinture  ilspor- 
laieiii  un  grand  chapelet  de  têtes  de  morts,  et  une  longue  discipline, 
dont  quelques  uns  faisaient  usage.  Dans  les  pays  chauds  ,  comme 
l'Italie,  où  ces  confréries  furent  d’abord  établies,  elles  faisaient  leurs 
processions  le  soir  ou  la  nuit;  clics  retinrent  cette  coutume  dans  les 
pays  plus  tempères  où  elles  s’introduisirent.  La  dévotion  consisiaît 
à  aller  d’église  en  église ,  récitant  à  deux  chœurs  des  litanies  et  des 
psaumes  chantés  d’un  ton  lugubre  (2).  On  sent  combien ,  sous  ce 
dégnîsement,  favorisé  par  les  ténèbres,  il  pouvait  se  commettre  de 
désordres.  C’est  celle  facilité,  souvent  suivie  de  l'efTct,  qui  attirait 
les  jeunes  gens  de  la  cour.  Chacun  voulut  en  être  pour  complaire 
au  monarque,  jusqu’au  roî  de  JN'avarre,  que  le  roi  disait  en  riant 
"  n’êlrc  guère  propre  à  cela.  • 

En  sortant  d’une  de  ces  processions,  le  cardinal  de  Lorraine  fut 
attaqué  d’une  maladie  qui  l’emporta  précipiianimenià  la  fin  de  dé- 
cemlirc.  Ce  prélat  était  trop  considérable  pour  qu’on  ne  soupçonnât 
pas  qu'il  avait  été  empoisonné.  Sa  mort  occupa  la  cour  pendant 
quelques  jours.  La  reine-nièrc  s'imaginait  le  voir  coninm  un  grand 
fantêmo  pâle ,  qui  lui  faisait  des  reproches  ;  visions  elTrayanlcs,  qui 
n’attaquent  guère  une  ame  ferme  ni  une  conscience  pure!  Un  affreux 
orage,  qui  désola  presque  toute  la  France  le  lendemain  de  sa  mort, 
fut,  selon  les  caihyliques,  un  signe  cerialn  du  courroux  du  ciel, 
jusqu’alors  apaisé  par  les  prières  de  ce  grand  homme,  f-es  religion- 
naires  dirent  au  contraire  que  c’élail  le  sabbat  des  démons  qui  ve¬ 
nait  le  chercher.  On  raconte  ces  extravagances  pour  faire  voir  com- 
mcni  Juge  l’esprit  de  parti  (S). 

La  iiiori  du  cardinal  de  Lorraine  fut  suivie  de  près  par  le  mariage 


(O  BraTiiOme.  Le  Labourcui,  U 11,  Dupleii,  t.  III.  .^(2)  Journal  de  UenrilIL  — 

[3)  Jmtviwt  de  Henri  HL 
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üu  roi.  Il  avait  aimé  Marie  de  Clèves,  princesse  rie  Condc,  (leKe 
incli nation  a  servi  de  fond  à  fjuelqnes  romims  :  on  sait  qu’il  lui 
écrivait  dé  Pologne  avec  son  sang.  Sitôt  qu'il  eut  appris  la  mort  de 
Chartes  IX,  il  lui  expédia  uii  couiTier,  pour  lui  dire  qu’il  ferait 
casser  son  mariage  avec  le  prince, et  qu'elle  serait  reine  de  France; 
mais  elle  mourut  presque  subiiemcnt  (1). 

Henri  se  rappela  pour  lors  les  charmes  de  Louise  de  Vaudenioni , 
cousine-germaine  du  diui  de  Lorraine,  Charles  III,  qu'il  avait  vùe 
en  allant  en  Pologne.  H  Fépousa  à  Hciius  dans  te  mois  de  février ,  le 
lendemain  de  son  couronnenieni.  Cette  princesse,  douce  et  veruieuse, 
fut  toujours  triste  au  milieu  des  grandeurs  :elle  ne  pouvait  se  con¬ 
soler  du  sacrifice  qu’elle  avait  été  forcée  de  faire,  en  préferatît  le 
roi  de  France  au  frère  du  comte  de  Salm  ,  dont  elle  avait  écoiité  les 
vœux  dès  renfance,  Louise  fut  aussi  recherchée  par  Fr  un  rois  de 
Rrienue,  de  la  maison  de  Luxembourg.  Henri,  qui  le  savait,  le 
trouvant  triste  un  jour,  Un  dit:  t  J'ai  épousé  voir^e  maîtresse,  je 

veux  vous  donner  kl  mienne.  •  L’échange  u'etait  point  égal,  puis¬ 
qu’il  s'agissait  d’une  fllledécriée,  cette  Renée  de  Rieux,  qui  épousa 
depuis  Aniinoiti,  Brienne  s’excusa,  et,  trop  pressé  par  le  monarque, 
il  se  sauva  de  lu  cour. 

Ainsi ,  tantôt  un  manque  d'égards,  tantôt  un  passe-droit  enle¬ 
vait  au  roi  de  bons  serviteurs.  Jamais  cependant  prince  iPen  eut 
lauL  besoin.  Pendant  qu'il  se  livrait  au  spectacle  de  son  sacr^e,  qu'il 
passait  des  journées  eniièr^es  à  arranger  àe%  diamaus  sur  ses  liabits, 
et  à  présidera  la  loileiicdcsa  nouvclte  épouse,  les  calvinistes  et  les 
politiques  du  liers-purti  metlaîenl  à  Nîmes  la  dernière  main  au 
traité  dont  ils  éiaîeiU  auparavant  convetius. 

Ce  fut  une  vraie  ligue,  qui  forma  comme  une  république  dans 
rétat.  Les  confédérés  sc  nomuièrent  des  chefs, établijeiu  desimpuls, 
en  réglèrent  la  le\écet  remploi;  firenldcs  lois  pour  l'adminisit  ation 
de  lu  justice,  poiirdu  discipline  des  troupes,  pour  la  liberté  du  com¬ 
merce,  pour  Texercice  de  la  religion  réformée  :  lois  indépcudatUes 
du  souverain ,  et  dont  la  base  éiaît  un  engagement  solennel  de  ne 
jamais  traiter  les  uns  sans  fos  antres.  Ils  furent  toujours  fidèles  i 
celle  clause;  et  quelque  effort  que  fit  ta  reine-mère  pour  les  désunir, 
elle  n’y  put  réussir.  Au  contraire,  les  brouille  ries  de  la  cour  rourni- 
rent  aux  mécot liens  de  nouveaux  appuis. 

Une  fois  il  l’occasion  d’un  mal  d'oreille,  une  autre  fois  pour  une 
simple  piqûre  d’épingle,  il  se  mit  eu  iêie  que  le  duc  d'Alcuçon  l’a¬ 
vait  empoisonné  :  celui- ci,  outré  de  ces  imputa  lion  s  injurieuses, 
voulait  attaquer  ouveriemeni  les  favoris  qu'il  en  croyait  les  auteurs. 
La  reine  se  trouvait  fort  embarrassée  entre  ses  enfaiis.  Madame  de 
Sauve  lui  servait  à  arrêter  les  fougues  de  Monsieur;  mais  il  échappait 


(1)  DeThou,  L  CCCÏA.  Darila ,  t.  VT,  Mém.  d4  Nevers^l.  MalÜûeit,  l  VIL  Du- 
pleiij  IIL  Jottrnai  dt  Henri  III, 
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souvent  à  l’adresse  de  cotte  femme,  surtout  quand  la  jalousie  s’eu 
int^lait ,  ce  qiiî  uiTÎvaii  quelquefois  lorsqu’elle  montrait  des  égards  au 
roi  de  Navarre,  avec  qui  néanmoins  elle  était  obligée  départager 
ses  attentions ,  afin  de  le  retenir  aussi  dans  ses  liens. 

Pour  ce  pi'iiice ,  comm'e  s’il  avait  été  atterré  par  le  massacre  de  la 
Saim-Barthélcmi ,  i!  vivait,  depuis  ce  temps  dans  l’indolence,  ne  se 
refusant  pas  absolumeiuaux  occasions  qui  pouvaient  favoriser  sa  for¬ 
tune,  mais  ne  s"*)'  livrant  néanmoins  qu’avec  précaution,  parce  qu’il 
savait  qu'il  était  entouré  de  stirveillaiis  et  d’ennemis.  Henri  lll  rui- 
inait;  mais,  soit  caprice,  soit  crainte,  Catlieriue,  qui  l’avait  aussi  aimé 
dans  son  enfance,  le  haïssait  depuis  qu’il  était  son  gendre  ;  elle  eut 
même  quelques  idées  de  rompre  sou  mariage  ,  et  jwiir  lui  faire  un 
mamniit  luiir,  dit  la  reine  Alargncriie  dans  ses  niémoires(I). 

Cette  mauvaise  volonté  deCatlierine  se  maiiifesia  encore  à  la  mort 
de  Cliailfts  IX.  Pi'ès  d’expirer,  le  roi  voulut  embrasser  son  beau- 
frère.  Ne  pouvant  priver  son  gendre  de  cette  faveur ,  Calberine  y  joi¬ 
gnit  du  moins  des  circonstances  faites  pour  l’accoinpagncr  d’amer¬ 
tume.  Pour  introduire  le  roi  de  Navaric  auprès  de  Charles,  on  le  (U 
passer  par  une  galerie  longue  et  obscure,  dans  laquelle  on  avait 
aposté  des  hommes  armés, à  mine  faronclie,  et  dont  le  maintien  me¬ 
naçant  pouvait  intimider  les  plus  intrépides.  Le  moribond  combla 
son  beau-frère  de  caresses,  lui  recommanda  sa  femme,  sa  fille,  et 
même  son  royaume;  puis  tombanisiir  la  conspiration  de  I-a  Mole  : 
»  Je  sais,  dît-il,  que  voiisirêtes  point  du  trouble  qui  est  survenu, 
»  Si  j’eusse  voulu  en  croire  ce  qu’on  m’a  dit  de  vous,  vous  né  sei'ieü 
”  plus  eu  vie.  Ne  vous  fie/,  en...  •  La  reine  répondit  r  •  Monsieur,  ne 
»  dites  pas  cela.  —  Madame,  reprit  le  roi,  je  le  dois  dire,  etestvé- 
*  rite.  »  Cayei  assure  que  la  personne,  ou  siiuplemeni  indiquée,  ou 
nommée  trop  bas  pour  iiu’on  ait  pu  rentendre,  était  la  reine-mère 
elle-même.  Selon  le  conseil  de  Charles  IX,  le  gemlrc  se  défia  tou¬ 
jours  de  sa  belle-mère,  et  quelques  caresses  qu’elle  lui  fît,  il  ne  se 
remit  plus  entre  ses  mains,  sitôt  qu’il  en  fut  une  fois  tiré  (5). 

Les  députés,  que  les  confédérés  entre  tenaient  auprès  du  roi  malgré 
les  hostilités,  exhortaient  vivement  les  deux  princes  à  se  délivrer 
de  leur  captivité.  Le  preniiei’qui  leur  prêta  l’oreille  fut  le  duc  d’A¬ 
lençon.  Entre  les  braves  qui  s’éuieni  attachés  à  son  service,  on  re¬ 
marquait  Dussi  d’Ambüisc,  liomuie  à  bonnes  fortunes,  le  mieux  fait 
delà  cour,  dont  la  valeur  égalait  l’arrogance.  Sa  fierté  le  rendait  in¬ 
supportable  atîx  favoris  du  roi,  qu’il  bravait  en  toute  rencontre ,  et 
par  contre-coup  au  roi  lui-mênic  qui  adoptait  toutes  leurs  préven¬ 
tions.  A  la  haine  se  joignirent  quelques  motifs  de  jalousie  ;  il  fut  ré¬ 
solu  de  s’cii  déraii'é;  mais,  quoique  les  assassins  fussent  en  grand 
nombre,  et  favorisés  par  la  nuit,  le  coup  manqua  par  la  résistance 
de  quelques  amis  dont  Btissi  était  toujours  accompagné.  Le  duc  d’A- 


(1)  Mcm.  dç  il/cirjHcrif —  (2)  Cayet  ^  U  ï,  952. 
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ifinçon  regardîi  connue  un  aüentat contre  &a  propre  personne  l'entrc' 
prise  luediLée  contre  son  plus  cher  fuvot  i  (1). 

Quelque  lenips  auparavant  ^  sur  un  bruit  que  Damvillc  eiaît  mort 
ou  Languedoc,  le  roi  avait  donné  ordre  d’étrangler  à  lu  Bastille  ïçs 
iiKiréchaux  de  Moniiuorenci  et  de  Cosse  ;  ils  ne  durent  la  vïc  qu'aux 
déiais  et  remontrances  de  Gilles  de  Souvré,  qui  obtint  que  du  moins 
on  ûuendraii  la  confirniatiou  de  celte  nouvelle  :  elle  se  trouva  fausse, 
et  les  proscrits  furent  sauvés  j  mats  ces  résohuions  sauguiiiaîrcs, 
quoique  non  exécutées^  irritèrent  le  duc  d’Aïençon  et  les  Alouimo- 
rencis.  Egalement  maltraités  ,  ils  unii  eiu  leurs  ressentimens*  Le  duc 
d’Alençon  se  sauva  de  la  cour  eu  septembre,  et  se  jeta  entre  les  bras 
des  niéconlens  (2), 

Son  évasion  fil  im  grand  éclat  dans  lerovaume*  Le  roi  crovaîl  avoir 
gagné  les  cou  fédérés  par  des  offres  bien  supéi-iettres  à  tout  ce  qu'ils 
pouvaieiu  demander.  Il  consentait  h  leur  donner  des  places  de 
siireté;  au  lieu  de  quatre  juges  récusables  ,  seize  dans  chaque  par- 
lenieiii;  le  libre  exercice  de  la  religion  calviniste  dans  les  lieux 
acinellemeiu  en  possession  de  ce  privilège  ;  aux  seigneurs  liant 
justiciers  partout ,  aux  autres  dans  leurs  châteaux  ,  pourvu  quMls  ne 
fussent  iil  dans  les  faubourgs  des  villes  proliibées,  ni  a  deux  lieues 
de  la  cour,  ni  à  dix  de  Paris.  Quoique  les  propositions  n'eiissenipoini 
<‘ié  acceptées,  le  monarque  i‘eslait  en  repos  ,  pmsuadé  que  tôt  ou 
lard  les  l'cbelles  se  rendraient  à  ses  désirs  (S). 

Les  inécontens  profitaient  de  celte  indolence  pour  mieux  lier  leur 
parti.  Sons  les  yeux  de  la  cour,  de  son  consentement  même,  et  avec 
ses  passeports,  leurs  dépttiés  attaieni  en  Allemagne,  en  reve¬ 
naient  ,  et  poriaieiil  les  paroles  des  confédéi  és  au  prince  de  Condé , 
qui  négociait  avec  le  duc  Jean  Casimir  ,  fils  de  Pélecteur  Palatin.  Ce 
prince  se  fit  acheter  bien  cher.  Outre  des  stipulations  très  justes, 
savoir,  que  toutes  les  opéi’atioiisdepaix  et  de  guerre  ne  se  leraieuLque 
de  concert  avec  lui ,  eiqidon  lui  donnerait  des  sûretés  pour  Sa  paie  de 
ses  troupes,  il  exigea  encore  que  bi  première  condiiioti  du  traité  de 
paix,  quand  on  y  viondraii,  serait  que  le  roi  liiî  cédât  d'une  manière» 
indéfinie  le  gouvernemeni  de  Metz  ,  Toul  et  Verdun.  Dans  la  crainte 
(le  n'uvüir  aucun  secouis,  les  confédérés  en  passèrent  par  cette  clause 
odieuse.  Quand  on  sut  que  le  duc  d'Alençon  avait  f|iiiué  la  cour,  il 
fut  résolu  1  pour  donner  du  poids  au  parti,  que  le  prince  deCendé  et 
Casimir  ne  prendraient  que  la  qualité  de  lîeutenansdu  duc  d'Alençon. 

I>e  Paris,  le  duc  se  sauva  â  tonte  bride  à  Dreux,  vide  de  son  apa¬ 
nage,  oii  il  trouva  une  forte  escorte  :  il  y  publia  un  manifeste 
rem  pli  de  proies  La  Lions  de  fidélité  au  roi ,  de  plaintes  contre  ses  favo¬ 
ris,  et  de  promesses  aux  grands  et  au  peuple,  style  ordinaire  de  ces 
sortes  de  pièces  î  de  Dreux,  le  prince  se  retira  en  Poitou,  où  il  fut 


{i)  Mém,  de  —  (2)  Moltlilcu,  t.  VU,  p,  4^1^^  Duplessis-Mornaj*  — 

[3}  De  Thon  ,  h  I,XT|  Davlla,  l.  VT. 
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joiiUpar  LaNûiie,  Lévî  de  Veiuadour ,  beau-frère  de  Dümvîlle,  Henri 
de  la  Tour  d* Auvergne,  sou  neveu,  accompagné  d’un  corps  de  no¬ 
blesse. 

Sitôr  qu^on  s^iperçut  de  la  fuite  du  duc ,  ce  fut  un  trouble  général  à 
la  coui\  Te  roi  allait  et  venait ,  s'emportait^  menaçait:  décrivit  par¬ 
tout,  ordonna  aux  princes,  aux  seigneurs,  à  tout  ce  qui  renvironnuit 
lîe  iiionter  à  cheval  et  de  lui  ramener  son  frère  mort  ou  vîb  Quel* 
ques  uns  obéirent  ;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  crut  pas  devoir 
céder  à  cette  vivacîlé  :  i!s  répondirent  «  qu'ils  voudraient  mettre  leur 
■  vie  en  ce  qui  serait  du  service  du  roi  ;  mais  d’aller  contre  Monsieur , 
"  son  frère,  ils  savaient  bien  que  le  rot  leur  en  saurait  un  jour  mau- 
^  vais  gré,  ^  i]  est  dangereux,  disait  le  duc  de  Motupensier,  de  se 
^  meure  entre  la  chair  et  rougle. ^  On  fut  si  étonné  à  la  cour,  on 
soupçonnait  si  peu  quels  étaieijt  tes  forces  et  les  desseins  du  duc, 
(jïfoM  lU  forlllier  la  ville  de  Saint-Denis ,  comme  si  le  duc  d’Alençon 
avait  en  tuie  armée  prête  à  faire  le  siège  de  Parts  (1). 

La  frayent'  rend  ordinairement  crueL  La  reine-mère  apprenant 
que  'riH>ié,  f!‘ère  du  duc  de  Montrnorenci ,  était  prêt  a  entrer  m 
France  avec  un  corps  de  troupes  destiné  ix  (rayer  un  chemin  à  Farinée 
de  Casimir,  lui  tiidire  ([ue,  s  il  uvatiçait,  elle  lui  enveiTuit  les  têtes 
de  son  frère  et  de  son  allié  (2).  U  répoiidîi  :  ^  Si  lu  reine  fait  ce  qu’elle 
»  dit,  elle  u\i  rien  en  France  où  je  ne  laisse  des  nianiues  de  ma  ven¬ 
geance  » ,  et  il  continiiu  sa  marche.  Celle  assurance  tit  prendre  une 
résolution  contraire;  ce  fut  de  délivrer  les  iiiarétdiaux,  et  de  se  ser¬ 
vir  de  leur  médiation  pour  négocier  avec  le  duc  d’ Alençon  (3). 

Catherine  prit  toutes  sortes  de  mesures  pour  persuader  aux  pii- 
sonniers  qu’ils  étaient  redevables  de  la  liberté  à  sa  seule  bienveil¬ 
lance;  et,  a]>rês  les  avoir  comblés  de  caresses,  elle  les  menu  en  Tou- 
ruine  où  elle  s’abouclia  avec  le  duc  d'Alençon.  Le  succès  du  traité 
dépendait  de  celui  des  armes*  Thoré  était  entré  en  France  à  lu 
lé  le  d’iiîj  corps  de  rejires  ,  dans  le  dessein  d’aller  joindre  les  confé¬ 
dérés  au  delà  do  la  Loire.  Guisf%  gouverneur  de  Cluirnpagne,  alla  au 
tlevurit  de  lui ,  l’atlaqua  prèsde  Langres,  et  le  déh t,  ce  qui  nel^empé- 
I  ha  pus  de  poursuivre  sa  route  et  de  gagner  le  duc  d’AIcnçoii,  Guise 
reçut  dans  cette  action  une  blessure  à  la  joue,  dont  la  marque  lui 
resta  toute  sa  vie,  ce  <|tii  le  fit  surnommer  le  Balafré.  Le  vif  intérêt 
que  les  catholiques  prirent  à  son  accident  montra  combien  sa  conser¬ 
vation  leur  était  précieuse.  Il  ne  put  poursuivre  son  avantage,  parce 
que  le  roi  ne  lui  envoya  pas  de  secours.  On  en  conclut  dès-lors  que 
ce  prince  appréhendait  ses  succès,  et  ce  fut  un  sujet  de  murmure 
pour  les  catholiques  zélés. 

(1)  Xîiiitu  de  Margucrtic,  de  Aci'frs,  de  Bouitlon, 

(2)  Ctiai'lo.^  du  Müiiimorcncl“Mdrii ,  frure  de  Thoré  ,  et  Iroîsit'me  du  connétable, 

devenu  duc  de  DanivlUe  pt  amtrat  de  t>once  sæuiî*  Henri  IV,  avait  épou^  une  Hile  du 
luaiécîia!  dp  — (a)  Maîlliîeu,  h  Vtît  p.  523* 
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Los  choses  restèrcnl  donc  à  peu  près  indécises ,  et  les  rebelles, 
re^^aidant  cet  échec  comme  peu  important,  se  tioreni  tuuioiirs 
lernies,  de  manière  que  la  reine  ,  malgré  ions  ses  elTorls  ,  ue  put 
obtenir  qu'une  trêve  de  sept  mots,  depuis  le  novembre  jusqu’au 
2S  ]iiui  J  encore  fLit-elle  tout  à  PavaïUage  des  conlédérés.  Le  roi 
s'engagea  ù  donnerunesotnme  considérable,  tauiponr  payer  l'armée 
de  Casimir  que  pour  Tempécher  d’entrer  en  France;  délivrer  aux 
religionnairés  et  catholiques  unis  six  villes  ,  savoir  :  Angoulême  , 
Krort,  r.a  Ctiariié,  Bourges  ,  Saumuj'  et  Mézières;  de  payer  les  gar¬ 
nisons  ([Léon  y  mettrait  aux  ordres  du  prince  de  Coudé  et  du  duc 
d'Aleîiçori  ,  oi  d'entretenir  au  dernier  une  garde  de  Suisses  ,  d  ar¬ 
quebusiers  ci  de  gendarmes.  H  est  vrai  quou  mil  pour  condiljou, 
que ,  en  paix  ou  en  guerre,  ces  villes  scraietu  rendues  à  rexpiration 
de  ia  trêve;  mais  on  sentait  bien  que  c^éiaitune  condition  illusoire, 
demandée  seuleineni  afin  de  sauver  en  appai'cnce  riiomieur  du 
roi  ;  carii  était  clair  que,  si  les  confédérés  se  prétaiciii  à  la  paix,  ils 
stipuleraient  pour  premier  article  la  coiiservùîioii  de  cesgages  deleui- 
sûreté,  et,  qu'en  cas  de  guerre,  ils  se  ganlci-aieiit  bleu  de  les  rendre, 

Ainsi ,  en  moins  de  quatorze  mois,  Henri  lll  se  vît  réduit  u  faire 
une  trêve  houleuse  avec  ses  sujets  ;  il  fui  obligé  de  souiïrir  les  éten- 
dans  des  révoltés  sui-  les  remparts  de  ses  vtHes,  il  perdit  la  cou^ 
rouiie  de  Pologne,  dont  la  muion  assenibléc  le  priva  avec  une  brus¬ 
querie  qui  tetiaii  du  mépris  ,  pour  eu  graiitier  Etienne  Battori , 
prince  de  Transylvanie;  il  sacrifuumx  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine, 
sans  pouvoir  &"en  faire  des  amis,  de  bonnes  places  et  de  grands  terri¬ 
toires,  qui  avalent  conté  sous  ses  prédécesse  ms  beaucoup  de  sang  a  la 
Franceienfiu  il  essuya  dans  sa  propre  cour  le  plus  sensible  des  affronts* 

DnguasijCe  ravorî  impérieux,  qui,  fier  de  la  protection  de  son 
maître,  se  croyaii  à  l’abri  des  revers,  éprouva  dans  ce  tenips  ce  que 
peut  une  femme  irritée*  AI  a  r  guéri  te ,  reine  de  Navarre  ,  se  plai¬ 
gnait  depuis  long-temps  d'être  en  bime  a  sa  malveillance.  Elle 
raccuse ,  dans  ses  mémoires,  d'avoir  voulu  rendre  sa  conduite  sus¬ 
pecte  ù  son  mari ,  de  lui  avoir  enlevé  l'amitié  du  roi  son  frère,  d'a¬ 
voir  été  cause  qa1I  prit  contre  clic  <les  résolutions  extrêmes*  On 
aurait  tort  de  le  juger  sur  les  accnsaiîons  de  son  ennemi.  Iloginist 
avait  des  qualités  esiimables,  entre  autres  celle  de  ne  point  flatter 
son  maître,  vertu  rare  dans  nu  favori.  «  Je  l'ai  vu  ,  dit  Branlôme  , 
«»  faire  des  remoiiirances  au  roi ,  lors^iu'il  lui  voyait  faire  quelque 
•  chose  de  travers,  ou  qu'il  Toyaii  dire  de  lui.  Le  roi  le  irouvait  bon 
»  et  s'en  corrigeait.  ®  Mais  pour  Alarguerite,  elle  le  détestait.  Cette 
princesse,  sans  crétiit,  iiidilTérentc  à  sa  mère,  méprisée  de  son 
mari ,  haïe  du  roi ,  attaqua  ce  colosse  de  puissance  et  l'abattit.  Elle 
cherche  un  assassin,  surmonte  ses  craiîites  et  ses  scrupules  dans  une 
entrevue  qu'elle  lui  ménage  pendant  la  nuit  aux  dépens  de  sa  répu¬ 
tation  ,  et  fuît  poignarder  Duguast  presque  sous  les  yeux  dti  roî ,  qui 
se  contente  de  le  plaindr  e  et  n'ose  le  venger* 
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Ces  évènetnens  n’aUéraieni  que  faiblement  la  tranquillité  de 
Henri  lU,  le  plus  facile  des  hommes  à  se  consoler  de  ses  disgrâces. 
Un  a  cru  que  c’était  pour  faire  diversion  à  ses  chagrins  qu’il  se  li¬ 
vrait  à  des  occupations  et  à  des  aniusemenssi  disparates  et  qui  l’oc¬ 
cupaient  tellement  qu’ils  paraissaient  alors  sa  principale  alfaire  Le 
journal  de  sa  vie  présente  une  infinité  de  ces  sortes  d’actions  quel qiie- 
i'ois  excellentes  en  elles-mêmes,  quelquefois  simplement  puériles, 
mais  presque  toujours  laites  à  cou  ire- temps,  «Nonobstant  toutes  les 
»  affaires  de  la  guerre  et  de  la  rébellion  que  le  roi  avait  sur  les  bras, 

•  il  allait  ordinairement  en  coche  avec  la  reine  son  épouse  par  les 

•  rues  de  Paris,  prendre  les  petits  chiens  qui  leur  plaisaient,  allaient 
«  aussi  partout  les  monastères  des  femmes  aux  environs  de  Paris  , 
»  faire  pareille  quête  de  petits  chiens ,  au  grand  regret  des  darnes 
■  qui  les  avaient,  se  faisaient  lire  la  grammaire  et  apprendre  à  dé- 

•  cliner(i).  • 

Le  nrême  prince,  en  octobre  et  novembre,  pendant  que  les  rebelles 
se  foriifiaierst  à  l'ombre  de  la  trêve ,  «  fit  mettre  sus  par  les  églises 
"  de  Paris,  les  oratoires,  autrement  dit  les  paradis,  où  il  allait 

•  tous  les  jours  faire  des  aumôues  et  prières  en  grande  dévotion , 
»  laissant  ses  chemises  à  grands  goderons,  dont  il  était  auparavant 

•  si  curieux,  pour  en  prendre  le  collet  renversé  à  rilalienne.  Il  fit 
»  faire  procession  générale  et  solennelle ,  en  laquelle  il  fit  porter  les 
»  saintes  reliques  de  ta  Sainte-Chapelle ,  et  assista  tout  du  long ,  di- 
»  santson  chapelet  en  grande  dévotion.  »  Par  son  ordre,  la  ville  et 
la  cour  y  assistèrent,  «  hormis  les  dames,  que  le  roi  ne  vuuliu  qu’elles 

•  s’y  trouvassent ,  disant  qu’il  ii’y  avait  dévotion  où  elles  étaient.  » 
Pendant  que  la  trêve  se  publiait  d’un  côté,  cl  le  se  n’mpaîl  de  l’autre. 

Si  les  chefs  suspendaient  les  hosUlités,  les  inférieurs  se  croyaient 
permis  une  petite  guerre  qui  ne  déplaisait  pas  aux  princes,  parce 
qu’elle  tenait  les  troupes  eu  haleine.  Les  gouverneurs  de  Bourges  ci 
(ï'.'Vngoulême,  villes  accordées  aux  confédérés  par  leiraiié,  nevoti- 
lurent  point  les  céder.  La  cour  feignit  d’en  être  fâchée ,  et  donna  en 
échange  aux  réformés  Cognac  et  Saint-Jean-d’.4ngely,  On  ne  parla 
seulement  pas  de  livrer  Mézières  aux  reîtres  ,  selon  les  conventions. 
Tl  aurait  été  en  effet  bien  imprudent  de  leur  abandonner  une  ville  si¬ 
tuée  sur  la  frontière  du  royaume,  qui  aurait  servi  d’appui  aux  Alle¬ 
mands  qu’on  aurait  voulu  introduire  en  France.  I-e  roi  levait  aussi 
des  troupes  étrangères;  sujet  de  plainte  pour  les  confédérés,  qui 
avaient  l’injustice  de  criera  la  trahison,  pendant  qu’ils  ne  gardaient 
pas  même  les  bienséances. 

Comme  si  les  hommes  n’eussent  pas  mérité  qu’on  mît  du  moins  de 
l’art  à  les  tromper  ,  le  ducd’Alençoti  écrivit  hardiment  au  parlement 
qu’une  armée  étrangère  allait  entrer  en  France;  qu’il  en  était  fàclié, 
mais  qu’il  comptait  ne  s’en  servir  que  contre  les  ennemis  de  l’état.  Il 
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priait  en  conséquence  les  magistrats  d’interposer  auprès  de  son  frère 
leurs  bons  offices  pour  lui  faire  connaître  la  justice  de  la  cause.  Le  duc 
écoutait  eu  même  temps  les  propositions  avancées  par  la  reine ,  leii- 
dautes  à  une  paix  gctiérale.  H  envoyait,  de  concert  avec  elle,  des 
courriers  cbargés  de  retarder  la  marche  de  Casimir,  et  sous  main  il 
Je  pressait  d’avancer  (1). 

Ces  iiisiaiices  secrètes  eurent  leur  effet.  Casimir  et  Coudé  enirè* 
rent  en  Cliainpagne  eu  février,  traversèrent  la  Bourgogne,  passèrent 
la  I>oire  et  l’Ailier ,  et ,  le  premier  jour  de  mars,  se  joignirent  dan.s 
le  Büurboiuiais ,  au  duc  d’Alençon,  qui  fut  déclaré  général issliue. 
Ses  forces  l  éuuiessc  trouvèrent  monterà  trente  mille  hommes,  Suisses 
Allemands  et  Français.  Elles  avaient  été  suivies  dans  leur  marche 
par  une  armée  royale  sous  ie  commandement  du  duc  de  Mayence, 
frère  cadet  du  duc  de  Guise,  mais  il  jugeait  propos  de  les  attaquer, 
soit  qu'il  lie  fût  pas  assez  fort,  ou  qu’il  n'eùt  pas  des  ordres  assez  pré¬ 
cis  de  la  cour ,  dont  les  délibérations  étaient  toujours  traversées  par 
de  nouveaux  évènemetis. 

Henri,  roi  de  Navarre,  vivait  au  milieu  des  troubles  en  homme 
indiffcreut.  ])’.4ubigné  prétend  qu’il  faisait  le  personnage  de  liruius 
à  la  cour  de  Tarquiii ,  cacliaiit  sous  une  indolence  politique  raciiviié 
et  les  autres  vertus  héroïques  qui  le  rendirent  depuis  les  délices  de 
la  France  et  la  terreur  de  ses  ennemis;  mais  il  est  plus  vraisemblable 
que  Henri,  alors  âgé  seuleiueut  de  vingt-deux  ans,  était  eiiciiaîué 
par  les  pluisti’s.  Loin  d’envier  le  rôle  brillaui  qu’allait  jouer  le  duc 
d’Alençon  ,  quand  il  quitta  la  cour  pour  paraître  à  la  tète  des  con¬ 
fédérés,  te  roi  de  Navarre  ne  vît  dans  cet  évènement  qu’un  rival  de 
moins  auprès  delà  dame  de  Sauve,  dont  la  reine  se  servait  pour  le 
retenir  (2), 

Mais  le  remède  vint  d’où  venait  !e  mat.  Cette  même  femme  qui  le 
captivait  lui  fit  connatire  qu’on  lemépt'isaii;  qu’on  ne  l'avait  employé 
dans  aucutie  occasion ,  malgré  scs  offres  ;  que  te  commandement  des 
armées  était  donné  à  d’autres  qui  ne  le  valaient  pas,  et  que,  pendant 
qu’il  s’énervait  dans  une  molle  oisiveté ,  le  duc  d’Alençon  ailait  ou 
se  couvrir  de  lauriers,  ou ,  s’il  voulait  se  prêter  à  la  paix,  obtenir  la 
lieutenance-générale  du  royaume.  Ces  discours  émurent  le  roi  de 
Navarre;  son  courage  se  réveilla,  mais  la  prudence  lui  servit  de 
guide  :  il  accoutuma  de  longue  maiu  ses  surveillans  à  ne  poinis’in- 
quiéter  des  absences  qu’il  faisait  de  temps  en  temps,  sous  prétexte 
de  chasse,  et,  à  la  première  occasion  favorable,  il  se  sauva  de  la 


cour,  en  février. 


Ce  ii’est ,  pour  ainsi  dire ,  que  de  ce  moment  que  commence  la  vie^ 


(O  De  Tbou,  I.  LXIl.  Davila,  1.  VI.— {2j  Jçurtial  de  Henri  III,  D’Anbigné,  t  II,' 
p.  778,  Métn,  tie  CAieenii,  p,  91.  De  Bouillon,  p,  174.  De  Sailÿ,  i.  I,  p.  88.  Ami- 
Mult,  p.  207.  .Uc'ni.  de  Marguerite,  de  Moritay,  Miltliieu,  1.  VII,  p.  437.  Journal  de. 
Henri  ni. 
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du  grand  Henri.  Il  alla  d'abord  d’une  iraîie  à  vingt  lieues  de  Paris  J 
où  î!  rassembla  quelques  amis  qui  avaient  le  mot,  et  se  relira  avec 
eux  à  grandes  journées  dans  son  gouvernemeiu  de  Guyenne.  Sans 
doute  lacrainlede  n’}'  être  qu’eu  second  l'empécba  de  joindre  rarniée 
des  confédérés,  que  le  duc  d’Alençon  commandait  ;  mais  il  envoya 
des  députés  à  une  espèce  de  diète  qu’ils  linreiii  à  Moulins,  dont  le 
résuliat  fut  une  longue  requête  au  roi  ;  mais  elle  couteuajL  en  détail 
les  demandes  des  iiUcressés. 

Si  le  roi  les  eut  accordées  ,  c’en  ciaît  Tait  de  la  religion  catholique 
et  de  sa  couronne.  Outre  les  ancieuucs  concessions ,  telles  que  la 
liberié  de  conscience  et  des  places  de  sfireiéj  les  réformés  deman¬ 
daient  qu’on  partageât  toutes  les  églises  et  les  dîmes  eulre  le  clergé 
romain  et  leurs  ministres;  ei  qu'on  augmentât  l’apanage  de  Monsieur 
avec  des  clauses  qui  l’auraient  rendu  une  vraie  souveraineté  dans  le 
royaume  ;  entre  autres ,  qu’on  lui  donnât  une  garde  toujours  subsis¬ 
tante  de  six  cents  hommes  de  cavalerie  et  trois  mille  d'infanicrie, 
entretenue  aux  dépens  du  roi*  Chacun  fit  eus u île  ses  propos! lions 
en  pariicuiier.  Le  prince  de  Coudé  exigeait  la  jouissance  du  gouver¬ 
nement  de  Picardie,  dont  il  n’avait  eu  jusque  la  queletiire,  aussi 
bien  que  la  disposition  absolue  de  Boulogrie-sur-mer.  Le  roi  de 
Navarre  voulait  une  autorité  presque  indépendante  dans  son  gou¬ 
vernement  de  Guyenne  ,  la  souveraîneté  dans  ses  domaines  de 
France,  le  paiement  des  anciennes  pensions  accordées  i\  sa  famille, 
de  la  dot  de  sa  femme  et  des  arrérages-  Ceux  qui  ne  purent  faire 
entrer  leurs  prétentions  dans  îa  requête  générale  eurent  soin  d’en 
charger  les  députés  qu’on  envoya  à  la  cour.  11  est  clair  que,  sî  ces 
ariicles  eussent  passé,  il  se  serait  établi  dans  touies  les  parties  de 
la  France  une  multitude  de  petites  républiques,  qui,  ayant  le  même 
intérêt  ,  se  seraient  réunies  au  premier  signal  contre  raïuorîlé 
légiiime. 

La  reine-mère  para  habilement  ce  coup.  Comme  le  duc  d’Alençon 
marquait  un  vif  attachement  à  la  reine  de  Navarre  sa  sœur ,  ù  qui  le 
roi  avait  donné  des  gardes  après  ta  fuite  de  son  mari,  sa  mère  la 
tira  de  prison,  et  la  mena  avec  elle  au  camp  de  son  fils,  escortée  de 
plusieurs  autres  dames  ,  qu’on  appelait  sou  escadran  volant. 

On  remarqua  que  la  vue  de  cette  troupe  fit  chanceler  le  duc.  Rien 
ne  parut  dur  à  Catherine  pour  retirer  son  fds  des  niaîns  des  mécon- 
lens;  elle  augmenta  son  apanage  de  trois  provinces;  la  Touraine,  le 
Rerri  et  l’Anjou  :  ou  lut  en  donna  tous  les  droits  honorifiques;  la  dis¬ 
position  du  civil  et  du  militaire,  la  iiomiaatiou  aux  bénéfices  consis¬ 
toriaux,  et  une  pension  de  cent  mille  écus-  De  ce  moment,  Je  duc 
d’Alençon  prit  le  titre  de  duc  d'Anjou- 

Quand  le  prince  fut  content,  il  s’imagina,  selon  la  coutume  des 
grands,  que  tous  les  autres  devaient  l 'être  ;  de  sorte  que  chacun  fut 
réduit  à  tirer  ce  qti’îl  put  :  le  prince  de  Coudé  ,  des  espérances  pour 
son  gouvernement  de  Picardie;  Casimir,  ralleutc  d'une  belle  terre 
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tni  l'raiictî,  (;t  dû  la  solde  due  à  ses  irovipcs ,  à  qui  ou  ne  donna  conqi- 
lani  <iu'uue  somme  irès  modique ,  en  comparaison  de  la  de t le  toialo. 
Les  autres  cedércni,  sans  eonditioiis  meilleures  ni  pires qu’auiiara- 
vaul  ;  il  v  eut  seulenuuu  un  édit  qui  éteudaiiun  peu  les  privilèges  des 
rèlormcs,  et  qui  réhabilitait  la  mémoire  de  l’amiral ,  de  La  iMoU; , 
df  Cüconiias,  de  Briquemaul,^  de  Cavagne,  de  Mont  gommer  i  et  de 
jtlüntbriih  ;  le  reste  fut  renvoyé  à  l’assemblée  des  états,  que  le  roi 
indiqua  à  Blois  pour  la  mi-novembre.  Lu  aiiendanl,  le  duc  d’Anjou 
alla  dans  son  apanage  .jouir  de  sa  nouvelle  domination.  Le  roi  de  Na¬ 
varre  se  cantonna  en  Guyenne ,  le  prince  de  Goudé  dans  les  environs 
de  La  Rochelle,  et  Jean  Casimir  reiounia  sur  la  frontière  de  Cham¬ 
pagne  attendre  les  millions  qui  lui  étalent  promis. 

Mais,  comme  il  ne  se  trouva  rien  dans  les  coffres,  le  roi  vonlui 
fotiiller  ftitx  bourses  des  bourgeois  de  Paris  :  le  momeiU  n'élaît  pas 
favotable.  L’année  précédente,  le  roi  ayant  essayé  d’emprunter ,  on 
lui  avait  répondu  par  des  remontrances;  cette  année  ou  ajouta  des 
pasquiuades.  On  murmurait  hautement  de  voir  le  roi  entouré  de  jeu¬ 
nes  gens,  auxquels  il  prodiguait  l’argent  des  peuples.  Ses  principaux 
favoris  étaient  Caylus,  Mangiron  ,  Livarot ,  Sainl-Mcsgrin  ,  Anne  de 
Joveiise,  et  Nogareide  La  Valette.  La  plupart  furent  introduits  à  la 
cour  fiar  René  île  Villeqnier,  qui  y  faisait  le  personnage  méprisable 
d’artisan  de  plaisir.  La  main  qui  "les  présentait  rendit  leurs  mœurs 
suspectes  :  ils  commencèrent  alors  à  être  appelés  mignoits.  Leur  air 
efféminé  donna  lieu  à  des  imputations  odieuses,  que  la  conduite  du 
roi  ne  démentait  pas  assez.  Il  en  résulta  pour  ce  prince  iin  mépris 
général ,  qtiî ,  peut-etre  plus  que  tout  le  reste,  accrédita  la  fameuse 

faction  connue  sous  le  nom  de  ia  Ligue  (1). 

Ce  qu’elle  présente  de  singulier,  c'est  d’abord  te  soulèvement  pres¬ 
que  <^énéral  des  catholiques  contre  un  roi  très  catholique  et  toujours 
reconnu  pour  tel ,  malgré  les  suggestions  employées  pour  faire  sus¬ 
pecter  sa  foi;  ensuite  les  préteniionsliai  diesdeceiteligneaudacieuse, 
nième  dans  la  faiblesse  de  ses  commeucemens;  sa  marclie,  toujours 
ferme  et  uniforme,  malgré  la  counaissauce  qu’on  avait  de  ses  secrets, 
malgré  les  mesures  prises  pourrarrèter  :  le  but  du  complot,  qui  était 
de  mettre  sur  le  troue  un  étranger ,  sans  titre  môme  coloré;  les  suc¬ 
cès  effravaiis  de  cette  ligue,  à  la  vérité  punis  dans  le  chef,  mais  si 
bien  concertés,  que  de  son  sang  répandu  naquirent  de  nouveanx 
monstres  ;  le  fanatisme  qui  poignarde  les  rois,  l’anarchie  qui  désole 


meut  ou  le  Toul-Puissani ,  touché  de  nos  maux  ,  coiiroima  les  efforts 
de  Henri ,  vainqueur  et  pacificateur  de  son  royaume  (2). 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les  Guises  con(;urenL  tout  à  coup  le 


(1)  JowrHdf  //Értrî  W.  ^(2)  De  TliOU  I  I.  XLIII*  Davüa,  \»  (V, 
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projet  (le  s'asseoir  stïr  le  irôjie  :  leur  aiiibiiiüii  eut  ses  âges*  On  pré- 
leud  que  le  carrUnal  de  I^orraiiie  concerla  la  ligue,  après  lu  baiaiiîe 
de  !>reux,  dans  le  cou  ci  le  de  Treille;  mais  s'il  iiiiagiua  (juclque  chose, 
rc  UC  fui  tout  au  plus  que  le  dessein  de  lier  le  sui  t  de  su  maison  u  la 
religion  caLliullque,  dont  les  zélés  reganlaicnl  sou  frère  comme  le 
souiiciL  PeulTure  poitssa-t-il  ses  idées  politiques  jusqu’au  projet  de 
foriiller  celle  liuîsoii  pur  ruücession  des  auU  es  puissances  caihoU- 
qufis,  comme  le  pu pe  et  le  roi  d'Espagne.  Il  se  forum  en  effet,  en  1565, 
dans  les  provinces ,  et  iiièiiie  à  la  cour ,  de  petites  ligues  paritcuUères 
que  le  gouveriienieut  réprima  ;  c/éiail  déjà  l'ouvrage  de  riuquiéiude 
des  caiholiques  qui,  voyant  les  calvinistes  réunis  atanner  le  conseil 
du  roi ,  lui  arracher  des  grâces,  s  nuireiU  aussi  de  leur  cùté  pour  for¬ 
mer  un  contre-poids,  et  empêcher  que  ces  grâces  ne  devinssent  pré¬ 
judiciables  à  leur  religion;  mais  ces  pelîies  lignes  éparses  et  isok*es 
n'avaient  point  de  cemre  commun.  Ce  ue  fut  quVn  ceue  année 
1576  qu'on  commença  à  parler  d’élire  un  chef,  capable  de  soutenir 
l'ancienne  religion,  indépendamment  du  roi,  rcgui dé  comme  trop 
faible.  Il  est  possible  que  dès  lors  Henri  de  Lor  i'uiiie ,  duc  de  Guise , 
clief  désigné,  n’iiil  plus  mis  de  boi  nes  ù  ses  vœux.  Ce  .sei-ïiîi  pourumi 
le  croire  un  pou  chimérique  ,  que  de  lui  supposer  des  préleti lions  à 
la  couronne  ,  bien  développées  avant  la  mort  du  duc  d’Anjou  (1). 

Guise,  fils  du  duc  assassiné  devant  Orléans,  n’avait  pas  dix-neuf 
ans  quand  il  attira  sur  lui  les  yeux  de  toute  la  France  par  sa  belle 
défense  dans  Poitiers,  (pie  l'amiral  a&siégtniit.  Ne  négligeaiu  aucune 
occasion  de  frapper  les  religionnaires,  (  oiivcri  de  leur  sang  à  tu 
Saînt-Barlhélemî,  prodigue  du  sicnà  la  icte  d(;rarmée  qui  batiitles 
Allemands  près  de  Langres,  il  blâma  toujours  les  niénagenicns  de  la 
cour  pour  les  calvinistes;  par  là  il  gagna  souveraînemeni  le  cœur 
des  catholiques.  Les  niurni lires  des  plus  zéle'^s,  à  la  rioiivellc  de  la 
dernière  paix,  lui  marquèriiiit ,  imur  ainsi  dire,  son  iule.  Il  avait 
autrefois  aspiré  à  la  main  de  Marguerite  de  Valois,  depuis  renie  do 
Navarre;  mais  rindignalion  de  Charles  IX  ,  outré  de  son  audace  ,  le 
força  d'y  renoncer.  Henri  III  ruimait  dans  ce  temps;  il  rcmljrassait 
un  jour,  et  regardant  tendremeiu  sa  sœur  :  Plut  a  Dieu,  lui  dit-il, 
*  que  vous  fussiez  mon  frère  1»  Au  relour  do  Pologne,  le  tnérne 
princene  lui  montra  plusque  de  l’indilTfîreiice.  Guise  trouva  hiiiiéme 
froideur  dans  le  duc  d'Anjou  et  le  roi  de  Navarre,  dont  il  rei'lierclia 
inmilenient  les  bonnes  grâces.  S'apercevant  donc  qu’il  n'avait  rien 
h  espérera  la  cour,  où  l'on  aiïectait  de  lui  donner  toutes  sortes  de 
dégoiiïs  ,  il  se  livra  à  la  faveur  populaire  qui  travaillait  sourdcmciiL 
pour  lui  (2). 

Il  se  trouve  toujours  dans  les  factions  îles  gens  ardens  qui  font 
leur  intérêt  de  celui  desclielset  qui  poussent  souvent  plus  foin  que 


{!)  Memoiresde  Ment  lac  ^  I.  VI,  (Ufucüdc  choites  mémor.  J,  111,  p*  694^ 

Ménip*^  p,  Mém.  de  f  ie  de  de  Thou^  l.  O,  p*  103* 
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oenx-ci  n'espéraient  les  moyens  imaginés  d'abord.  Des  bourgeois  de 
Paris,  marchands ,  gens  de  palais  et  autres ,  non  coîitens  de  s'entre- 
tenir  enii e  eux,  par  occasion ,  de  Téiat  et  de  la  religion,  en  vinrent 
jusqu'à  tenir  des  assemblées  ciandeslîiies,  dans  lesquelles  ils  trai¬ 
taient  la  matière  exclusîvementp  Comme  ils  avaient  déjà  vu  les  cal¬ 
vinistes  s’engager  ,  par  des  sermens  et  des  souscriptions  de  formu¬ 
la  ires  j  à  la  défense  delà  cause  commune,  ils  crurent  ne  pouvoir  mieux 
faire  dansda  circonstance  que  de  suivre  cet  exemple.  Ou  ne  peut  as¬ 
surer  si  cette  manie  d'associaiionâ  commença  par  Paris  ou  par  les 
provinces  :  l’acte  le  plus  ancien  qui  nous  en  reste ,  et  le  seul  entier, 
est  de  Picardie.  Le  seigneur  d’Ilumiôres,  qui  y  commandait ,  avait 
une  querelle  personnelle  avec  le  prince  de  Condé.  Craignant  de  voir 
tomber  sa  puissance  si  le  prince,  selon  une  cîause  expresse  de  !a 
dernière  paix,  était  mis  eu  possession  de  sou  gouvernement,  d’IIu- 
mîères  tâcha  de  lui  susciter  des  obstacles,  et  iPen  trouva  pas  de 
meilleur  que  de  forcer  la  noblesse  ,  par  un  engagement  solennel,  à 
ne  rien  souffrir  qui  put  préjudiciera  ta  religion  romaine.  Il  dressa 
une  formule  de  serment,  qu'il  présenta  aux  geniiishonimesde  la  pro¬ 
vince  ,  presque  tous  aussi  caiholiques  qu'attachés  à  leur  comman¬ 
dant.  Ils  signèreni  ceue  confédératioii,  et  en  peu  de  temps  lu  Pi¬ 
cardie  entière,  villes  et  campagne,  se  trouva  engagée  dans  une 
ligue. 

Le  préambule  du  formulaire,  et  le  but  qu'on  paraissait  s’y  proposer^ 
ne  présentait  rien  que  de  louable  au  premier  coup  d'œil  :  on  s’enga¬ 
geait,  par  serment ,  à  persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  la  sainte  union 
formée,  au  nom  de  la  sainte  Trinité,  pour  la  défense  de  la  religion 
catholique,  du  roi  Henri  Ml,  et  des  prérogalîves  dont  le  royaume 
jouissait  sous  Clovis  ;  première  insinuaiion  qui  rendait  les  ligueurs  ' 
maîtres  d'étendre  leurs  vues  à  des  objets  absolument  étrangers  à  ïu 
religion  ;  mais  le  poison  le  plus  subtil  était  caché  dans  les  lois  mêmes 
de  Tassociation,  conçues  en  ces  termes  :  «  Nous  nous  obligeons  à  em- 

•  ployer  nos  biens  et  nos  vies  pour  le  succès  de  la  sainte  union,  et  à 

■  poursuivre  jusqu'à  la  mort  ceux  q.ui  voudront  y  meure  obstacle* 

•  Tous  ceux  qui  signeront  seront  sous  la  sauvegarde  de  l'union  ;  et, 

»  en  cas  qu'ils  soient  attaqués ,  recherchés  ou  molestés,  nous  pren- 

•  drons  leur  défense ,  meme  par  la  voie  des  armes  «  contre  quelque 
»  personne  que  ce  soit.  *  Si  quelques-uns,  après  avoir  fait  le  ser- 

■  ment ,  viennent  à  y  renoncer ,  ils  seront  traités  comme  rebelles,  et 

■  réfractaires  à  la  volonté  de  Dieu ,  sans  que  ceux  qui  auraient  aidé 
»  à  cette  vengeance  puissent  être  inquiétés.  *^011  élira  au  plus  tôt  un 

•  chef,  à  qui  tous  les  confédérés  seront  obligés  d'obéir  ;  et  ceux  qui 
»  refuseront  seront^punis  selon  sa  volonté,  »  Nous  ferons  tous  nos 

•  efforts  pour  procurer  à  îa  sainte  union  des  partisans,  désarmés, 

•  et  tous  les  secours  nécessaires,  chacun  selon  ses  forces.  ■  Ceux 
»  qui  refuseront  de  s'y  joindre  seront  traités  en  ennemis,  et  poursui- 

•  vis  tes  armes  à  la  main.  Le  chef  seul  décidera  les  con  testations  qui 
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•  pourraient  survenir  entre  les  confédérés ,  et  ils  ne  pourront  recou- 
-  rir  aux  magistrats  ordinaires  que  par  sa  permission.  •  Ainsi 
ils  transmettaient  toute  la  puissance  royale  au  chef  futur,  qu’ou 
sentait  bien  devoir  être  autre  que  le  roi. 

Henri  ne  sut  cette  entreprise  contre  son  autorité  que  lorsqu’il  y 
avait  déjà  beaucoup  de  gentilshommes,  d’ecclésiastiques,  de  bons 
bourgeois,  de  gens  de  palais,  des  villes  considérables  et  des  pro¬ 
vinces  entières  nfliliés  à  la  ligue.  Quant  au  plan  secret  et  aux  res¬ 
sorts  qu’on  devait  faire  jouer,  il  les  apprit  du  moins  assez  à  temps 
pour  les  prévenir,  s’il  avait  su  prendre  une  résolution  et  ta  suivre. 
Ces  lumières  lui  vinrent  de  son  ambassadeur  en  Espagne,  ou  les 
ligués  entretenaient  des  agens  cachés;  elles  lui  vinrent  aussi  par  le 
canal  des  calvinistes ,  qui  surprirent  et  firent  passer  au  roi  les  pa¬ 
piers  d’un  avocat  nommé  David ,  député  à  Rome  par  le  parti  et  in¬ 
struit  de  tous  les  mystères.  Quelques  auteurs  prétendent  que  ces 
papiers  furetii  supposés  par  les  ennemis  du  duc  de  Guise;  mais  il  se¬ 
rait  bien  étonnant  qu'ils  eussent  si  bien  deviné  et  exposé  d’avance,  à 
très  peu  de  changeniens  près,  ce  qui  fut  successivement  tenté  par 
les  ligueurs.  Au  reste  ,  que  ces  mémoires  soient  réels  ou  supposés, 
comme  ils  développent  exactement  Se  plan  de  l’intrigue,  nous  ea 
donnerons  ici  la  substance. 


On  commençait  par  l’éloge  des  Guises,  qu’on  disait  issus  de  Char¬ 
lemagne,  et  on  coiilinuait  ainsi  ;  «  Depuis  qu'au  préjudice  des  des- 
"  cendans  de  cet  empereur  les  enfans  de  Hugues  Capei  ont  envahi 
»  le  trône ,  la  malédiction  de  Dieu  a  éclaté  sur  ces  usurpateurs  :  les 

•  uns  ont  été  privés  de  sens,  d’autres  de  la  liberté  ,  ou  ont  été  frap- 
»  pés  des  foudres  de  l'église.  La  plupart ,  sans  santé  et  sans  force, 
»  sont  morts  à  la  Heur  de  leur  âge,  ne  laissant  point  de  suc- 
»  eesseur.  Le  royaume ,  sous  ces  règnes  malheureux,  est  devenu 

*  la  proie  des  hérétiques,  tels  que  les  Albigeois  et  les  pauvres  de 

■  Lyon.  La  dernière  paix,  si  avantageuse  aux  calvinistes,  va 
»  aussi  les  établir  solidement  en  France,  si  on  ne  profite  de  cette 
»  occasion  même  pour  rendre  le  sceptre  de  Charlemagne  à  sa  pos- 

■  lérité. 

»  Les  catholiques  unis ,  dans  rintenlioni  de  soutenir  la  foi ,  sont 
»  donc  convenus  de  ce  qui  suit  :  savoir,  qu’en  chaire  et  au  confes- 

■  sionnal,  ceux  du  clergé  s’élèveront  contre  les  privilèges  accordés 
»  aux  sectaires,  et  exciteront  le  peuple  à  empêcher  qu'ils  n’en  jouîs- 
"  sent.  Si  le  roi  marque  de  l’appréhension  que  l'iiifraciion  de  la  paix 
»  en  cet  article  essentiel  ne  le  replonge  dans  de  nouveaux  troubles, 
»  on  l’engagera  à  rejeter  tout  rodieux  de  celte  alfaire  sur  le  duc  de 
»  Guise,  Le  danger  auquel  ce  prince  s'exposera  en  se  dévouant  ainsi 
»  à  toute  la  haine  des  religionnaires  le  rendra  plus  cher  aux  caiho- 
»  liques.  Son  audace  enhardira  les  timides  à  signer  la  ligue  et  gros- 
n  sira  le  parti.  Tous  les  confédérés  jureront  de  le  reconnaître  pour 
»  chef  ;  les  curés  des  villes  et  des  campagnes  tiendront  un  rôle  de 
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"  ceux  qui  sont  en  état  de  porter  les  armes*  Ils  leur  diront  en  con- 
"  fessiüii  ce  qu’ils  aurônl  à  faire ,  comme  ils  Tauront  appris  dessu- 
«  përieurs  ecclésiastiques, qui  recevront  eux-méities  les  i nstniciîons 
I*  du  duc  de  Guise,  et  celui-ci  enverra  secrètement  des  olïicicrspour 
former  les  nouveaux  enrôlés, 

■  I,es  relîgîonnaires  ont  demandé  eux-mémes  rassemblée  des 
»  étals  :  ifs  seront  convoqués  à  Blûîs  ,  ville  toute  ouverte.  Le  chef  du 

*  parli  aura  atteri lion  de  faire  élire  dans  les  provinces  des  dcpii- 
»  tés  inviolablemeîU  attachés  à  rancienne  religion  et  au  souverain 
»  pontife.  En  même  temps,  des  capitaines  dispersésdans  le  royaume 
w  lèveront  un  certain  nombre  de  soldats  déterminés  ,  qui  promet- 
i»  U'Onl  par  serment  de  faire  en  temps  et  lieu  ce  qu’on  leur  coni- 
w  mandera.  Il  faudra  aussi  engager  par  des  insinuations  douces  le 

*  duc  d’Anjou ,  leroi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé  j  et  tout  ce  qu’il 
y  a  de  seigneurs  suspects,  ù  se  rendre  aux  états  avec  le  roi.  Pour 

»  le  duc  de  Guîse ,  il  ne  s’y  trouvera  pas,  afin  d’éloigner  les  soup- 
»  çons ,  et  aussi  afin  d^èive  plus  en  état  de  donner  ses  ordres  loin  de 
«  la  cour  qui  réclairerait* 

Si  quelqu’un  s’oppose  aux  résolutions  qu’on  prendra  dans  les 
«  étais,  en  cas  qu’il  soit  prince  du  sang,  il  sera  déclaré  inhabile  à 
«  succéder  à  la  couronne  :  de  toute  autre  qualité,  il  sera  puni  de 

*  mort,  ou  Ton  mettra  sa  tête  à  prix,  si  on  ne  peut  le  saisir* 

“  Dans  ces  dispositions,  les  états  feront  une  profession  de  toi 
»  publique  ,  ordonneront  la  publication  du  concile  de  Trente,  con- 
I*  firmeroiU  les  ordonnances  faites  pour  la  destruction  de  lUiérésie, 

K  et  révoqueront  tous  les  édits  contraires.  Ainsi  le  roi  se  trouvera 
«  dégagé  des  paroles  données  aux  calvinistes.  On  leur  prescrira 
»  un  temps  pour  se  réconcilier  avec  l’église.  Comme  pendant  cet 
^  jiiiervalle  il  faudra  prendre  les  armes  pour  réduire  les  plus  opi- 
»  niàires,  les  élats  représenteront  au  roi  que,  si  on  veut  réussir, 

M  il  ne  faut  désormais  quïm  seul  homme  à  la  tête  de  l’enireprise  , 

■  et  ils  demanderont  le  duc  de  Guise  ,  le  seul  général  habile  qui 
»  nX  jamais  eu  de  liaisons  avec  les  hérétiques, 

•  Pour  donner  du  poids  à  cette  requête,  au  jour  dit,  les  soldats 

*  levés  sourdement  dans  les  provinces  paraîtront  autour  de  Blois, 

»  fortifiés  de  quelques  troupes  étrangères.  On  enlèvera  Monsieur, 

«  et  on  lui  feiu  son  procès,  comme  à  un  criminel  de  lèse-majesté 
-  divine  etluimaîne,  pour  avoir  extorqué  du  roi  son  frère  des  con- 

*  diiions  favorables  aux  hérétiques  rebelles*  Le  duc  de  Guise,  maî- 
"  tre  des  armées,  poursuivra  les  révoltés,  s’assurera  des  princi- 

*  pales  villes,  mettra  sous  bonne  garde  tous  les  complices  de  Mon- 
»  sieur,  dont  il  fera  achever  le  procès;  et  enfin  ,  de  Pavis  du  pape, 

comme  fît  autrefois  Pépin  àPégardde  Childoric,  il  renfermera  le 
»  roi  dans  un  monastère  pour  le  reste  de  ses  jours*  ** 

Tel  était  le  projet  de  l’avocat  David,  que  nous  abrégeons.  Il  fut 
regardé  alors  comme  une  chimère;  et ,  en  effet,  qui  aurait  cru  qu’on 
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toucherait  un  jour  au  moment  de  le  voir  réussir?  Le  pape  Gré¬ 
goire  XIII,  sans  y  prendre  grande  confiance,  le  toléra  comme  ca¬ 
pable  du  moins  de  suspendre  les  progrès  du  calvinisme  en  France. 
Philippe  II ,  roi  d’Espagne ,  qui  appréhendaiL  toujours  que  Ses  Fran¬ 
çais,  tranquilles  chez  eux,  ne  portasscntdes  secours  aux  rebelles  des 
Pavs-Eas,  saisit  avidement  cette  occasion  de  semer  la  discorde.  Il 
promit  d’aider  la  ligue  d’hommes  et  d’argent;  engagemeui  auquel  il 
ne  fut  que  trop  fidèle  pour  la  tranquillité  du  royaume  (i). 

Henri  III  savait  en  grand  partie  ces  desseins ,  quand  il  ouvrit  les 
états  de  Blois,  au  commencement  de  décembre.  Il  y  parut  au  milieu 
de  sa  cour,  avec  une  majesté  que  sa  faiblesse  habiiuelle  ne  l’eiupè- 
chaii  pas  de  porter  dans  les  actions  d'éclat.  Le  duo  de  Guise  ne  se 
trouva  pas  aux  premières  séances  ;  elles  étaient  composées  de  dé¬ 
putés  presque  tous  aiiacliés  à  la  ligue ,  et  disposés  à  se  conduire  par 
les  secrètes  impressions  du  chef,  quoique  absent.  Dès  le  commen¬ 
cement  il  s’engagea  une  espèce  de  combat,  non  tel  qu'il  aurait  dû 
être  de  monarque  à  sujet,  également  intére.ssés  à  ne  montrer  de 
la  contrariété  dans  les  opinions  que  pour  mieux  s'accorder  sur  le 
bien  public ,  mais  comme  entre  ennemis  captieux  qui  cberobeui  à  se 
surprendre  par  dés  propositions  însîilieuses(2). 

Les  étatsdemandèrenl  que  ce  qui  serait  décidé  unanimement  dans 
i’assemblëe  générale  eût  force  de  loi ,  ou  bien  que,  pour  la  plus 
prompte  expédition  des  affaires,  le  roi  nontmàt  un  certain  nombre 
de  juges,  auxquels  les  états  en  joindraient  autant ,  et  que  ce  qui 
aurait  été  réglé  par  ce  conseil  souverain  devînt  irrévocable.  Henri 
éluda  ces  propositions  ,  qui  tendaient  toutes  deux  à  introduire  une 
puissance  différente  de  la  puissance  royale,  Oti  demanda  aussi  la 
publication  du  concile  de  Trente ,  la  révocation  des  grâces  accordées 
aux  hérétiques,  et  la  guerre  contre  eux.  Toutes  ces  prétentions  ne 
se  développèrent  que  successivement ,  tantôt  insinuées  avec  douceur, 
tantôt  accompagnées  de  menaces  :  mais  le  roi ,  en  garde  contre  les 
surprises,  au  défaut  de  la  vigueur  qu’il  aurait  dù  montrer,  avait 
toujours  des  subterfuges  prêts  ,el'palliail du  moinsie  mal,  s’il  n’avait 
pas  assez  de  résolution  pour  l’empêcher. 

Il  hésita  long-temps  sur  le  parti  qu’il  prendrait  au  .sujet  de  la 
ligue.  Paraître  l’ignorer,  c’éiait  lui  donner  le  moyen  de  se  fortifier 
à  i’ombre  d’un  silence  que  les  malintentionnés  prendraient  poui-  im¬ 
puissance  ;  frapper  un  coup  contre  elle ,  la  déclarer  illicite  et  abusive, 
c’était  risquer  de  se  compromettre ,  parce  qu’on  trouverait  peut-être 
dans  ses  partisans  plus  de  résistance  qu’on  ne  pensait.  Enfin ,  lui  lais¬ 
ser  choisir  un  chef,  autant  aurait-il  valu  descendre  tout  d’un  coup 
ne  et  abdiquer  la  couronne. 


(t)  lÏBÔi^bimr.,  {,  I.  Cavet,  I.  I,  p.  .V.  .fourmi  de  ffenri  III,  1. 1,  — (2)  Joarnatdt 
lUIhi.'  t  H  MI.  de  Ciimttsai,  Mém^  de  A’dterf  #  f.  4 
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Tüui  balancé  ^  Henri ,  selon  son  caractère  amî  du  repos ,  s’arrêta 
au  moyen  qui  le  débarrassait  pour  le  moment  :  ce  fut  de  se  déclarer 
liii-méme  clief  de  la  ligue.  On  en  dressa  un  formulaire  trou  étaiem 
reiratiebées  tomes  les  ambiguités  dangereuses  pour  rautoriié  royale, 
le  niüuarque  le  jura  liii-ménie,  le  fit  accepter  aux  états  ,  et  donna 
ordre  qu^il  lïu  signé  à  Paris  et  par  loiïte  la  France, 

Cet  expédient  qu’on  a  blâmé  ,  en  disant  que  !e  roi  Henri  s’était 
lendii  par  là  simple  chef  de  parti  dans  son  royaume  ,  déconcerta  du 
moins  pour  quelque  temps  le  duc  de  (jiiise  etst^s  adhérens.  Ils  accou¬ 
rurent  il  Blois,  et  ne  pouvant  plus  embarrasser  le  roi  autrement, 
ils  pressèrent  la  déclaration 'de  guerre  contre  les  liéi  étiques.  Henri 
répondit  qu’auparavant  il  fallait  s’assurer  de  rintemion  des  princes 
et  des  seigneuïs  absens;  que  peut-être  étaient-ils  disposés  à  entrer 
dans  le  sein  de  l'Église  ,  et  que  leur  rang  méritait  bien  une  somma¬ 
tion.  On  ne  put  se  refuser  à  ces  raisons  ,  et  les  étals  choisirent  des 
députés  qu’ils  chargèrent  d’aller  trouver  le  roi  de  Navarre  j  le  prince 
de  Condé  et  le  inaréclia!  de  Damville. 

Ils  étaient  cantonnés  r  Damville,  ù  la  tête  des  politiques,  en  Lan¬ 
guedoc  ;  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Coudé,  chefs  des  calvinistes , 
dans  la  Guyenne,  le  Poitou  elles  provinces  adjacentes.  Làilspre- 
n aient  leurs  mesures  contre  l’orage  qifils  voyaient  se  former  à  Biois.  A 
peine  avaient-ils  demandé  l’assemblée  des  états,  que, par  les  brigues 
mises  en  œuvre  pour  rélection  des  députés,  ils  s’aperçurent  que  les 
décisions  ne  leur  en  seraient  pas  favorables-  Ils  résolurent  donc 
de  ne  pas  les  reconnaître  ,  et  se  mirent  en  état  de  iPy  être  point 
forcés. 

Quoiqu’il  n’y  eût  pas  long-temps  que  le  roi  de  Navarre  fut  initié 
dans  les  affaires  ,  il  était  déjà  fort  accrédité  auprès  des  calvinistes. 
Après  sa  fuite  de  la  cour,  ce  prince  renonça  publiquement  à  la  religion 
catholique,  qu’il  avait  été  force  d’embrasser  à  la  Saint-Barthélemi. 
Les  réformés  s’applaudirent  de  son  retour.  Il  gagna  leur  confiance 
par  des  égards  dont  on  lui  sut  gré ,  quoiqu’ils  fussent  necessaires ,  et 
surtout  par  une  noble  franchise ,  et  par  une  gaîté  qui  était  le  trait  dû- 
minant  de  son  caractère-  ün  Taîmait  ;  on  n’appréliendaît  de  sa  part 
ni  détours  ,  ni  vues  intéressées.  Il  était  avec  les  relîgioniiaires ,  as¬ 
semblage  de  gens  ombrageux  et  inquiets  ,  ce  qu’il  faut  être  dans  nue 
république  ,  caressant  ,  accessible  ,  complaisant,  ne  cherchant  point 
à  attirer  à  lui  rautorité  ,  content  quand  les  autres  l’étaient ,  parais¬ 
sant  s’oublier  lui-même:  conduite  qui  le  mît  à  l’abri  des  mortiftea- 
tions  qu^éprouva  le  prince  de  Condé  ,  moins  flexible,  tirant  plus  à  ses 
avantages,  et  par  (à  donnant  lieu  à  des  soupçons  qui  faisaient  pour 
ainsi  dire  mesurer  l’obéissance. 

Tous  deux  étaient  pleins  de  valeur,  hardis ,  enlreprenans.  S'aper¬ 
cevant  que  les  menées  des  émts  tendaient  à  la  guejTC  ,  ils  ida voient 
pas  hésité  à  s’empaler  ,  quoiqu’eti  pleine  paix  ,  des  places  qui  pou¬ 
vaient  couvrir  leurs  reti  ailes.  Daniville  en  faisait  amant  de  son  coté. 
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Ils  armaient  aussi  par  mer,  ei  négociaieiU  une  contre-ligue  avec  la 
Suède,  le  Danemarck  ,  TAngleLerre ,  et  les  proiesians  (rÂlIeniagne  , 
leur  ressource  ordinaire. 


Ces  soins  occupaiciil  les  princes,  quand  ta  députation  des  états 
alla  les  iroiiver*  Elle  ne  devait  pas  s  attendre  à  un  grand  succès, 
puisque  les  mécoïuciis  avaient  déjà  protesté  contre  rassemblée, 
conuneconire  tmecabale  composée  de  leurs  ennemis.  Leur  i^éponse  se 
ressentit  plus  ou"  moins  de  celte  protestation  ,  que  le  roi  de  Navarre 
adoucit,  sans  cependant  se  départir  du  fond.  La  pelntm^e  que  l’Ar¬ 
che  véqtie  de  Vienne ,  nn  des  députés ,  lui  fit  des  tïurrcurs  delà  guerre , 
arracha  des  larmes  à  ce  piânce  tendre ,  quoique  né  pour  les  combats 
etle  lVacasdes  armes,  U  dit  qii1l  connaissait  les  douceurs  de  la  paix, 
qu’il  y  était  sensible;  mais  qu’il  ne  rachèterait  jamais  aux  dépens  de 
son  honnenr  et  de  sa  conscience  :  Rapportez  à  rassemblée  ,  ajouia- 
i-il,  que  j’ai  toujours  prié  le  Seigneur,  et  que  je  le  prie  encore  du  fond 
«  du  cœur,  de  me  faît^e  connaître  la  vérité.  Si  je  suis  dans  le  bon 
w  chemin,  que  Dieu  név  soutienne;  sinon,  qu’il  m’ouvre  les  yeux, 
"  et  je  suis  prêt  non  seiilenietu  àabjurer  l’ei  reur  sajjs  aucmi  respect 
«  humain  ,  mais  encore  à  employer  mes  biens  et  ma  vie  pour  chasser 
«  l’hérésie  du  royaume  et  de  tout  Eunivers,  s’il  est  possible*  ^  Cette 
espèce  d'engagement  parut  trop  fort  aux  ministres  calvinistes,  ils 
auraient  voulu  le  l'aire  effacer  de  la  lettre  que  le  roi  de  Navarre  écrD 
vaii  aux  états;  mais  Bourbon^  dont  l’ame éiaît  droite  et  franche,  ue 
craignit  pas  de  rendre  publiques  ses  dispositions* 

Ce  fut  tout  ce  que  la  dépulaiion  lira  du  roi  de  Navarre.  Elle  obtint 
encore  moins  de  Damville  cl  du  prince  de  Coudé;  qui ,  aux  instances 
des  dcpiilés,  répondireiU  constammeiU  :  «  Nous  ue  demandons  que 
M  la  paix;  qu’on  nous  tienne  les  paroles  données ,  et  loin  sera  tran- 
«  quille*  Au  reste,  nous  ne  connaissons  point  vos  états ,  et  nous  pro- 
»  lestons  contre  tomes  les  résolutions  qui  s’y  prendront  à  notre 


'>  préjudice*  " 

Il  ne  tînt  pas  aux  catholiques  zélés  qu'il  ne  s’y  en  prît  de  vigou¬ 
reuses  ;  mais  le  roi  les  arrêta  d'un  mot*  «  Je  consens  a  la  guerre, 
w  dit--il  ;  mais  pour  la  faire  il  me  faut  de  rargeni.  ”  Cette  considéra¬ 
tion  glaça  les  plus  échautTés  ,  surioui  entre  ceux  du  tiers-élut,  qui 
sentirent  bien  que  c’étail  sur  eux  que  tomberait  te  fardeau  des  impôts* 
Us  revinrent  ii  dire  qu’à  la  vérité  il  serait  à  propos  tl'empécher  les 
Ivéréiiqiîcs  de  professer  leur  religion,  mais  pourvu  que  cela  put  se 
faire  sans  prendre  les  armes-  xAinsi ,  le  temps  se  consuma  en  propo¬ 
sitions  et  en  débats  qui  n’amenèrent  point  de  conclusions  fixes*  Il 
paraît  que  la  ligue ,  après  avoir  essayé  ses  forces ,  ne  se  trouva  pas 
encore  en  état  de  frapper  son  coup.  Elle  ne  fui  pas  assez  entreprenanie 
pour  forcer  le  roi  à  la  guerre;  mais  aussi  leroi  ne  fut  pas  assez  absolu 
pour  dissiper  l’orage  qui  s’annonçait ,  et  pour  prononcer  la  paix.  Il 
répara  les  états  sans  faire  connaître  clairement  quel  parti  il  pren- 
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Son  conseil  était  partagé*  En  général ,  on  trouvait  trop  douce  la 
loi  sous  laquelle  vivaient  les  hérétiques ,  libres  d'exercer  leur  reli¬ 
gion^  et  J  en  cas  de  besoin,  de  la  défendre  par  les  ajaiies;  mais  les 
uns  pensaient  que  celte  tolérance  vaîait  encore  mieux  que  la  guerre; 
les  autres,  que  la  giieiTe était  préférable.  Enlre  ces  derniers,  Gmi- 
zague ,  duc  de  Nevei^s,  offrait,  avec  une  sorte  d'enllmusîasme  ,  ions 
ses  biens  pour  réduire  les  liéréiiques.  C'était  en  effet  au  vrai  calho- 
lique,  qui ,  bien  éloigné  des  complots  de  la  ligue  ,  ii'euvisageait  (tue 
Favauiage  de  la  l'eligîon.  Il  avait  aussi  d'autres qualiLése&seniîetles, 
C'est  de  lui  que  les  culvinistes  disaient  :<f  II  nous  faut  craindre  31,  do 
^  devers  avec  ses  pas  de  plomb  et  son  compas  à  la  main  (1).  * 

Le  duc  de  Montpensier,  prince  du  sang,  et  caiholique  zélé  jiisqu’A 
la  cruauté ,  opinait  pour  la  paix,  11  faisait  espérer  que  le  roi  de  Na¬ 
varre,  avec  lequel  il  s'éiait  abouché,  se  prêterait  a  des  expédiens  qui 
metiraîeiji  les  calvinistes  en  sûreté,  sans  trop  aigrir  les  caiholitjues- 

Ou  suivit  cette  ouverture ,  indiquée  par  le  duc  de  aïonipensier* 
Henri  III  détacha  au  roi  de  Navarre,  Biron  et  Villeroy  ,  chargés  de 
promesses,  et  avec  eux  Catherine  de  Navarre,  sœur  du  prince,  qu'on 
flaua  de  son  mariage  avec  le  duc  dblnjou,  si  elle  réussissait  û  gagner 
son  fjère.  lyautres  a  gens  furent  aussi  dépéchés  à  Üainville.  Ou  sa-^ 
vait  qu'il  n'éiaii  pas  conîeni  des  réforniés,  qui,  sur  le  soupçon  de 
ses  négociations  avec  la  cour,  venaient  d’exciter  des  séditions  dans 
plusieurs  villes  de  son  gouvernement  du  Languedoc ,  et  s'en  éiaient 
mis  en  possession.  Aussi  espérait-on  réussir  sans  de  grands  efforts 
à  le  séparei'  d'eux.  Pour  appuyer  la  négocia  lion ,  le  roi  mil  en  cam¬ 
pagne  deux  armées.  I.^me  fut  donnée  au  duc  d’Anjou  ,  l'autre  au  duc 
lie  ûLiyeiice ,  estimé  moins  dangereux  que  le  duc  de  Guise ,  son  frère 
aîné,  qui  aurait  pu  se  prévaloir  d^un  commaudement  pour  meilre 
en  mouvement  les  forces  de  la  ligue  éparses ,  et  pour  ainsi  dire  as¬ 
soupies.  Le  duc  dbinjüu  s’empara  de  la  Charité  ,  ci  ensuite  d’Issoire, 
dont  il  pnnil  la  longue  résistance  eu  faisant  passer  les  bourgeois  au 
fil  de  répée,  Jlayemie,  de  son  côté,  enleva  toutes  les  petites  places 
qui  entouraient  La  Rochelle,  et  ses  succès  préparèrent  les  voies  à 
raccommodement  désiré. 

Damviiie ,  avec  ses  politiques,  se  rendit  le  premier  aux  offres  de 
la  cour,  et  non  seulement  il  abandonna  ses  alliés,  imiis  se  tourna 
contre  eux  ;  il  sentit  qu’il  valait  mieux  dépendre  de  son  roi  que  d’une 
muliitude  incapable  d’égards,  qui  lui  avait  souvent  fait  acheter  bien 
cher  ses  services.  Le  rot  de  Navarre  ne  se  montra  pas  si  facile  :  les 
armes  employées  conlre  son  parti  ne  répouvautaient  pas,  malgré 
leurs  succès  :  il  savait  que  !e  duc  d’Anjou  n’agirait  pas  avec  toute 
Vactivîté  que  désiraient  les  catholiques,  parce  que  les  anciennes  dis- 
cussionsavec  !e  roi  son  frère  pouvant  renaître,  il  avait  intérêt  de  ne 
point  écraser  les  calvinistes  (S). 


[i)  Draclùme  ,  L  Vlll,  p.  2  93.  ^(2)  De  Tliou,  1*  LXIV,  DâVila,  l  VL 
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Biron  et  Villeroy ,  chargés  du  traité ,  firent  bien  des  voyages  avant 
que  de  pouvoir  réunir  les  intéressés  dans  un  même  sentiment  :  mais 
comme  il  n’y  avait  pas  plus  d'argent  d'un  côté  que  de  l’autre  pour 
continuer  la  guerre ,  ils  réussirent  enfin,  et  de  cette  négociation  sor¬ 
tit  le  fameux  édit  de  pacification  donné  à  Poitiers  dans  le  mois  de 
septembre ,  accompagné  d’articles  secrets ,  convenus  le  même  mois 
avec  le  roi  de  Navarre ,  dans  la  ville  de  Bergerac  en  Périgord.  Ces 
deuxpièees,  réifit  composé  de  soixante-quatre  articles ,  et  les  arti¬ 
cles  secrets  au  nombre  de  quarante-huit,  sont  comme  un  code  de  ré- 
glenicns ,  dans  lequel  Henri  III  prend  le  ton  de  législateur  absolu  et 
de  dispensatciir  des  grâces;  mais  à  travers  les  elToris  employés  pour 
sauver  l’houueur  du  irûiie ,  ou  voit  la  contrainte  du  monarque,  forcé 
de  plier  sous  la  nécessité  des  circonstances. 

Les  termes  de  l'édil  sont  ménages  de  manière  que  la  religion  ro¬ 
maine  paraît  toujours  la  dominante ,  mais  de  sorte  aussi  que  la  pré¬ 
tendue  réformée  ne  perd  aucun  avantage  solide,  pour  n’êire  qu’en 
seconde  ligne.  On  lui  assure  l'cxereice  public,  avec  une  liberté  plus 
étendue,  mieux  spécifiée ,  et  moins  assujettie  à  la  gêne  des  anciennes 
reslriciîons.  Les  réformés  pouvaient  avoir  un  temple  dans  le  chef-lieu 
de  chaque  bailliage  et  de  chaque  juridiction  royale,  excepté  dans 
Paris,  à  dix  lieues  à  la  ronde ,  et  à  deux  lieues  de  la  cour.  Le  roi  les 
rétablit  dans  tous  les  privilèges  des  citoyens,  dans  le  droit  aux  char¬ 
ges,  aux  magistratures  et  autres  dignités  :  il  approuve  la  prise  d’ar¬ 
mes  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  comme  très  utile  à  l'état;  il  leur  ac¬ 
corde  des  juges  établis  exprès  pour  eux  dans  cliaque  parlement,  neuf 
places  de  sûreté  et  des  troupes ,  à  condition  qu’ils  paieront  les  dîmes, 
rendront  les  biens  d'église  usurpés,  chéimtToni  les  fêtes  exlérieure- 
inen  t ,  et  ne  choquerunt  en  rien  les  catholiques  dans  leur  culte. 

Il  est  à  remarquer  que  Henri  appelle  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
ihélemi  *  les  désordres  et  excès  du  24  août  et  jours  suivans,  avenus 
■*  à  notre  très  grand  regret  et  déplaisir;  •  et  qu’en  défendant  aux 
■'  calvinistes  •  lotîtes  pratiques,  ligues  et  intelligences  hors  du 
royaume ,  »  il  en  prend  occasion  de  tomber  directement  sur  la  li¬ 
gue  des  catholiques ,  par  ces  mots  :  -  Et  seront  toutes  ligues,  asso- 
ciaiions  et  confréries ,  faites  et  à  faire ,  sous  quelque  prétexte  que 
'  ce  soit,  au  préjudice  de  notre  présent  édit ,  cassées  et  annulées, 

-  comme  nous  les  cassons  et  annulons ,  défendant  expressément  i 
tous  nos  sujets  de  faire  dorénavant  aucune  cotisation  et  levée  de 

-  deniers,  foriillcaiions,  enrôlement  d'hommes,  congrégations  et 
assemblées,  sous  peine  d’être  punis  rigoureusement  comme  coo- 

»  tempteui’s  et  infracteurs  de  nos  oi-donnances.  • 

Enfin  ,  à  la  grande  satisfaction  des  ministres ,  il  y  eut  dans  les  ar¬ 
ticles  secrets  un  réglement  fixe  et  clair  sur  les  mariages  contractés 
par  les  prêtres,  religieux  et  religieuses,  au  mépris  de  leurs  vœux. 
Le  roi  ordonna  qu’ils  ne  seraient  recherches  ni  molestés,  mais  qu’ils 
ne  poui'iuieni  réclumer  aucune  succession  directe  ni  collatérale,  et 


I 


âO  HISTOIRE 

que  leurs  enfans  ne  siiceëderaieni  quVnix  nieuhles  et  aux  acquêts  im¬ 
meubles  de  leurs  pères  et  mères.  Voilà  ce  que  Henri  III  appelait  or- 
diiiaireiiient  avec  complaisauce,  mon  édit. 

Pour  en  semîr  la  nécessité,  H  faut  se  représenter  Pëiat  du  royaume 
dans  ce  luoment.  H  éiail  dénué  d'argent,  au  point  qu'oirrm  obligé 
de  donner  à  Casimir  des  pierreries  de  la  couronne ,  en  gage  des  soin- 
nies  qui  lui  éiaieiiL  dues.  Ce  général ,  non  payé  ,  menaçait  de  revenir 
SLiï'  ses  pas,  et  de  se  rejoindre  aux  calvinistes,  qui  le  rappelaieut.  Le 
roi  ne  pouvait  leur  opposer  des  troupes  que  suspectes,  la  plupart 
iiiléciées  du  veuîn  de  la  ligue.  Une  guerre  plus  longue  Taurait  forcé 
d’en  ramasser  davantage,  et  de  réunir  et  multiplier  ainsi  ses  ennemis. 

Aux  excès  particuliers  se  joignaient  les  maux  de  toute  espèce ,  iii- 
sépu râbles  de  la  marche  des  armées  :  il  y  en  avait  plusieurs  sur  pied  ; 
quoiqu’elles  ne  fissent  pas  grands  exploits,  elles  versaient  toujours 
du  sang.  La  Noue  eut  le  bonheur  d’en  sauver  deux  prêtes  à  se  dé¬ 
truire.  Chargé  d’aller  porter  en  Languedoc  la  nouvelle  de  la  paix ,  il 
trouva  Damville  pour  le  roi ,  et  Chàtillon ,  fils  de  Famiral ,  pour  les 
religionnuires,  en  présence,  sous  les  murs  de  Montpellier.  Les  or¬ 
dres  étaient  donnés,  déjà  iesenfans  perdus  marchaient,  au  risque 
d’être  percés  de  coups.  La  Noue  se  jette  entre  les  deux  ai  niées ,  crie, 
fait  signe  de  la  niaîn ,  et  déploie  le  traité  à  la  vue  des  soldats  :  on 
s’arrête;  les  chefs  s’approchent,  acquiescent  aux  conditions  et  se 
rcUretu  (1). 

L’édit  de  Poitiers  ,  bien  exécuté,  aurait  pu  de  même  désarmer 
tout  le  royaume;  mais  on  n’avait  ni  estime  pour  le  roi ,  nî  confiance 
en  lui.  Le  ridicule  qu’il- se  donnait  en  se  livrant  à  des  diveriissemens 
indécens,  pendant  qu’il  aurait  dû  s’occuper  sérieusemeiii  de  ses 
affaires,  le  rendait  un  objet  de  mépris.  «  Il  courait  publiquement  la 
«  bague,  vêtu  en  amazone,  ponant  des  pendatis  d’oreilles;  faisait 
B  joutes,  ballets  et  tournois,  et  force  mascarades ,  où  il  se  trouvait 
«  ordinairement  habillé  en  femme  ,  ouvrait  son  poiirpobii  et  décou- 
vrait  sa  gorge,  y  poriani  un  collier  de  perles  et  troiscollelsde  toiie, 
t  deux  à  fraise  et  un  renversé ,  ainsi  que  lors  le  poriaieiu  les  dames 
n  de  la  cour  (5).  «  Il  est  vrai  que  cela  se  passait  pendant  le  carnaval, 
temps  qui  semble  permettre  quelques  écarts. 

Mais  ce  ne  fut  pas  dans  ces  jours  de  licence  que  le  roi  donna  un 
festin  public,  auquel  les  dames ,  vêtues  de  vert ,  en  habit  d’hommes, 
firent  le  service,  **  et  qu’en  revanche  la  reine-mère  en  donna  un 
autre ,  «  auquel  les  plus  belles  et  hoiHiêies  de  la  cour ,  étant  à  moitié 
»  nues,  et  ayant  leurs  cheveux  épars  ,  comme  épousées,  furent  cm- 
»  plovées  à  faire  le  service-  **  Les  dépenses  qui  se  faisaient  à  ces  fêles 
éiaieiii  énormes  :  les  peuples  murmuraient  de  pareilles  profusions 
(bus  un  temps  de  malheur  et  de  disette,  et  ils  en  devenaient  plus 
portés  à  s’attacher  à  la  ligue ,  dont  les  chefs  ne  négligeaient  pas  ces 

(i)  AmirauU,  p-  230. — (2)  Jaarnal  at  Henri  îlh 
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occasions  d’aliéner  du  roi  le  coeur  des  catiioliques.  D’iin  autre  côté , 
les  prétendus  réformés ,  craignant  toujours  que  l’édit  ne  fût  point 
exccuté,  neparaissaient  que  faiblement  disposés  à  scrapprocher.  Enfin, 
comme  si  le  roi  eût  appréhendé  de  manquer  d’embarras ,  il  entrete¬ 
nait  lui-même  la  division  dans  sa  cour  et  dans  sa  propre  lamilie. 

“  Henri  III,  dit  Le  Laboureur,  se  plaisait  à  avoir  plusieurs  favoris 
>*  ensemble  :  il  les  aimait  vaillans ,  poiti-vn  qu’ils  fussent  téméraires; 

"  spriiuels,  pourvu  qu’ils  fussent  vicieux  :  enfin  il  ne  leur  refusait 
»  rien,  pourvu  qn’ils  fussent  magnifiques  et  dépensiers  ,  et  puuivu 
■>  qu’il  pût  faire  un  signalé  dépit  à  ceux  qui  prélendaieul  qu’il  dût 
••  quelque  chose  à  leur  naissance  et  à  leur  mérite  (1)  »  I)  ne  faut  pas 
demander  si  des  jeunes  gens,  sûrs  de  la  faveur  du  maître,  exécutaient 
à  la  lettre  ses  intetUioiis  si  assorties  à  leur  goût. 

Mais  ils  trouvaient  aussi  quelquefois  des  rivaux  aussi  fiers  qu’eux , 
qui  ne  souffraient  pas  leur  inorgue  impunément,  et  qui  même  les 
prévenaient.  Un  jour  que  le  roi,  «  désespérément  brave,  frisé  et 
»  godronné,  assistait  à  une  cérémonie ,  suivi  de  ses  jeunes  mignons, 

»  autant  ou  pins  braves  que  lut ,  Bussi  d’Amboise,  le  mignon  de 
»  Monsieur,  frère  du  roi,  s’y  irouvaàlasniiedeM.  ledncson  maître, 

»  habillé  tout  simplement  et  niodestement ,  mais  suivi  de  six  pages 
»  vêtus  de  drap  d’or,  frisés,  disant  tout  haut  que  la  saison  était  vernie 
»  que  les  bélîtres  seraient  les  plus  braves.  »  Le  roi  fut  très  piqué 
de  ce  mot  insolent,  et  le  duc  d’Anjou  ne  put  refuser  à  son  frère 
d’éloigner  Bussi  pour  un  temps. 

Monsieur  était  alors  dans  le  cas  de  ménager  tout  le  monde.  Les 
Flamands,  après  s’être  contentés  de  réclamer  d'abord,  les  armes  à 
la  main  ,  leurs  privilèges  contre  la  tyrannie  de  Philippe  ,  rot  d’Espa¬ 
gne  ,  étaient  déterminés  à  secouer  entièrement  son  joug.  Aîais ,  quel¬ 
que  vigoureuse  qu’eût  été  leur  résistance  contre  le  sanguinaire  duc 
d'Albe;  contre  Requescens,  d’im  caractère  plus  doux,  qui  l’avait 
remplacé  eu  i573  ;  contre  le"  vainqueur  de  Lépanthe ,  don  Juan  d’An- 
iriche  ,  fils  naturel  de  Charles-Qiiinl,  nommé  gouverneur  de  ces 
provinces  en  157G ,  et  qu’une  mort  suspecte  venait  de  faire  descendre 
au  tombeau  ,  au  moment  où  ses  grandes  qualités  faisaient  espérer 
un  rapprochement;  et,  en  dernier  lien  enfin,  contre  Alexandre 
Farnèse ,  fils  du  duc  de  Parme  Ociavio ,  l’un  des  premiers  capitaines 
de  son  siècle,  ils  sentaient  qu'il  leur  serait  impossible  de  parvenir 
à  lenrbni  ,  sans  l’appui  de  quelque  secours  étranger.  Ils  hésitaient 
entre  deux  partis;  ou  de  se  mettre  simplement  sons  la  protection  d’une 
puissance  voisine ,  capable  de  les  défendre,  ou  de  se  donner  un  nou-  ■■ 
veau  souverain.  Lepremierleiir  plaisait  davantage;  mais  ilsappréhen- 
daientavec  raison  quele titre delibératcarnefùt pas,  dans  le  prince 
qu’ils  choisiraient,  un  moiifcapablcdel’engager  à  faire  les  dépenses 

(t)  De  Thon,  1.  XLVI.  Davila,  1.  VI.  Lcï.abour.,  t,  lï/p.  51.  t.  II,  p.  51.  Mim,‘ 
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nécessaires  pour  résister  à  TEspagne,  qui  rassemblait  contre  eux  Louies 
ses  lorces.  Rarement  la  conipassion  des  princes  esi  LÎésiijLéiessée. 
Les  f  laniatuls  ne  Tavaient  (jtie  trop  éprouve  par  rinsulïîsance  des 
secours  tirés  lanlôt  de  France,  laniôi  crAngleierre,  secours  moii>s 
accordés  au  désir  de  les  soulager  qu’à  Ten  vie  d’embarrasser  FEspngnol, 

L^arniral  de  Coligtii^  quatid  il  lut  tué  à  la  Saînt-Barihélenii ,  for¬ 
mait  le  projet  de  reiîdre  cette  guerre  plus  oiiérensea  Philippe,  en 
lui  opposant  dans  la  Flandt  e  lestuilvinistesdu  pays  et  ceux  de  France 
réunis*  Celte  entreprise,  eu  occupant  les  Fïaiiçais,  aurait  pu  les  pré¬ 
server  des  guerres  civiles  qui  déchirèrent  le  royaunieî  mais  Philippe 
fut  assez  adroit  dans  le  temps  pour  fomeiiier  les  iroubies  qui  amenè¬ 
rent  la  Saint-Bai'tliélemi.  (7est  aussi  dans  ta  même  vue  que  ce  monar¬ 
que  appuya  les  tentatives  de  la  ligtie  et  les  intrigues  sourdes  qui 
firent  échouer  le  duc  d'Anjou,  héritier  des  projets,  mais  non  de  la 
capacité  de  l'amîral* 

Ce  jeune  prince  avait  alors  les  plus  belles  espérances,  tout  sem¬ 
blait  s'arranger  selon  ses  voeux.  Elisabeth ,  reine  d’Angleterre,  favo¬ 
risait  ses  desseÎEis ,  et  vouiaîi  bien  paraître  y  pretidre  un  intérêt  per* 
sonnel,  eiï  fiaitimt  le  duc  de  Fespérance  de  Fépouser,  ruse  ordi¬ 
naire  de  cetie  princesse.  Les  calvinistes  de  France,  les  méconlens, 
et  louie  la  jeune  noblesse  accoutumée  aux  armes,  promenaient  de 
se  ranger  sous  ses  éiendans  sitôt  qu'il  entrerait  en  campagne.  Plu¬ 
sieurs  même  Favaient  déjà  prévenu,  sous  la  conduite  de  La  Noue. 
Beaucoup  de  seigneurs  flamands  et  les  principales  villes  s'éiaient 
engagés  secr élément  à  le  recevoir ,  et  ne  refusaient  point  de  le  pro¬ 
clamer  souverain  du  pays,  quand  il  se  montrerait  assez  puissant  pour 
eu  soutenir  le  titre. 

Henri  IIÏ  ne  pouvait  que  gagner  à  cette  entreprise.  II  y  trouvait 
Foccasion  d’occuper  Philippe  II ,  voisin  incommode,  dont  les  sour¬ 
des  pratiques  avaient  souvent  troublé  son  repos.  Il  se  débarrassait 
avec  honneur  d’un  frère  lurbuleni;  il  procurait  à  la  France  uneaug- 
meniaiîon  de  puissance,  et  diminuait  d’autant  celle  d’Espagne.  Enfin, 
ce  qui  aurait  dû  le  déterminer,  il  éloull'aît,  pour  ainsi  dire,  dans  suri 
royaume  le  germe  de  Sa  rébellion  ,  en  employant  ailleurs  ceux  qui 
avaient  coutume  de  la  soutenir*  Il  n’y  avait  donc  pour  lui  que  des 
avantages;  cependant  ce  fut  de  son  côté  que  le  projet  manqua  tou¬ 
jours.  Pour  cette  fois,  il  n’y  eut  que  quelques  retards,  occasionnés 
par  une  bourrasque  de  cour. 

Dans  ce  temps  se  firent  les  noces  de  Saînt-ÏJîC,  un  des  principaux 
favoris;  noces  remarquables  par  des  profusions  scandaîeuses  et  des 
dépenses  énormes.  Le  duc  d’Anjou  ne  voulut  point  assister  à  la  cé- 
irémonie;  cepeudant,  par  complaisance  pour  la  reine-mère,  il  se 
iprésenta  le  soir  au  bal  ;  i!  eut  tout  lieu  de  s’en  repentir.  Comme  ou 
était  piqué  de  ce  qu’tl  avait  paru  mépriser  les  amuseniens  du  jour , 
oa  Piûsulta.  Chacun  le  montrait  au  doigt;  on  le  regardait  en  rica¬ 
nant  ;  on  se  parlait  de  lui  à  Poreille ,  assez  haut  cependant  pour  qu’il 
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tîiitendtl  que  sa  taille ,  sou  air ,  sa  déiiiarche  j  étaieul  la  matière  des 
plaisanteries.  Le  duc  d’Anjou  n'osa  l  ien  dire  dans  le  momenE^  par 
rappréhensîou  do  se  brouiller  avec  son  frère  dont  il  avait  besoin, 
et  sortit  le  cœur  serré  de  dépit.  Il  alla  répandre  son  chagrin  dans  le 
sein  de  sa  mère,  cl,  de  concert  avec  elle,  il  résolut  de  s’absenier 
(luelques  jours  pour  se  calmer.  Elle  se  lluua  de  luire  agréer  sou  éloi¬ 
gnement  au  roi,  qui  y  consentît  sur  le  champ  (1), 

Mais,  retiré  avec  son  conseil  de  jeunes  gens,  ils  lui  remplirent 
ï'csprit  de  lerreurs,  et  lui  persuadèrent  que  le  duc  ne  quittait  la  cour 
que  pour  se  joindre  aux  méconiens,  et  recommencer  Su  guerre, 
riein  de  cette  idée,  le  roi  court  chez  sa  mère,  quoique  la  nuit  lut 
déjà  avancée.  Comment?  lui  dîi-il ,  madame.  Que  pensez-vous  lu’a- 
«  voir  demandé  de  laisser  aller  mon  frère?  ne  voyez-vous  pas,  s'il 
^  s’cji  va,  le  danger  où  vous  mettez  mou  état?  Sans  doute  il  y  a  là 
dessous  quelque  dangereuse  entreprise;  je  m'en  vais  me  saisir  de 
tous  ses  gens,  et  ferai  chercher  dans  ses  coHVes.  Je  m'assure  que 
^  nous  découvrirons  de  grandes  choses*  “  Lu  vain  lu  reine  prie  son 
fils  de  ne  rien  précipiter  ;  il  ne  réconie  pas.  lotit  ce  qu'elle  pent 
faire,  c'est  d’obtenir  qn’elie  lacconipagnera,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  se  passe  quelque  scène  fùcbeuse  entre  les  deux  frères  (Si). 

Le  roi  entre  donc  biaistinenîeni  chez  Monsieur,  lui  ordonne  de  se 
lever,  commence  à  lui  faire  des  reproches,  avant  que  dé  savoir  s  il 
est  coiipablcj  commande  d'emporter  les  colfrcs,  et  touille  lui-mémc 
le  lit  pour  voir  s'il  n’y  trouvera  pas  des  papiers.  Leduc  d'Anjou, 
dans  sa  première  surprise ,  veut  cacher  une  lettre  ;  le  roi  s’eflorce  de 
la  saisir.  I.e  duc  supplie  son  frère  ù  mains  jointes  do  ne  la  pas  voir. 
Plus  Alonsieur  résisic,  pins  le  roi  s'obstine:  Monsieur  la  montre 
enlin  ;  c'était  un  billet  de  sa  maîtresse,  Ikuiri  reste  confus  ;  mais  il 
n'eu  ordonne  pas  moins  les  arrêts  à  son  Irère ,  et  on  mène  a  la  Ras- 
lille  Biissi  avec  quelques  courtisans  du  duc  d'Anjou  qu'oii  trouva  dans 
le  Louvre. 

On  avait  agi  ;  on  rélléchit  le  lendemain.  11  y  ettt  un  grand  conseil. 
Les  ministres,  hisiiaiiis  par  la  reine-mère,  représentèrent  an  roi  la 
conséquence  d'une  pai'eille  action.  Il  ouvrit  les  yeux  ,  et  trouva  bon 
que  le  conseil  lui  demandai  de  r(;cevoîr  son  frère  dans  scs  bonnes 
grâces.  Cela  fut  accordé,  à  condition  que  llnssi  se  raccominodci'ait 
avec  CayUis.  On  leva  les  gardes.  Le  rinc  d'Anjou  paiait  devauL  le  roi , 
qu'il  assura  de  sa  fidélité ,  le  priant  de  ne  plus  concevoir  désormais 
de  soupçons  contre  lui.  Hem  i  le  proniiï, 

Bussi  parut  à  son  lotir.  Le  roi  lui  commanda  d’oublier  toute  que¬ 
relle,  et  d’embrasser  Caylus.  Bussi  lui  répondît  :  «  Sire,  s  U  vous 
»  plaîi  que  je  le  baise,  j’y  suis  tout  disposé;  et  accommodant  les  ges- 
M  les  avec  la  parole,  îuî  fil  une  embrassade  a  lapantalonne  :  de  quoi 
»»  toute  ta  çorn[ïagïHe,  quoique  encore  étonnée  et  saisie  de  ce  qui 
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Cesi  ainsi  rjue 


sViail  passe,  ne  se  put  enipêclier  de  rire, 

Henri  Hl  savait  se  l'aire  garder  le  respect  (1), 

On  rapporte  ces  paiaîculariiéSj  tant  parce  quelles  peigïienL  les 
mœurs  üii  temps,  que  parce  qu'elles  donnent  la  clé  d’évèiiemeiis 
plus  considérables.  Ces  tracasseries  aboutirent  a  faire  prendre  au  duc 
d'Arijüu  le  parti  de  quitter  réellement  lu  cour.  Il  se  smivu  à  Aleugnii, 
Lroii  il  écrivit  au  roi  qu'il  ne  s'éiait  l'eiiré  que  pour  vaquer  pltis  aïsé- 
meiu  aux  préparaiifs  do  sou  entreprise  de  Flandre;  que  d ailleurs 
il  ne  ferait  rien  qui  put  déplaire  à  sa  majesté  j  et  il  tint  parole.  11  se 
rcridit  en  elTet  à  Atons,  et  y  traita  avec  les  confédérés.  11  s  empara 
dès  lors  de  Rins  et  de  Maubeuge  ;  mais  rinsoleiice  de  ses  gens  lui  lit 
fermer  les  poi'tes  du  Qiiesiioy  et  de  Lundi  ecies.  Piqué  de  cet  aflroni, 
il  repassa  en  France. 

[.a  reine-mci  esüuÜ'rail  comme  les  autres  de  la  désordo/mée  <m£re- 
t^tiidanee  des  mignons  j  mais  elle  i  cgardaît  ramiiîé  excessive  de  suit 
lils  pour  emx  connue  une  faïuaisie  qui  passerait,  peisiiadée  d’ailleurs 
que  leur  insolence  même  la  vengerait  un  jour.  Elle  ne  larda  pas  ù 
avoir  cette  satisfaciion  (2). 

Un  ignore  le  motif  de  la  querfdle  qui  s'éleva  eittre  Caykis,  favori  du 
roi,  et  Balzac  trEiUraguos,  aiiaclié  aux  Guises.  La  reine  AlargueriU! 
est  soupçonnée  d  y  être  entrée  pour  quelque  chose.  Ils  se  batûreut 
chacun  avec  deux  seconds;  iVlaugiron  ,  aiurc  mignon  du  roi,  et  U- 
varot  du  c;àlé  tleCaylus;  Schumberg  et  Riberac  du  côté  d'EiUragues, 
1)  Eutragiics,  échappa  seul  sain  et  sauf.  Alaugîrou  et  Scliontherg 
restèrent  sur  la  place;  lliberac  mourut  le  lendemain;  Livarot  guérit 
par  la  suite  dkine  grande  blessure;  et  Cayfus^  percé  de  di.vneuf 
coups  ,  languit  ireuic-lrois  joui's  :  objet  infoiauné  de  la  le  J  j  dresse 
iin puissante  du  roi ,  t|Lii  ne  quittait  pas  le  clicvet  de  son  lit.  «  Il  avait 
^  promis  aux  chirurgiens  i]ui  le  pansaient  cenl  mille  francs,  en  cas 
^  qiPÜ  revint  eu  convalescence ,  et  a  ce  beau  niigiion  cent  mille  éctis , 
^  pour  lui  faire  avoit^  bon  courage  de  guérir  ,  nonobstant  lesquelles 
promesses  il  passa  de  ce  monde  à  rauu'e.  “  Henri  ii’ainudl  pasnioins 
Maugiroïi ,  «  car  il  les  baisa  tonsdenx  morts,  fit  tondre  leurs  lêlcs  et 
»  emporter  et  serrer  Ituu's  blonds  cheveux  ;  ôta  à  Caylus  les  pendans 
de  ses  oreilles  ,  que  lui-même  auparavatu  lui  avaient  donnés  et 
«  attachés  de  sa  propre  main.  H  soulagea  sa  douleur  en  leur  fai* 
sain  faire  dans  l'église  de  Saiiu-îhiul  des  obsèques  d'une  magnilL 
cence  royale  ,  et  en  faisant  élevej'  des  statues  sur  leurs  tombeaux. 
Auprès  d’eux  fui  bienioi  ajirès  enfermé  dans  la  tombe  Caussade  de 
Saint-Mégî  in,  aussi  favori  du  roi,  que  le  sort  des  autres  ne  rendit  pas 
plus  sage.  Il  s'aî laqua  aux  Guises  mêmes:  il  afTeciaitde  les  mépriser. 
Un  jour,  d;in&hi  clnmibre  du  roi,  devanldes seigneurs  qui  étaient  pré- 
sens  ,  "  il  lira  sou  épée,  et,  bravant  de  paroles,  il  en  trajiclia  son 
gant  pai‘  le  luiiau  ,  disani  ÉpLaîusi  il  taillerait  ces  petits  priuces  (3),  « 


(1)  Mém,  du  Jonrnat  çti  flirtrt  UL — (3)  Braotùme,  Xt,  2&9* 
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Une  pareille  imprudence  était,  seule  capable  de  le  peidre;  mais  on 
donne  à  son  mallieiir  une  cause  tonte  rotnanesijue,  une  inirigue  entre 
Saint-Mégrin  et  la  duchesse  de  Guise. 

Leroi  fit  pour  lui  tes  mêmes  excès  que  pour  Maugiron  et  Caylus. 
Il  fut  enterré,  comme  eux,  dans  Tégiisc  de  Saint-Paul,  avec  la  même 
magnificence ,  et  une  statue  de  marbre  fut  élevée  sur  son  tombeau  : 
"  de  sorte  que ,  quand  on  en  voulait  à  un  favori,  le  proveibe  était  ; 
»  Je  le  ferai  laifler  en  marbre ,  comme  les  antres  (1).  » 

Plus  Henri  III,  par  scs  lioiineurs  funèlires,  montrait  d’atlaolienieni 
à  ses  favoris,  plus  il  eiiliardissail  à  choquer  sa  puissance,  puisque, 
avec  tant  de  sensibilité ,  il  ne  les  vengeati  pas.  Loin  de  sévir  par  les 
voies  de  la  justice  contre  de  pareils  crimes,  à  l'exemple  de  scs  sujets 
dont  il  aurait  dû  réprimer  la  licence,  le  monarque  se  servait  quel¬ 
quefois  de  l’assassinat  pour  se  défaire  de  ceux  gui  lui  déplaisaient  (2). 
Le  fameux  Bussi  d'Ambotse,  favori  rie  son  frère  et  spadassin  brutal, 
qui  nieltuit  une  sorte  de  gloire  à  se  faire  jouniollenieiit  des  querelles, 
avait  long-leuips  bravé  le  roi  ;  il  eut  enfui  ie  soit  de  ces  arrogaiis  qui, 
croyaiU  pouvoir  impunément  insulter  lesautres,  font  trophée  de  leur 
insolence,  et  périssent  immolés  par  la  main  qu’ils  méprisaient  (3). 

11  était  amoureux  de  la  dame  de  Alonisoreau.  Henri  III  trouva 
moyen  d’avoir  quelques  unes  de  scs  lettres ,  ei  les  montra  à  l’époux. 
Elles  ceriifiaieni  la  vérité  de  l'iiiirigue,  et  étaient  écrites  eu  termes 
moqueurs  ci  insultans  pour  le  mari.  Monisureau,  plein  de  ressen¬ 
ti  ment,  entraine  sa  femme  dans  un  château  éc  arté,  et  la  contraint  d'y 
donner  un  rendez-vous  à  lîussi.  Celui-ci  arrive  avec  sa  confiance  or¬ 
dinaire;  ruais,  au  lieu  de  la  bonne  fortune  qu'il  espérait,  il  se  voit 
assailli  par  des  assassins.  M  se  défendît  long-temps;  mais  enfin  il  suc¬ 
comba  sous  le  iiornbre,  et  fut  tué. 

Personne  ne  le  regretta,  pas  même  le  duc  d’Anjou,  sou  maître, 
qui  commençait  à  se  lasser  de  ses  manières  hautaines.  D’ailleurs  le 
duc  était  en  bonne  intelligence  avec  le  roi.  Des  favoris,  qui  lui  fai¬ 
saient  ombrage ,  les  uns  ayant  été  1  ués ,  les  autres  étant  devenus  pins 


(i)  Drantûme ,  t.  XI,  p.  250.  —  (2)  DeThou,  I.  LXXVIII.  Davila ,  I.  Vil.  For- 

inné  de  ia  tûur  ^  p,  540-  Jparnal  de  Ifcnri  II L 
(3)  B  Ptnilôme  rapporte  qu^un  [renlülionimc  nom tüé  Sain t-Plial  ayant  observé  dos  X 
sur  une  brodene^  Bussi ^  pour  Tatre  querelle ^  prétemlitque  c^étaîeiît  des  On  se  biiltît 
une  première  fois  pour  ce  ri  ave  objet  contre  six.  B  iissi  ayant  été  légùreinenl  bkssé* 
Saint-PhaJ  se  retira  ;  mais  il  larda  jicu  à  se  voir  assigné  à  uu  nouveau  rendez-vous.  Le 
rapilatne  des  gartles  du  roi ,  envoyé  pour  leur  interdire  le  combat  ^  pensa  être  pm  ù 
partie  par  Bussi  *  obstiné  à  pom'suh  re  sa  quei  eüe  :  il  osa  denmnder  au  roi  la  permls- 
frioiï  de  se  büUre  en  cbamp  clos^  et^  ne  pouvant  T  obtenir  en  France,  il  ajourna  son 
adversaire  en  pays  étranger,  il  faiUit  rinienciitîoii  du  roi  et  de  son  frère  pour  élonfTer 
cet  îiiterininable  diüercut^  et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  qu’ils  y  réussîreiît  : 
le  mallieureux  voulait  du  Sang  et  Se  faisait  gloire  de  Tavouer.  Tels  étaient  cependant  les 
préjugés  du  iciaps  sur  la  bravoure  *  que  de  pareils  bommea  trouvaient  des  amis  pour 
SC  U  unir  leurs  souises  ^  et  que  le  brave  Crillou  était  un  des  tenans  et  des  cuLbousiastcs 
de  Bussl. 
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cîrcotispects,  il  fut  aisé  de  rëiinir  les  deux  Irères.  Le  duc  ne  se  ren¬ 
dit  pas  difFicile  sur  les  coridUions  de  son  reloui^  il  se  cou  fin  ;ui  roi , 
et  le  monarque,  ravi  de  celte  rrarichise  ,  se  porta  ,  autant  que  son  in¬ 
dolence  naturelle  pouvait  le  permettre ,  à  seconder  les  projets  de  sun 
J  J  ère  sur  la  Flandre, 

Celle  réunion  lui  Touvrage  de  la  reine-mère ,  qui  voyageait  depuis 
six  mois,  et  truvaiîlaîi  a  rétablir  la  paix  dans  le  royaume.  Le  motif 
apparent  de  ses  courses  fut  de  ramener  Marguerite,  sa  fille,  au  roi 
de  Navarre,  sou  mari ,  qui  la  rédemandaiL  A  celte  occasion ,  Cailie- 
j'iiie  dirigea  sa  marche  vers  les  provinces  où  sa  présence  était  le  plus 
nécessaire;  la  Guyenne,  le  Languedoc,  le  Dauphiné  et  ses  frontières. 
Tous  ces  pays  élaiem  désolés  par  une  atîretïse  anarchie.  Selon  leurs 
interets ,  les  gouverneurs  recevaient  ou  méconuaissaîeni  les  ordres 
de  la  cour,  Ih  étaient  à  leur  tutir  payes  de  la  même  indépendance 
pur  les  commaiidans  particuliers  des  villes,  Ceux-ci  avaient  de  iré- 
<juens  ckhnêlés  avec  les  bourgeois.  Sous  le  moindre  préiexie,  on  pre¬ 
nait  les  armes  :  rien  de  si  commun  que  le  pillage  des  receites,  et  la 
fraude  des  mauvais  comptables,  soutenue  parla  coupable  conui- 
Yen  ce  des  chefs ,  qui  partageaient  !e  profit  du  vol* 

Alt  moindre  reproche,  les  calvinistes  menaçaient  de  se  livrer  au 
roi;  le  royaliste ,  de  passer  chez  les  mécoutens.  Le  maréchal  de  Bel- 
legarde ,  ancien  favori  du  roi ,  mais  favori  négligé  ,  ne  voyaniplus  de 
fortune  à  faire  à  la  cour,  s'e tait  cantonné  dans  le  marquisat  de  Salu¬ 
ées  ,  son  gouvernement ,  presque  tout  environné  des  états  de  Savoie. 
Il  s'y  conduisait  en  souverain  ,  et  s'appuyait  de  la  protection  du  duc, 
qui  avait  aussi  ses  vues  ^  c'était  de  s'approprier  quelques  parties  du 
marquisat,  à  titre  de  récompense  de  ses  secours  donnés  ,  soit  nu  iria- 
l'échal,  soit  au  ruî ,  selon  que  les  circonstances  rexigeraîeut.  Ainsi 
le  Français  comme  Fétranger  démembrait  déjà  le  royaume  en  espé¬ 
rance. 

La  reine  appliqua  à  ces  maux  plus  de  palliaiils  que  de  vrais  remè¬ 
des  i  elle  tourna  son  ait  en  lion  sur  la  manière  de  faire  exéciiier  l'éilît 
de  Poitiers.  Ce  fut  le  principal  objet  des  conférences  tenues  à  Nér  ar, 
capitale  du  duché  d'Albret,  résidence  du  roi  de  Navarre.  Les  arti¬ 
cles  dont  on  coiivinl  ne  sont,  la  plupart,  que  des  explications  plus 
étendues  de  ceux  de  Poitiers  et  de  Bergerac  ;  on  y  ajouta  le  droit  aux 
prétendus  rérormés  tle  se  bâtir  des  temples,  de  lever  des  deniers 
pour  l'entretien  de  leurs  ministres,  et  quatorze  places  de  sûreté ,  au 
lieu  de  neuf. 

Au  moyen  de  tant  d'avantages  accordés  aux  méconiens,  le  roi  se 
flattait  d'avoir  ta  paix*  Il  ignorait  qiPavant  le  même  traité  on  avait 
pris  des  mesures  pour  le  rompre,  s’il  déplaisait.  Le  roi  de  Navarre, 
toujours  en  garde  contre  les  pièges  de  la  reine-mère,  en  même  temps 
qu’ii  écoulait  les  propositions  de  paix,  se  mit  en  état  de  tFêirc  pas 
surpris.  Il  partagea  des  pièces  d'or,  garda  une  moitié  de  chacune,  et 
envoya  les  autres  à  des  capitaines  dispersés  en  plusieurs  parties  du 
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royaume,  avec  ordre,  sitôt  (itills  recevraient  ces  moitiés,  de  se  mettre 
en  campagne.  La  rupture  ne  tarda  point ,  par  des  motifs  que  toute  la 
sagacité  de  la  reine-mère  n^auraic  pu  prévoir. 

Le  sage  Mornay  fait,  à  l'occasion  de  cette  guerre,  qu'on  a  nommée 
la  querre  de$  Amoureux  ^  une  réflexion  applicable  à  bien  d'autres 
endroits  de  cette  liîsioirc.  *  On  sera,  dît-il.\  bien  ombarrussé  ale- 
»  crire ,  si  Ton  veut  lui  donner  quelque  dignité.  Il  faudra  assigner 

pour  cause  d'un  effet  ce  qui  ne  Taura  pas  été ,  une  cause  généreuse, 
»  au  lieu  de  Tamour  d’une  femme.  «  C'est  ce  qui  arriva  en  celle  oc¬ 
casion,  La  politique  y  fut  mêlée  aux  intérêts  du  cœur ,  si  même  ceux- 
ci  ne  prévalurent  point  (l). 

Il  en  est  peu  d'aussi  chers  qu'une  passion  à  défendre  et  des  soupçons 
à  écarter.  Ce  motif  mît  tout  en  mouvement  dans  la  petite  cour  du  roi 
de  Navarre.  Marguerite,  son  épouse,  se  rappelle  dans  ses  uiénioïres , 
avec  un  retour  de  satisfaction ,  les  plaisirs  qu'elle  y  avait  goiitcs. 

Les  hommes ,  dît-elle ,  y  trouvaient  les  femmes  aimables  et  les  fem- 
■  mes  des  cavaliers  galans.  Il  n'y  avait  rien  a  regret!  er  en  eux,  sinon 
»  qu'ils  étaient  huguenots  J  mais  de  celte  divers!  té  de  religion,  il  ne  s  eu 
»  oyaù  point  parler  (3).  -  .A  en  croire  Marguerite,  ce  n  étaient  que 
passe-temps  innocens  :  le  matin,  la  conversation  ;  l'après-mîdi, 
la  promenade;  le  soir,  le  bal  ;  nulle  Jalousie ,  liberté  entière.  Elle 
fait  même  entendre  que  les  inclinations  de  Henri ,  son  époux ,  pour 
quelques  unes  .de  ses  filles  ',  étaient  réglées  par  lu  vertu ,  et  ne  parle 
point  des  siennes. 

Soit  raison  d’état,  soit  pure  méchanceté,  Henri  III  mit  tout  en 
combustion  dans  ccite  société  pacifique.  It  ii'aimait  ])assa  sœur.  Elle 
s'était  attachée  au  cluc  d’Anjou  par  préférence;  ci  imc  que  Henri  ne 
pardonnait  pas  aisément.  Confidente  des  peines  de  ce  jeune  Irèi  e,  de 
moitié  dans  ses  disgrâces,  il  semble  que  lous  les  efforts  employés  par 
le  roi  pour  rompre  celte  amitié  n’avaîent  lait  que  raffermir  davumage. 
De  Pau  ou  de  Nérac,  villesqut  partageaient  son  séjour,  Marguerite 
entj‘eienait  avec  le  duc  un  étroit  commerce.  Une  si  grande  intimité 
devint  suspecte  à  HenrillI;  it  craignait  quelHarguerîte,  belle,  enga¬ 
geante,  peu  avare  de  prévenances ,  ne  fît  à  son  frère  des  parusans  de 
tous  les  calvinistes  dont  elle  était  environnée*  Il  résolut  donc  de  lui 
ôter  leur  confiance  ,  en  la  brouilhinl  avec  son  mari ,  qui  était  le  lien 
commun  de  tous  ces  seigneurs  attachés  à  sa  fort  11  ne. 

.  Dans  celte  intention  ,  Henri  écrit  au  roi  de  Navarre  que  sa  femme 
entretient  avec  le  jeune  vicomte  deTurenne  nu  commerce  scandaleux. 
A  la  lecture  de  cette  lettre,  Rourboii  se  flatte  que  le  roi  n’a  point 
'été  porté  à  cctlc  conlidoncc  par  le  seul  intérêt  do  Thon  ne  ur  de  son 
beau-frère.  Il  en  fait  parla  son  épouse;  le  vicomte  en  est  instruit.  Les 
accusés  se  défendent,  protestent  de  leur  itïnocence;  et  rejettent  la 

fl)  Méni^  dû  p,  30Û.  Sully,  t*  p.  123*  Vilkroy.  ri\4ubîj^iié,  t*  11,  U  IV^ 
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calomnie  sur  la  malice  du  roi.  •  Il  ti’a  inleniion ,  disent-ils  au  roi  de 
»  -Navarre,  que  de  vous  brou it  1er  avec  vos  amis,  si  vous  prêtez  l’o- 

•  reille  à  ses  insinuations.  Un  de  vos  meilleurs  serviteurs,  disgracié 
••  sous  prétexte  de  galanterie ,  trouvera  moyen  de  vous  faire^éloi- 
"  giier  tous  les  autres.  Qui  sait  même  s'il  n’â  pas  avancé  cette  accu- 
»  Ration  pour  avoir  une  raison  spécieuse  de  ne  point  vous  délivrer 
»  Caliors  et  les  autres  villes  promises  en  dot  à  sa  sœur?  Il  n’y  a  point 
»  à  hésiter ,  il  faut  le  prévenir,  et  s’en  emparer  de  gré  ou  dé  force.  » 

Dès  ce  moment  on  ne  parla  plus  dans  cette  cour  que  de  sièges ,  de 
batailles,  d’entreprises  militaires.  1,’adroi  te  Marguerite ,  voulant 
gagner  son  époux,  et  connaissant  son  faible,  adoucit  celte  sévérité 
qui  te  forçait  de  se  tenir  dans  les  bornes  de  la  bienséance.  Ses  filles 
s’humanisèrent.  Les  autres  dames ,  à  l’instigation  de  la  reine ,  écliauf- 
fèreiit  le  centrage  desgnerriers  qui  leur  étaient  attachés,  et  inspirè¬ 
rent  le  désir  des  combats  à  cette  jeunesse  qu’elles  endormaient  aupa¬ 
ravant  dans  le  sein  de  la  volupté. 

En  même  temps  le  duc  d’Anjou  écrivit  qu'on  se  mît  en  campagne, 
et  qu’il  répondait  du  succès  ou  d’une  paix  avantageuse.  L’éclat  était 
nécessaire  à  ses  desseins.  Depuis  son  retour  à  la  cour,  il  pressait  le 
roi  de  l’aider  à  se  rendre  maître  de  la  Flandre  dont  les  peuples  lui 
offraient  la  souveraineté  pour  peu  qu’il  fût  appuyé  de  son  frère  :  mais 
le  monarque  indolent,  se  voyant  en  paix,  appréhendait  d’attirer  sur 
lui  les  armes  d’Espagne  et  de  voir  sa  tranquillité  troublée,  quand 
même  il  ne  ferait  que  fermer  les  yeux  sur  les  démarches  Je  son  frère. 
Or  le  duo  d'Anjou  espérait  qu’en  rallimiaiit  la  guerre  en  France 
Henri  se  prêterait  à  tout  pour  avoir  la  paix.  Il  pressait  donc  le  roi  de 
JVavarre  de  commencer,  se  chargeant  de  l’évènement. 

Sur  sa  parole,  les  pièces  d’or,  qui  devaient  être  le  signal  de  la 
rupture,  sont  envoyées.  Presqu’au  même  jour,  et  sous  prétexte 
d’inexécution  du  traité  de  Nérac,  le  feu  de  la  guerre  paraît  allumé 
en  différentes  parties  de  la  France.  Le  roi  de  Navarre  se  jette  dans 
Cahors ,  il  y  combattit  cinq  jours  et  cinq  nuits  sans  se  reposer,  et  il 
ne  lui  restait  pas  un  morceau  entier  de  ses  habits  quand  il  eut  assuré 
sa  conquête. 

Condé,  fait  pour  les  aventures  périlleuses,  de  La  Fère,  ville  de 
son  gouverneiuenl  de  Picardie  où  il  s’était  déjà  fortifié  malgré  le  roi, 
passe  aux  Pays-Bas,  vote  en  Angleterre,  revient  en  .\llRmügneî  près 
de  rentrer  en  France ,  il  est  arrêté  sur  la  frouiière  de  Savoie ,  volé  et 
dépouillé  sans  être  reconnu.  Il  échappe  enfin,  et  se  met  ùla  tète  des 
calvinistes  de  Languedoc. 

Le  roi ,  très  étonné  de  tous  ces  mouvemens,  en  demande  la  cause, 
envoie  courriers  sur  courriers ,  prie  sa  sœur  d’apaiser  son  mari  et  de 
l’engager  à  la  paix.  Marguerite  nie  d’abord  les  hostilités,  promet 
ensuite  et  amuse  son  frère.  Pendant  ce  temps  les  mécontens  font  des 
progrès.  Enfin  Henri  III  s'aperçoit  qu’il  est  trompé,  il  lève  tout  d’un 
coup  trois  armées.  Comme  de  la  part  de  cette  jeunesse  bouillante 
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tout  s’étaît  conduit  sans  système ,  )a  supériorité  des  forces  lait  tour¬ 
ner  la  chance,  et  les  agresseurs  sont  repoussés  de  tous  côtés.  Alors 
le  duc  d’Anjou  fait  l’oUicieux  et  offre  à  son  frère  de  lui  procurer  la 
paix  s’il  veut  concourir  à  son  entreprise  de  Flandre  :  le  roi  y  consent: 
Sur  cette  assurance,  le  duc  d’Anjou  traite  en  septembre  avec  les  dé¬ 
putés  des  Pays-Bas,  et  part  pour  Fléix,  château  du  Périgord ,  sui-  la 
Dordogne,  entre  Bergerac  et  Saiiue-Foi,  où  se  réunirent  les  parties 
intéressées. 

On  fut  bientôt  d’accord  :  on  ajouta  seulement  pour  la  forme  au 
traité  de  Kérac  quelques  articles  peu  importans  en  faveur  des  réfor¬ 
més.  Tous  les  autres  sont  à  l'avantage  du  roi  de  Navarre,  auquel 
furent  abandonnées  pour  six  ans  les  places  de  sûreté  dont  il  était  le 
maître,  et  qui  entra  en  possession  de  la  dot  de  sa  femme.  On  mit  les 
armes  bas.  Il  y  eut  un  édit  confirmatif  de  la  convention.  Le  duc  d’.4n- 
joii  s’assura  pour  sa  guerre  des  principaux  chefs  calvinistes,  et  re¬ 
vint  à  Paris  en  décembre  veiller  aux  préparatifs  d'une  nouvelle 
expédition  en  Flandre. 

Le  moment  paraissait  favorable  pour  l’exécution.  Les  principales 
forces  d’Espagne  étaient  employées,  sous  le  duc  d'AlbtT,  à  la  con¬ 
quête  du  Portugal  que  la  mort  du  roi  don  Sébastien  avait  livré  aux 
prétentions  de  divers  concurrcii s.  Les  Flamands ,  fatigués  d’iine  lon¬ 
gue  anarchie ,  voulaient  un  prince ,  et  nul  ne  pouvait  jirendre  ce  titre 
plus  utilement  pour  eux  que  le  duc  d’ .Anjou.  Il  était  assuré  des  se¬ 
cours  de  l'Angleterre ,  et  peut-être  de  toutes  ses  fiirces ,  si  le  mariage 
projeté  entre  Elisabeth  et  lui  réussissait.  Du  coté  de  la  France ,  tant 
([UC  la  paix  durerait,  il  pouvait  compter  sur  les  calvinistes.  Les  cir¬ 
constances  lui  permireut  d’en  former  une  armée  de  dix  mille  fantas¬ 
sins  et  de  quatre  mille  chevaux  avec  laquelle  il  délivra  Cambrai 
assiégée'par  Alexandre  Farnese,  et  s’empara  de  l'Ecluse  et  de  Ca- 
teau-Cambresis.  Il  n’y  avait  que  le  roi ,  son  frère ,  dont  il  ne  pouvait 
se  promettre  beaucoup  d’aide ,  tant  à  cause  de  la  fausse  politique  qui 
lui  faisait  toujours  craindre  de  choquer  le  conseil  d’Espagne,  que 
parce  que  les  profusions  énormes  de  ce  monarque  le  mettaient  hors 
dlétat  de  seconder  une  si  belle  entreprise. 

Accoutumé  à  être  gouverné ,  ce  faible  prince  ,  après  la  perte  de 
ses  favoris ,  ne  tarda  pas  en  faire  de  nouveaux.  Les  prodigalités  qui 
avaient  attiré  auxautres  rindtgnation  publique  excilèrenl  les  mêmes 
murmures  contre  ceux-ci.  Henri  maria  joyeuse  à  la  sœur  de  la 
reine,  et  fil  pour  celle  noce  des  dépenses  plifs  qiieroyales.  Il  acheta 
à  La  Valette  la  terre  d’Epernon  ,  et  lui  donna  d’avance  en  argent  la 
dot  de  la  femme  qu’il  lui  destinait.  Le  moins  à  charge  fut  François 
d’E|)iiiay ,  sieur  de  Saint-Luc,  que  le  roi  maria  peu  richement,  mais 
avet;  graml  éclat,  à  Jeanne  de  Cossé ,  fille  du  fameux  maréchal  de 
Ih'issat!.  Ce  mariage  produisit  un  évènement  auquel  le  roi  ne  s’atten¬ 
dait  pas,  et  qui  lui  fit  perdre  son  favori  (1). 

(D  Ik'  ïlioii,  I.  XXIV.  Duvila,  ).  VI. 
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L’Iüütüiie  s^ubsiicnl  de  pronoîicer  sur  le  genre  d'îUtachemeid  qui 
eïuruîiiail  lloiiri  vers  ses  lavorisj  iiiaîs  elle  ue  pem  se  dispenser  di- 
dire  ([ue  rallectioii  désordonnée  qu'il  leur  lémoiguail  eu  puldic^ 
avait  blessé  les  regards  de  la  multitude,  et  fait  naîtr  e  des  süu]k;oiis 
ityiii-ieux  qui  lléirissaieut  égaleuiciit  le  prince  et  ses  amis.  La  feuiiur» 
deSaiiit-Luc  vit  avec  peine  sou  jeune  époux  livré  à  une  société  qui 
le  déshonorait  aux  yeux  du  public,  quoique  Henri  eu  lut  lecliei: 
mais  les  liens  formés  par  un  roi  ne  se  rompent  point  sans  lûsque. 
Sajiil-Lucle  fit  sentir  à  sa  feunne,  (jiii  conçut  le  projet  de  dégoûter 
le  uïouarque  lui-méme  de  sa  coiiduiie. 

Ou  doit  cette  justice  u  Henri  IIl  ,  que  ses  excès  n’éiaieiit  jamais 
exempts  de  ces  remords  qui  marquent  du  respect  pour  la  religion  ,  et 
qui  doiincutdes  espérances  de  retour.  Voluptueux  par  tempérament 
il  se  livrait  sans  jiiénugemeiU  aux  plaisirs;  mais  bientôt  la  satiété  le 
ramenait  au  repeniir,  et,  par  une  suite  nécessaire,  a  des  résolutions 
plus  sages  pour  Tavenir.  Cétaiile  moment  qtdauraii  du  prendre  un 
directeur  éclairé  ,  pour  lui  faire  connaître  et  graver  dans  son  cœur 
les  grandes  vérités  de  la  religion  dont  il  léavait  été  jamais  assez 
instruit  :  mais,  dans  ces  instans  d'un  trouble  qui  pouvait  devenir  si 
salutaire,  il  ne  trouvait  que  trop  de  guides  coniplaisans  et  intéressés 
qui  craignaient  de  roffenser,  ou,  s'ils  répouvuntaient  quelquefois 
parle  tableau  des  jugemens  de  Dieu,  lui  laissaient  croire  que  de 
simples  actes  extérieurs  de  pénitences,  sans  conversion  du  cœur, 
siiiïisaieui  pour  apaiser  la  colère  divine. 

De  la  CO  mélange  bizari’c  de  processions  et  de  cavalcades,  de 
courses  nocturnes  et  de  retraites  dans  les  couvens,  de  conversations 
i  licencieuses  Cl  de  liaisons  avec  des  religieux  austères*  Après  avoir 
i^quiiié  nu  habit  elTémitié  et  des  parures  immodestes,  il  portait  sur 
le  sac  de  pénitent  une  discipline  attachée  a  sa  ceinture,  et  un  cliape- 
let  de  télés  de  mort  au  côté;  appareil  de  dévotion  que  sa  conduite 
démentait  bientôt ,  mais  appareil  qui ,  du  moins  dans  le  commence  ' 
ment  des  désordres,  tenait  à  quelques  désirs  de  conversion,  qu'on 
aurait  pu  rendre  plus  etllcaces.  C'est  ce  que  tenta  Saint-Luc,  à  t^in- 
stigalion  de  sa  femme. 

Une  nuit  qu^il  était  couché  dans  un  cabinet  aiienantà  la  chambre 
du  prince ,  il  glissa  une  sarbacane  au  chevet  du  roi ,  et  lui  prononça 
dans  sou  premier  sommeil ,  comme  delà  part  de  Dieu ,  les  menaces 
les  ])lus  terrililes,  s’il  ne  revenait  pas  de  ses  égaremens*  IJeiiri  se 
réveille  louià  eoiip,  prête  roreille ,  et,  n'entendaiu  plus  rien,  croit 
que  c’est  un  songe  ei  se  rendort.  Saint -Luc  répète  les  mêmes  me¬ 
naces.  Henri  alors  bien  convaincu  qu'il  ne  rêve  point  s^ibandonne 
le  n;sie  de  ta  nuit  aux  plus  tristes  ré  lîexion  s ,  et  se  lève,  Linquiéaide 
et  l'elTroi  peinis  sur  le  visage. 

Les  courtisans  s'eu  aperçoivent  et  ne  savoui  qu’imaginer.  Suint- 
Une  paraît  aussi  embarrassé  que  les  autres.  Faisant  néanmoins  sem¬ 
blant  de  s’enhardir,  il  approche  du  roi,  et  lui  dit  que  ia  même  nuit 
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il  a  vn  en  songe  un  ange  avec  nn  visage  sévère,  qui  l’a  menacé  d'une  •' 
ruine  inévslable  et  procliaine,  s'il  ne  renonçait  à  ses  égareraens  et 
s’il  n’engageait  le  roi  à  changer  de  vie.  Soulagé  par  cette  ouveriiire, 
Henri  Itii  fait  parti  son  tour  de  ce  qu’îl  a  entendu,  lui  ordonne  le 
secret,  promet  de  profiter  de  ces  averiissemens  célestes,  et  com- 
nietice  à  ellcctuer  sa  promesse. 

Les  favoi  is  furent  très  étonnés  de  ce  changement,  et  cherchèrent 
à  en  pénétrer  tes  causes.  Villequter,  ministre  des  plaisirs  du  roi , 
s’y  appliqua  plus  que  les  autres,  par  la  raison  que  son  crédit  devait 
nécessairement  souffrir  si  le  monarque  changeait  de  conduite.  Il  vînt 
enfin  à  bout  de  tirer  le  secret  de  Saint-Luc,  et  le  révéla  aussitôt  au 
roi.  Ce  prince,  irrité  de  ce  que  sou  favori  avait  voulu  abuser  de  sa 
crédulité,  en  aurait  tiré  vengeance,  si  Saint-Luc,  averti  ù  temps, 
ne  se  fut  sauvé  à  Rrouage  dont  il  était  goinerneiir,  et  où  U  n’arriva 
i]u’une  heure  avant  celui  que  Henri  envoyait  pour  s’emparer  de  la 
place. 

Il  dut  son  salut  à  raüentton  du  duc  de  Guise,  qui,  par  ses  affidés,' 
était  ponctuellement  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait.  Il  prévint 
Saint-Luc  sur  ce  qu’on  méditait  coiiire  lui ,  persuadé  qu’un  avis  si  im¬ 
portant  lui  acquerrait  un  aniî  dont  il  se  servirait  au  besoin.  Telle 
était  alors  la  politique  de  ce  duc  :  épier  les  fautes  du  roi  pour  en  pro¬ 
fiter  ;  obliger  tout  le  monde,  surtout  les  disgraciés ,  et  ne  point  pa¬ 
raître  ,  quoique  mélé  dans  toutes  tes  affaires.  Néatiiiioins,  en  exami¬ 
nant  de  près  sa  conduite,  on  découvrait  sans  peine  qu’il  était  le  mo¬ 
bile  secret  de  presque  tontes  les  intrigues.  .Aussi  le  roi ,  qui  s’en  dé¬ 
fiait  ,  le  tenait  à  l'écart  tant  qu'il  pouvait. 

Forcé  d'avoir  iinearmée  sur  pied,  pour  faire  exécuter  sesdifférens 
édits ,  Henri  en  donna  le  commandcnienl  au  duc  de  Mayenne,  comme 
plus  modéré  et  moins  hautain  que  le  duc  de  Guise.  Tout  ce  que  le 
monarque  gagna  à  celle  conduite  fut  de  conserver  à  sa  cour  un 
homme  plein  de  ruses ,  adroit  à  profiter  de  tous  ses  avantages,  qui, 
par  des  manières  insinuantes  et  une  conduite  loiijours  égale,  bio» 
différente  de  c-.'le  du  roi ,  lui  enlevait  restîme  de  scs  peuples,  et  sur" 
tout  la  confiance  du  clergé ,  fort  mécontent  des  privilèges  accordés 
aux  calvinistes  par  les  derniers  édits  (1). 

Il  y  avait  une  espèce  de  lutte  entre  les  partis  opposés.  Chacun  de¬ 
mandait  beaucoup  plus  que  les  circonstances  et  le  désir  d’entretenir 
la  paixnepcrmeiiaient  d’accorder.  Les  catholiques  désiraient  ardem¬ 
ment  la  publication  du  concile  deTrcnie,  espérant  que  ses  décisions, 
une  fois  connues,  deviendraient  une  barrière  sûre  contre  les  inno¬ 
vations.  Le  roi  craignait  au  contraire  de  fournir  pai'  là  aux  calvinis¬ 
tes  un  nouveau  prétexte  de  révolte.  Danscei  embarras,  quelquefois 
il  faisait  des  remontrances  douces  au  clergé ,  quelquefois  il  le  repre¬ 
nait  avec  aigreur. 


(1)  De  Tlwu ,  I,  LXXV.  Davîl»,  1,  VI, 
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i.n  patience  lut  échappait  stirloiil  quand  oii  préiendait  lut  faire 
acheter  pur  des  cüiicessions  extraordinaires  luigeiit  qu’il  detuati- 
dait  (l).  Il  ne  pottvaii  alors  cacher  son  indigiiitiiott.  Ou  payait,  dans 
la  craittie  d’exciter  sa  colère  ;  mais  il  restait  loujonrs  un  l'oiid  de  iiié- 
couietileineiii  qui  éclatait  en  iiutrimires.  Le  duc  de  Guise ,  altctilirà 
tüiit  ce  ([ui  pouvait  (avoriser  Ses  desseins,  entniit,  avec  une  sensibi¬ 
lité  apparente  et  tous  les  deliors  d’un  zèle  de  religion ,  dans  les  pei¬ 
nes  du  clergé ,  qu’il  plaignait,  et  dota  il  gagnait  ainsi  la  conliatice  : 
conduite  adroite  qui  le  liait  avec  Home,  avec  l’Jispagtte,  et  qui  le 
rendait  le  centre  nécessaire  des  projets  des  detix  cours. 

Celle  de  lîotiie  n’en  avait  point  d’atitre  que  de  soutenir  la  religion 
caiiiulique  en  France.  Philippe  II  atïectait  la  niême  pureté  d’inteti- 
lion,  tuais  se  souciait  moins  d'enipécher  les  progrès  du  calvtiiisiiie 
qtic  de  susciter  des  troubles  dans  le  royaume,  pour  mettre  le 
roi  hors  d’état  de  donner  des  secours  aux  Fiamaiids  et  au  duc 
d’.\iijon,  qui  venait  d’étre  couronné  duc  de  Brabant  ci  comte  de 
Flandre. 

L’entreprise  du  duc  donna  d’abord  les  espérances  les  plus  flatteu¬ 
ses.  Tl  vil  les  grands  comme  le  peuple,  unis  de  vœux  et  d'iiiicrét,  Int 
jurer  une  lidélité  d’amant  moins  suspecte  qu’ils  la  regardaient 
comme  nécessaire  à  leur  boiilieiir.  Elisabeth,  reine  d’Angleterre, 
soit  par  goût,  soit  par  politique,  permit  qu'on  traitât  son  mariage 
avec  le  duc.  Dans  un  séjour  qu’il  avait  lait  à  Londres,  à  la  fin  de 
l’année  précédente  élan  conuneiiccment  de  celle-ci ,  elle  alla  jusqu’à 
lui  donner  pnbliquenietu un  anneau  comme  gage  de  sa  fol,  eià  re- 
ï^evoir  celui  du  p^‘illce,  qu'elle  mît  à  son  doigt. 

Los  calviiiîsies  de  Finance,  et  beaucoup  d^AUcnla^ds  ,  courureru 
s’enrôler  sous  ses  drapeaux.  Les  eailioliques  niônies  prenaient  parti 
dans  ses  troupes ,  pour  le  seul  plaisir  de  voir  humilier  les  Espagnols, 
dont  les 'rodonioniades  révoUaieiit  tout  ïe  monde.  Kieii  ne  prouve 
mieux  le  ïrîste  état  de  leurs  afLdres  en  Flandre  que  les  noires  înirî- 
gnes  dont  le  désespoir  et  Fimpuissauce  les  rendirent  coupables (2). 

Personne  ne  doute  que  les  divers  complots  îramés  en  Angleterre , 
compiois  qui  menaçaieiil  du  poison  et  du  poignard  la  reine ,  les  mt- 
□isires  et  les  principaux  seigneurs,  n'aîeut  été  Touvrage  du  conseil 
d’Espagne.  I.e  premier  assassin  qui  blessa  le  prince  d’Orange  d^in 
coup  de  pistolet  était  certainement  un  émissaire  de  celte  cour.  Enfin 
ce  fut  Philippe  qui ,  de  concert  avec  le  duc  de  Guise ,  imagina  la  fa¬ 
meuse  conjuration  de  Saîcède. 

De  pareils  monstres  ne  méritent  point  la  peine qiFon prend  quelque- 


(4)  Le  clerjïè  demanda  celte  année  au  roi  qu’il  abdiquât  le  droit  de  nomnier  aux  év/'- 
eb6s ,  cl  qu'il  rélablît  les  ékcliom*  ti  Si  ks  élections  avaiout  eu  lieu  ,  répoiidil-il  fort 
n  ému  ,  beaucoup  d'entre  voui;,  qui  combattent  pour  elles  avec  tant  de  cUaleui’i  ne 
P  paraîtraient  pas  rcvtlus  de  celte  dignité,  n 

(2)  Journal  de  Henri  îïh  lîusbcc,  b  IS,  de  /ïlkroÿ,  t.  T,  p.  SKflrc  de  ThoOy 

L  Xï ,  p,  sa. 
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fois  ît  vouloir  découvrir  Jes  looiils  qui  les  ont  fait  agir.  Presque  tous 
ne  sont  que  des  scélérats  aveuglés  par  des  crimes  précéderis ,  et  qui , 
s’imaginant  devenir  des  personnages  îniporl-ans ,  ne  s’aperçoivent  pas 
qu’ils  sont  sacrifiés  par  des  hommes  plus  habiles  et  encore  plus  nié- 
cbans  qu’eux.  Salcède  était  im  gentilhomme  débauché  ,  peiaiu  de 
dettes ,  condamné  à  mon  pour  fausse  monnaie ,  et  pour  qui  le  duc  do 
Guise  avait  obtenu  grâce.  On  sera  peui-êire  surpris  que  Salcède  et 
Guise  aient  pu  prendre  confiance  l’un  en  l'autre.  Le  premier  étant  fils 
d’un  gouverneur  de  Vie ,  qui ,  quoique  bon  caiholiqiic ,  fut  à  la  Saiiu- 
Bariliëlenii ,  puni  par  les  Guises  coimiic  ennemi  de  leurs  niaisoiis; 
elle  second,  chef  de  celte  maison  impérieuse,  <jui  n'ûubliaii  jamais 
mie  insulte ,  surtout  quand  elle  pouvait  porter  aiieiuie  à  sou  crédit, 
niais  on  sait  qu’une  passion  à  satisfaire  aplanit  tomes  les  diflleuliés. 
Le  duc  de  Guise  était  ambitieux.  Il  trouva  dans  Salcède  un  liouime 
intrépide,  sans  mœurs  et  sans  principes ,  capable  de  loiii  einvepreii- 
dre  ;  il  le  prévint  de  politesses  et  de  conlidences.  Salcède  fut  llatté, 
il  se  promit  des  honneurs  et  des  richesses  :  c’en  fui  assez  pour  lui 
fermer  les  yeux  sur  le  péril  de  reiurcprise. 

Si  l’on  en  croit  sa  déposition,  écrite  tout  entière  et  signée  de  sa  main, 
rétractée  ensuite  ,  afïirmée  de  nouveau ,  et  désavouée  dans  le  demier 
supplice,  ilétaitquestion  d’allumer  eu  meme  temps  le  feu  de  laguerre 
par  tout  le  royaume  ,  pour  embarrasser  Henri  III ,  et  rempêcher 
d’envoyer  en  Flandre  des  secours  à  son  fi  ère.  On  était  sur,  disait 
Salcède ,  des  provinces  de  Picardie ,  de  Champagne',  de  Bourgogne, 
du  Cotentin ,  et  de  la  Bretagne,  f.es  troupes  du  pape ,  jointes  à  celles 
de  Savoie ,  devaient  fondre  en  France  par  te  Lyonnais ,  et  les  espa¬ 
gnols  par  deux  endroits,  du  côté  des  Pyrénées.  Le  rôle  de  Salcède, 
rôle  dans  l'exécution  duqnei  il  (ut  arrêté,  était  d’aller  trouver  le  duc 
d’Anjou  avec  un  régiment  de  soldats  afiidés,  de  lui  offrir  ses  services, 
de  gagner  sa  confiance ,  et  d'obtenir  de  lui  le  coiiimaiidenieiu  de  (pie b 
que  place  frontière  ,  comme  Dunkeifjue,  pour  la  livrer  ensuite  aux 
Guises.  Ceux-ci  comptaient  forcer  le  roi ,  effrayé  par  ce  .soulèvement 
général ,  de  les  mettre  à  la  tète  de  ses  ai  mées ,  ensuite  lui  faire  lit  loi 
à  lui-méme ,  et  empêcher  le  duc  d’ .Anjou  de  rentrer  en  France ,  pour 
le  faire  périr  en  Flandre  ,  sans  secours ,  accablé  par  toutes  les  forces 
espagnoles. 

Du  reste,  Salcède  nia  constamment  d'avoir  jamais  eu  dessein  d'at¬ 
tenter  à  la  vie  ou  à  la  liberté  du  duc  d’.Aujou  ;  mais  il  avoua  d’autres 
trahisons,  comme  d'avoir  fait  plusieurs  fois  le  métier  d’espion ,  etii  re¬ 
tenant  commerce  avec  le  conseil  d’Kspagne,  allant  sur  les  lieux  s'as¬ 
surer  par  lui-même  des  préparatifsde  la  France,  et  en  donnant  avis 
aux  généraux  ennemis.  11  nommait  parmi  les  conjurés  ce  (pi’il  y  avait 
de  plus  distingué  entre  les  courtisans  et  les  ministres  de  Fraoee  , 
presque  tous  les  gouverneurs  des  provinces  et  des  villes  considérables, 
et  jusqu’à  des  favoris  du  roi.  Il  leur  prêtait  l’affreux  projet  de  mettre 
Henri  eu  pi  isou  ,  de  se  défaire  du  duc  d’Aujou,  et  d’cxicrmiuer  la 
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famiïie  royale.  Le  cüniîiial  de  Pellevé  était ,  disait  Salcède,  ragent 
de  eette  ligne  auprès  du  pape* 

Bien  des  choses  se  contredisaient  dans  celte  déposition  ;  mais  il  en 
résultait  toujours  indice  certuin  d'une  conjuration  redoniable*  Le 
duc  d^^iijüu ,  qui  avait  (ait  arrêter  Sulcède  en  Flandre ,  Irappé  de  ces 
IjoiTéurs  juecrutpas  devoir  les  laisser  ignorer  au  roî*  Ou  reconnaît 
ici  lu  Causse  poliliqne  de  Henri  III  :  Ü  regarda  d^abord  cet  acte  comme 
une  ruse  de  son  frère,  pour  tirer  de  lui  des  secours  plus  abondans, 
sous  prétexte  du  danger  ou  ilsse  trouvaient  tous  les  deux.  Pour  ne  point 
troubler  sa  tranquillité  et  ses  plaisirs,  il  était  déterminé  à  ïPen  rien 
croire  ,  et  même  à  ne  point  faire  de  recliercliesj  tuais  le  duc  lui  en¬ 
voya  le  coupable-  Ileui  i  rinierrogea  lai-niême.  Salccde  nia  tout  ce 
qu  il  avait  écrit  de  sa  main  et  répété  en  prison  devant  deux  députés 
du  roi.  A  la  question  il  avoua  de  nouveau  ;  mais  il  se  rétracta  ensuite 
et  persista  dans  sa  réiractaiion  jusqu'à  sa  mort ,  et  qui  fut  celle 
des  criminels  de  lèse-rnajesté* 

Pendant  et  après  le  procès  il  iPy  eut  point  d'informations,  point 
de  perqtiisitîoiis ,  point  de  confrontations  des  accusés,  du  moins  des 
plus  suspects-  Le  président  De  Tbou  conseillait  de  garder  le  crimi¬ 
nel  5  afin  de  le  faire  parler  à  mesure  qu'on  découvrirait  des  traces 
du  complot  ;  mais  trop  de  personnes  étaient  intéressées  à  son  si- 
le[iee(l).  On  conseilla  au  roi  de  se  débarrasser  d'un  scélérat,  dont  la 
vie  ne  faisait  que  troubler  sa  tranquillité,  et  inquiéter  nombre  de 
gens  que  lu  crainte  portait  au  désespoir  ï  au  Heu  que  lïndulgence  du 
rui ,  et  süji  attention  à  soustraire  les  preuves  de  leur  crime  ,  les  ramè¬ 
neraient  sans  doute  au  devoir  ,  s'ils  s'en  étaient  écartés.  On  verra 
]var  les  fureurs  de  la  ligue  ,  affreuse  tragédie- dont  la  conjuration  de 
Salcède  est  comme  le  premier  acte,  combien  ce  lâche  conseil  fut  per¬ 
nicieux  au  iiialbeurenx  Henri*  11  le  suivit  parce  qu’il  favorisait  son 
aversion  pour  les  affaires  et  son  goût  pour  les  plaisirs,  et  Salcède 
eu  cüQséquencB  fut  livré  au  supplice. 

Au  reste,  si  Philippe  inquiétait  leroi  par  ses  menées  sourdes  ,  il 
ne  faisait  que  rendre  ia  pareille  à  la  France,  qui  le  traversait  de  la 
Diême  manière  ;  et  meme  assez  ouvertement  en  Flandre  et  en  Portu- 
gaL  Catherine,  qui  avait  formé  d'abord  de  son  chef  des  prétentions 
insoutenables  sur  ce  dernier  royaume ,  se  réduisit  alors  ù  aider  Aii- 
loiiie ,  prieur  de  Ciato ,  fils  naturel  de  Louis  de  Beju ,  frère  du  cardi¬ 
nal  Henri,  dernier  roi  de  ce  pays.  Le  prieur,  obligé  de  fuir ,  s'était 
retiré  eu  France,  et  on  lui  donna  soixante  vaisseaux  et  six  mille 
hommes ,  avec  lesquels  il  se  mit  en  possession  des  îles  Açores.  Mais 
la  discîplme  manquait  dans  cette  année  ,  presque  entièrement  corn- 

(1)  Sully  racoüle,  dans  le  deusitme  ’iolume  de  ses  mémoires,  1.  V,  p,  12Û,  que  SaU 
cédi*  accusa  M.  de  ViUeroy  a  qiCiî  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  se  jusiifjerj  et  que  fins- 
1  lumriit,  s'étiLui  assez  oial  défeudu ,  Ü  appelle  Dieu  et  les  anges  pour  témoins  de  sun 
s  îrmoceiice,  desquels  on  u^a  point  de  nouvelles  qu'ils  soient  encore  îitTÎvts,  » 
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posée  de  volontaires.  La  flotte  ayant  été  attaquée  par  le  marquis  de 
SainteyCroix  ,  une  partie  seulement  prit  pan  au  combat.  Philippe 
Sirozzi ,  fils  du  marédial  de  ce  nom  ,  qui  la  commandait,  blessé  au 
genou,  tomba  au  pouvoir  du  marquis  avec  uii  grand  nombre  des 
siens.  Celui-ci,  sourd  aux  solliciuuioiis  de  ses  propres  oRlciers,  fit 
pendre  tous  ses  prisonniers,  et  jusqu’au  pretre  français  qui  les  ex- 
jïoriaii,  comme  pirates  et  lanieurs  de  rebelles  qui  laisaicni  la  guerre 
à  son  maître  sans  Taveu  de  leur  prince»  StroKzi,  leur  chef,  fut  uius- 
saci  e  a  coirps  de  hallebarde  pur  les  ordres  de  TEspagol ,  et  sou  corps 
lut  jeté  à  la  mer.  Le  reste  de  la  Hotte  regagna  la  France. 

Le  roi  cependuut  cojuînnaii  a  vivre  au  milieu  de  ses  ennemis  , 
comme  s'il  jjc  les  eùl  pas  étais  tels ,  ou  comme  s’il  n  en  eût  eu  t  ien  à 
ctaindrej  sans  mesures,  sans  précautions,  leur  donnant  même  Üeu 
de  loi  iitier  cette  tt  atne  )  lanl  par  la  première  impunité  que  par  les 
fautes  et  les  impudencus  perpétuelles  qui  bd  écbappaîeiii»  Il  serait 
ennuyeux  de  remettre  toujours  sous  les  yeux  du  lecteur  îesdevodoiis 
bigarres  de  Henri  III,  les  longues  proeessioiis  dans  lesquelles  il 
traînait  après  lui ,  princes,  ministres,  cardinaux,  couvtîrts  du  sac 
depéiuteiui  ses  pèlerinages  à  Chartres  et  ailleurs  pour  avoir  des 
enfans;  ses  rctraîics  aux  minimes  cl  aux  feuillans,  qu’il  prêchait 
lui -même  en  chapitre.  Ce  qu’on  peut  ajouter  h  ce  que  nous  avons 
déjà  dit ,  c’cslqu'au  plaisir  du  spectacle,  qui  faisait  orditiaiiemeiit 
agir  le  roi,  il  commença  celle  année,  et  continua  jusqu’à  la  fin  de 
sa  vie,  à  joindre  le  désir  de  persuader  les  peuples  à  sou  attacliement 
à  la  religion  catholique.  Muh  les  factieux  lui  ôtèrent  bientôt 
cette  ressource,  en  faisant  parler  îes  prédicateurs,  qui,  tantôt  par 
des  invectives,  tantôt  par  des  bons  mois  indignes  de  la  cliaire  ,  lui 
enlevèrent  tout  le  fruit  de  cet  appareil  (1), 

Le  roi  n’opposa  à  ces  insultes  que  quelques  réprimandes , ou  autres 
légers  cliàtimens  peu  capables  d’arrêter  l’enthousiasme,  qui,  dirigé 
en  secret  par  les  Guises,  gagnait  de  tous  côtés»  Il  ne  (ut  pas  plus 
ferme  à  Tégard  de  François  de  Rosières,  archidiacre  de  Tool ,  au¬ 
teur  d’un  livre  plein  de  calomnies  contre  les  descendans  de  H  ugues- 
Capet,  et  contre  le  roi  lui-même.  Non  seutemeni  Henri  pardonna  à 
l’auteur,  mais  it  permitque  la  fiétrîssiire  du  livre  fut  tenue  secréte, 
eu  considération  des  Guises,  qui  se  donnèrent  beaucoup  de  niouvc« 
ment  pour  obtenir  cette  grâce,  de  peur  que  le  déshonneur  de  la  con¬ 
damnation  no  reiombài  sur  la  maison  de  Lorraine  dont  cet  ouvrage 
révélait  les  prétentions  au  trône  :  faiblesse  bien  dangereuse  dans 
ces  circonstances»  Il  lalluU  ou  ignorer  cet  attentat ,  ou  le  punir  plus 
sévèrement. 

«  Mais  le  roi  mon  frère,  dit  amèrement  la  reine  Hlargueriie  dans 
des  mémoires  ,  n’avait  de  ceiirage  que  contie  les  lOmmes»  »  Elle  eu 
tii  elle-tiiéme  dans  ce  temps  une  fâcheuse  expérience.  Après  lu  guerre 


(1)  De  Ttiou,  t.  LXXVII  et  LXXVJII.  Davila,  1.  Vî,  Jottrnui  de  thurl  IlL 
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des  amoureux,  celte  piitieesse  reviiii  à  la  cour  de  Fiance.  Ti-op 
aimée  du  duc  de  Guise,  étroiteinenl  liée  avec  le  duc  d’Anjou,  smi 
iière  dont  le  roi  élaiL  jaloux,  Marguerite  devint  suspecte  au  roi.  N 
rechercha  sa  conduite,  et  crut  y  découvrir  des  taches  déslioiiüraij«;.s 
pour  son  mari  et  la  maison  royale.  Au  lieu  de  la  renvoyer, siniplcuiftit 
de  la  cour ,  théâtre  trop  exposé  pour  scs  désordres,  iicnri  lit  un  éclat 
(jui  ne  pouvait  servir  qu’à  saiislaire  quelque  vengeance  nariicii 
Hère  (1). 

Sou  marîia  redemandait  depuisquelque  temps  :  le  roi  ritsemhlaiii 
de  se  rendre  aux  instances  de  sou  beau-frère;  mais  à  peine  ciati- 
elle  en  route,  qu’il  envoya  après  elle  des  archers  de  sa  garde,  fis 
l’arrêtèrent  au  milieu  du  chemin,  fouillent  sa  litière,  déinasqtieui 
ses  reinmes,  sous  le  prétexte  de  voir  s’il  n’y  a  point  d’hommes  parmi 
elles  ,  en  emiuèueni  deux  prisonnières  ,  et  traîieni  fort  mal  les 
attires. 

Elle  se  plaignit  haulemeni  de  cet  affront.  Le  roi ,  son  mari ,  en  de¬ 
manda  justice  par  des  envoyés  exprès,  fleuri  ne  voulut  tii  la  condaiii' 
ncr  ni  la  justilier.  Il  refusa  toujours  de  s’expliquer,  prétendant  que 
cette  aventure  devait  être  regardée  comme  une  <[uerelle  de  frère  à 
sœur.  Des  affaires  plus  importantes  empèdièreni  le  roi  de  iVavarre 
de  faire  d’autres  instances, et  Marguerite,  déshonorée,  ii’osani  re¬ 
tourner  auprès  de  son  époux,  alla  cacher  sa  honte  et  y  mettre  le 
comble  dans  des  châteaux  écartés  où  elle  crut  pouvoir  se  livrer  plus 
librement  à  ses  penchans.  Depuis  cette  époque ,  ce  qu’un  historien 
peut  faire  de  plus  avantageux  pour  elle ,  c’est  de  n’en  plus  parler. 

Tout  se  lient  dans  le  système  politique.  Souvent  les  révolutions 
les  plus  étonnantes  vieiment  ,  par  un  enchaînement  successif, 
de  causes  bien  éloignées  de  leurs  effets.  Personne  n’approiivait  sans 
doute  les  déréglemens  de  Marguerite  ;  mais  bien  des  gens ,  même  les 
plus  sensés,  trouvèrent  mauvais  qu’une  reine  ,  sœur  du  roi ,  et  jircs- 
que  le  dernier  rejeton  de  lu  famille  royale ,  eût  été  traitée  si  injm  icn- 
semenl.  Les  femmes  surtout,  déjà  aigries  coriire  Henri,  ic  dciusic- 
rent  sans  retour,  quand  elles  virent  que,  prodigtiaiii  à  ses  favoris 
les  parures  de  leur  sexe ,  il  les  dépouillait  elles-mêmes  de  leurs  ur- 
nemens  par  des  édits  eonti’e  le  luxe  :  édits  qui  furent  si  sévèrement 
exécutés,  qu’on  arrêta  à  Paris  en  pleine  rue  cl  qu’on  iraina  en  pri¬ 
son  des  femmes  de  qualité  pour  avoir  porté  les  étoffes  ou  les  bijoux 
interdits  (2). 

On  voyait  avec  indignation  que  le  roi ,  en  même  temps  qu’il  pres¬ 
crivait  à  scs  sujets  celle  épargne  forcée ,  augmentait  lui-même  .ses 
dépenses,  grossissai l  sa  garde,  introduisait  à  sa  cour  un  faste  in¬ 
connu  ,  et  s'occupait  sérieusement  du  projet  d’adopter  le  cérémonial 


(1)  BusbüCj  L  XXÎII.  3f£fm.  de  la  ligue  ^  1. 1,  pi  544*  Jüurtial  de  Ilenn  I!f.  Amotirs 
de  Ifettri  îl\  p.  :?(>,  Mém,  de  Mûvnay  ^  de  ISouition  ^  i\  325  ;  de  SuUy^  L  h — [2)  Code 
ISenri,  de  Ifcnri  îlL  Busbec*  lelli 
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tîe  la  cour  d’Augleierre,  beaucoup  plus  pompeux  alors  que  celui  de 
France.  Cliaque  jour  Henri  donnait  des  édits  bursaux  qu’il  faisait 
recevoir  par  lorce  dans  les  lits  de  justice.  Il  créait  aussi  une  infinité 
de  cliarges  inutiles  dont  il  abandonnait  les  provisions  à  ses  mignons, 
et  ceiiX'Ci  à  leurs  tailleurs,  cuisiniers  et  parfumeurs.  Enfin  il  était 
difficile  de  ne  point  éclater  en  voyant  un  roî  de  France  s’avilir  jus- 
q  ii’à  faire  parade  publiquement  de  goûts  puérils  et  d’amusemens  ridi¬ 
cules,  pendant  qu’il  y  avait  dans  l’état  une  fermemaiion  qui  présa¬ 
geait  les  plus  funestes  mouvemens. 

Tous  les  partis  négociaient,  non  pour  prévenir  les  troubles ,  mais 
pour  en  tirer  avantage.  Ee  duc  de  Joyeuse,  jeune  favori,  se  mit  en 
tête  de  se  Caire  agréer  par  le  pape  pour  le  clief  des  catholiques ,  au 
préjudice  du  duc  de  Guise.  De  l’aveu  du  roi ,  qui  se  prêta  à  ce  projet 
dans  l’espérance  de  substituer  son  favori  au  duc,  Joyeuse  partit  pour 
Home  avec  un  train  magnifique  ;  il  y  fit  ses  propositions  et  ses  olî'res, 
qui  furent  reçues  très  froidement.  Il  voulut  aussi  décrier  Damville, 
gouverneur  du  Languedoc,  connu  à  cette  époque  sous  le  nom  du 
marétJial  dc  ^lontmoretici ,  par  suite  de  la  mort  de  François,  son 
aîné,  arrivée  en  1579.  Il  le  représenta  comme  fauteur  d’hérétiques  , 
et  demanda  au  pape  des  forces  pour  le  supplanter;  mais  ses  calom¬ 
nies  ne  furent  payées  que  d’indifférence  (1). 

Montmorenci ,  ainsi  attaqué ,  traita  avec  le  roi  de  Navarre  pour  se 
soutenir.  Celui-ci  envoya  on  .Angleterre  et  en  Allemagne  solliciter 
des  secours  contre  les  coniplots  des  princes  lorrains  prêts  à  éclater. 
Guise  resserrait  de  sou  côté  les  nœuds  qui  l’unissaient  depuis  long- 
lenips  avec  l'Espagne ,  et  donnait ,  pour  prétexte  de  ces  engagemetis 
avec  une  puissance  étrangère,  la  nécessité  de  défendre  la  religion 
catliolique. 

Mais  uniquement  aiienlif  à  scs  intérêts,  en  même  temps  qu'il  pré¬ 
textait  aussi  son  /.èle  pour  la  religion ,  Philippe  offrait  au  roi  de  Na¬ 
varre  et  aux  calvinistes  de  l'argeiit  et  des  troupes  pour  renouveler  la 
guerre  en  France  et  empêcher  Henri  de  secourir  les  Flamands.  Il 
prit  pour  faire  ses  offres  le  moment  on  il  supposa  Bourbon  irrité  de 
l'a ffro ni  fait  à  sa  femme.  L’Espagnol  proposait  à  Henri  de  rompre 
son  mariage  avec  une  épouse  déshonorée ,  de  lui  donner  1  infante  sa 
fille ,  et  d’épouser  lui-même  la  princesse  de  Navarre.  -  Vous  ne  von- 
»  lez  pas,  dirent  les  négociateurs  espagnols  à  Mornay  chargé  d'e- 
»  couler  leurs  propositions;  eh  bien  !  vous  ne  savez  ce  que  vous  faile.s 
»  dc  nous  refuser  ;  nos  marchands  sont  prêts.  »  Mol  qui  décèle,  a 
ne  pas  s’y  tromper,  les  motifs  de  la  ligue  et  les  ressorts  cacliés  qui 
l’otil  soutenue  si  long-temps. 

Il  y  avait  encore  d’autres  négociations  particulières  sur  le  tapis, 

li)  De  TliOii ,  1.  LXXÎX  et  LXXXI.  Davila,  1.  VI  et  Vil.  .it/ew.  dx  Ui  Vtgux,  t. 
n.  533  ;  de  iUoeiiay ,  p.  7S.. Ziisfours  de  ce  qiti  se  passa  au  cabinet  du  roi  dc  Nrtvan'ti 
fîofitC'fett  des  calvinistes.  Sully,  p.  d&l* 
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savoir,  delà  reîne-nière  avec  le  duc  de  Lorraîae,  qu’elle  aurait 
voulu  élever  au  préjudice  de  la  branche  de  Guise;  du  duc  de  Lor¬ 
raine  lui-même  avec  te  roi  de  ^{avarre ,  dont  il  souhaitait  obienir  ta 
sœur  pour  un  dcsesfils;  du  duc  de  Savoie  avec  le  niêiiie  prince, 
pour  le  mêoîe  objet;  des  Flamands  avec  ia  cour  de  France;  enfin 
des  Guises  avec  le  cardinal  de  Bourbon,  oncle  du  roi  de  Navarre^ 
qui  croyait  ou  feignait  de  croire  que  !a  morldn  duc  d'Anjou  arrivant 
il  devait  être  reconnu  liéritier  présomptif  de  la  couronne  au  préju¬ 
dice  de  son  neveu. 

Le  roi  voyait  tout  le  monde  autour  de  lui  prendre  des  assurances, 
et  seul  il  ne  s’inquiétait  de  rien,  La  mort  du  duc  d’Anjou ,  son  frère, 
qui  n’avait  pas  encore  atteint  trente  ans,  le  surprit  dans  celte  inac¬ 
tion*  Ce  jeune  prince,  livré  à  des  conseils  téméraires ,  avait  vu  Tan¬ 
née  précédente,  et  apres  les  plus  beaux  conimenceniens,  ses  espé¬ 
rances  s'évanouir,  parce  qu'il  voulut  les  réaliser  trop  tôt.  Ses  fiat- 
teups  lui  persuadèrent  qiTon  abusait  de  sa  bonté,  et  que,  pendant 
qu’on  lui  laissait  en  apparence  le  titre  de  la  souveraineté ,  c'était  le 
prince  d'Orunge  quion  avait  tout  le  pouvoir.  Le  duc  résolut  de  se 
tirer  de  cette  espèce  de  tutelle.  Il  attaqua  a  l'improviste  les  villes 
où  il  iTéiait  pas  te  maître  absolu.  Plusieurs  se  défeudirent.  11  fut 
repoussé  lui-même  ît  Anvers,  et  forcé  de  se  retirer. 

Cette  entreprise  mal  Cüncertée  lui  fil  perdre  la  confiance  des  Fla¬ 
mands.  En  vain  tenta-i-il  de  la  regagner  par  des  promesses  les  plus 
flatteuses  ;  ou  elles  ne  fureiil  point  écoutées,  ou  elles  le  furent  trop 
lard.  Plongé  dans  un  noir  chagrin  d'avoîr  par  sa  faute  mis  obstacle 
à  sa  fortune,  il  se  renferma  dans  cUàieau-Thierry  ,  ville  de  son  apa¬ 
nage,  ou  il  ne  traîna  que  quelques  mois  une  vie  languissante,  l^es 
uns  disent  qu’il  mourut  de  tristesse;  les  autres  du  poison  que  lui 
donnèrent  les  Espagnols,  auxquels  ii  était  encore  redoutable,  même 
dans  son  discrédit. 

François,  duc  d’Anjou ,  était  vif,  emporté,  turbulent;  mais  il 
avait  peu  de  moyens*  Il  était  d'ailleurs  plein  de  bonne  foi,  de  can¬ 
deur  et  de  générosité.  Le  malheur  des  temps  le  força  quelquefois  a 
déguiser  ses  pensées;  mais  jamais  ü  ne  put  soiiienir  une  entreprise 
t[tn  aurait  demandé  certain  rufïînenieïU  de  dissimulation.  Il  aimait 
la  gloire  :  cette  passion  Téîoigna  souvent  de  son  devoir.  11  s'en  re¬ 
pentît  au  lit  de  mort,  et  en  demanda  pardon  au  roi  son  frère. 

Jamais  il  iTen  avait  été  sincèrement  aimé ,  non  plus  que  de  la 
reine-mère.  Accoutumés  a  Se  regarder  comme  un  enfant,  ni  Tun  ni 
l'autre  n'eurent  pour  lui ,  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  les  égards 
convenables  à  son  rang.  Le  dépit  qiT il  en  conçut  le  força  souvent 
de  prêter  son  nom  aux  factions  qui  divisèrent  le  royaume,  afin  d'ob¬ 
tenir  une  considération  qiTon  lui  refusait.  Il  avait  enfin  trouvé  en 
France  un  théâtre  digne  de  sa  bravoure,  lorsque  peuoêtre  la  jalou¬ 
sie  du  prince  d'Orange ,  qui  avait  déjà  éconduit  Tarchiduc  Mathias, 
mais  plus  certainement  sa  propre  imprudence,  lui  fit  perdre  en  un 
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histuiu  le  fruit  de  pluïïieui  s  an  nées /le  travaux.  Su  mort  ^  qui  arriva 
un  mois  précisémerU  avant  celle  du  prinre  d’Orange,  assassiné  à 
Delft  par  Baliazar  Gérard,  rrcut  aucune  iiitluence  sur  les  alTuires  de 
Ifolîande  î  mais  elle  OLivrii  en  France  un  vaste  champ  i\  ceux  r|ui 
\>rojetaient  des  troubles  et  qui  se  préparaient  déjà  a  Fexéculiou. 

Depuis  la  paix  de  Fléix,  !e  caractère  ombrageux  des  calvînîsies 
s'éiaii  prodigieusement  adouci.  Le  roi  leur  accordait  peu  de  grâces, 
mais  il  tenait  exactement  ses  promesses  et  leur  faisait  rendre  bonne 
justice.  Ces  procédéSj  auxquels  üs  n'éiaientplus  accoulnmcîs,  avaient 
dissipé  les  préventions  de  plusieurs,  et  fait  en  quatre  ans  plus  de 
conversions  que  la  voie  désarmés  et  les  bourreaux  n^en  avaient  opéré 
en  quarante*  On  devait  se  croire  au  terme  des  agitations  religieuses 
qui  avaient  désolé  la  France,  torque  Fatnbiiion  du  duc  de  Guise,  en 
alarmant  de  nouveau  les  caiholiques  sur  Fexistence  fuiure  de  la  reli¬ 
gion  en  France,  trouva  moyen  de  leur  rendre  ieiii' runesie  activité. 
Nous  avons  vu  qu^aux  états  de  Blois,  en  1577,  le  roi ,  au  lieu  de  dé¬ 
truire  la  ligue,  sVn  était  déclaré  le  chef,  expédient  qui  n'aurait  pas 
manqué  d^adresse,  si  Henri,  remployant,  avait  eu  Fîntention  de 
miner  sourdement  à  Fombre  de  ce  titre  une  cabale  dangereuse; 
maïs  îl  ne  songeait  qiFà  parer  aux  iiiconvéuîens  présens.  Le  périt 
étant  passé,  il  se  conduisit  comme  si  la  même  crise  ne  pouvait  pas 
revenir,  et  It  laissa  fortifier  sous  son  nom  une  faction  qui  devait 
bouleverser  son  royaume  (1). 

Un  seul  trait  de  différence  caractérise  les  deux  concurrens,  Henri, 
roi  de  France,  et  Heniï^  duc  de  Guise.  Le  premier  paraissait  la 
tête  des  atTaires,  par  son  rang  seul,  sans  tes  avoir  imaginées  et 
sans  les  conduire.  Le  second,  iFayantde  titre  que  son  mérite,  pré¬ 
sidait  réellement  à  loin  et  faisait  mouvoir  tous  les  ressorts.  S'il  nV 
vait  pas  dressé  le  plan  de  la  ligue  ,  on  ne  peut  douier  que  ce  ne  fui 
lüi  qui  en  pressait  Texécution,  qui  mettait,  pour  ainsi  dire,  les 
armes  aux  mains  des  factieux,  et  cependant  il  se  faisait  prier  pour 
les  prendre.  •  On  fut,  écrit  un  auteur  contemporain,  plusieurs  jours 
^  à  déterminer  le  duc  de  Guise,  parce  que,  dîsait-îl ,  si  on  me  fait 
^  dégainer  Fépée  contre  mou  maître,  il  faut  en  jeter  le  fourreau 
-  dans  la  rivière  (2).  • 

Il  était  aussi  question  de  trouver  un  prétexte  pour  lever  des 
troupes  en  pleine  paix,  contre  un  roi  légitime,  bien  aiTermî  sur 
son  trône.  Rien  de  moins  plausible  que  ki  raisau  qu’on  imagina,  et 
cependant  elle  réussit,  tant  il  est  vrai  que  le  peuple  prévenu  peut 
être  poussé  aux  plus  grands  excès  par  les  plus  faibles  moyens!  En 
dix  ans  de  mariage  ,  le  roi  n'avait  point  eu  d'enfans  :  mais  iliFéiait 
point  sur  qu'à  la  fleur  de  son  âge,  ainsi  que  son  épouse,  il  dût  se 
voir  privé  de  postérité  ;  on  le  supposa  néanmoins  :  on  osa  même 
(Ht  se  répandit  des  écrits  qui  taxaient  Henri  d’inipuissaiice, 

LXXXf,  Davila,  1.  VTî*—  (ï)  Leiéau,  yt/cm,  de  sainte  Gefipvi*'vr. 
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eiqui  alarmaient  ses  sujets  sur  la  succession  au  trône,  comme  s’il 
eût  été  près  de  vaquer. 

Personne  ne  doutait  qu’au  défaut  de  la  branche  de  Valois  la 
couronne  ne  fût  due  à  la  maison  de  Bourbon ,  issue  de  saint  Louis 
par  Robert ,  comte  de  Clermont ,  son  dernier  fils.  On  ne  doutait  pas 
non  plus  qu’elle  n’appartîiit  à  l’héritier  en  ligne  directe,  Henri,  roi  de 
Navarre;  mais  la  religion  prétendue  réformée,  dont  il  faisait  pro¬ 
fession,  aliénait  de  lui  les  cœurs  des  catholiques.  C’en  fut  assez  pour 
faii  e  imaginer  à  ceux  qui  voulaient  hroiiillerde  lui  opposer  un  rival. 
Ils  prirent  son  oncle,  le  vieux  cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de 
Rouen,  le  dernier  des  frères  d'Antoine  de  Bourbon,  père  du  roi  de 
Navarre,  et  plus  proche  héritier  du  trône  que  son  neveu,  si  la  repré¬ 
sentation  n’avait  pas  lieu. 

Il  n’est  pas  sûr  que  ce  prélat  ait  été  lui-même  persuadé  de  son 
prétendu  droit.  Cayet  rapporte  qu'un  de’ ses  plus  fidèles  serviteurs 
l’exciiant  à  quitter  le  parti  des  Guises,  dont  le  but  était  de  ruiner 
sa  maison  ,  le  cardinal  répondit  :  •  Je  ne  suis  point  accordé  à  ces 
»  gens-ci  sans  raison  ;  peiises-lu  que|ene  sache  pas  bien  qu’ils  en 
»  veulent  à  la  maison  de  Bourbon?  Pour  le  moins,  tandis  que  je 
»  suis  avee  eux ,  c’est  toujours  Bourbon  qu’ils  rcconuaissent.  Le  roi 
»  de  Navarre ,  mon  neveu ,  fera  cepemlaiil  sa  fortune.  Le  roi  et  la 
»  reine  savent  bien  mou  inieniîon  (^1).  • 

Charles  de  Bourbon  soutint  néanmoins  d’abord  toutes  ses  préten¬ 


tions  avec  toute  la  chaleur  d’un  homme  convaincu;  mais  comme  U 
était  inconstant  et  léger ,  il  peut  se  faire  que,  séduit  dans  un  temps, 
il  se  soit  détrompé  dans  un  autre,  sttrtout  lorsque  son  nom  étant 
devenu  moins  nécessaire  au  sotilicn  de  la  ligue,  des  flatteurs  com- 
menccrenl  à  brùlerinoius  d'encens  devant  l’idole  de  sa  royauté.  Dans 
les  conimencemens ,  ils  eurent  l’adresse  d’en  faire  à  ses  yeux  un  être 
réel,  auquel  le  vieux  prélat  sacrifia  jusqu’à  ses  scrupules.  On  lui 
parla  d’une  dispense  pour  Itii  faire  épouser  la  veuve  du  duc  de  Moni- 
peiisier ,  Cailverine  de  Lorraine,  princesse  qui  fit  depuis  éclater 
tant  de  fureur  contre  Henri  III;  et  le  vieux  cardinal  y  prêta  l’o¬ 


reille. 

Ainsi  le  duc  de  Guise  avait  un  appât  prêt  pour  chacun  deceux  qu’il 
voulait  envelopper  dans  ses  filets.  Il  persuadaità  la  reine-mère  qu’il 
ne  cherchait  à  éloigner  du  trône  le  chef  des  Bourbons  que  pour  y 
placer  ses  petits-fils,  enfansdu  duc  de  Lorraine  et  de  Claude  de 
France,  sa  fille.  Il  flattait  les  courtisans  de  les  rendre  nécessaires 
par  la  guerre,  et  d’obliger  le  roi  à  partager  entre  eux  les  faveurs 
qu’il  rassemblait  toutes  sur  ses  mignons.  Il  promettait  à  la  noblesse 
plus  de  considération ,  et  des  préférences  à  ceux  qui  rendraient  les 
premiers  services  ;  au  peuple  la  diminution  des  impôts,  et  au  clergé 
la  destruction  de  toutes  les  sectes. 
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Des  prédicateurs,  gagnés  ou  sédutis,  faisaieni  valoir  en  chaire  ces 
protuesses.  Üii  exposait  aux  portes  des  églises  et  aux  coins  des  rues, 
des  tableaux  qui  représeiiiaîem  les  supplices  dont  ou  supposait  que 
lescaiholiquesétaieni  punis  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  Ainsi 
serez-vous  traités,  disaient  att  peuple  des  gens  apostés,  lorsque  le 
roi  Je  Navarre  occupera  le  trône  avec  ses  hérétiques. 

Ces  difTéreu  tes ‘a  dresses  gagnèrent  une  infinité  de  partisans  à  la 
ligue,  dont  on  faisait  signer  partout  des  formulaires,  sous  le  nom  de 
sainte  union.  CependatiL  ils  ne  paraissaient  pas  encore  assez  nom¬ 
breux  au  duc  de  Guise  pour  faire  un  éclat  tel  que  celui  de  prendre 
les  armes.  Il  voulut  temporiser  ;  mais  le  roi  d’Espagne  ne  le  lui  per- 
inii  pas(l). 

Philippe  avait  besoin  des  troubles  de  la  France  pour  empêcher  le 
roi  de  secourir  les  Flamands.  Ces  peuples,  après  la  mort  du  prince 
d’Ürauge,  dont  les  fils  étaient  encore  fort  jeunes,  avaient  envoyé  de¬ 
mander  à  Heniâ  sa  protection,  par  une  célèbre  ambassade j  ils  lui 
proposüiertt  môme  de  devenirsessujots.  Les  partisans  d'Espagne  cru¬ 
rent  apercevoir  dans  Ileni  i  quelque  inclination  à  profiter  de  ces 
olîres.  Ils  firent  part  à  Philippe  de  leurs  appréhensions.  Celui-ci  ne 
trouva  pas  de  meilleur  expédient  pour  se  délivrer  de  ses  craintes 
que  d’occuper  Henri  chez  lui.  A  cet  effet,  il  se  lia,  au  commencement 
de  cette  année ,  avec  le  duc  de  Guise  el  le  cardiital  de  Bourbon ,  par 
un  traité  formel  qui  excluait  du  trône  les  princes  proiestans.  Le  car¬ 
dinal  promettait,  arrivant  la  mort  de  Henri  Ili ,  de  faire  la  guerre 
aux  hérétiques  ,  de  publier  les  décrets  du  concile  de  Trente,  d’aider 
Philippe  à  reconquérir  les  Pays-Bas  et  enfin  de  remettre  Cambrai 
au  roi  d'Espagne,  qui  de  son  côté ,  s’obligeait  à  un  subside  de  cent 
cinquante  mille  francs  par  ntois,  el  à  fournir  le  nombre  de  troupes 
nécessaires  pour  soutenir  les  efforts  de  la  ligue.  Le  traité  était  à 
peine  conclu  qu’il  en  pressa  rexécution.  11  exigea  du  duc  de  Guise 
un  éclat ,  et  lui  en  imposa  même  la  nécessité ,  en  le  menaçant,  di¬ 
sent  quelques  hislorieus,  de  remettre  au  roi  de  France  les  originaux 
de  ses  traités  avec  l’Espagne,  et  do  l'aban  donner  à  sa  discrétion. 

Le  premier  crime ,  comme  il  arrive  d’ordinaire,  força  le  duc  au 
secoitd.  En  traîné  par  les  circonstances,  il  ii’eul  que  le  temps  de  faire 
prt'céder  de  quelques  formalités  l’éclat  (|u’il  préparait.  A  son  insti¬ 
gation  ,  te  cardinal  de  Bourbon  se  retire  dans  son  diocèse  de  Rouen. 
Une  dépuiaiioii  solennelle  de  la  noblesse  de  Picardie  ,  députation 
concertée,  va  l'inviter  à  passer  dans  celte  province,  et  l’emmèneà 
grandes  journées  à  Péronne.  Des  .Suisses  el  des  retires,  en  partie 
soudoyés  de  l’argent  de  l’Espagne  ,  en  parlieilevés  sur  le  crédit  du 
chef  de  ritoion,  avancetu  vers  les  frontières.  Des  capitaines  expéri¬ 
mentés  parlent  pour  se  mettre  à  leur  tète.  Guise  et  ses  frères 


(1)  Joarnai  de  Henri  III.  D’Aubigaé,  t.  H,  t.  V.  Mém.  de  Sfornay.  Viticroy,  p.  37, 
TaTaoncs,  p.  5)0.  Nevers,  t.  t,  p.  605.  Roban.  Busbcc,  1.  XLVIII,  Cayet,  t.  I. 
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rassemblent  autour  d'eux  la  noblesse  de  Cliampagne  et  de  lioui  - 
gogne.  Plusieurs  villes  se  soulèvent,  les  unes  séduites,  les  autres 
forcées.  Lyon  ouvre  ses  portes  aux  secours  que  les  révoltés 
avaieiu  obtenus  de  la  Savoie  ;  Toul  et  Verdun  à  ceux  que  la  Loi-- 
raîne  lirait  d'Allemagne.  Les  ligueurs  manquent  Marseille  et  Bor¬ 
deaux;  mais  ils  se  rendent  maîtres  ,  dans  le  cœur  du  royaume,  de 
Bourges,  d’Orléans  et  d’Angers.  Enfin  la  iigue  s'établît  solidement  à 
Pa  ris. 

Depuis  long-temps  il  s’y  tenait  des  assemblées  clandestines  dans 
lesquelles  on  critiquait  la  conduite  du  roi  et  du  ministère,  Les  pre¬ 
mières  se  tinrent  au  collège  de  Foriét,  et  dans  la  suite  aux  Jacobins 
de  la  rue  Saini-llouoré.  Elles  élaientcotnposées  de  prêtres  et  de  gens 
de  robe  :  on  y  admit  par  la  suite  de  simples  bourgeois.  De  la  censure 
du  gouvernement  au  désir  d’avoir  la  gloire  de  le  rélormer  le  pas  est 
glissant  :  ou  dit  d’abord  ce  qui  devrait  se  faire ,  on  cherclie  après  les 
moyens  de  l’exécuter.  .\ir!si  les  principaux  de  ce  (conseil  secret,  de¬ 
venus  peu  après  les  chefs  de  ta  formidable  lacliou  des  Seize,  passè¬ 
rent  des  murmures  à  des  projets  généraux,  et  des  projets  à  des 
complots  moins  vagues  et  plus  déterminés. 

Ils  écrivirent  dans  les  principales  villes.  Ils  y  firent  passer  des 
émissaires  pour  y  former  des  assemblées  pareilles  et  établir  une  coi’- 
respondance  générale  dont  Paris  serait  le  ceiiti  e.  Enfin  ils  se  cotisè¬ 
rent  et  amassèrent  des  armes.  Il  n’est  pas  sur  qu’ils  aient  alors  conçu 
le  dessein  d’arrêter  le  roi ,  mais  du  moins  ce  pj-ince  en  eut  peur  ;  et 
ce  fut  à  celte  occasion  qn’il  se  forma  une  gai-de  de  quarante-cinq 
genitlshoinnîes ,  «  bien  appointés ,  avec  boiiclieen  cour,  »  qui  avaient 
ordre  de  ne  le  quitter  jamais. 

Celte  précaiiiion  ,  bonne  pour  la  sûreté  de  sa  personne  ,’ne  pour¬ 
voyait  pas  au  salut  de  l’éiai.  Henri  crut  arrêter  ce  transport  l'anati- 
(jne  par  un  simple  édit  qui  défendait  les  levées  d’hommes  et  les 
aiirotipemens ,  mais  on  n’en  tint  aucun  compte.  A  Paris  même,  sons 
ses  yeux,  le  roi  souffrait  que  le  peuple  se  l'amiliarisât  avec  les  armes  : 
lolérance  toujours  dangereuse  ,  surloutquaud  tes  esprits  sont  échaul- 
lés.  Pasquier  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  «  Vous  sommes  maintenant 
B  devenus  tons  guerriers  désespérés.  Le  jour  nous  gardons  les  por- 
»  tes,  la  nuit  taisons  le  guet,  patrouilles  et  sentinelles.  Que  c’est 
»  donc  un  métier  plaisant  à  ceux  qui  eu  sont  apprentis  (i)  1  » 

A  ia  fin  de  mars  parut  te  manifeste  de  la  ligue  donné  à  Péromie 
sous  le  nom  seul  du  cardinal  de  Bourbon.  Ou  s’y  était  suriout  appli¬ 
qué  à  exagérer  le  danger  que  courait  la  religion  catholique,  si  ht 
branche  hérétique  des  Bourbons  monta  il  sur  le  irûne.  Le  roi  répoti- 
dii  faiblenieui.  I.es  écrits  se  multiplièrent  sous  toutes  sortes  de  titres: 
apologies,  déclarations ,  complaintes,  proteslalious,  et  autres  sem¬ 
blables  :  tous,  en  différeiis  termes,  ne  faisaient  que  répéter  la  niéiiie 

(1)  l^asqniei',  1,  II.  IkU.  5. 
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chose.  !,es  ligueurs,  semblaiii  ne  craindre  que  pour  la  relî"ioii 
criaient  L’oiitrc  les  favoris ,  deiiiaiidaieiu  le  soulagement  des  peuples* 
el  all'ectaieiitle  plus  grand  tlésiiilcressemeiit.  Les  royalistes  lâchaient 
de  jiistilier  le  prince  et  ses  coui-iisaus ,  et  de  rassui  er  les  caiholiques 
j)ar  «les  promesses.  Ils  rejetaient  tonl  le  ntalheur  des  temps  sur  les 
factieux  qui  voulaient  ta  guerre.  Le  leeieur  nous  dispensera  d’ex¬ 
traire  ees  pièces  faites  uniquement  pour  en  imposer  à  la  multitude  , 
et  dans  lesquelles  011  ne  trouve  pi'esque  jamais  les  motifs  et  le  but 
des  chefs.  C’est  dans  les  mémoires  secrets  qn’il  faut  les  chercher,  et 
sui-iüiit  dans  les  lettres  et  les  aveux  échappés  aux  agens  particuliers. 

Un  des  plus  actifs  était  le  père  Matthieu ,  jésuite.  Tout  son  ordre 
était  dévoué  à  la  ligue,  au  point  que  Thistorieu  de  la  société,  long¬ 
temps  après,  l’appelle  encore  un  lien  sacré  pour  défendie  la  reli- 
gioti,ei  qu’il  assure  que  le  F.  Edmond  Auger,  confesseur  de  Henri  III, 
fut  éloigné  de  la  cour  par  ses  supérieurs,  parce  qu’il  détournait  de 
toutes  ses  forces  les  Français  d’entrer  dans  la  ligue.  Que  ce  dévoue¬ 
ment  vînt  de  jalousie  causée  par  les  faveurs  que  Henri  répandait  sur 
les  feuillans  ou  religieux,  ou  qu'il  vînt  de  pur  zèle  de  religion ,  peu 
iniporluit  au  duc  de  Guise.  Ce  qu’il  y  a  de  siii-,  c'est  qu’il  n’eut  ja¬ 
mais  de  partisans  plus  ferities,  de  prédicateurs  plus  hardis,  de  coo- 
péraieurs  pins  iiilaiigables  :  entre  autres  ce  P.  Matthieu,  qui  lut 
suniominé  le  Courrier  de  la  Ligue.  Le  voyage  de  Rome  n’élail  qu’un 
jeu  pour  lui  ;  sans  le  moindre  besoin  essentiel ,  pour  un  simple  avis 
à  porter  ou  à  recevoir ,  il  passait  les  inouïs,  revenait  eu  France,  re¬ 
tournai  l  en  Italie  ;  toujours  piét  à  partir ,  il  se  muilipliail  pour  ainsi 
dire  par  sa  diligence  (I). 

L^ifl'ait’c  qui  lui  donna  le  plus  de  peine  fut  l’association  du  duc  de 
Nevers à  la  ligue;  eucore  ne  réussit-il  pas.  Le  due  voulait  bien  en 
être,  mais  à  cotidilion  que  le  pape  l’approuverait  par  une  bulle, 
cûiiime  s’il  y  avait  sur  la  terre  quelque  autoi  ilé  tjui  pût  légitimer  lu 
révolte  des  sujets  contre  leur  sonvei'ain.  31ais  telle  était  1  erreur  du 
temps.  Instruit  de  ces  sci  upiiles,  Maiiliieu  part  pour  Rome ,  et  ii'eii 
rapporte  que  des  promesses  générales  d'autoriser  cette  association 
par  une  bulle  quand  le  temps  sera  plus  favorable.  Le  duc  deuuitide 
du  moins  que,  pour  calmer  sa  conscience,  le  souverain  pontife  lui 
adre.sse  un  bref  qu’il  ne  montrera  à  personne.  A  cette  nonvelle  pro¬ 
position,  Matthieu  revoie  en  Italie  et  n'en  rapporte  encore  que  des 
lettres  de  créanees  et  di‘S  diseoiirs  vagues.  C’est  dans  un  de  ces  voya¬ 
ges  que  le  jésuite  écrivant  au  duc  lui  proposait  naïvement,  comme 
expédient  tressage,  un  projet  criminel  que  la  ligue  chercha  tou- 
joui’s  à  réaliser.  »  i.e  pape ,  dit-il ,  ne  trouve  pas  bon  que  l'on  attente 
sur  la  vie  du  roi ,  car  cela  ne  peut  se  faire  en  bonne  conseience  ;  mais 
si  on  pouvait  se  saisir  de  sa  personne ,  et  lui  donner  gens  qui  le  tins¬ 
sent  en  bride  et  lut  doniiassont  bon  conseil,  et  le  lui  tissent  exécuter, 


(l)  JüiîV(‘nci  i  de  lu  Société  I  rjuïiu,  U  XW  ,  2A»  p»  ^77* 
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on  trouveraii  bon  cela.  *  Enfin  le  duc,  rebuié  de  ces  tergiversations, 
alla  lui-niéme  à  Rome  s’aboucher  avec  Sixie-Quint  qui  venait  de 
remplacer  Grégoire  XIU  ;  mais  ne  trouvant  pas  apparemment  les 
sûretés  que  sa  conscience  exigeait,  il  renonça  à  la  ligue.  La  cour 
gagna  aussi  quelques  antres  seigneurs,  et  peut-être  par  un  peu  de 
fermeté  aurait-elle  dissipé  tout  le  complot,  mais  c’était  trop  deman¬ 
der  à  Henri  III  :  la  vue  du  danger  lui  cacha  les  ressources  (1). 

Au  fond,  les  forces  des  confédérés  étaient  plus  apparentes  que 
réelles,  lis  parlaient  et  écrivaient  avec  hauteur;  et,  sans  examiner, 
la  cour  avait  la  faiblesse  de  croire  que  cette  fierté  était  inspirée  par 
la  puissance.  Cependant  leurs  troupes  se  réduisaient  à  environ  mille 
hommes  de  cavalerie ,  presque  tous  gentilshommes  des  provinces 
voisines ,  prêts  à  reprendre  le  chemin  de  leurs  maisons  sitôt  que  l'ar- 
geiU  leur  oianquerait.  Ils  avaient  peu  d’infanterie,  et  pour  toutes 
finances  environ  trois  cent  mille  écus  enlevés  des  recettes  royales, 
qui ,  une  fois  épuisées,  ne  devaient  se  remplir  de  long-temps.  Les 
troupes  étrangères  n’étaient  point  arrivées,  et  mille  iuconvénîens 
pouvaient  les  empêcher  de  pénétrer  en  Franco.  Ils  comptaient  à  la 
vérité  de  leur  côté  plusieurs  villes  considérables;  mais  dans  ces  villes 
mêmes  il  y  avait  un  grand  nombre  de  gens  sensés ,  ennemis  des  trou¬ 
bles  ,  et  qui  n’avaient  besoin  que  d'être  appuyés  pour  faire  rentrer 
les  autres  dans  le  devoir.  Enfin ,  au  pis  aller ,  le  roi  pouvait  opposer 
parti  à  parti  au  duc  de  Guise,  chef  des  ligueurs,  le  roi  de  Navarre  à 
la  tête  des  calvinistes.  Il  hésita  :  il  consuIia.C’élaitravisdc  ses  meil¬ 
leurs  conseillers;  mais  il  craignit  de  soulever  contre  lui ,  par  cette 
conduite,  tous  les  catholiques,  et  l’appréliension  d’un  malheur  in¬ 
certain  ,  qui  même  en  cas  d'évènemens  n’étaii  pas  sans  remède ,  lui 
fit  choisir  le  dernier  parti  que  doit  prendre  un  souverain ,  celui  de 
traiter  avec  ses  sujets  quand  ils  ont  les  armes  à  la  main  (2). 

Il  pria  sa  mère  de  se  charger  de  cette  négociation  ;  c’était  ce 
qu'elle  demandait.  On  prétend  même  qu’elle  n’a  val  i  pas  été  fâchée  de 
voir  élever  une  tempête ,  parce  qu’elle  se  croyait  trop  négligée  dans 
le  calme.  Pour  ne  point  trouver  le  roi  d’Espagne  contraire,  Henri 
refusa  les  députés  flamands  qui  lui  olïraient  la  souveraineté  de  leurs 
provinces  ;  complaisance  qui  ne  servit  à  rien.  Philippe  persévéra 
dans  ses  mauvaises  dispositions  contre  la  France;  et,  forts  de  sa  pro¬ 
tection  autant  que  de  la  faiblesse  du  roi ,  les  ligueurs  n’en  devinrent 
que  plus  audacieux. 

La  reiiie-mère  s’aboucha  donc  avec  les  principaux ,  à  Epernay 
vu  Champagne.  Soit  qu’ils  l’eussent  épouvantécelle-  même  par  l’os- 
tentalion  de  leurs  forces,  soit  qu’elle  inclinât  secrètement  pour  eux, 
ils  n’eurent  qu’à  demander;  ils  n’éprouvèrent  de  la  part  de  la  négo¬ 
ciatrice  ni  objections  ni  refus.  D’ailleurs  qn’aurait-elle  (ait?  Le  roi 
semblait  s’abandonner  lui-même.  H  ne  levait  point  de  troupes,  il  ne 
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prenait  aucunes  mesures ,  en  cas  que  la  démarche  de  la  reine-mère 
ne  réussît  pas.  C’était  donc  une  nécessité  de  tout  accorder,  pour  em¬ 
pêcher  du  moins  les  confédérés  de  pénétrer  jusqu’à  Paris,  d'où  ils 
n’étaient  point  éloignés. 

En  effet  il  paraît  qu’il  n’y  eut  pas  grande  discussion.  Par  un  traité 
conclu  le  7  juillet  à  Nemours,  où  les  conférences  avaient  été  trans¬ 
férées,  le  roi  s’engagea  à  défendre,  dans  loiiie  l’étendue  de  son 
royaume,  l’exercice  de  toute  autre  religion  que  de  la  romaine, 
sous  peine  de  mort  contre  les  contrevenans;  d’ordonner  aux  niinis- 
tres  de  sortir  dans  un  mois  du  royaume,  et  dans  six  aux  autres  sujets 
calvinistes  qui  ne  voudraient  pas  changer;  de  déclarer  tous  les  héré¬ 
tiques  possédant  quelques  emplois  publics  incapables  de  les  exercer, 
et  de  casser  les  chambres  mi-pariies  établies  en  letir  faveur.  Il  pro- 
niîl  de  plus  de  redemander  les  places  de  sûreté  qu’il  leur  avait  ac¬ 
cordées,  et  de  leur  faire  la  guerre  en  cas  de  refus. 

Outre  ces  articles  ,  rendus  publics  par  un  édu  enregistré  au  par¬ 
lement  dans  un  lit  de  justice  tenu  le  18  juillet,  il  y  en  eut  deux  autres 
répuiés  secrets,  bien  humilians  pour  la  souveraineté.  Par  le  premier, 
Henri  s’obligea  de  payer  les  troupes  étrangères  du  duc  de  Guise  ; 
par  le  second ,  de  donner  à  la  ligue,  comme  autrefois  aux  calvi¬ 
nistes,  des  places  desûreté,  à  condition  que  les  garnisons  seraient 
payées  des  deniers  du  roi.  Ces  villes  était  Cbàlons,  Reims  et  Saint- 
Dizier  en  Champagne  ;  Soissons  et  Rue  en  Picardie;  Dinan  et  Con¬ 
carneau  en  Bretagne;  la  ville  et  citadelle  de  Dijon,  le  château  de 
Beaune,  Toul  et  Verdun, 

Ce  qui  avait  été  publié  comme  le  principal  motif  de  la  guerre,  sa¬ 
voir,  les  prétentions  du  cardinal  de  Bourbon  à  la  couronne ,  ne  fut 
point  réglé.  Les  ligueurs  se  contentèrent  que  le  roi  le  reconnût,  non 
premier  prince  du  sang,  mats  le  plus  proche,  tel  qu’il  était  en  effet 
en  qualité  d’oncle  du  roi  de  Navarre (1).  Ainsi  011  ne  statua  rien  con¬ 
tre  le  droit  de  représenta  Lion  (avantage  que  le  neveu  avait  sur  l’oncle 
en  cas  que  le  trône  vînt  à  vaquer).  Lejeune  Bourbon  n’en  prévit  pas 
moins  les  peines  et  les  dangers  que  lui  préparait  ce  fatal  traité  de 
Nemours.  •  Leroi  de  Navarre,  dit  riiistorien  Matthieu,  parlant  un 
,»  jour  au  marquis  de  La  Force  et  à  mot,  de  l’extrême  regret  que  son 
»  ame  conçut  de  cette  paix,  dit  que  pensant  à  cela  profondément, 
«  et  tenant  sa  tête  appuyée  sur  sa  main  ,  l'appréhension  des  maux 
»  qu’il  prévoyait  sur  son  parti  fut  telle,  qu'elle  lui  blanchit  la  moi* 
j>  tic  de  la  moustache.  »  Ses  ennemis  n’étaient  pas  plus  rassurés. 
Le  duc  de  Giiiseavoua  qu’étant  allé  à  Saint-Manr  saluer  le  roi,  après 
le  traité  de  Nemours,  lorsqu’il  se  vil  entouré  des  gardes,  à  la  di¬ 
scrétion  de  son  souverain  qu’il  avait  si  cruellement  offensé,  •  il  se 
»  crut  mort ,  et  son  chapeau  était  porté  sur  la  pointe  des  cheveux.  * 
Ainsi  l’ambitieux  a  dans  sa  vie  des  momens  d’angoisse  dont  tout  l’é¬ 
clat  du  succès  ne  peut  le  garantir. 

jt)  Cayet,  I.  VUI,  p.  iOS,  Lfaeau ,  de  Ste-Ceneawt, 
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Le  dïic  de  Guise  avait  obtenu  tout  ne  qu'il  pouvait  tJosirer.  Ceux 
qui  préiendeni  qu’il  devait  ne  point  luire  de  paix  ,  et  aller  en  avant , 
se  Lronipeiit.  Outre  qu'il  jj'avait  pas  beaucoup  rie  troupes,  que  lu  Ta- 
venr  des  peuples  est  jüuniuÜàre  et  le  sort  des  armes  inceriuin,  lant 
que  cette  g’uerre  auiaitduré  ^  il  aurait  fallu  conibaiire  sous  le  nom 
il  U  cardinal  de  Bourbon  ,  poui-  des  intérêts  eiraiïgers  et  sur  stm  seul 
crédit j  au  lieu  qu’en  faisant  la  paix  comme  il  la  lit,  il  s’assura  tics 
villes,  des  troupes  dépendantes  de  lui  seul,  de  Targent  pour  les  payer, 
(U  nn  motif  de  rupture  quand  il  voudrait  le  faire  valoir:  savoir  la  sû¬ 
reté  de  la  relîgiotu 

Henri  de  Navarre  avait  prévu  ces  inconvéïiieris.  Pendant  le  cours 
de  la  négociation  il  ne  cessa  d’avertir  Henri  quTtne  guei*re^  nièntc 
facbeuse,  vaudrait  mieux  qu’une  paix  si  funesie*  Ce  iPétail  aussi 
qua  regi'Cl  qu1l  avait  consenti  à  se  tenir  dans  rinactiou,  forcé  par 
ïes  défetises  et  les  promesses  du  roi*  Dès  le  lenips  de  la  mort  du  duc 
«PArijou ,  le  roi  de  France  adressa  a  sou  beau-frère  une  célèbre  dé* 
P  U  talion  ^  pour  l’engager  ii  se  faire  cailiolique  j  plusieurs  fois  depuis 
i)  renouvela  ses  sollicitations,  Celle  converüoii  aurait  en  effet  dé- 
iruil  tout  d’un  coup  les  projets  de  la  ligue;  mais  le  roi  de  Navarre  s’y 
refusa  consianitncnL  Le  roi  exigea  du  moins  de  lui  qu’i!  resieraii 
tranquille  :  et  lorsque  Bourbon  ,  de  Nérac  ,  où  il  tenait  sa  conr ,  écri¬ 
vait  à  Valois  que  ritidofence  dans  laquelle  il  le  reienait  était  rui¬ 
neuse  pour  run  et  pour  l’autre  ,  et  qu’il  lui  offrait  ses  services  person¬ 
nels  et  des  troupes  :  «  Laissez  les  Guises  porter  les  preiiiiers  coups, 
-  lui  répondit  îe  faible  Henri ,  afin  qu’on  ne  nous  atxuse  pas  de  trou- 
»  Ider  la  paix  du  royaume  j  et  qu’on  voie  au  contraire  que  ce  sont 
t  eux  qui  veulent  la  guerre.  «  Avec  ce  système,  il  temporisa  si  bien, 
qu’il  fut  réduit  à  la  triste  paix  de  Némours  (1). 

Pour  le  roi  de  Navarre,  il  fit  du  moins  ce  qui  lui  était  permis.  Il 
répandit  des  manifestes  dans  le  royaume;  îl  olTrit  le  duel  au  duc  de 
Guise  pour  épargner  le  sang  français.  Le  duc  de  Montmorenci^ 
gouverneur  du  Languedoc,  très  bon  catholique,  fioiiait  eutre  les 
deux  parlîs;  le  prince  vînt  à  bout  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  les  terri¬ 
bles  conséquences  de  la  ligue,  et  de  former  avec  luî  une  alliance  of¬ 
fensive  et  défensive*  L’excès  meme  du  danger  devint  avantageux  à 
ce  roi-  Amiseï  indiJTérens,  le  voyant  près  d’être  écrasé  par  iiiîe  faction 
formidable,  munie  désormais  de  rautorité  royale,  lui  teîulii'em  la 
main-  Des  pays  étrangers  on  lui  fil  passer  de  petiis  détacliemeiss  de 
soldats,  en  attendaru  de  pins  grandes  troupes  :  et  le  même  bomme 
qu’on  avait  cru  réduit  à  fuir  et  à  abandonner  la  partie,  se  vil  etiéiat 
(Fa  l  laquer. 

Les  clioses  n’allaient  pas  si  vite  du  côté,  delà  ligue.  Oulre  que  le 
roi  ne  se  prêtait  pas  volontiers  à  ses  désirs,  quand  il  aurait  voulu 
commencer  la  guéri  e,  suivaiu  les  engagemens  qu’il  avait  pris  au 
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traii(5  de  Nemours ,  relativement  aux  places  de  sûreté  des  proiestans, 
il  manquait  du  moyen  le  plus  nécessaire,  l’argenl.  Après  l’enregts- 
iremcnt  de  l’édit  qui  proscrivait  les  calvinistes,  il  manda  au  Louvre  • 
le  pi-einier  président  du  paidement  de  Paris,  le  prévôt  des  marchands  • 
et  le  doyen  de  l'église  cathédrale ,  auxquels  II  joignit  le  cardinal  de 
Guise  (1). 

•  Je  suis  rdiarmé ,  leur  dit-il  en  les  abordant  d’un  air  ironique , 

»  d’avoir  enfin  suivi  les  bons  conseils  qu’on  m’a  donnés,  et  de  lu’étre 

•  déterminé,  à  votre  soUîciiation ,  à  révoquer  le  dernier  édit  que 
»  j’avais  fait  en  faveur  des  protesians.  J'avoue  que  j’ai  eu  bien  de  la 
»  peine  à  m’y  résoudre  ;  non  pas  que  j’aie  moins  de  zèle  qu’un  autre 
"  pour  les  intérêts  de  la  religion,  mais  parce  que  rexpérieiicc  ihi 
"  passé  m’avait  appris  que  j’allais  faire  une  entreprise  où  je  trouve- 
■  rais  des  obstacles  que  je  ne  croyais  pas  surmontables;  mais,  puis- 
">  que  enfin  le  sort  en  est  jeté  ,  j’espère  qu’assisté  des  secours  et  des 
»  conseils  de  tant  de  braves  gens,  je  pourrai  terminer  heureusement 

•  une  guerre  si  considérable, 

•  Pour  l’entreprendre  et  la  finir  avec  homieur ,  j’ai  besoin  de  trois 
armées.  L’une  restera  auprès  de  moi;  j’enverrai  l’autre  en  Guyenne; 
et  la  troisième  je  la  destine  à  marchei-  sur  la  frontière,  pour  em¬ 
pêcher  les  Allemands  d’entrer  en  France.  Car,  quoi  qu’on  puisse 
dire  au  contraire,  il  est  certain  qu’ils  se  disposent  à  venir  nous 
voir.  J’ai  toujours  cru  qu'il  était  dangereux  de  révoquer  le  dernier 
édit,  et  depuis  que  la, guerre  est  résolue  j’y  vois  encore  plus  de  lüf- 
ficullés,  et  c’est  à  quoi  il  faut  pourvoir  de  bonne  heure  ;  car  il  ne 
sera  pas  temps  d’y  penser  quand  rennenii  sera  à  vos  portes,  et  que 
de  vos  fenêtres  vous  verrez  brûler  vos  métairies  et  vos  moulins, 
comme  cela  est  déjà  arrivé  autrefois.  C’est  contre  mon  avis  que  j’ai 
entrepris  celte  guerre  ;  mais  n’importe ,  je  stiis  résolu  à  n 'épargner 
ni  soins  ni  dépenses  pour  qu’elle  réussisse;  et  puisque  vous  n’a¬ 
vez  pas  voulu  me  croire,  lorsque  je  vous  ai  conseîné  de  ne  point 
penser  à  rompre  la  paix ,  il  est  juste  du  moins  que  vous  m’aidiez  à 
faire  la  guerre.  Comme  ce  n’est  que  par  vos  conseils  que  je  l'ai  en¬ 
treprise,  je  ne  prétends  pas  être  le  seul  à  en  porter  loiitlc  faix.  » 
Puis  se  tournant  vers  Achille  de  llarlay,  qui  avait  succédé  à 

Christophe  de  Thou,son  beau-père  :  •  Aloiisieur  le  premier  prési¬ 
dent,  lui  dit-il,  je  loue  votre  zèle  et  celui  de  vos  collègues,  qui 
ont  si  fort  approuvé  la  révocation  de  l’édit,  et  m’ont  exliorié  si 
vivement  à  prendre  en  main  la  défense  de  la  religion;  mais  aussi 
je  veuxbien  qu’ils sacbenl  que  la  guerre  ne  se  fait  pas  sans  argent, 
et  que,  tant  que  celle-ci  durera,  c’est  en  vain  qu’ils  viendront  me 
rompre  ta  tète  au  sujet  de  la  suppression  de  leurs  gages.  Pour  vous, 
ajouia-i-il,  monsieur  le  prévôt  des  marchands,  vous  devez  être 
persuadé  que  je  n’en  ferai  pas  moins  à  l'égard  des  rentes  de  l’ilôtel- 
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•  de-Ville.  Ainsi  assemblez  ce  matin  les  bourgeois  de  ma  bonne 
"  ville  (le  Paris,  et  leur  déclarez  que,  puisque  la  révocaiîori  de 
“  Véilil  leur  a  fait  tant  de  plaisir,  j’espère  qu’ils  ne  seront  pas  lâchés 

•  (le  me  fournir  deux  cent  niilleécus  d’or,  dont  j’ai  besoin  pour  celle 

-  guerre,  car,  de  compte  fait,. je  trouve  que  !a  dépense  montera  à 
■  (ïuatre  cent  mille  écus par  mois,  « 

Ensuite,  s’adressant  au  cardinal  de  Guise  :  «  Vous  voyez,  mou- 
»  sieur,  lui  dit-il  d’un  air  irrité,  que  je  m’arrange,  et  que  de  mes 
"  revenus,  joint  a  ce  que  je  tirerai  des  particuliers  ,  je  piiisespoi  er 
«  fournir ,  pendant  le  prfimier  mois,  à  rentretiou  de  celle  guerre; 

*  c’est  à  vous  d’avoir  soin  que  le  clergé  fasse  le  reste  ,  car  je  ne  pré- 

-  tends  pas  être  chargé  seul  de  ce  fardeau ,  ni  me  i  uiner  pour  cela, 

•  Et  ne  vous  imaginez  pas  que  m’attende  le  eonsenlement  du  pape; 

*  car,  comme  il  s’agit  d’une  guerre  de  rtdîgion,  jesius  très  persuadé 

*  que  je  puis  en  conscience ,  et  que  je  dois  même  me  servir  des 
^  revenus  de  l’église,  et  je  ne  m’en  ferai  aucun  scrupule,  <7esL  sur- 
»  tout  à  la  solliciiaticin  du  clergé  que  je  me  suis  chargé  de  celle 
»  enlreprise;  c’est  une  guerre  sainte,  ainsi  c’est  nu  clergé  a  la  son- 
^  tenir,  » 


Tous  voulaient  répliquer  et  faire  des  remontrances ,  mais  le  roi  les 
înlerrompit  bnisquemeni :  «  Il  fallait  donc  néen  croire,  leur  dii-il 

•  d’iin  ton  altéré,  ei  conserver  la  paix,  plutôt  que  de  se  mêler  de 
^  décider  la  guerre  dans  une  boutique  ou  dans  un  chœur;  j’appré- 

liendeforL  que,  pensant  défendre  lejpréc/œ,  nous  ne  menions  la 
»  mesi^e  en  grand  danger.  An  reste ,  il  est  question  d’etTeis  et  non  de 

*  paroles,  -  Après  ces  mots  il  se  relira  ,  laissant  confus  et  eu  dé¬ 
sordre,  dit  Davila,  lousceuxà  la  bourse  desquels  il  venait  de  déclarer 
la  guerre. 

Celte  harangue ,  selon  la  remarque  de  l'iiisiorien  de  Thon,  n’abou¬ 
tit  qu’à  faire  connaître  tes  seruimens  secrets  de  Henri.  Il  en  devint 
plus  odieux  aux  catholiques  zélés,  ([ui  voulaient  la  guerre,  et  pins 
méprisable  aux  princes  lorrains  qui  éiaieni  l’ame  de  rentreprise. 
“  Quand  ils  eurent  une  fois  compris  que  ce  prince  était  assez  faible 
»  pour  sourt'r  ir  impunément  qu’on  fît  violence  à  son  aulorîlé,  il  ify 

eut  rien  qu’ils  n'osasseiu  dans  la  suite,  « 

Il  semblait  que  le  roi  travaillât  lui -même  à  leur  inspirer  de  l’au¬ 
dace,  par  des  déférences  qui  marquaient  plmût  de  la  faiblesse  que 
des  égards.  Avant  de  mettre  en  campagne  lesdifTérens  corps  qu’il 
destinait  contre  les  huguenots,  il  envoya  consulter  le  duc  de  Guise 
sur  [es  chefs  qu’il  leur  donnerait  et  lui  offrir  leclioix.  Guise  prit  Ii' 
commandement  de  celui  qui  devait  repousser  les  Allemands  de  la 
frontière,  parce  que  celte  commission  l’éloignai t  moins  de  la  cour, 
et  qu'elle  lui  promettait  des  succès  plus  éclatans.  El  confia  au  dmi 
de  Mayenne  l’armée  qui  devait  aller  en  Guyenne  contre  les  Rour- 
bons. 

Elle  fut  la  première  prête.  Henri  lu  fit  précéder  par  une  députa- 
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lion  sEnguRère  de  tfiéologiens  ,  de  jurisconsultes  ei  de  politiques, 
pour  faire  un  dernier  elfort  sur  le  roi  de  Navarre;  ce  qui  donna  iieu 
au  bon  mot  de  Fianooise  de  Clermont ,  veuve  d’Antoine  Crussol,  dur- 
d’Uzès  :  «  I!  faudra  bien,  dil-elte,  qu’il  se  convertisse,  s’il  ne  veut 
«  pas  mourir  sans  contrition  ,  puisqu’il  la  suite  des  confesseurs 
»  viennent  les  bourreaux.  » 


Quelque  efïïcace  que  dût  dire  cette  mission  ,  les  docteurs  ne  réus- 
sireiii  point  à  cobvaincre  le  roi  de  Navarre,  ni  à  fléchir  «ne  ame 
généreuse,  qui  ne  voulait  pas  être  amenée  par  force  h  la  religion  ; 
les  jurisconsultes  n 'eurent  pas  davantage  le  talent  de  persuadera 
Rütirbon  qu’il  devait  se  laisser  prévenir  par  les  ligueurs,  afin  de  les 
metiredatis  leur  tort;  et  en  vain  les  politiques  se  réduisirent  à  lui 
demander  une  eonférence  avec  la  reine-mère  ,  et  qu’en  attendant  il 
suspendît  les  bosiiiiiés,  et  su  no  tu  la  marche  des  Allemands,  qui  s’a¬ 
vancaient  à  son  secours  :  il  fut  inflexible,  et  se  mit  en  campagne. 
Ainsi  commença  ta  guerre  dite  des  o-ojV  Jfenrtx-,  savoir,  Henri  III 
h  la  tète  des  royalistes ,  Henri  de  Guise ,  chef  des  ligueurs,  et  Henri 
fie  Navarre,  chef  descalvinisies. 


Ce  fut  d’abord  un  tourbillon  qui  ravage,  et  un  torreniqui  entraîne. 
Hüurbon ,  en  moins  de  deux  mois,  par  lui- même  ou  par  ses  lieu te- 
nans,  ajouta  au  Languedoc,  déjà  soumis  par  un  traité,  la  plus  grande 
partie  de  la  Guyenne,  du  Dauphiné,  de  la  Saimonge,  du  Poitou; 
et  ses  armées  pénétrèrent  jusqu’en  Anjou  ,  sous  le  comniandemeni 
du  prince  de  Coudé.  A  la  vérité  elles  n’y  furent  point  lieureuses , 
par  l’imprudence  du  chef.  Sans  places  de  retraite,  sans  ponts  sur  la 
Loire,  il  osa  passer  cette  grande  rivière  et  se  jeter  dans  le  pays 
ennemi  :  les  communes ,  rassemblées  an  soei  du  tocsin,  suflircnl 
presque  seules  pour  détruire  une  armée  puissante.  Ellcrutcontrainte 
de  SC  disperser.  Condé,  lui  oiixième  ,  se  sauva  en  Angleterre  :  mais 
destiné  à  tirer  toujours  avantage  de  ses  disgrâces,  on  le  revît,  quel¬ 
que  temps  après,  à  la  tête  d’une  petite  flotte,  descendre  à  La  Ro¬ 
chelle,  avec  des  troupes  et  de  l’argent  qu'Elîsabet h  lui  prêta,  et 
procurer  à  son  parti  des  succès  qui  firent  oublier  sa  défaite. 

Une  telle  rapidité  de  conquêtes  elfraya  la  ligue;  elle  s’en  prit 
au  roi,  dont  la  coupable  oonnivence  était  cause,  disait-on  ,  que  les 
sectaires  triomphaient,  pendant  que  l’armée dudne  de  Mayenne  et 
les  autres  corps  catholiques,  dépourvus  de  tout  et  divisés  d'opinions, 
n’osaient  paraître  en  campagne.  On  résolut  d’êler  à  Henri  la  ressource 
de  ces  subterfuges  secrets,  ruineux  pour  le  parti ,  et  de  le  forcer  à 
«lie  conduite  décidée.  Rien  ne  parut  plus  propre  à  cet  effet  qu’un 
coup  d’édpt  de  pan  d»  saie/siése  ddeUran.  les  Beurbens 

excommtmiés,  lierait  les  mains  à  leurs  plus  zélés  partisans,  au  roi 
Uti-mênie,  en  lui  faisant  craindre  d’être  frappé  du  même  foudre.  Il 
lie  fut  plus  question  que  d’obtenir  cette  bulle  de  Rome,  et  l’infati- 
gtible  jésuite  Matthieu  partit  pour  la  sollir.iter. 

Le  saint  siège  n'était  plus  occupé  par  Grégoire  XIII  ,  pontife 
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pieux  et  savant,  mais  plus  théologien  que  politique,  qui,  n^aperce- 
vantJans  la  sainte  union  que  ce  qu'on  lui  fuisaît  voir,  la  croyait  néces¬ 
saire  au  soutien  delà  religion  cailiolique  en  France*  Sixte  V,  son 
successeur,  aïoniani  sur  le  trône  potitifical  avec  des  préventions  trop 
bien  fondées  contre  Favidité  espagnole,  fut  éclairé  par  ces  memes 
préventions  sur  les  vrais  inoiifs  de  la  ligue  (1)*  Le  duc  de  Kevers, 
qui  était  allé  le  consulter  pour  savoir  sUl  persisterait  dans  ce  parti , 
dit  qu'il  trouva  ce  pape  très  instruit  des  affaires  deFrance,  qiFil  Fen- 
lendit  plusieurs  fois  plaindre  le  roi, condamner  les  faciîeuXj  et  gémir 
sur  le  sort  du  royaume  (î)* 

niais  il  faut  apparemment  distinguer  dans  Sixte  V  le  particulier 
qui  juge  des  choses  sans  intérêt,  d'avec  Fhotnme  public  obligé  de 
sacrifier  ses  propres  idées  ù  la  nécessité  des  circonstances  ;  car, 
malgré  sou  attachement  au  roi ,  non  seulement  le  pape  donna  celte 
bulle,  dont  il  prévoyait  les  fâcheuses  conséquences,  mais  encore  il 
la  soutînt  avec  une  hauteur  et  une  opiniâtreté  que  le  faible  Henri  III 
était  seul  capable  de  souffrir* 

Apres  un  préambule,  dans  lequel  Sixte  V  relevait  en  termes  em¬ 
phatiques  les  prérogatives  de  son  siège,  it  faisait  Fhîstoiredes  varia¬ 
tions  des  deux  Bourbons,  qui ,  élevés  d'abord  dans  Fliéresîe deCal-' 
vin,  Favaieni  abjurée  sous  Charles  IX  ,  et,  par  légèreté  ou  par  ma¬ 
lice,  étaient  revenus  auxmêmes  erreurs.  En  conséquence,  il  les  trai¬ 
tait  d^hérétiques  relaps,  d^ennemis  de  Dieu  et  de  la  religion,  et, 
comme  tels,  il  les  déclarait  déthns  de  tous  les  droits  et  prérogatives 
de  princes  du  sang,  indignes  de  succéder  jamaîs  à  la  couronne,  de 
posséder  aucune  principauté*  Il  déclarait  aussi  les  sujets  du  roi  de 
iVavarro  absous  du  serment  delidéliié,  exhortait  le  roi  très  chrétien, 
eu  vertu  du  sei  ment  fait  à  son  sacre  *  à  veiller  à  Fexécution  de  cette 
scnlence,  et  maudail  à  tous  les  évêques  et  archevêques  de  la  faire  pu¬ 
blier  dans  leurs  diocèses. 

Elle  parut  et  se  répandit  avec  la  plus  grande  rapidité,  vantée  par 
les  ligueurs  dans  les  conversations,  louée  en  chaire  par  des  allusious 
claires,  quoique  indirectes  j  mais  elle  ne  fut  point  revêtue  des  for- 
inaliiés  qui  donnent  en  Fratice  de  Fauioriié  à  ces  sortes  de  décrets* 
Henri,  qui  aurait  dù  la  supprimer,  fit  comnie  s'il  Fignorait*  Il  se 
contenta  de  faire  quelques  représentations  au  pape  et  quelques  ten¬ 
tatives  pour  suspendre  Farrîvée  d'un  nonce,  dont  les  intentions  se¬ 
crètes  lui  étaient  suspectes*  Sixte  tint  ferme,  le  nonce  vint;  mais,  soit 
qiFil  fut  Ltaturellement  doux  ,  soit  que  ses  instruciions  particulières 
lui  prescrivissent  (raller  bride  en  main ,  il  mît  dans  sa  conduite  pl  us 
de  mûdéraiiûn  qu’on  n’eu  avait  espéré* 


(1)  jVem*  dê  devers  ^  L  II,  p,  605. 

(2)  Il  refusa  le  secours  daiomines  et  d^argent  que  Grégoire  XIII  îivait  promis  à  la 

Ligue*  Vumbassadeur  d’Espagne  ienîenaeant,  s’il  persîstïiit  dans  son  refus ^  deîe  som¬ 
mer,  au  nom  de  tous  les  caiiiolîques,  le  lier  Siile  lui  répondit  ;  Si  vous  me  faites  celte 
lomination,  je  voua  ferai  traudier  la  tète,  (lYof,  aar  la  Sal*  »  p,  840 
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Les  Bourbons  ne  furent  pas  si  paiiens.  Bravant  le  pape  jusque  sur 
son  trône,  ils  firent  afilclier  aux  portes  du  Vatican  une  protestation 
contre  sa  sentence.  Iis  y  disaient  :  Qu’en  les  traitant  d'hérétiques, 
Sixte ,  se  disant  pape ,  en  avait  menti  ;  que  c’était  lui-même  qu’oii  de¬ 
vait  regarder  comme  liéréiiqiie;  qu’oii  le  lui  montrerait  dans  un  con¬ 
cile  ;  qu’on  attendant  ils  le  tenaient  pour  excommunié  et  antechrist, 
et  qu’ils  lui  déclaraient  en  cette  qualité  une  guerre  mortelle  et  irré¬ 
conciliable,  se  réservant  le  droit  de  punir  en  lui  ou  en  ses  succes¬ 
seurs  rallront  qu'il  venait  de  faireA  la  majesté  royale.  Ils  appelaient, 
comme  d’abus,  de  sa  sentence  au  tribunal  des  pairs  dont  ils  étaient 
membres,  et  ils  invitaient  tous  les  rois ,  piûnces  et  républiques  de  la 
clw'étienié  à  se  joindre  à  eux  pour  eliàtier  la  témérité  de  Sixte  et  des 
autres  brou  il  Ions. 

Sans  doute  on  n’était  point  accoutumé  à  Rome  à  être  contredit, 
puisque  la  hardiesse  des  princes  y  causa  le  plus  grand  ëtonncnunit. 
Néanmoins  quelques  personnes  sensées ,  Sixte ,  dit-on  ,  entre  autres, 
tirèrent  de  cette  audace  un  bon  augure  pour  le  roi  de  Navarre ,  et  l’en 
estimèrent  davantage. 

Ce  prince  finit  l'année  par  un  autre  coup  de  vigueur  non  moins 
frappant.  A  force  d'importunités,  les  ligueurs,  irrités  du  succès  des 
calvinistes,  avaient  arraché  à  Ilegri  111  un  édit  qui  restreignait  à 
quinze  jours  les  deux  mois  qui  restaient  des  six  accordés  par  l’édit 
de  juillet,  aux  religionnaires,  poiir  sortir  du  royaume.  Non  seule¬ 
ment  Bourbon  dé  Feu  dit  d’obéir  à  cet  édit  dans  les  provinces  de  ses 
conquêtes ,  mais  il  y  confisqua  les  biens  des  catholiques , et  les  vendit 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre. 

r.’année  s’ouvrit  par  plusieurs  lettres  que  le  roi  de  Navarre  adressa 
à  tous  les  ordres  du  royaume.  Ou  les  croît  de  la  plume  de  Mornay, 
qui  avait  te  talent  de  faire  parler  son  maître  d’une  manière  conforme 
à  son  caractère  héroïque.  Henri ,  dans  ces  lettres,  ne  s’abaisse,  ni 
ne  supplie;  il  montre  au  clergé  séduit  les  ruses  des  priiie.es  lorrains 
qui  foniservir  à  leurambition  lezèie  et  l’argent  des  catholiques.  «  Je 

•  ne  crains,  diî-il.  et  Dieu  le  sait,  le  mal  qui  me  peuiadvenir,  nide 

•  vos  deniers,  oi  de  leurs  armées;,  mais  je  gémis  sur  le  sort  d’un 

“  million  d’innocens,  que  la  guerre  civile  va  faire  périr.  •  Tl  exhorte 
le  peuple  à  la  paix,  en  faisant  voir  que  c’est  sur  lui  que  tombera  îe 
poids  des  impôts.  Il  tâche  enfin  d’exciter  dans  la  noblesse  l’atiendris- 
semenl  qu’îl  éprouvait  lui-même.  «  Les  princes  français ,  leiii-  dit-il , 
sont  les  chefs  de  la  noblesse.  Je  vous  aime  tous...  Je  me  sens  périr  et 
affaiblir  dans  votre  sang.  L’étranger  ne  peut  avoir  ces  sentiniens.  ■ 
Plein  d’une  ai  detir  martiale ,  tempérée  par  l’amour  de  ta  concorde , 
en  finissant,  il  propose  à  scs  ennemis  l’assemblée  desétals,  un  concile 
on  le  duel  (1).  : 

Sous  un  pareilchef,  de  petits  corps  valaient  des  armées.  Avec  peu 

(t)  De  'raou,  1.  LX.XXV.  Davila,  I.  Vlli.  Mém.  de  la  %Hf,  t.  l. 
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de  troupes,  maïs  toutes  an iinêes  de  son  esprit,  i\  prit  des  places  fortes, 
subjugua  des  provinces,  rendit  în utile raritiée  du  duc  de  .Mayenne,  cL 
fil  des  exploits  si  élonnana,  que  les  soupçons  de  connivence  enire 
lui  elle  roi  de  France  se  retiouvelèrenl  plus  que  jamais.  Henri  llf, 
euibarrassé  de  celte  imputation  ,  qui  teudaii  à  lui  ôier  tout  crédit 
auprès  de  son  peuple  ,  crut  la  faire  loniber ,  en  donnant  eu  avril  un 
édit  ]>Uïs  sévère  contre  les  calvinistes. 

En  meme  temps  il  mit  sur  pied  deux  années,  dont  il  destina  le 
coinmandemeiit  à  ses  fuvoiis,  afin  que  les  ligueurs  ne  f'iisseni  pas  maî¬ 
tres  de  tontes  les  forces  du  royaume.  Il  crut,  par  ces  prélîminaires, 
avoir  gagutUa  confiance  des  calUoliques,  au  point  d^obietïir  sur  le 
champ  FargetU  qu’il  demandait;  mais  le  parleinent  refusa  d'enregis¬ 
trer  sesédits  btusaux.  «  StîivauUa  mauvaise  coutume  qui  commençait 
à  slnlroduîre,  dit  le  présidentde  Tbou,  lemonurquevint  tenir  son  lit 
de  justice,  et  les  fil  enregistrer  de  son  autorité  royale.» 

On  savait  malheureusement  l'usage  que  le  prince  faisait  de  ces  som¬ 
mes  arrachées  a  la  misère  du  peuple  ,  et  prodiguées  sans  discrétion 
à  Joyeuse  et  à  Epernon ,  favoris  avides ,  dont  la  cupidité  était  moins 
excitée  par  le  besoin  que  parFcnvie  de  se  procurer  une  plus  haute 
réputation  de  faveur,  eu  accumulant  un  plus  grand  nombre  de  grâ¬ 
ces.  lisse  disputaient  les  emplois  et  les  gouvernemeus;  et  celui  qui, 
prévenu  par  Tauire,  n'empoiaait  que  les  moindres,  obienaii  de 
Fargeiu  en  compensation  ;  ainsi  le  roi  était  toujours  pauvre,  pendant 
que  tous  ceux  qui  renvîromi aient  regorgeaient  de  richesses. 

Les  ligueurs  profilaient  de  IMndîgnüiiou  générale  contre  le  luxe 
des  favoris  pour  for  li  fier  la  haine  des  peuples  contre  le  roi.  Bourbon^ 
plus  retenu,  loin  de  divulguer  dans  des  écrits  amers  les  faiblesses 
de  son  prince,  les  couvrait  d’un  voile  respectueux.  Ces  égards  lui 
gagnaicni  restiiiic  des  courtisans,  dont  il  était  plaini,  mais  ils  n’en 
allaieni  pas  moins  grossir  les  armées  levées  contre  lui. 

Sentant  combien  lenom  du  roi  etl  attachement  du  plus  grand  nom¬ 
bre  des  Français  h  la  religion  de  leur  père  lui  laissaient  peu  de  rcs^ 
sources  auprès  d'eux  ,  Bourbon  appela  sous  ses  drapeaux  tout  ce  qu'il 
put  d’étrangers.  Le  succès  passa  peut-être  ses  espérances,  puistine 
des  nai  ions  en  corps ,  non  conienies  de  lui  envoyer  des  secours  secrets, 
firent  en  sa  faveur  des  démarches  publiques. 

Les  cah  inisies,  si  menacés  en  France  ,  n’avaient  pas  manqué  de 
jeter  des  cris,  qui ,  retentissant  dans  les  pays  voisins,  mirent  en  uioii- 
vement  tous  les  esprits  imbus  des  nubnes  opinions.  Les  premiers 
qu  i  par  iireiu  prendre  pan  aux  craintes  des  réformés  furent  les  Suisses; 
mais  ils  agirent  d'une  manière  qui  ne  moiitrait  ni  envie  de  îroubler, 
ni  haine  contre  le  roi.  Leurs  ambassadeurs  présentèrent  a  llenri  III 
des  lettres  de  François  I,  son  aïeul,  parlesquelles  ce  prince, leur  ami, 
les  exhortait  a  ne  pus  rompre ,  pour  des  dilférens  de  religion  ,  îa  paix 
qui  jusqu'alors  avait  régné  entre  eux.  Letie  manière  ïndii  ectede  lai  ru 
des  remonirances  ne  déplut  pas  an  roi.  Il  les  remercia,  et  leur  dit 
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décompter  sur  son  aueniton  à  entretenir  l’antiiié  de  ses  alliés,  et  la 
tranquillité  dans  l’intérieur  de  son  royaiiine.  < 

Les  Allemands  ne  s’y  prirent  pas  de  même.  Les  sollicitations  du 
roi  de  Navarre  et  de  ses  partisans  avaient  eu  bien  de  la  peine  à  émou¬ 
voir  ces  esprits  qtielciiieibis  si  lents,  rel'roidis  d’ailleurs  par  tant  d’al¬ 
ternatives  de  guerre  et  de  paix,  dans  lesquel  les  les  Allemands  auxiliai¬ 
res  avaient  toujours  été  sacrifiés  à  l'intérêt  des  cliel's  trançais  Ainsi 
lesagensüe  Bourbon  ne  trouvaient  qtr'indilTéreuce  dans  les  grands, 
indolence  dans  les  petits.  Les  princes 'n’empècliaïenl  point  de  faire 
des  levées;  mais,  faute  d'argent ,  elles  allaient  très  lentement. 

Le  zèle,  quel  qu’en  soit  le  principe,  supplée  à  tout.  Bè/.e,  ce  fa¬ 
meux  ministre  dont  l’éloquence  avait  brillé  au  colloque  de  Poissj  , 
part  de  Genève;  quoique  dans  un  âge  avancé,  ü  parcourt  rAllema- 
giic,  harangue  les  peuples,  conjure  les  princes,  souille  dans  les 
cœurs  le  leu  dont  il  est  brûlé.  Les  plus  assoupis  se  réveillent  à  sa 
voix;  ces  masses  que  l’indilïérence  tenait  engourdies  se  raniment. 
Il  se  forme  une  espèce  de  croisade,  et  ou  prend  les  armes  de  tous 
côtés. 

Cependant,  comme  on  était  en  paix  avec  la  France,  les  princes 
allemands  sentirent  qu’il  serait  indécent  d'entreprendre  la  guerre 
contre  un  allié  sans  avoir  auparavant  observé  les  égards  convena¬ 
bles.  Ils  préparèrent  donc  une  magnîfitjue  ambassade.  A  la  téfe  mar¬ 
chaient  Frédéric  de  Wîrtemberg,  comte  de  Illontbéliard ,  et  Wolf¬ 
gang,  comte  d’Isenibourg.  Les  autres  dt’piités  ciaieni  tous  person¬ 
nages  de  marque.  Ils  arrivèrent  à  Paris  dans  le  mois  d’août;  et, 
quoique  annoncés,  ils  n’y  trouvèrent  point  le  roi, 

Il  était  parti  pour  le  Bourbonnais  avec  la  reine  sa  femme  sous  deux 
prétextes  :  le  premier,  d’y  prendre  les  bains  dans  l’espérance  tl’avoir 
des  eiifans;  le  second,  de  s’approcher  de  ses  armées  qui  s’asseiii' 
blaieni  de  ce  côté  sous  les  ordres  Fniie  de  Joyeuse,  ratitre  d'Eper- 
non,  ses  deux  favoris,  et  d’eu  diriger  plus  aisénieiit  les  opérations. 
Tels  furent  les  motils  d'éloignement  que  dirent  aux  ambassadeurs 
les  olïiciers  chargés  de  les  recevoir.  Ils  promirent  que  Henri  revien¬ 
drait  en  octobre  et  qu’il  leur  donnerait  audience  ;  mais  les  historiens 
eonviennent  assez  généraiemeiit  que  le  roi  ne  se  décida  à  ce  voyage 
qu’afin  d'éviter  ces  mêmes  ambassadeurs,  et  de  n’èire  point  forcé  à 
leur  donner  réponse  avant  que  d’avoir  vu  ce  que  produirait  une 
conférence  qui  se  ménageait  entre  le  roi  de  Navarre  et  la  reine-mère. 

Il  lixa  son  séjour  à  Lyon  pendant  cette  attente.  A  le  voir  dans  cette 
ville  oublier  ses  affaires,  s’occuper  gravement  de  lui  ga  tel  les,  on 
aurait  cru  que,  dégoûté  de  la  royauté  ,  il  ne  cherchait  qii’û  s'étour¬ 
dir  sur  le  péril  de  sou  état.  Il  lui  prit  non  pas  un  goût ,  mais  nue  pas¬ 
sion  violente  pour  les  petits  chiens  ,  les  singes  et  les  petToquels  qn’il 
payait  des  sommes  exorbitantes,  outi'e  ce  que  lui  coûtaient  une  mul- 
Jiiudc  d’hommes  et  de  femmes  chargés,  moyennant  de  gros  appoin- 
temens,  de  la  nourriture  de  cc-S  animaux.  Une  autre  manie  le  saisit 
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encore;  il  recherchait  avec  avidité  les  miniatures  qui  so  trouvaient 
dans  les  anciens  manuscrits  de  déVotion,  tes  aelieiait  très  cher,  et 
les  collait  lui-méine  aux  murailles  de  sa  chapelle  :  •  Caractère  d  es- 
»  prit  încompréhensihle  !  dit  de  Tliüu  ;  en  certaines  choses,  capa- 
•  ble  de  soutenir  son  rang  ;  en  quelques  unes ,  au  dessusde  sa  dignité; 
»  en  d'autres,  au  dessous  ntême  de  renfatice.  » 

Quelque  doux  que  fussent  au  roi  cesamusemens,  le  temps  vint  de 
les  quitter  faute  de  prétexte  pour  les  prolonger.  Il  retourna  à  Paris 
et  donna  audience  aux  Allemands.  Les  deux  princes,  chefs  de  l'am¬ 
bassade,  étaient  repartis  presque  en  arrivant,  ne  croyant  pas  qu’il 
fût  de  leur  dignité  d’attendre  st  long-temps.  Les  autres  ambassa¬ 
deurs  préseiitèrcut  leurs  leili'es  de  créance.  Coiifoniiénieut  à  leurs 
instructions,  ils  s'appliquèrent  à  justifier  les  calvinistes  de  l'rance 
qu’ils  appelaient  leurs  frères,  préteudant  que  c’était  à  tort  que  le 
roi  les  déclarait  dans  ses  édits  auteurs  de  la  guerre ,  peudant  (lu’au 
contraire  cette  guerre  était  l’ouvrage  de  la  cour  de  Home  et  de  ses 
adherens.  Ils  finissaient  par  offrir  au  roi  du  secours,  non,  disaient- 
ils,  dans  l'in  lent  ion  de  se  mêler  de  ses  affaires,  mais  pour  le  déli¬ 
vrer  de  ses  ennemis  (1). 

Un  point  de  leur  barangue  choqua  le  roi  ;  c’est  qu’ils  lui  reprochè¬ 
rent  plus  clairement  qu’il  n’aurau  voulu ,  et  même  que  le  respect  dû 
à  sa  personne  ne  comportait,  d’avoir  manqué  à  sa  parole  et  violé  sa 
foi  en  révoquant  les  édits  de  pacification.  Il  leur  répondit  fièrement 
qu’il  pourvoirait  à  tout  scion  sa  prudence,  qu'à  lui  seul  appartenait 
le  droit  de  faire  des  lois  et  de  les  changer,  et  qu’il  n’en  avait  à  rece¬ 


voir  de  personne.  Pendant  toute  raudiciice ,  Henri  soutint  dignement 
l’indépendance  de  sa  cûnroiine.  Groyant  même  n’en  avoir  pas  assez 
dit  de  vive  voix,  il  envoya  le  soir  aux  ambassadeurs  un  écrit  de  sa 
main  en  forme  de  cartel.  Quiconque,  y  disait-il,  prétend  qu’en  ré¬ 
voquant  les  édits  de  pacification  J’ai  violé  ma  foi  et  fait  une  tache  à 
mon  honneur,  en  a  menii.  Mais  luêlaiit  loujours  de  la  faiblesse  à  ses 
démarches  les  plus  fermes,  le  roi  ne  voulut  pernieilre  ni  qu'on  leur 
laissât  l’écrit ,  ni  qu’on  en  donnât  copie.  Ils  partirent  très  inéconieus, 
se  regardant  comme  insultés,  et  déterminés  à  secourir  sans  délai  le 
roi  de  Navarre. 

C’était  le  sort  de  Henri  de  se  brouiller  avec  un  parti  sans  rien  ga¬ 
gner  avec  l’autre  ;à  la  vérité  il  y  avait  des  personnes  iniéressées  à 
lui  ôter  l’honneur  de  ses  démarches  les  plus  favorables  au  soinien  de 
la  cause  catholique;  mais  y  auraient-elles  réussi  s’il  ii’avait  pour 
ainsi  dire  aidé  lui-même  leur  malice  par  une  conduite  pleine  d’am¬ 
biguité  ?  Sur  les  pressantes  instances  des  catholiques  zélés  ,  il  avait 
donné  des  édits  vîotens  contre  les  réformés.  Il  tenait  aciuellemeiu 
plusieurs  armées  sur  pied  contre  eux,  et  il  ménageait  une  confé¬ 
rence  entre  sa  mère  et  le  roi  de  Navarre  :  et  cependant  les  catholi- 
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ques  ne  pouvaieiiL  se  persuader  que  le  bul  de  celle  eiiirevüO  lui 
d’amener  Rourbon  à  la  religion  roHiaine;  chose  jiisqu'alors  si  soiiveiu 
eisi  imitilenieiU  teniée.  C’esidonc,  concluaient  les  ligueurs,  pour 
faire  une  suspension  d’armes  ou  quelque  nouveau  iraiié  dont  les  sec¬ 
taires  auront  encore  tout  l’avantage  et  à  l'abri  duquel  ils  se  l'orlific- 
ronl  en  France;  mallieiir  le  plus  grand  qui  put  arriver,  ei  dont  la 
craiiue  seule  éiaii  capable ,  à  leur  avis,  de  légilinier  les  moyens  ex¬ 
trêmes  qu’on  prendrait  pour  le  prévenir. 

D’après  ces  principes,  dans  une  assemblée  terme  à  Oicamp,  ab¬ 
baye  du  cardinal  de  Guise,  les  ligueui'S  résolurent  de  prendre  les 
armes  eide  ne  tes  point  quitter,  par  quelque  ordre  que  ce  fût,  qu’ils 
n’eussent  détruit  ou  chassé  de  France  les  liéi-éiiques  jusqu’au  dei- 
nier.  En  conséquence,  le  duc  de  Guise,  qui  s’ëiait  toute  l’année 
niorfondii  sur  la  frontière  à  attendre  les  Allemands  qui  ne  parurent 
pas,  profita  de  l'arricre-saison  pour  tomber  sur  les  éuiis  du  duc  de 
Bouillon,  qu’on  ciui  pouvoir  dépouiller  comme  calviniste,  mais  en¬ 
core  plus  comme  voisin  de  !a  I.orraine,  qui  s’accrofirait  de  ses  per¬ 
tes.  Le  duc  de  Mayenne  se  ranima  aussi  et  eut  qiiehfues  avantages 
dont  ou  fit  courir  des  relalioiis  imposantes.  Eu  même  temps,  par 
d’au 'res  écrits,  ou  augmenta  les  ombrages  que  prenaiciit  les  cailut- 
liquesde  la  conférence  entamée  dans  le  mois  de  décembre  entre  lu 
reinc-nière  et  le  roi  de  Navarre,  à  Saint-Bris,  cliùleau  de  l’Augou- 
mois,  prés  de  Cognac. 

Ceux  qui  connaissaient  les  dispositions  secrètes  des  acteuis  de  la 
conférence  durent  en  prévoir  l'issue.  La  reine-mère  n’aiiiiait  point 
son  gendre;  le  gendre  avait  été  averti  de  sé  défier  de  sa  belie-nière. 
I.es  historiens  ne  iiiarquent  point  les  causes  du  cette  désunion.  Si  on 
voulait  en  donner  une  raison  politique ,  on  la  trouverait  dans  un  iiiot 
échappé  à  Catherine.  «  Elle  aurait  fort  souhaité ,  dit  Brantôme,  l’a- 
»  bolitiûii  de  la  loi  saliqiie,  pour  que  sa  fille ,  épouse  du  duc  de  Lor- 
»  raine,  régnât;  et*,  à  ce  propos,. elle  racontait  avec  complaisaMce 
»  qu’aux  confcrences  c'e  Ccr(;amp  pour  la  paix  le  cardinal  de  Gran- 
”  velle  rabroua  fort  le  cardinal  du  Lonaiiie,  lui  disant  que  c’était 
"  de  vrais  abus  que  notre  loi  saliqne,  »  Voyant  donc  le  rot  son  fils 
sans  eufans,  et  la  branche  masculine  des  Valois  prêle  à  finir ,  Cathe¬ 
rine  se  sentait  de  l’éloignement  pour  Bourhon  (jiie  la  loi  salique  ap¬ 
pelait  au  trône  au  préjudice  de  )a  ligne  féminine.  Voici  donc,  autant 
(ju’on  peut  le  conjecturer,  quel  était  son  système  par  rapport  â  la 
ligue  :  elle  n’aurait  pas  voulu  que  cette  faction  eût  réussi  pendant  la 
vie  de  son  fils;  mais  elle  aurait  été  charmée  de  lui  voir  prendre  assez 
de  force  pour  éloigner  Bourbon  quand  Valois  viendrait  à  mourir  , 
afin  de  pouvoir  mettre  la  couronne  sur  lu  tête  des  enl'ans  de  sa 
fille  (1). 

tljjlKm.  delaUÿue,  t.  II.  iUütiliicLi ,  I.  VIII.  Mcm.  Vtf «eri ,  t.  II.  Jûitrnal  üt 
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Le  roi  de  Navarre ,  au  runtraire,  dé&irait  que  la  ligue  éelat&i  sous 
un  roi  d'uti  cailiulidsmc  non  équivoque,  atîu  qu'üti  siniili  niteiix  le 
but  du  complot:  il  n'avuil  garde  non  ])Uis  de  tai&ser  refi'uidii' ,  en 
(empori&Litit  ,1e  zèle  de  ses  ail ics  ,  de  peur  de  ne  les  plus  ii'ouver  au 
besoin;  ainsi  les  iulércts  des  agetis  étaient  direetcuient  opposés. 
Raurbon  n’avait  de  choix  qu'enlie  la  guerie  aettielle,  ou  des  sùi  elés 
à  l’abri  de  tout  évènenieiii,  oominc  aurait  été  mi  traité  entre  les  deux 
rots,  par  lequel  ils  se  scraieiit  etigagés  de  ne  pidiit  mettre  les  ariiies 
bas  qu’ils  n’ensieiJl  délriiil  la  ligue.  Le  relue  ne  voidail  que  des  ar’ 
rangetiicns  de  précattlions  :  trêves,  jironiesses  ,  projets,  pourpar¬ 
lers ,  entrevues  ,  ctiriii  tout  ce  qui  pouvait  traîner  en  lotigiicur , 
sans  dccidci  ;  mais  elle  trouva  son  gendre  en  garde  contre  ses  ruses, 
plus  ferme  même  qu’elle  n'avaît  pense  cüiiire  un  appât  auquel  ce 
piiiice  (l’était  orditraîrciucnt  que  trop  sensible. 

Catherine  Jivaii  amené  avec  elle  ses  dames  de  compagnie ,  troupe 
bi  îllaiiie,  düiii  elle  espérait  sans  doute  quelque  facilité  pour  ses  des¬ 
seins.  Uoürboii  reconnut  l'adresse,  et  lui  fit  inénie  sentir  qu'il  n'en 
était  pas  dupe.  Piquée  un  jour  de  voii*  toutes  ses  propositions  refu¬ 
sées,  la  reine  lut  dit  d’un  air  de  dépit  :  •  Que  voulez-vous  donc, 

•  monsieur? —  Il  n'y  a  rien  ici  qui  m’accommode,  madame,  •  lui 
répondit- il  en  parcourant  des  yeux  le  cercle  brillant  qui  Penvi- 
roniiait. 

Entre  ces  dames  était  Christine,  qui  avait  pour  mère  Claudine  de 
France,  femme  du  duc  de  Lorraine,  fille  aînée  de  la  reine,  princesse 
aitiial'le  ,  élevée  avec  soin  à  la  cour  France  par  son  aïeule,  et  joi¬ 
gnant  aux  agrénieiis  de  la  figure  des  vertus  dignes  de  son  rang.  Ca¬ 
therine  proposa  à  Bourbon  de  faire  casser  son  mariage  avec  la  mé¬ 
prisable  Mai'gucrîld,  et  de  lui  donner  la  jeune  Christine)  nouvelle 
preuve  derestrêine  dé.'iir  qu’avait  ta  reiiie-iuère  de  voir  sa  posiéj-îté 
assise  sur  le  tréiie  de  France. 

Comme  cet  expédient  et  beaucoup  d’autres  mis  en  avant  deman- 
daien  t  des  délais ,  ils  furent  tous  également  rejetés.  On  s'étudiait,  on 
s’observait,  on  supposait  cpielque  finesse  dans  les  nioîiidres  choses: 
les  plus  simples  deveuaiciU  matière  à  soupçon,  et  avec  raison,  parce 
qu’il  y  avait  des  gens  aiientils  à  profiler  de  tout  pour  semer  des  dé¬ 
fiances.  Le  roi  de  Navarre  ciaii  obligé  d'agir  avec  la  plus  grande 
circonspection,  au  point  de  n’oser  coiiseiuir  à  une  trêve  pendant  la 
durée  des  conférences. 

La  reine  eu  avait  cependant  fait  publier  une;  Bourbon  s'en  plai¬ 
gnit  comme  d'une  ruse  imaginée  pour  ralentir  l'ardeur  des  Alle¬ 
mands,  et  refusa  de  conférer  davantage,  si  on  ne  révoquait  la  pu¬ 
blication.  .  Vraiment,  •  dit  la  reine  à  son  conseil  que  cet  incident 
embarrassait,  *  vous  êtes  bien  esbahis  sur  ce  remède;  vous  avez  à 

*  itlaillezais le régiiiieiii  de  Neusvy  ei  de  Sarlu,  huguenots;  failes- 
»  moi  partir  de  Niort  le  plus  d’arquebusiers  que  vous  pourrez,  et 
»  allez  les  lailler  en, pièces,  cl  voila  aussitôt  la  trêve  desserrée  et  dé- 


m 


X 


DE  FRANCE.— 1587;  67 

»  cousue  j  sans  autrement  se  peiner.  •  Ils  se  défendirent  courageu¬ 
sement,  quoique  surpris;  les  odiciers  sc  firent  presque  tous  tuer,  et 
il  )■  eut  UN  graijii  carnage  de  soldais.  AlTreuse  politique  qui  dispose 
si  froi  déni  eut  de  la  vie  des  hoiiiiiies  (l)  ; 

Celle  inhuniariitc  ne  servît  à  rien,  lïotirbon  refusa  d’aller  à  la  cour, 
encure  plus  de  suspendre  la  marche  des  .Alloniatids;  il  oiTi  it  seule¬ 
ment  de  faire  eiiirer  l’armée  auxiliaire  eu  Fi-atice  sotis  le  nom  du  roî 
et  de  remployer  de  cüticei  t  avec  lui  contre  les  pcrtm  hateui  s  du  re¬ 
pos  public;  il  fut  refusé  à  sou  tour  et  on  se  sépara. 

Henri  III ,  homme  à  s’accoiiinioder  de  tonies  sortes  d’expcdîens, 
poui'vii  qu’ils  lui  donnassent  le  lenips  de  respirer ,  se  trouva  très 
etiihart  assé ,  quand  il  sc  vil  comme  dans  un  dèiroit ,  entre  la  néces¬ 
sité  de  ve  joindre  aux  ligueurs  pour  abattre  les  liuguenois,  ou  aux 
hugitenols  pour  dé ir titre  les  ligueurs,  ou  enfin  de  soiiieuir  seul  la 
gueri’e  contre  tous  les  deux.  Il  fil  soiidei-  le  duc  de  Guise,  et  lOclia 
de  l'éblouir  par  des  promesses  d’honneurs,  de  l  icliesres  et  de  digni¬ 
tés  de  tomes  especes,  s’il  voulait  renoncera  lu  ligue  ;  mais  le  mo¬ 
narque  n’avait  pas  le  talent  d'inspirer  de  la  confiance.  Ce  que  Guise 
aurait  peui-élrc  accepté  de  la  maîu  d’uii  autre,  plutôt  que  de  s'ex¬ 
poser  aux  suites  périlleuses  trime  enin'prisii  aussi  téméraire  que  la 
sienne,  il  le  refusa  du  roi  qui  avait  lu  lépulation  de  ne  poiiil  tenir  ^ 
sa  parole  (2). 

Les  calvinistes  de  leur  côté  lui  tenrlireul  tin  piège.  I,a  Noue,  an 
nom  de  son  parti,  lui  proposa  de  s'unir  à  eux  contre  Henri  11  f,  pour 
en  arracher  tout  ce  qu'ils  voudraient.  Ils  proposaient  de  ne  point 
parler  de  religion  dans  leurs  inaiiiresles,  et  de  piemti-e  pour  pré¬ 
texte  coniniuii  le  bien  public  et  la  téformaiion  de  l’état  contre  les 
mignons.  Guise  rejeta  une  association  qui  ne  lui  donnait  que  des 
espérances,  tandis  ipi'avec  le  ressort  de  la  religion  il  remuait  tout 
le  royaume ,  et  qu’il  avait  pour  lui  le  pape  et  les  doublons  d’Fspagne: 
aussi  ne  croit-on  pas  que  cette  proposition  fût  sérieuse  de  la  part 
des  rél'ormcs.  On  la  rapporte  seuleuiciil  pour  faire  voir  que,  dans  les 
guerres  civiles,  il  y  a  Souvent  entre  tes  ennemis  les  filus  acharnés 
des  îiitelligenees  secrètes  qui  peuvent  en  un  moment  changer  la  face 
des  a  ITa  î  res  C3). 

roi  se  üëdnîtavec  raison  de  fcs  correspondances  clandesîinés* 
Da[is  sa  Cütir  et  dans  son  conseil  ^  les  auaclieniens  élaîeni  divers  , 
conime  les  opinions.  Joyeuse,  un  des  nugnons,  Vil  leroy,  un  desprin^ 
cipaiîx  niinisires,  la  reine-mère,  et  beaucoup  de  seigneurs,  peu- 
chaiem  pour  In  ligue  :  Epernou,  autre  fuvorî,et  tous  ceux  que  les  pré- 
leniîons  audacieuses  dti  duc  de  Guise  révoltaient,  iavorisaieui  les 
liourbons* 

H  serait  impossible  d’exposer  les  moiifs  qui  déterminaient  rh:iqti« 

[1)  BrantAme,  L  I.—*  (S)  Journal  4$  Uênri  J/i ,  t*  tU*  —(fl)  Wtfw»  4$ 
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piiriioulierîi  embrasser tii!  parti pluïûL que Taulre.  Iiuérfnsdoftimülej 
liaisons  d'amîiié,  d'ambUion,  soif  de  richesses,  en\ie  de  se  signaler, 
haiiieïs  personnelles,  désirs  de  vengeance,  enfui  tom  ce  qui  peut 
renuiei-  les  coeirrs  et  subjuguer  les  esprits,  était  souvent,  beaticotip 
plus  que  fumour  de  la  patrie  et  de  lu  religion  ,  lu  vraie  cause  des 
auacliemens  ,  de  sorte  qu’il  rféiail  pas  fort  extraordinaire  de  voir  un 
calviniste  partisan  de  la  ligue,  et  un  catholique  ciiuemi  deslîgueursî 
le  pretnier  uni  a  lu  faction,  sans  être  ami  des  Guises;  le  second, 
contraire  ù  la  sainte  union, sans  penchant  pour  le  roi  de  Navarre* 
L'un  ,  suivant  la  générosité  de  son  caractère,  affectionnait  les  Bour¬ 
bons,  coniiiie  braves  et  malheureux;  Tautre,  enclin  u  rintrigiie,  se 
passionnait  pour  le  duc  de  Guise,  dont  les  rares  lalens  promeuaieni 
ime  révolution  :  très  peu  éiaieni  sincèrement  dévoués  an  roi, 

Sc  présentait-il  une  affaire  dans  le  conseil ,  Henri  était  obligé, 
avant  que  d'embrasser  un  avis,  d'en  pénétrer  le  motif,  devoir  si  la 
ditTérencc  de  sentimens  ne  venait  pas  de  rivalité  plutôt  que  de  zèle 
pour  le  bien*  Plus  d’une  fois  il  fut  réduit  à  interposer  son  autorité, 
pour  faire  cesser  les  querelles  scandaleuses  entre  ministre  et  cour¬ 
tisans;  querelles  élevées  en  sa  présence,  au  mépris  de  sa  dignité, 
et  qui  dégénéraient  en  reproches  amers  et  en  invectives.  Pareille 
défiance  rempéchaii  de  donner  son  secret  tout  entier  à  ceux  qu'il 
mettait  à  la  tête  de  ses  armées  :  prince  malheureux,  qui,  avec  de  la 
religion ,  ne  put  se  faire  aimer  des  catholiques  ;  avec  un  grand  fonds 
de  bonté,  fut  bai  de  ses  peuples;  fut  méprisé  de  la  noblesse,  avec 
de  la  bravoure;  et  avec  de  la  générosiié,  fut  trahi  par  ses  courtisans 
les  plus  chéris  :  tout  cela  pour  n'avoir  jamais  su,  en  se  décidant,  dé¬ 
cider  les  autres,  et  les  ramener  par  sa  fermeté  au  devoir  et  à  la 
fidélité. 

Ce  qu^on  a  vu  jusqu'à  présent  de  sa  trop  grande  bonté  prépare 
certainement  à  des  preuves  de  patience  bien  exiraoi  dinaires  dans 
un  souverain;  mais  encore  moins  étonnantes  que  celles  qui  nous 
restenià  raconter*  Henri  seul  étaîtcapable  d'observer  de  sang-froid 
les  attentats  de  ses  sujets  rebtdles,  d'opposer  la  ruse  à  la  ruse,  de 
ne  les  déconcerter  qu'en  faisaitt  voir  qtill  était  insiruit,  sans  jamais 
punir,  de  tirer  vanité  de  lu  surprise  et  de  la  confusion  que  les  mesu¬ 
res  secrètes  prises  contre  le  crime  causaient  aux  coupables,  comme 
s'il  n'eûL  voulu  que  disputer  d'adresse  avec  eux,  ignorant  apparem¬ 
ment  que  le  prix  d’un  pareil  combat  entre  un  souverain  et  ses  sujets 
est  ordinairemeiu  tôt  ou  tard  la  perte  de  sa  couronne,  et  peut-être 
de  la  vie. 

Il  est  certain  que  le  duc  de  Guise  fut  poussé  plus  vite  qu'il  ne  vou¬ 
lut  d'abord*  .C'était  lui,  à  la  vérité,  et  ses  partisans,  qui,  parla 
bouche  des  prédicateurs,  par  la  plume  des  écrivains,  par  le  pinceau 
des  peintres,  l'ascendant  des  confréries,  le  spectacle  des  processions 
et  autres  assemblées  pieuses  ,  avaient  échauffé  l'imagination  des 
peuples  :  mais  qu'on  examîrto  attentivement  la  marche  d!i  cotnplot^ 
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oti  verra  que  les  résolutions  extrêmes  partirent  du  conseil  de  la 
ligue.  C'était  une  espèce  de  comité,  formé  presque  fortnitemeni  de 
gens  tirés  de  tous  états ,  plus  passionnés  qu’eciairés  :  avocats,  huis¬ 
siers,  procureurs,  grelTiers,  inagisirats ,  des  curés  trop  zélés  ,  un 
apostat  du  calvinisme,  des  banqueroiuiers,  des  prédicateurs  sédi¬ 
tieux,  un  Bussi  le  Clerc,  ancien  maître  en  fait  d'armes;  des  mar¬ 
chands ,  Cruche ,  Loucliard,  la  Chapelle-Marteau,  et  d’autres  de  • 
diverses  professions.  Guise  n’avaii  parmi  eux  qu'un  homme  déposi¬ 
taire  de  son  secret ,  savoir,  François  de  Honcherolles  de  Menneville, 
geniithomme  aimable,  hardi ,  éloquent ,  propre  à  inspirer  ! 'enthou¬ 
siasme,  mais  qui  ne  fut  pas  toujours  le  maître  de  calmer  la  fougue 
qu'il  avait  excitée.  Une  fennne  furieuse  soufflait  aussi  à  ces  forcenés 
sa  11  ai  ne  et  ses  désirs  de  vengeance. 

On  ignore  en  quoi  Henri  III  avait  offensé  Catherine-Marie  de 
Lorraine ,  sœur  du  duc  de  Guise,  et  veuve  du  duc  de  Monipensier, 

Il  est  à  présumer,  pbr  la  vivacité  que  celte  princesse  mît  dans  ses 
ressert  lime  ns ,  qu’elle  avait  à  venger  ses  appas  méprisés,  peut-être 
des  avauces  négligées  ou  des  inirigues  galantes  révélées ,  crimes 
qu'une  femme  ne  pardonne  jamais.  Quoi  qu'il  en  soit  du  motif,  la 
duchesse  de  Monipensier  jura  à  Henri  une  haine  irréconciliable,  et 
le  poursuivit  jusqu’au  tombeau.  Elle  se  trouve  dans  toutes  les  con¬ 
jurations  formées  tant  contre  son  état  que  contre  sa  personne  :  il  en 
éclata  celte  année  de  i’une  et  de  l'autre  espèce. 

Les  intérêts  de  l'Espagne  devenaient  aux  ligueurs  plus  chers  que 
ceux  de  la  France ,  persuadés  qu’ils  étaient  que  de  ce  royaume  de¬ 
vaient  venir  leur  salut  et  l’accomplissement  de  leurs  projets.  Dans 
ce  temps  Philippe  préparait  contre  l’Angleterre  une  flotte  qu'il 
nomma  l’invincible,  et  que  les  flots  engloutirent.  Comme  s’il  eût 
prévu  ce  malheur ,  il  désirait  avoir  sur  les  côtes  de  France  un  port 
où  il  pùi ,  en  cas  d’accident ,  retirer  ses  vaisseaux.  Les  ligueurs  non 
seulement  lui  prêtèrent  la  main  pour  s’emparer  de  Boulogne,  mais 
ils  se  chargèrent  même  de  l’exécution ,  par  leurs  émissaires.  Le  roi 
n’eut  besoin  que  de  connaître  leur  dessein  pour  le  faire  avorter; 
mais  il  n’en  punit  pas  les  auteurs. 

Ces  ménagemens,  attribués  usa  faiblesse,  les  enhardirent  à  con¬ 
spirer  contre  lui-même.  Ils  proposèrent  de  l’arrêter  un  jour  qu’il 
reviendrait  de  Viiicennes,  peu  suivi  à  son  ordinaire.  Une  autre  fois 
ils  voulurent  profiter,  pour  l'enlever,  du  lumulie  de  la  foire  Saini- 
(iermain ,  où  le  roi  allait  quelquefois  se  divertir,  mal  accompagné. 

Il  fut  averti  de  ces  complots  par  Nicolas  Poulain,  lieutenant  du 
prévôt  de  Paris,  qui  avait  eu  l’adresse  de  gagner  la  confiance  des 
conjurés,  an  point  d’être  chargé  par  eux  du  soin  d’acheter  des  ar¬ 
mes  et  de  tes  cacher. 

Pour  faire  parvenir  au  roi  le  détail  d’une  autre  conjuration  beau¬ 
coup  plus  dangereuse  ,  Poulain  employa  un  stratagème  bien  singu¬ 
lier.  Il  donna  l'avis  au  chancelier  de  le  faire  meure  eu  prison, 
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tomme  soupçonné  de  mouvais  desseins.  Ce  magîsîrat  le  fit  ensuite 
paraîlre  devant  itiî ,  et,  au  ïieu  de  subir  rîiiLerrogatoîre,  Poulain 
lut  expliqua  toute  Tintrigue, 

On  sut  parltii  que  les  ligueurs,  malgré  leur  sécurité  apparente, 
treuïblaieiit  que  le  roi  ne  prit  enfin  une  résolulioii  vigoureuse,  et  ne 
les  punît  en  une  seule  fois  de  tous  leurs  attentais.  Quelques  uns  ,  en 
cfiTel ,  avaieiit  été  menacés  secrèteiuetil,  et  la  cour  avait  déjà  lait  des 
lenluiives  pour  eu  enlever  d’autres.  Le  tonnerre  gromlaît  sur  la 
léie  des  coupables,  ou  du  moins  its  se  rimaginaieutî  et ,  dans  celte 
prévenliou  ,  ils  avaient  cru  que  le  meilleur  moyeu  de  se  meure  à 
l'abri  était  de  prévenir  le  rot. 

Ils  en  avaient  écrit  au  duc  de  Guise,  et  Pavaient  pressé  aussi,  par 
députés ,  de  venir  se  meure  à  leur  léle.  Comme  ils  le  trouvèrent  assez 
froid,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  encore  la  partie  bien  préparée,  ils 
s’adressèreui  au  duc  de  Àlayeiine,  son  frère.  Il  venait  de  (juilter  son 
armée  pour  maladie  feîute  ou  réelle,  mais  au  fond,  outré  du  rôle 
qu’on  lui  avaîi  fuit  joueï' en  le  nieiiam  à  laiêie  d’une  aiinée  délabrée, 
avec  d’a turcs  chel's  qui ,  par  ordre  du  roi ,  le  traversaient  dans  tous 
ses  projets.  Ainsi  voyant  jour  à  se  venger,  quoique  naturellement 
ennemi  des  desseins  léméraires  et  lurbtileris,  Mayenne  promit  d'ap^ 


pu  ver  les  conjurés. 

On  se  pré[)ara  donc  à  exécuter  le  plan  dressé  de  longue  main.  Il 
consistait  à  s’emparer  de  lu  Bastille,  de  PArseual,  du  Temple,  du 
grand  et  du  petit  Châtelet,  partie  par  force,  partie  par  des  intelli¬ 
gences  secrètes;  à  ('^gorger  le  premier  président  de  Harlay ,  d’Kspes- 
ses,  avocati-général,  le  rliancelier  et  tous  les  gens  attaebés  â  la  cour; 
à  fordfitT  l'IIôiel-de-Ville,  et  ijivesilr  le  Louvre.  Dans  la  crainte  que 
la  noblesse  on  quelques  troupes  radiées  tie  courussent  au  secours  du 
roi ,  un  devait  tendre  les  chaînes  aiiacliées  aux  coins  de  chaque  rue, 
et  tes  sonlenir  avec  des  tonneaux  remplis  de  terre,  avec  «les  plan¬ 
ches  ei  des  poutres  :  ce  qtiî  serait  à  la  le  le  de  chaque  rue  comme 
autant  de  pelils  foris,  derrière  lesquels  la  bourgeoisie  pourrait  se 
défendre  ainsi  que  d'tiii  rempart,  (hrs  dioses  achetées,  les  ligueurs 
ne  bornaient  plus  leursespérances.  Ils  arréiaîeul  le  roi,  le  rcienaienl 
en  prison,  lui  défcndaieni  de  se  mêler  du  gouvernemetil ,  créaient 
un  parlement  pour  rendre  îa  justice,  et  un  conseil  pour  gouverner 
Léint ,  et  envoyaient  les  Espagnols  qu  gii  leur  avait  promis  combattre 
et  vaincre  le  roî  de  Navarre. 


L’averiîssement  de  Poulain  renversa  tous  ces  projets.  Le  roi,  bien 
însiruil  des  détails,  rassemble  des  troupes  ,  s’empare  des  pnrles, 
s’assure  des  lieux  menacés.  Quand  on  voit  le  complot  découvert, 
tous  les  conjurés  resieut  confus*  Mayenne  se  retire,  et  Henri  a  la 
bonté  de  soulfrir  qu'il  prenne  congé  de  lui*  Il  se  conienta  de  ktî  dire 
d’un  ton  moqueur  :  •  Quoi ,  mon  cousin  !  vous  abandonnez  ainsi  vos 
•  bons  amis  les  ligueurs?  —  Je  ne  sais  ce  que  veui  dire  votre  nm- 
■  Jesté,  *  répondit  le  duc  déconcerté.  Mais  eu  s’eû  allant  il  promit 
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aux  faciieux  de  ne  point  lés  abandonner,  et  qu'à  la  première  alarme 
son  fi'èi  e  et  lui  voleruieni  à  leur  st'cuui'S.  Il  leur  laissa  quelques  olTi- 
cîei'S,  gens  de  luain  et  d’exécution,  |>uur  cuniîon  de  sa  parole,  et 
encore  plus  pour  les  niaîiileiiir  dans  letii  s  dispusîtiuns  présentes. 

Guise,  qui  aurait  voloiiliers  prulilé  de  leur  entreprise,  si  elle  avait 
réussi,  la  voyant  iiianquée,  les  luxe  d’imprudence  et  de  précipitation. 
Il  SC  met  en  colère  coiitre  eux ,  paraît  disposé  à  les  abandouner  et  à 
la  ire  sa  paix  particulière  avec  le  roi.  iMennevîlle,  porteur  de  ces  me¬ 
naces,  négocie  leur  raccommodernent.  D’accord  avec  le  duc,  il  se 
rend  caution  de  leur  docilité  pour  la  siiiie,  et  obtient  leur  pardon. 
Exemple  de  ce  que  peut  un  scélérat  haliîle  sur  les  subalternes  qu’il  a 
poussés  a  des  crimes  dont  llsii‘es[jèi'eni  l’impunité  que  par  sa  protec¬ 
tion. 

ün  peut  remarquer,  entre  la  conduite  de  Henri,  roi  de  France, 
et  celle  d'Flisabeili ,  reine  d’Angleiei're ,  une  diiïérence  qui ,  ii'étaiu 
rien  au  mérite  de  la  clémence,  lait  voir  que  celle  vertu,  si  digne  des 
rois,  est  souvent ,  lorsqu'on  l'empluie.mal ,  plus  dangereuse  qu’une 
juste  IVrmeté.  Henri  pardonna  toujours,  et  péril  assassiné.  Elisabeth 
ne  lit  point  de  grâce,  et  régna  glorieusement.  Elle  ne  passa  presque 
pas  une  année  sans  voir  le  poignard  levé  sur  elle^  mais  aussitôt  après 
la  conviction  ,  le  sattg  des  cbels,  comme  celui  des  complices,  coulait 
sur  les  échafauds  :  excusable,  louable  même,  si  elle  ii’eùi  pas  étendu 
su  sévérité  jusque  sur  ritiforiunée  AJurie  Stuart. 

Eu  France,  les  Guises,  ses  parens,  qui  l'avaient  abaudonncft  pen¬ 
dant  sa  vie ,  jeièrem  des  cris  perçans  à  sa  mort ,  peut-être  parce  tpie 
CCS  cris  pouvaient  leur  être  utiles.  On  imprima  des  relations  de  cette 
tragique  catastrophe  ,  et  on  y  joignit  des  dfssci  iplioiis  elf rayantes  des 
tüurmens  qu’on  supposait  que  les  hérétiques  faisaient  soiilTi'ir  aux 
calliüliqiies  eu  Angleterre ,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-llas,  et 
qu’ils  ne  manqueraient  pas ,  ajoniait-ou  ,  do  faire  souffrir  eu  France, 
sitôt  que  le  roi  de  Navarre  et  ses  adhérons  y  seraient  les  maiires.  Il 
nous  reste  eneore  de  ces  estampes,  accompagnées  îroxplications  éga- 
Icment  outrées  et  propres  à  échaulTer  les  esprits  (1). 

Ee  zèle  renouvela  alors,  avec  plus  d’ardeur  que  jamais,  les  dévo¬ 
tions  publiques.  Ou  voyait  les cbeuiins  couverts  de  troupes  d’hommes 
Cl  de  femmes,  qui  allaient  en  stations  d'églises  en  églises,  revêtue? 
d’aubes  traînailles  :  (l'oit  est  venu  le  nom  de  processions  blanches.  Il 
s’en  faisaii  la  nuit  dans  les  villes,  et  dans  Paris  surtout;  moyen  très 
commode  pour  les  ligueurs,  pour  se  rassembler  plus  pronipiemeut 
et  plus  sûrement.  On  y  cliaiitail  deslîiaiiies  d'un  ton  triste  el  lugubre, 
comme  dans  une  calamité  publique,  ce  qui  persuadait  au  peuple  que 
l’étal  et  la  religion  éiaîeut  menacés  du  plus  grand  péril ,  et  le  dispo¬ 
sait  à  tout  sacrifier  pour  sa  défeuse. 


(1)  De  Thon,  I.  LXXXVII.  Davjla.  I.  VIII.  Tluairum  CrttitÜt.,  ek.  AttUierfU, 
spud  Adnanum  Hulîprti^ 
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Un  exemple  de  cooversîon  biea  frapparu  vieiUeueoi'e  à  l'appui  dt' 
ees  disposîiiûtis*  Henri,  comte  du  Boucliage,  jeune  couriisan  »  fiève 
du  duc  de  Joyeuse ,  renonçant  tout  à  coup  aux  espéi  ances  bi  illütacÿ 
que  la  faveur  lui  promettait,  s'eriTernia  cliez  les  capucins,  cl  y  prîl 
l'habît*  Prières,  sollîciiotîoas,  larmes  de  son  frère  et  du  roi  niênie, 
rien  ne  fut  capable  de  lui  faire  changer  de  dessein.  Sa  rctraiie  fut 
citée  comme  une  preuve  du  danger  où  était  le  catholicisme  dans  la 
cour  qu'il  abandonnait,  et  les  esprits  s'en  échaufTèreîU  davantage. 

Henri ,  las  de  s'attrister  avec  Joyeuse ,  se  consola  avec  d’Epernon  , 
dont  la  fortune  prenait  de  la  solidité  par  les  soins  du  roi.  Il  lui  fil 
épouser  une  très  riche  héritière,  Marguerite  de  Foix-Caudale  ,  pe- 
liie-fille  par  sa  mère  du  connétable  de  Montmorenci  ^  et  ce  que  la  ri¬ 
gueur  des  circonstances  ne  permît  point  an  monarque  de  prodiguer 
en  dépenses  fastueuses,  il  le  donna  en  argent  et  en  terres  à  son  favori, 
Tl  y  eut  pounani  à  ces  noces  un  magnifique  bal,  auquel  Henri  se 
trouva  amc  son  grand  chapelet  à  têtes  de  vtoH,  Heureux,  selon 
quelques-uns,  de  s'étourdir  sur  les  maux  qu'un  soulèvement  géné¬ 
ral  et  une  inondation  d'ennemis  étrangers  préparaient  a  son 
royaume  (1)* 

Ce  ne  fut  point  une  vaine  cérémonie  que  Pambassade  des  princes 
allemands.  Elle  produisit  son  effet  aussitôt  après  leur  retour  dans 
leur  pays.  Plus  de  trente  mille  hommes,  cavalerie  et  infanterie,  ra- 
massés  de  toutes  les  parties  de  PAttemagne  et  de  la  Suisse ,  fondirent 
en  France,  sachant  bien  qu’ils  venaient  au  secours  de  leurs  frères 
réformés,  mais  ignorant  ta  plupart  contre  qui  ils  auraient  à  com¬ 
battre.  On  avait  persuadé  au  plus  grand  nombre  que  sitôt  qu'ils  pa¬ 
raîtraient  le  roi  se  mettrait  à  leur  tête  et  tomberait  sur  tes  ligueurs. 
11  ne  tint  qu'i  lui  de  se  prévaloir  de  cette  occasion.  Le  roi  de  Navarre 
Py  exhortait;  mais  Henri  se  flatta  de  détruire  les  uns  par  les  autres. 
C'était  pour  ainsi  dire  le  refrain  de  toutes  ses  réflexions*  On  Penten- 
dait  dire  souvent  :  De  inimich  meû  vindicaho  inîmieos  meus, 
«  C^est  de  !a  main  de  mes  ennemis  mêmes  que  je  punirai  mes  enne¬ 
mis.  •*  En  conséquence  de  cette  résolution ,  voici  le  plan  d'opérations 
qu'il  imagina. 

Premièrement,  opposer  aux  Bourbons  des  forces  bien  supéi-ieii- 
resaux  leurs  et  doni  il  donna  le  commandemeiU  à  Joyeuse  ,  son  fa¬ 
vori.  Il  se  flattait  de  diriger  ce  jeune  général,  qui  avait  ordre  de 
tenir  simplement  (es calvinistes  en  échec,  afin  que  le  roi,  en  cas  de 
besoin,  fut  toujours  maître  de  les  appeler  à  son  secours  contre  la 
ligue.  En  second  lieu  ,  ne  fournir  à  Guise  que  des  troupes  médiocres 
à  opposer  à  ce  gros  corps  d'Allemands,  dans  Pespérance  qu'il  en 
serait  maltraité;  enfin  se  mettre  lui-même  a  la  tête  de  Pannée  la 
plus  forte  pour  donner  la  loi  a  tous  les  partis  quand  ils  seraient  épui¬ 
sés  Pun  par  Pautre.  Le  projet  était  bien  conçu  ;  mais  Henri  ne  coU' 
naissait  ni  Joyeuse  ,  ni  Guise  ,  tit  lui' même. 

(l)  Joitrnüi  de  ///* 
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Oïl  il  déjà  vu  que  Joyeuse  s’était  imaginé  {louvoir  se  substituer  au 
duc  de  Guise  dans  la  faveur  des  calboliques ,  et  qu’il  avait  nièitie  prié 
le  pape  de  le  seconder  dans  ce  dessein.  Quand  il  se  vit  à  la  tête  d’une 
puissame  armée,  ses  aiieieuiies  idées  se  réveillèrent  ;  il  crut  qu’il 
u’inait  qu'à  frapper  un  coup  iniportanl  contre  les  calvinistes,  qti’aus- 
silùt  les  ligueurs  abauilditueriiiem  le  duc  de  Guise  devenu  imuito, 
et  sVi  U  presseraient  aiiluui'  de  lui.  Une  vietoii'e  lui  parut  propre  à 
pruduire  cet  ellVi  ,*  e(  il  résolut  d’employer  ses  forces  eu  bataille  riin- 
i;ée  l  outre  U;  roi  de  Navarre. 

tlüurbou  faisait  la  guerre  avec  avantage  dans  les  provinces  tnéri- 
iliouales  du  royaume  lorsque  les  Allemands  entrèrent  en  France  par 
la  l.orraifie  dans  le  mois  de  septembre.  Aussitôt  il  iuleiTonipit  scs 
succès  pour  les  joindre.  Joyeuse,  de  sou  côté,  se  met  eu  devoir  de 
lui  rcniier  le  passage  :  les  deux  armées  se  reiicoiiirèreni  eu  Féri- 
gord,  auprès  d’un  bourg  uoiunié  Coniras,  d'où  la  bataille  a  pris  sou* 
nom. 

(Vi'iail  l’aruiée  de  Oariiis  contre  relie  d'Alexandre  :  du  côté  de 
Joyeuse ,  plus  de  troupes,  mais  des  ciuiriisans  ellémtncs;  des  soldats 
clùirgés  d'or ,  des  levées  nouvelles  et  sans  expérience,  et  un  chef 
amolli  |iar  1rs  délices  irime  cour  vobqilueiise  ;  du  cûié  de  fJourbou  , 
moins  rie  eoinbaltaus,  mais  une  noblesse  exercée  aux  fatigues,  des 
hommes  de  lcr ,  un  jeune  héros  nourri  dans  les  camps,  familiarisé 
avec  tes  revers  comme  avec  les  iriompbes,  et  échauffant  tous  les 
cteiirs  de  l’ardeur  giirrrièrc  dont  il  était  animé.  Ce  coturaste  se  re- 
niarquail  à  la  première  vue  des  deux  armées.  Quelqu'un  faisant  ob¬ 
server  à  Henri  la  pompe  fastueuse  <Ies  bataillons  oiiuetni.s  :•  Eh  bien! 
»  répoiidiî-il  avec  une  gaîté  martiale ,  nous  en  aurons  tant  plus  belle 
»  visée  sur  eux ,  quand  nous  viendrons  à  mêler  les  mains  enseiu- 


11  lie  faut  rien  penire  des  circonstaitces  de  celte  uctiuu  ,  qui  tiaya 
le  cliemin  du  trône  à  notre  immortel  Henri  IV.  Quand  les  arutees 
furent  en  ju-ésence,  s'adressant  à  ceux  qui  l’enviroiiuaient ,  il  dé¬ 
plora  dans  les  termes  les  plus  toiiclians  le  funeste  effet  des  guern  s 
civile.s  qui  arment  amis  contre  amis,  parons  contre  pareils,  frèii;s 
coiilrc  irères  i  il  s’altendrit  sur  le  sort  de  la  France, et  prit  tous  les 
seigneurs  à  témoin  des  elïorls  qu’il  avait  faits  pour  ter  miner  a  1  a- 
mialile  ses  différens,  dùt-il  lui  eu  coûter  la  vie,  *  Périssent ,  ajouta-i- 
-  il  d'un  ton  animé ,  les  ameurs  de  cette  guerre  ,  et  que  le  sang  ([ui 

»  va  être  répandu  retombe  sur  leur  tète  !  •  Puis  se  tournant  vers  les 
princes  de  Condé  et  de  Conti,  et  le  comte  de  Soissous,  ses  cuuhius,  il 
leur  adressa  ces  mots  :  *  Pour  vous,  je  ne  vous  dis  autre  cho-se  ,  sî- 
.  mm  tpie  vous  êtes  du  sang  de  Rmirbon  ;  et  vive  Dieu  !  je  vous  ferai 
B  voir  que  je  suis  voii’o  aîoe.  —  El  nous,  repoiidircul  ces  princes, 
•  que  nous  sommes  de  bous  cadets  (3).  • 

(t)  P«Sprr«,  1,  î,  r-  — î'b  ‘'talUiifii .  !.  Vitl.  p,  Aî3. 
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Dans  ce  iiiu Mien l  se  présente  le  sévère  Moruay^  il  remontre  ati 
jetine  guerrier ,  qu’emporlé  par  le  feu  des  passions,  il  s’esl  pet jnis 
nue  liaison  eriiniiielle,  dont  les  éclats  ont  alTligé  une  honnête  fa¬ 
mille;  qu'il  va  peut-être  paraître  devant  Dieu  ,  et  qu’il  doit  à  son 
armée  la  réparation  de  ce  scandale  public.  Henri  n'iiésile  pas;  il 
reconnail  liumbleiuent  sa  faute  devant  le  ministre  Chattdieu,  Quel¬ 
ques  seigneurs  peu  scrupuleux  veulent  lui  persuader  que  c'est  irojt 
exiger  d’iin  roi.  On  ne  peut,  leur  répondît-il ,  trop  s’humilier  de- 
»  vaut  Dieu,  ni  trop  braver  les  hommes.  »  Il  se  met  ensuite  à  ge¬ 
noux;  toute  rarmee  en  fuit  autant,  et  le  ministre  commence  la 
prière.  A  ce  spectacle ,  Joyeuse  s’écrie  :  »  Le  roi  de  Navarre  a  peur. 
»  — Ne  le  pi-enez  pas  là,  dit  Lavardin  ,  son  principal  lieutenant; 
"  ils  ne  prient  jamais  sans  qu’ils  soient  résolus  de  vaincre  ou  de 
»  mourir.  » 

Joyeuse  éprouva  à  ses  dépens  la  vérité  de  la  remarque  ;  ses  nom¬ 
breux  escadrons  ne  tinrent  pas  contre  le  choc  de  la  cavalerie  calvi¬ 
niste  ;  après  nue  faible  résistance,  ce  fnt  moins  un  combat  qu'une 
{léroute.  L’infortuné  Joyeuse,  au  désespoir  de  voir  ses  projets  ren- 
ver.sés  par  cette  défaite,  ne  clierche  point  à  se  sauver.  •  Que  faut-il 
faire?»  lui  demande  un  de  ses  lieutenaus.  "Mourir»,  répond 
.loyeuse;  et  en  parlant  ainsi  il  s'enfonce  dans  les  bataillons  ennemis, 
avec  Claude  de  Saint-Sauveur,  son  frère,  et  ils  y  sont  tués  tous  les 
deux  (t). 

Après  la  victoire  ,  Bourbon  parcourt  le  champ  de  bataille,  fait 
enterrer  les  morts,  ordonne  qu’on  prenne  soin  des  blessés  ,  reçoit 
avec  affabilité  les  prisonniers  qu'on  lui  amène  en  foute,  rend  aqiicl- 
ques-uns  leurs  drapeaux,  en  récompense  de  leur  bravoure, et  plaint 
le  sort  de  l'ambitieux  Joyeuse,  dont  il  envoie  le  corps  à  ses  parens. 
Modeste  dans  son  triomphe,  ilvoit,  sons  laisser  paraître  d'cmoiiuit, 
la  salle  où  U  s’étail  retiré  pour  prendre  un  léger  repas  tapissée  des 
éicndarts  enlevés  aux  ennemis ,  et  sa  table  environnée  des  vaincus, 
qui,  pleins  d'une  égale  admiration,  s’empressaient  autour  de  lui. 

Lu  nouvelle  de  celte  victoire  arriva  à  l’armée  des  Allemands  lors¬ 
qu'ils  étaient  dans  la  plus  grande  détresse.  Depuis  leur  entrée  en 
franco,  Guise,  avec  son  petit  corps  de  troupes,  n'avait  cessé  de  les 
côtoyer,  ne  manquant  aucune  occasion  de  les  harceler  et  de  traver¬ 
ser  leur  marche.  Cependant  cette  armée  formidable ,  malgré  ses 
perles,  avançait  toujours;  mats,  mal  conduite,  n'ayant  point  a  sa 
tète  de  prince  d’un  nom  à  coiueiiir  le  soldat,  sans  conseil ,  sans  but 
fixe;  livrée,  à  ce  qu’on  prétend,  aux  insinuations  perfidesd'un  traître, 
donné  à  ces  étrangers  par  les  calvinistes  eux-mêmes  comme  un  guide 
assuré,  et  cependant  espion  de  la  ligue,  de  nouveaux  échecs  la  me¬ 
naçaient  chaque  jour  davantage. 

f.e  baron  ilo  Dohna,  nommé  par  les  princes  proteslans  de  l’em- 
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pire  général  de  celte  armée ,  était  un  liomme  indécis^  ban  comman¬ 
dant  ponr  im  coup  de  main,  mais  ignorant  le  local  et  les  intéréis  des 
partis.  On  proposa  d'abord  d'éiablir  le  iliéàtre  de  ia  gtierre  en 
I^orraine,  pays  abondant ,  enrichi  depuis  long-iemps  des  mathcurs 
de  la  France,  d'où,  en  cas  d'échecs,  it  serait  facile  de  retoiirnei'  en 
AHeniagne.  C'éiait  le  moyen  d'arraclier  à  lu  ligue  ses  chefs ,  ei  de  les 
forcera  la  paix,  dans  la  crainte  qn’anraient  eue  les  princes  lorrains 
de  voir  dévaster  ^e  patrimoine  de  leurs  ancêtres  pour  des  espé¬ 
rances  très  inceriames.  Ceiavis  prudent  fui  combattu  par  un  l  aisoii- 
nemeni  spécieux.  Nous  sommes  venus,  disaient  les  plus  ardens,pour 
secourir  le  roi  de  Navarre  ;  il  faut  donc  le  joindre, 

En  conséquence  ils  niarcheiu  vers  la  Loire?  sans  provisions,  sans 
rouie  déterminée,  sans  point  d’appui  en  cas  d'accident.  I!s  rencun- 
ireru  de  petites  villes  ,  ils  les  rançonnent  et  les  pillent  ;  celles  qui  font 
mine  de  résister,  on  les  laisse  de  côté,  et  on  passe  ouire  :  ils  arri^ 
vent  enfin,  excédés  de  fatigiies  ,  devant  la  Charité.  Leurs  prédéces¬ 
seurs  ,  sous  le  duc  des  Deux-Ponts ,  avaient  eu  autrefois  le  bonheur 
de  trouver  ce  passage  ouvert,  mais  en  cette  occasion  les  catholiques 
s’en  étaient  emparés  les  preniiers. 

On  est  donc  forcé  de  revenir  sur  ses  pas ,  et  Ton  essaie  de  gagner 
la  Beatïce,  dans  l'espoîr  d'y  faire  subsister  Parmée  :  mais  le  pain 
manque  ?  les  niurniures' commencent;  le  soldat  se  plaint  des  marches 
forcées,  des  gardes  continuelles,  rie  la  disoiie  d'équipages  et  dHiabîts. 
De  temps  en  temps  les  Allemandssont  renforces  par  quelques  troupes 
de  Français,  qui  viennent  les  joindre  à  ti'avers  les  enibuscades  dres¬ 
sées  de  tous  côtés;  maïs  le  récit  des  dangers  qu’ils  ont  courus  diminue 
bientôt  la  joie  de  les  voir  :  le  découragement  devient  enfin  général , 
quand  on  s'aperçoit  que  les  chefs,  incertains,  avaiiceni,  reculent,  et, 
comme  s'ils  eussent  perdu  la  tête,  viennent  se  placer  entre  les 
troupes  du  duc  de  Guise  et  mie  forte  armée  commandée  par  le  roi 
en  personne. 

n  avait  fallu  non  seulement  une  rumeur  des  Parisiens,  mais  encore 
une  sédition  portée  aux  excès  les  plus  viotens,  pour  tirer  Henri  de 
son  indolence.  On  disait  qu'il  abandonnait  la  cause  de  Dieu,  qu’il 
laissait  le  duc  de  Guise  à  la  merci  de  cette  grande  armée,  dans  le 
dessein  lie'^le  faire  périr  et  d’abolir  la  religion  avec  lui.  Les  prédica¬ 
teurs  débitaient  en  chaire  ces  calomnies,  et  ü  y  en  eut  un  assez  hardi 
pour  appeler  le  roi  en  plein  sermon  ,  et  ses  ministres,  fauteurs 

d'hérétiques.  Henri  eut  dessein  de  le  punir  :  il  se  retint  néanmoins, 
parce  qu’il  vit  le  peuple  disposé  à  le  défendre  ;  ensuite  il  prit  le  parti 
de  paraître  l'avoir  oublié,  et  il  sortit  de  Paris  pour  se  metire  a  la 
tête  de  son  armée;  mais  ils'ycûinporia  en  homme  qui  n'aurait  voulu 
qu'être  témoin  des  exploits  du  chef  de  la  ligue. 

Ce  n'est  pas  qu'it  ne  fut  plus  prudent  d’affaiblir  Parmée  des  Alle¬ 
mands  par  la  désertion  que  par  le  tranchant  de  l'épée,  et  de  la  lais¬ 
ser  fondre,  pour  ainsi  dire,  puisqu'elle  commençait  à  se  dissoudre 
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d’elie-^mênie;  mais,  en  suivant  ce  sysiènic  ^  il  u’anraît  pas  Tallii  soiif- 
frij‘  que  le  duc  de  Guise  s^aitirul  ioni  fljonneur  de  la  défaite,  par 
des  victoires,  qui,  quoique  iinuiles,  le  relevaient  infinirneitt  aux 
yeux  des  li^ïuetiraî.  Ils  sVhtoiiirent  uiénie  lulleruent  de  Téclai  ih  srs 
exploits,  que  ceux  de  Paris  rexliorièrem  sérieusement  a  se  saisir  du 
roi  au  milieu  de  souarnuîe,  se  faisan!  fort  (faia'èierses  uiinisires  r\ 
le  parieiueni,  de  se  rendre  maîtres  de  la  capitale,  et  de  causer  ainsi 
une  révolution  avantagetïseà  la  bounecause.  Sans  rejeter  leurs  olTres, 
Guise  les  renvoya  h  uïï  temps  plus  propice. 

En  effet,  le  ntomeni  n'éiaît  pas  favorable,  l.a  France  reieruissaîi 
iiu  bruit  de  la  victoire  roniporîecà  Contras  ,  et  le  roi,  poussé  i\  bout 
par  les  radieux  ,  attrait  pu  appeler  à  son  secours  les  vainqueurs  de 
Joyeuse ,  prendre  h  sa  soble  les  Suisses ,  recevoir  üaus  ses  escadrons 
les  retires  de  l’armée  ailemande,  et  avec  ces  troupes  tomber  sur  les 
ligueurs,  incapables  de  résister  a  ses  forces  réunies.  Les  circon¬ 
stances  exigeaieiti  donc  des  ménagement  et  une  politique  adroite, 
poni^  tie  pas  débarrasser  le  l'oi  ,  mais  aussi  ne  le  pas  jeter  dans  un 
danger  qui  lui  ouvrît  les  yeux  sur  ses  vrais  intérêts. 

TJti  évcnenient  imprévu  facilita  les  projets  dtr  duc.  Au  bruit  delà 
victoire  de  Coîtli^as  succéda  une  incertitude  étonnante  suivie  sort  de 
l’armée  victorieuse,  ün  apprit  ensuite  qifeîlc  s'était  débandée  tout 
entière.  Les  uns  disent  qu’il  fut  impossible  au  roi  de  Navarre  de  w- 
leuir  soussesétendarts  un  corps  de  noblesse  volontaire,  qiiî  ne  setait 
réuiiieqiie  pour  un  coup  de  main  ;  les  autres,  qu’il  ne  s’on  soucia  pas, 
et  i)ue  dans  le  transport  d’un  premier  triomphe,  il  ne  fut  pas  fâché 
d’avoir  le  prétexte  de  la  délectiori  de  son  aimiée,  pour  aller  porter 
aux  pieds  deCorisauded’Anriouins,  comtesse  de  Gimso,  les  drapeaux 
enlevés  à  rennenii  (1),  De  bons  liistoi  ions  !e  justifient  de  cette  ga¬ 
lanterie  déplacée  J  niais  ils  ne  rexcusen!  point  de  ii  avoir  pas  du  moi  ns 
leijté,  avec  les  troupes  assez  iioïtibreuses  qui  lui  restaient  encore, 
de  s’ouvrir  no  passage  jusqu’aux  Allemands. 

Quoi  qu’ileu  soit  du  motif  de  son  éloignement,  il  fut  des  plus  fu¬ 
nestes  à  l’année  ailemaiide.  Le  prince  de  Cuuti ,  frère  du  prince  de 
Cundé,  que  le  roi  de  Navarre  avait  envoyé  pour  le  lemplacer,  ïh^ 
put  relever  ces  espi  rts  abattus.  La  crainte,  qui  devait  inspirer  des 
précauiiüjis,  les  aveugla;  on  négligeait  les  gardes  par  décotiragc- 
nienl ,  et  cette  négligence  donna  lieu  à  des  surprises  qui  produtsi- 
renl  la  consternation,  comme  si  elles  eussent  été  des  défail^^^ 
entières.  Telles  furent  les  attaques  de  Vimori  et  d’Anneaii ,  bourgs 
du  Gatinnis  eide  In  Beauce,  occupés  par  les  troupes  aHeniandes  ; 
attaques  que  Fon  peut  appeler  camisades  plutôt  que  véri laides  com¬ 
bats.  Guise  y  montra  beaucoup  dintellîgeiiee  et  de  valeur;  mais 
elles  idauraleiu  eu  aucune  suite  décisive  avec  des  troupes  moins 
effrayées. 

(I)  ^ie  de  àhrn  Éiy,  p,  4U. 
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Après  ces  échecs ,  les  chefs  etrangers ,  comme  les  soldats ,  ne  par¬ 
lèrent  plus  que  (le  traiter.  Le  duc  trEpernon  se  rendit  médiateur. 
La  ieiiteur  de  l’accoiiHiiüclement  occasionna  de  nouvelles  pertes,  qui 
reinlii  enl  leur  coiulitîüu  plus  mauvaise.  Leur  terreur  devint  si  forte, 
qu’il  arriva  à  vingt-ciriq  soldats  du  duc  d’Epenion  d’en  désarmer 
douze  cents  ;  de  sorte  qu’ils  se  irouvèreiii  trop  heureux  d'ohienir  la 
permission  de  retourner  chez  eux  par  petites  Landes,  enseignes 
ployëes,  avec  serment  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  le  roi. 
thi  leur  donna  aussi  des  saufseonduîts,  qui  ne  lu  rem  guère  res¬ 
pectés. 

Les  paysans  on  assonimèront  un  grand  nombre  dans  leur  marche. 
On  leur  courait  sus  comme  à  des  bêtes  féroces.  Ltîs  traîneurs,  les 
malades,  étalent  égorgés  sans  pitié.  Le  duc  de  Guise  ,  qui  sc  plai¬ 
gnait  du  traité ,  comme  fait  exprès  par  le  duc  d’Epernon,  son  enne¬ 
mi,  pour  lui  ravir  ta  gloire  de  délivrer  la  France  de  ces  étrangers, 
suivit  le  corps  le  pins  nombreux  jusque  sur  la  frontière,  et  en  fit 
un  carnage  effroyable.  Ht;  irmiie  ntille  ,  à  peine  en  retonriia-t-il  six 
îi  sept  mille  dans  leur  pays.  Telle  fut  l’issue  de  cette  invasion;  et 
telle  sera  toujours  la  fin  de  tome  expédition  loi  ma  tue,  motus  dirigée 
par  la  prudence  que  par  la  bravoure. 

Le  roi  retourna  deux  jours  nvaiii  Noël  à  Paris,  où  il  fît  une  entrée 
publique,  revêtu  de  sa  cotte  d'armes,  le  casqué  en  tète,  comme  s’il 
eût  triomphé  de  tous  ses  ennemis.  Le  peuple  s'en  moqua.  N'osant 
peut-être  pas ,  par  un  reste  de  respect,  s’aiiaqtter  ilireciement  ;i  sa 
personne ,  les  railleurs  tornhèrent  sur  le  duc  d’Epernon.  Ils  l’acca¬ 
blèrent  de  traits  satiriques.  T.es  colporteurs  friaient  dans  les  rues 
de  Paris  :  *  Faits  d’armes  du  duc  d'Êpenion  contre  les  hérétiques.» 
Ou  ouvrait  le  livre,  et  à  chaqtie  page  on  trouvait  en  gros  caractère 
ce  seul  mot  :  Bien,  Henri  consola  son  favori ,  en  lui  don  liant  la  dé¬ 
pouille  de  Joyeuse  :  «  Et  ce  faisant,  dit  Pas([uier  (1),  sans  coup  férir 
»  il  a  perdu  plus  de  gentilshommes  qu’il  n’avait  fait  à  là  bataille  de 
«  Comras.  » 

En  revenant  de  la  poursuite  des  Alhmiands,  le  duc  de  Gnîse  se 
rendit  à  Nancy,  où  étaient  assemblés  les  principaux  de  sa  t’ainille  et 
de  la  ligue.  On  v  tint  un  grand  conseil,  f.csavis  y  fnrem^diflcrens  , 
comme  les  intentions  ;  mais  îe résultat  fut  le  niêmc,  parce  que,  pour 
arriver  chacun  à  Unir  but  particulier,  ils  avaient  tous  besoin  dn 
même  moyen  ,  savoir,  les  troubles  de  l’état.  Par  la,  le  duc  de  Lor¬ 
raine,  Ciiarlcs  H!  ,  se  Haliaii  lie.  forcer  le  roi  à  fermer  les  yeux  sur 
les  invasions  qn'il  méditait  ,  niême  à  se  faire  ofl'rirtnK;  augmenta¬ 
tion  de  domaines.  T.es  cadets  do  celte  maison,  (pie  l’un  appelait  la 
faction  Caroline,  parce  qu'ils  portaient  tous  le  nom  de  Charles, 
savoir,  Charles,  duc  de  îtlayeiine,  frère  du  duc  do  Guise;  Cliarles- 
Emmaiiuel  de  Savoie,  duc  d(i  Nemours  ,  sou  frère  utérin  ;  les  ducs 

(1)  Liv,  Xt,  iRl.  14. 
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d’Aumale  ei  d’Elbeuf ,  leurs  cousins-germaî ns,  espéraient  par  cetie 
voie  des  élabiisseniens  considérables.  Il  voulaient  donc  que  l’on 
coiUin  uût  de  susciter  des  embarras  au  roi  ;  mais  non  qu’on  l’oulràt , 
de  peur  que,  ne  voyant  plus  d’autres  ressources,  il  ne  prît  quelque 
résolution  vigoureuse,  qui  ruinerait  leurs  espérances.  Pour  le  duc 
de  Guise,  on  ne  peut  guère  douter  qu’il  ii’eùt  des  préieutioiis  bien 
plus  étendues  ;  mais  il  n’en  laîsait  coiilidence  à  personne,  si  on  ex¬ 
cepte  peut-être  son  frère  le  cardinal  de  Guise ,  dont  tes  actions,  diri¬ 
gées  au  même  but  que  celles  du  duc,  et  suivies  de  la  même  cata¬ 
strophe,  ont  toujours  marqué  un  concert  parfait  avec  son  aîné(l). 

Animés  par  ces  inotifs  divers  ,  sans  parler  de  ceux  des  ligueurs , 
qui  ii’étaïeni  qu’une  fureur  aveugle  contre  un  roi  trop  clément  ù  leur 
égard,  les  confédérés  de  jVancy  prirent  une  résolution  uniforme  :  ce 
fut  de  paraître  toujours  unis,  sous  le  nom  du  cardinal  de  Bourbon, 
premier  prince  du  sang,  et  de  signifier  à  Henri  leurs  prétentions, 
sous  la  forme  de  requête.  Ils  y  suppliaient  le  roi  de  se  déclarer  d’une 
manière  plus  nuilieiitique  en  faveur  de  la  sainte  union  }  d’éluigner 
des  emplois  publics  et  d’auprès  de  sa  personne  les  courtisans  sus^ 
pects  de  favoriser  l’hérésie  et  dont  on  lui  fournirait  la  liste;  défaire 
publier  le  concile  de  Trenie,  d'établir  au  moins  dans  chaque  capi¬ 
tale  un  tribunal  de  l’inquisition;  d’accorder  aux  chefs  de  runloii,  tant 
dans  l'intérieur  que  sur  lesfronlières  du  royaume,  des  villes  dont  le 
roi  entretiendrait  les  gartiisoiis  ;  de  soudoyer  uu  cet  tain  nombre  de 
leurs  troupes;  de  payer  leurs  deiies;  de  déclarer  ta  guerre  à  toute 
outrance  aux  hérétiques  ;  de  ne  faire  quartier  à  aucun  prisonnier  ,  à 
moins  qu'il  ne  promit  de  vivre  dorénavant  dans  la  religion  catho¬ 
lique,  et  d’employer  désormais  ses  biens  et  sa  vie  pour  le  service  de 
la  sainte  union. 


Pendant  qu’on  dressait  à  Nancy  cette  insolente  requête,  le  roi 
commençait  à  ouvrir  les  yeux  sur  les  desseins  des  ligueurs,  sans  ce¬ 
pendant  pouvoir  encore  se  persuader  les  excès  que  ses  fidèles  ser¬ 
viteurs  voulaient  lui  faire  craindre.  Il  futencore  long-temps  à  penser 
qu’il  y  avait  de  l’exagération  dans  leurs  rapports.  Il  croyait,  à  la  vé¬ 
rité  ,  que  les  factieux ,  dans  la  chaleur  de  leurs  assemblées  ,  étaient 
bien  gens  à  méditer  des  projets  de  révolte;  mats  il  s’imaginait, 
quand  il  faudrait  en  venir  à  l’exécnlion  ,  ou  qu’ils  manqueraient  de 
cœur,  ou  qu’ils  rentreraient  dans  le  devoir  à  la  moindre  précaution 
visible  de  la  part  du  prince. 

Quelquefois  aussi  il  pensait  que  ces  délations  pouvaient  bien  lui 
venir  de  la  part  des  sectaires ,  qui  imaginaient  tous  ces  complots 
pour  l’aigrir  contre  les  cailioliques,  lui  faire  prendre  un  parti  ex¬ 
trême,  et  le  compromettre  sans  retour  avec  les  ligueurs.  Ce  fut  par 
ces  soupçons  que  Henri  paya,  presque  Jusqu’à  la  lin ,  les  avis  du  fi- 


(0  De  Thon,  I.  XC.  Dai'ila,  1.  IX.  .W«m.  de  la  ligue,  t.  II  et  III.  Matthieu,  l.  VIII. 
Pasqtûeri  Üv»  XIL  Ifem,  dr  f,  Mêmt  de  t,  T* 
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dèle  Poulaîii.  jMaSljeureuscnicnt  <;ei  homme  ne  jouissait  pas  d’une 
réputation  bien  intègre  du  côté  des  mœurs  et  de  la  conduite.  On  sa¬ 
vait  qu'il  était  cüiisidérablemeiu  obéré  ,  qu’il  cherchait  par  tous 
moyens  à  relever  sa  l’orltinc  ;  c’en  était  assez  pour  donner  à  ses  dé¬ 
positions  nu  air  d’intérêt  capable  de  lui  ôter  tout  crédit.  Le  roi  s'en 
déliait  et  se  forliiiait  dans  ses  soupçons ,  par  tes  avis  contraires  de 
ses  courtisans  et  de  ses  3uinisires,quj  étaient  ou  trompés,  ou  gagnés 
et  qui  l'induisaient  en  erreur. 

La  reine-mère,  par  exemple,  ne  voulait  pas  qu’on  éclairât  trop  le 
roi  sur  son  état,  qu’elle  ne  croyait  pas  elle-même  si  dangereux, 
parce  quelle  espérait  ramener,  par  le  dégoût  des  embarras»  à  avoir 
en  elle  plus  de  coniiatice  ;  et  elle  l’aurait  employée,  cette  confiance, 
à  établir  solidemeni  à  la  cour  le  marquis  de  Pont,  né  de  sa  fille  la 
duchesse  de  Lorraine,  afin  délai  procurer  la  couronne,  si  Je  roi 
venait  à  mourir  sans  enfans.  D'ü,  surintendant  des  finances  et  fa¬ 
vori  du  roi ,  et  les  couriisaiis ,  qui  ne  cherchaient  que  le  plaisir,  lui 
cachaient  soigneusement  sa  situation,  de  peur  que  leur  faveur  ne  di¬ 
minuât  si  la  connaissance  de  ses  alfaires  l'obligeait  à  s'y  appliquer. 

Villeroy  et  les  autres  ministres  détestaient  le  duc  d’Epernon,  qui 
les  maltraitait  dans  le  conseil ,  et  qui ,  en  touie  occasion ,  les  acca¬ 
blait  du  poids  de  son  crédit.  Il  avait  eu  ta  hardiesse  dedonner  àVÜIe- 
roy  un  démeiUi  en  présence  du  roi,  et  de  l’appeler  foui  beet  fripon. 
Il  n’avait  pas  craint  d’accuser  d'iin  commerce  iucestueit.x  Pierre 
d’Espinac,  archevêque  de  Lyon,  lioiume  important  par  son  siège  et 
par  son  esprit  violem,  et  il  le  lui  avait  reproché  en  fitee.  Le  roi  savait 
toutes  ces  imprudences  que  son  caractère  doux  ne  lui  permettait  pas 
d’approuver,  mats  qu'il  n’avuil  pas  non  plus  la  force  de  punir  dans  un 
homme  qu’il  aimait.  Il  lui  restait  simplement  desombrages  ;  de  sorte 
que,  quand  le  duc  d'Epernon  venait  l’alarmer  sur  lescomptois  des  fac¬ 
tieux,  il  sepersuadaii  aisément  ce  que  lui  sou  fila  ientperpéiuell  entent 

]esmitustres,savoirquetoutcelan’aririvaitqiteparhatnecoutrelediic, 

et  celle  prévention  se  gravait  d’autant  plus  aisément  dans  son  esprit 
que  les  libelles  qui  paraissaient  se  déchainaieni  avec  la  plus  grande 
aigreur  contre  d'Epernon  ;  d’où  Henri  concluait  que  ce  n'éiaît  donc 
pas  à  lui  qu'on  eu  voulait,  et  qu'en  sacrifiant  son  favori  il  calmerait, 
quand  il  voudrait ,  la  fureur  de  la  populace.  .Ainsi  ce  prince,  jouet 
des  passions  des  autres,  trouvait  ses  plus  intimes  confideus  réunis  en 
faveur  de  ses  ennemis,  sansqu’ou  puisse  cependant  prouver  qu’au¬ 
cun  eût  un  dessein  formel  de  le  trahir. 

Mais, s’il  n’y  avait  pas  à  la  cour  de  mauvaise  volonté  absolue  contre 
le  monarque,  il  y  avait  pour  le  chef  de  la  ligue  un  penchant  secret 
qui  enirainail  tous  les  cœurs.  Uu  courtisan  disait  «  que  les  huguenots 
éiaient  de  la  ligue  ,  lorsqu’ils  regardaient  le  duc  de  Guise  (1).  »  Les 
femmes,  dont  le  sutfrage  met  en  France  un  poids  dans  ta  balance  des 

(1)  ESalzac,  Si'  CtUrflicii, 
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aiïuiriîs  [uibliquès,  noui  pas  lu  leur  adûiij'aiioii*  On  a  recueilli  de  lu 
maréchale  de  Retz  une  es^pression  qui  peint  ce  seiilînieut  :  •  Us 
I*  avuieiji  si  bon  ne  luinej  dit-elle ,  ces  princes  tùrruijjs,  qu'auprès 
J»  d’eux  les  autres  princes  paraissaieiu  peupk.  « 

Les  avantages  qui ,  ujêjiie  sepurés,  fuisaient  aimer  chacuii  de  ces 
princes ^  le  duc  de  Guise  tes  rcmiissûit  tous  en  lui  seul  :  air  de  iJi- 
guîté  J  belle  Laille  J  traits  réguliers ^  port  luajesttieux  ^  regard  doux, 
quoique  perçant,  manières  polies  et  insinuantes,  eiifiji  re  qui  reudaîi 
nu  grand  rîdülé  de  fa  ïiaiîou  ,  ïreùl-iî  que  ces  qualités  extérieures; 
mais  Guise  y  joignit  nue  bravoure  a  tuulc  éjueiîvc,  cl  le  talent  de 
luire  valoir  ses  exploits  sans  rorfanierie;  l'esprit  du  couiniaudemeuL 
la  discrëtiou  sous  l'air  de  franchise,  Tair  lîe  se  fuîre  croire  trop  re¬ 
tenu  ,  alors  lüènic  qu'il  agissail  sans  iiiéuageniein  ,  ei  de  faire  penser 
qu'il  îrétait  excité  que  par  te  îièle  de  la  religion  ,  quand  il  ne  servait 
(|ue  ses  iîitêrcis  :  aussi ,  pour  me  servir  des  termes  d'un  écrivain  es-^ 
tiiiié,  *  la  France  était  loi  le  de  cet  liomme“ià ,  car  c'est  trop  peu  dire 
»  amoureuse  (1). 

Guise  avaii  de  plus  de  vraies  vertus,  de  la  grandeur  d’unie,  beau¬ 
coup  de  patience,  une  prudence  qui  n'élaii  jamais  déconcertée  par 
les  ëvèuemens,  le  coup  d'œil  de  maître  dans  les  affaires,  ei  la  faci¬ 
lité  de  se  déterminer,  quoique  rétendue  de  son  génie  lui  montrât 
toutes  les  difliciillës.  Point  de  lenteur,  Faciion  allait  chez  lui  comme 
lu  pensée*  Le  duc  de  Mayenne  sou  frère,  l^exliortatii  un  jour  à  peser 
quelques  inconvéniens  avant  que  de  preifdre  un  parti  ;  «  Ce  que  je 
"  idauraîs  pu  résoudre  en  un  quart  d’heure,  icpouciit-il,  je  ne  le 
»  résoudrais  pas  en  toute  nui  vîc. 

Voilà  riiomme  contre  lequel  lutta  le  iaible  Henri  Ül  ,  déjà  trop 
bien  dépeint ,  ei  dont  ou  sait  bien  qidil  n'y  a  que  des  inconséquences 
à  attendre.  Sous  les  yeux  des  Parisiens,  si  acharnés  conljc  lui,  il 
s'amusa  ,  au  commencement  de  Fauiiëe,  à  arranger  lui-méine  les  ob¬ 
sèques  du  duc  de  Joyeuse  ,  qui  coûtèrent  des  sommes  immenses  ,  et 
il  ne  parut  pas  seulemcîil  songer  à  la  mort  d'un  des  princes  de  sou 
sang,  Henri  f ,  prince  de  Cornié  ,  qui  périt  empoisonné  dans  la  villo 
de  Saiut-Jeau-d'4ngely* 

Ce  priuce  avait  épouse  Charluiîe  de  La  Trémouille,  en  ïa^veuam 
d'Angleierre ,  après  sa  malheureuse  expédition  d’Anjou;  il  la  îaîs.>a 
enceinte  du  ftis  posthnaie ,  qui  succédait  son  père*  La  réputaiion  de 
celte  jeune  princesse  ne  fut  pas  respectée.  Ou  fit  courir  sur  sa  con- 
tluite  des  bruits  déshonorans,  de  sorte  que  le  prince  son  époux  étant 
liiurt  riinc  manière  si  tragique,  on  soupçonna  l'épouse  d'y  avoircoii- 
iiiliiié,  pour  se  meure  à  l’abrî  de  son  ressenti  me  fit.  Cette  opinion 
s'accrédita  tellemeîU,  que  le  roi  de  Navarre  lui-nième  s'en  laissa 
prévenir*  H  accounil  de  Béarn  en  Saiiuouge,  pour  venger  son  cou¬ 
sin;  et  la  princesse  lééchappu  au  premier  inouvemeni  de  su  colère 


{i)  Baliac ,  34*  eairctleja. 
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qu'à  la  faveur  de  sa  grossesse.  Il  fa  laissa  sons  une  garde  sûre  j  mais, 
après  huil  ans  de  capiivilé,  leparlemeni  de  Paris  déclara  la  prin¬ 
cesse  Înnoceiîie  (l). 

Le  prince  de  Coudé  était  recommandable  par  une  hniiie  probiié , 
une  acuvité  infatigable,  et  une  intrépidité  qni  ne  fui  pus  îoiijuurs 
réglée  parla  prudence*  On  sait  les  courses  et  lesliasurds  de  sa  vie; 
S'bligé  (Je  fuir  de  Noyers  avec  son  père,  il  le  vil  périr  à  Jarnac.  H 
/ombattU  à  .Moncontour  et  u'écbappa  qu’avec  peine  au  massacre  de 
la  Saiiii*BarLliélemî.  Coudé  traversa  plus  d'une  fois  la  France  en  fu¬ 
gitif,  fut  dépouillé  sur  les  frontières  j  deux  fois  prisonnier  sans  être 
reconnu,  démonté  à  Contras  d'un  coup  de  lance,  il  vinieiifiij  mourir 
de  poison  à  Tàge  de  treiîie‘CÎtiq  ans  dans  le  sein  de  sa  ramille*  Le  roi 
de  Navarre,  en  apprenant  sa  mon,  sVeria  :  *  J’aî  perdu  mou  bras 
-  droit,  *  Ses  ennemis  même  le  regreitèteiiU  Le  duc  de  Guise,  ad¬ 
mirateur  constant  de  ses  vertus,  eu  rival  généreux,  tni  donna  des 
larmes;  peut-être,  disent  qucl(|ues  bîstorîens,  partie  que  la  mort 
violente  d\iii  bomniede  ce  rang  le  forçait  à  un  triste  retour  sur  îui- 
même. 

Guise  en  effet  courait  alors  une  carrière  fertile  en  raiasfropbes  pa¬ 
reilles,  x4vaîl-il  préparé  le  dernier  évèueinen! ,  ou  s’y  luissa-t-il  en¬ 
trai  nr^r  ?  C'est  ce  qu^üii  ignora  toujours.  Tout  examiné,  Je  croirais 
que  les  excès  dont  nous  allons  parler  furent  dans  le  peuple  le  comble 
d’une  fureur  aveugle  que  Guise  avait  excitée  sans  prévoir  où  elle 
pourrait  le  mener,  et  qu’îf  en  profita  ensuite  pour  monter  à  la  [ilace 
que  la  fortune  semblait  lui  marquer. 

Ceux  qui  ne  connaîsseiu  Paris  que  par  îa  police  exacte  qui  s’y  est 
exercée  d(^puis  sont  étonnés  que  dans  le  sein  d’une  ville  liabîiée 
par  le  roi,  sous  ses  yeux  et  sous  ceux  de  ses  niînlstrns  ,  1!  ait  |m  se 
former  une  faction  assez  forte  pour  le  clnisser  de  sa  capitale;  mais 
Paris  n^était  pas  alors  güuvtTué  comme  il  Fa  été  depuis,  L’adminis¬ 
tration  de  cette  ville  ne  recevait  pas  son  impulsion  première  de  la 
puissance  royale;  et  le  corps  municipal ,  seul  arldire  abirs  des  réso¬ 
lutions,  était  encore  le  seul  dépositair  e  de  ses  forces.  Cette  rapiiale 
avait  des  murailles  tlanquées  de  grosses  tours,  des  pur’ tes  qui  se  fer¬ 
maient  exactement  et  dont  les  édievins  gardaient  les  clés.  I.a  bour¬ 
geoisie  émît  enrégimentée;  elle  élisait  ses  capîmines,  et  se  forinaît 
par  de  fréquens  exercices  an  maniement  des  arnics.  Il  y  avait  an  coin 
des  rues  de  grosses  chaînes  scellées  (jtron  tendait  a  la  pr(uiiière 
alarme  pour  fermer  les  quartiers  :  ou  faisait  a  toutes  les  maiscjns  des 
saillies  qui  les  rendaient  plus  pt'opr'es  à  raiiaqne  et  a  la  déicnse; 
enfin  le  peuple  avait  ses  bannières,  des  places  d'assenildécs  fixées, 
des  mots  de  ralliement,  ei  îl  ne  fallait  qu'un  coup  de  tanibonr  pour 

les  armes  une  multitude  de  soldats  peu  aguerris  à  la  vé- 
[^doutés  par  leur  nombre  (2). 

Tiri  HL  — (î)  Dolamarre,  ilitt,  de  ia  pofiVt. 
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La  yille  était  distribuée  en  seize  quartiers*  Comme  dans  ce  temps 
lie  fermentation  chacun  se  croyait  chargé  des  affaires  de  réiai^  il 
éiuhlt  dans  chaque  quartier  une  espèce  de  conseil  où  Ton  trai¬ 
tait  des  intérêts  de  la  sainte  union  :  le  chef  de  rassenihlce  allait 
ensuite  rapporter  au  conseil  général  de  la  ligué  le  résultat  de  la  dé¬ 
libération  ,  les  vues,  les  projets,  la  disposition  des  esprits ,  Tétai  des 
lorces,  et  il  en  recevait  les  ordres^  nécessaires  au  maintien  de  la 


cause  commune* 

Ou  présume  bien  que  ce  chef  n’était  pas  uu  des  moins  ardens  du 
conseil.  Les  propositions  que  chacun  des  seize  chefs  portait  au 
conseil  général,  productions  d'imaginations  échauffées,  étaient 
qneiquefoîs  jugées  si  déplacées,  sî  léméraîres,  qu’ou  les  rt^etaîi. 
Selon  rordiiiaire  des  caractères  emportés  el  domîiians,  îls  ne  man¬ 
quaient  pas  d’être  vivement  piqués  de  rîmprobâiiou  :  ils  murmu- 
raient,  se  communiquaient  leur  mécontenleriiénl,  et  comme  ils 
avaient  les  mêmes  prétentions  à  soutenir ,  îls  s’accoutumêreiu  à  Ras¬ 
sembler.  Ainsi  se  forma  le  fameux  conseil  des  seize. 

C’éiaieiU  seize  forcenés  qui ,  une  fois  frappés  d'une  idée  ,  ne  con- 
iiaîssaieni  plus  ni  autorité  ni  raison  :  quelques  uns  se  trompaient  de 
bonne  fui.  Moins  coupables,  mais  aussi  dangereux,  ils  croyaient 
fermement  que  Henri  III  eu  voulait  à  la  religion  caiholique  :  c^éiüît 
le  point  d’où  ils  parlaient  dans  loules  leurs  délibérations  ;  ils  s’enté- 
latent  de  la  certitude  de  ce  prétendu  dessein  du  roi,  et  travaillaient 
ensuite  à  en  convaincre  les  conseils  des  quartiers,  ajoutant  à  Taccu- 


sation  ce  principe  que  tout  était  permis  pour  défendre  la  religion 
ainsi  menacée.  Les  seize  trouvai  eut  dans  les  assemblées  des  quar- 
liersdes  getis  aussi  animés  qu'eux,  que  te  fanatisme  remuait  aussi 
puissamment,  et  qui  enfantaient  des  projets  i  ils  les  communiquaient 
à  leur  chef  ;  celnî-cîen  faisait  part  au  conseil  des  seize ,  qui  se  trou¬ 
vaient  ainsi  enflariinics  i  leur  tour  par  Tenlhousiasme  quils  avaient 
eux-mémes  inspiré. 

Ce  ne  peut  guère  être  que  cette  circul^itîon  de  séduction ,  rendue 
plus  vive  par  ta  crainte  du  châtiment  des  anciens  attentats ,  et  aussi 
la  haine  toujours  plus  animée  de  la  duchesse  de  Monipensler,  qlii 
occasionnèreiit  le  fameux  coin  plot  des  harrîcades. 

Pendant  que  tout  était  calme,  el  que  le  roi,  loin  de  rejeter  la  re¬ 
quête  de  Nancy ,  faisait  espérer  une  réponse  favorable ,  sans  iiou- 
veau  prétexte,  il  vient  dansTesprit  des  ligueurs  de  se  saisir  de  sà 
personne.  Ils  médiieni  d'abord  d’exécuter  leur  dessein  pendant  les 
réjouissances  du  carnaval  t  ce  coup  manqué,  parce  que  Poulain  en 
donne  avis,  les  seize  foni  le  dénombremeni  de  leurs  forces  :  il  se 
trouve  vingt  mille  hommes  capables  déporter  les  armes.  Avec  ce^ 
troupes,  ils  prennent  la  résoîuiioii  d’attaquer  le  Louvre  même,  de 
faire  main-basse  sur  les  gardes,  d’arrêter  Ileiiri,  el  d’égorgcr  toutes 
les  personnes  suspectes,  courtisans  ou  ministres  :  encore  averti  par 
poulain ,  le  roi  fait  apporter  en  plein  jour  des  armes  dans  le  Louvre 
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et  mande  quatre  mille  Suisses  pour  renforcer  sa  garde.  A  cette  iioij- 
velle,  le  duc  de  Guise,  qui  s'éiait  avancé  jusqu’à  quatre  lieues  de 
Paris,  retourne  à  Soissuns. 

Ainsi  abandonnés,  les  seize  frémissent  à  la  vue  des  supplices  que 
lu  vengeance  du  roi  leur  prépare  :  ils  envoient  au  duc  de  Guise  dé¬ 
putés  sur  députés;  ils  lui  écrivent  qu’ils  vont  tout  abandonner,  s’il 
lie  vole  à  leur  secours.  Dans  ce  moineiu  il  ne  fallait ,  de  la  part  de 
Henri,  qu’un  coup  d'autorité  pour  dissiper  toute  la  faction;  niais, 
persuadé  apparemment  qu’elle  serait  toujours  peu  redoutable  en 
i’abseuce  du  chef,  il  envoie  Bellièvre,  un  de  ses  ministres,  lui  porter 
défense  de  venir  à  Paris. 

Pendant  le  voyage  de  Bellièvre,  la  ducliesse  de  Montpensier  se 
présente  au  roi  :  elle  se  jette  à  ses  pieds,  le  conjure  avec  larmes  de 
permettre  à  son  fi’ère  de  venir  se  justifier  des  crimes  qu’on  lui  im¬ 
pute;  et  en  même  temps  qu’elle  tranquillise  Ilenri  par  ses  démar¬ 
ches  soumises,  elle  lui  dresse  une  embuscade ,  et  aposté  dans  le 
faubourg  Saint- Anloiiie  des  troupes  qui  devaient  l’enlever,  lorsqu’il 
revenait  de  Viüceunes,  accompagné  de  peu  de  monde.  Elle  aurait 
réussi  sans  le  fidèle  Poulain,  qui  avei'tit  encore  celte  fois.  Le  roi, 
prévenu,  se  fit  escorter  pai’  une  garde  plus  nombreuse,  dont  la 
seule  apparence  fit  perdre  à  l'embuscade  la  pensée  de  l'arrèier. 

Les  opinions  étaient  fort  diverses  à  la  cour,  sur  la  nécessité  du 
voyage  du  duc  de  Guise  :  plusieurs  présumaient  que  sa  présence 
pourrait  accommoder  lesatraires,cn  foi  çant  Henri  de  suspendre,  par 
ciaimeou  par  égard,  les  éclats  de  la  vengeance  ipi’il  méditait.  C’était 
peut-être  l’idée  de  la  rcine-mcfe,  lorsqu’elle  dit  à  Bellièvre,  chargé 
d’arrêter  la  marche  du  duc  de  Guise  ;  »  S’il  ne  vient ,  le  roi  est  si  en 
•  colère,  qu’un  monde  de  gens  d’importance  sont  perdus  (1).  » 

Celte  contrariété  de  seniimens,  dans  des  personnes  qui  n’auraient 
dù  en  avoir  qu’un  avec  le  roi,  rendait  moins  hardis  ceux  qu’il  char¬ 
geait  de  ses  ordres.  II  paraît  que  Bellièvre  n’osa  signifnir  au  duc  de 
Guise  la  défense  absolue  de  venir  à  Paris,  dans  la  crainte  dèU'C  sa¬ 
crifié  ensuite.  Au  lieu  d’être  sourd  à  toutes  les  objections,  comme 
le  portait  sa  commission ,  il  écouta  les  raisons  du  duc ,  et  se  chargea 
de  les  faire  valoir.  Celui-ci  donna  en  attendant  quelques  paroles 
ambiguës.  Bellièvre,  de  retour,  reçut  l’ordre  positif  de  défendre  au 
duc  d’approcher.  Le  courrier  chargé  de  cette  défense  ne  put  pariîr, 
faute  de  vingt-cinq  écus  qui  ne  se  trouvèrent  point  au  trésor.  Une 
lettres!  imporianie  fut  miseàla  poste  ordinaire.  Guise  fit  semblant 
de  ne  l’avoir  pas  reçue ,  et  se  ntii  en  marche  par  des  routes  détour¬ 
nées;  de  sorte  que  tous  ceux  qui  furent  envoyés  au  devant  de  lui 
pour  le  faire  retonrner  le  manquèrent. 

11  entra  dans  Paris  par  la  porte  Saint-Denis ,  le  lundi  9  mai ,  sur 
le  midi ,  accompagné  seulement  de  sept  personnes  tant  maîtres  que 


{!]  lâém.  de  Nevera,  t,  I,  p,  itk.  Matthieu,  1.  VJtl,  p.  643. 
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valeis;  niaiSjdit  Darila  ,f.nii  a  rapporiéioutesles  circonstances  de  cet 
évèneineiii,  (i'après  son  Trcrc  ,  léiuoîii  oculaire,  •  comme  une  pelote 
»  de  neige  s'aiigmenio  eu  roiilatil,  cl  dcvîfiil  bientôt  aussi  grosse 

•  que  la  tiioiiiagiie  d’iiù  elle  s’est  dé taebée ,  de  même  ,  au  premier 
»  bruit  de  Sun  art  îvée,  les  Parisiens  quîiicrent  leurs  maisons  pour  te 

•  suivre;  et  en  un  iiiümeul  la  foule  s’accrut  de  manière  qu’avant 

•  que  d’êti'e  au  milieu  de  La  ville  ,  U  avait  déjà  plus  de  trente  mille 
»  liei’soiiues  attiüur  tle  Itii.  * 

Le  peuple  paraissait  ivre  de  joîe.  Jamais  il  n'avaU  crié  d’aussi  bon 
cœur  vive  le  roi!  (|u'il  cria  cette  fois  vive  Gahe!  Les  démonstrations 
de  cuntentemriit  et  d'allégresse  publique  ne  peuvent  aller  plus  loin  : 
les  uns  le  sahiaîetu  et  le  cuttiblaieni  lotit  haut  de  béoëdiciious,  le 
nommant  le  libérateur  et  le  sauveur  de  la  patrie;  les  autres,  ne  pou¬ 
vant  s’approclicr,  tendaieiil  vers  lui  les  mains  en  s’iiumiliant,  comme 
s’il  eût  été  une  divinité.  Ou  en  vit  llécliir  l(!s  genoux,  baiser  le  bas  de 
ses  babils,  lui  f.iire  loucber  leurs  cliapcleis,  et  s'en  l'roticr  ensuite 
lesyetix.  De  toutes  les  fenêtres  les  dames  jetaient  devant  lui  des  ra^ 
meaiix  et  le  couvraient  de  Heurs.  Pour  lui ,  tranquille  et  serein ,  il 
disait  des  eboses  giacieuses  à  ceux  qui  étaient  le  plus  près  de  lui , 
faisait  aux  plus  éluigués  signe  de  la  main  ,  saluait  aux  fenêtres,  d’nn 
visage  riant,  et  niarcbuît  tète  nue  au  petit  pas  au  milieu  de  cette  mul¬ 
titude. 

Avec  ce  cortège,  plus  Hat  leur  que  l'éclat  d'un  iriomplie  préparé, 
le  duc  de  Guise  alla  descendre  à  riiôlel  de  Soissons ,  pi  ès  de  Sainl- 
Eiiblaclie,  où  demeurait  la  reine-mère.  Elle  changea  de  couleur  en 
le  vuvaut ,  cl  fut  saisie  d’un  tremblement  qui  lut  remarqué  ;  puis,  se 
remeiiaui,  elle  lui  dit  qu'elle  aurait  voulu  qu'il  ne  lût  pasveiiuà  Pai  is 
dans  ces  circonstances.  Il  répondit  sans  se  dcconccrier  que  reuvîe 
de  se  jiistilier  auprès  du  roi  ne  lui  avait  pas  permis  de  différer;  et, 
cbaugeani  de  propos,  il  aborda  les  dantes  de  la  cour,  leur  fil  des 
coiiiplimens ,  et  lia  conversation  avec  elles.  Pendant  ce  temps  la  reine 
envoya  Davila  dire  au  roi  que  le  duc  de  Guise  était  arrivé ,  et  qu  elle 
allait  le  lui  présenter. 

Ils  se  toiretil  en  chemin  :  elle  portée  dans  sa  cUiîse,  lui  à  pied, 
s’cnttetenaoiaveGclIe,  parlant  à  l'im  ,  caressant  rature ,  salnaiu  loin 
le  monde  jusqu'aux  gardes.  Il  les  trouva  doublés  en  arrivant  au 
Louvre;  les  Suisses  étaient  eu  haie,  les  arebers  dans  les  salles,  et 
une  foule  de  geiililsliommes  rangés  dans  les  chambres  qu'il  fallait 
traverser.  L’air  morne  avec  lequel  on  recevait  ses  politesses  le  frappa, 
il  ressentît  une  soudaine  frayeur  courir  dans  ses  veines ,  et  ce  u'eiail 
p:issaiis  cause  ;  ou  délibérait  alors  dans  le  cabinet  du  roi  sur  su  vie 
ou  sa  mort. 

•  Frappez  le  pasteur,  disait  un  des  conseillers,  elle  troupeau  se 
»  dissipera.  »  Le  ducai'riva  dans  le  moiueut,  Henri ,  le  regardant  d’un 
air  sévère  ,  lui  dit  :  «  Je  vous  al  fait  avertir  de  ne  point  venir.  Sa- 
■  chant,  repartit  le  duc ,  les  calomnies  dont  on  me  noircissait  auprès 
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-  de  votre  majestd ,  je  lui  apporte  ma  tête ,  si  elle  me  juge  coupable. 
•  Je  (le  serais  cependant  pas  venu  ,  si  elle  eût  daigné  me  liiire  une 
.  dél'eiise  pins  expresse.  >  Ce  dernier  mut  donna  lien  à  nrie  expli¬ 
cation  entre  le  duc  et  Bellièvre,  que  le  roi  appela  pour  convaincre 
Guise  de  désobéissance.  Pendantcelleconlesiation,  la  reiLte-nière  tira 
son  fils  à  quanier  et  lui  remontra  que,  si  on  Taisait  la  moindre  vio¬ 
lence  au  (inc,  il  y-'ivait  tout  à  craindre  de  la  furetirdu  peuple  assemblé 
en  foule  devant  le  palais.  Guise  ,  qui  avait  l’œil  à  tout,  profite  de  ce 
moment  d'irrésolution ,  prétexte  la  fatigue  du  voyage,  salue  le  roi  et 
son.  Il  revient  le  lendemain  ,  mais  si  bien  accompagné,  qu’il  était 
plus  en  état  de  donner  la  loi  que  de  la  recevoir. 

On  avait  passé  la  nuit  au  Louvre  à  raisonner  sur  ce  que  l’on  aurait 
dû  Taire,  et  à  prendre  de  fausses  mesures  pour  la  suite.  A  l'hftiel  de 
Guise,  situé  dans  le  quartier  Sair.t-Antoiue ,  on  s'occupa  à  combiner 
les  tuoyens  cl  à  prévenir  Icsinconvéïiîens.  Des  deux  côtés  on  fit  pro¬ 
vision  d’armes ,  et  l’on  plaça  des  sentinelles  comme  contre  des  enne¬ 
mis  en  présence.  Après  sa  visite  au  l.ouvre,  le  duc  de  Guise  alla  l’a¬ 
près-midi  à  riiôiel  de  Soissons,  chez  la  reine-mère,  où  le  roî  se  ren¬ 
dit  aussi.  Ils  y  eurent  une  longue  conférence  dans  le  jardin.  Guise, 
qui  de  là  entendait  le  murmure  du  peuple  attroupé  autour  des  mu¬ 
railles ,  en  devttii  plus  liardi.  Apresqiieiques  légères  excuses  sur  son 
arrivée,  qu’il  préiendail  ne  pouvoir  être  li  IA  niée,  U  déclara  ses  înien- 
lioijs  en  termes  polis,  mais  fermes.  C’élait  que  le  roi  se  déterminât 
sans  détour  à  faire  une  guerre  à  toute  outrance  aux  tiugiienois,  et 
pour  que  les  caiholiquespitsseni  se  fier  à  lui ,  <[u'il  cliassàide  la  cour 
d  tperiiou,  La  Valette,  son  frère,  et  en  un  mol  tous  les  gens  sus¬ 
pects. 

Le  laible  monarque ,  au  lieu  d’éclater  contre  un  sujet  insolent  qui 
venait  le  braver  dans  sa  capitale,  s’étendit  en  apologies.  Elles  ne  res¬ 
tèrent  point  sans  réponses.  Toutes  ces  répliques  conduisirent  à  la 
promesse  que  fit  le  roi  d'acquiescer  aux  propositions,  si  de  concert 
avec  le  monarque  le  duc  voulait  itiierposer  son  crédit  pour  cliasser 
sans  lumiilie  les  étrangers,  soldats  et  gens  sans  aveu,  doiitla  ville 
était  pleine.  Guisey  conseniit ,  sachant  bien  qu’il  n’en  arriverait  que 
ce  qu’il  voiidraii;  et  dans  le  moment  on  fit  une  proclamation,  por¬ 
tant  injonction  à  tous  ceux  qui  n’auraient  pas  de  raisons  valahtes  de 
denuMirer  à  Paris,  d’en  sortir  sur  le  champ.  Il  y  eut  aussi  des  coin- 
niissaires  nommes  pour  eu  faire  la  recherche. 

Ils  y  traviiillèront’avec  îirdeur  touie  la  jotïrnée  du  mf^roredî,  mais 
sans  siu'cès.  Los  boiirjjoois  oaohèront  ces  étrangers  :  le  peuple  mur* 
murait  de  voir  fûiiinor  ses  maisons,  ei  irépargnait  pas  les  injures 
aux  cûmruîssaîres,  Ceux-oî  ou  firent  leur  rapport  au  roi,  qui  semait 
bien  d'ou  panait  le  coup,  ci  qui  prit  enfin  une  résolution  décisive. 

Les  seize  s’en  aperçurent  aux  mouveniens  qu’ils  virent  du  côté  du 
Louvre.  Leroi  y  rassemblait  sa  noblesse  :  on  savait  qu’il  avait  mandé 
des  troupes;  il  faisait  mettre  sous  les  armes  les  compagnies  des  bour- 
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geots  opulens, ennemis  du  truuble^  qui  ne  pouvaient  que  leur  causer 
des  perles,  et  il  leur  assignait  des  postes.  A  la  vue  de  ces  préparatifs, 
Guise  tremble,  mais  il  ne  désespère  pas.  De  son  côté  il  envoie  des 
émissaires  dans  les  quurtiersles  mieux,  fournis  de  populace,  tels  que 
ceux  derUiiiversiié ,  de  la  place  Flaubert,  de  la  Grève,  des  Halles. 
11  fait  dire  à  scs  afTidés  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  pi'èls  à  se  ras¬ 
sembler  au  premier  signal;  qu’il  se  trame  un  grand  complot,  que  le 
roi  a  résolu  la  mort  de  cent  vingt  catholiques.  £n  même  temps  on 
répand  des  listes  de  ces  prétendus  proscrits,  àla  icte  desquels  étaient 
le  duc  de  Guise,  les  curés,  les  prédicateurs,  et  tous  ceux  que  le 
peuple  afTectionnuit. 

Le  jeudi  12  niai ,  sur  les  trois  heures  du  tnatia,  un  détachement 
de  quatre  mille  Suisses,  qui  étaient  à  Lagny,  entra  par  la  porte 
Saiiii-Honoré.  Le  roi  alla  les  recevoir  lui-même ,  recommanda  aux 
soldats  la  modération,  et  marqua  les  postes,  où  ils  se  rendirent 
tambour  ballant  et  les  armes  hautes.  Le  peuple  les  voyait  passer  en 
silence,  inquiet  et  étonné,  mais  sans  aucun  signe  de  rébellion.  Ils 
s’emparèrent  des  principales  places  et  y  posèrent  des  corps  de 
garde.  Tout  réussissait  à  souhait,  lorsque,  sur  les  dix  heures  du  ma¬ 
tin,  un  rodomont  de  cour,  comme  l’appelle  Pasqulcr,  fier  de  ce 
succès,  s’avisa  de  dire  •  qu’il  n’y  avait  femme  de  bien  qui  ne  passât 
•  par  la  discrétion  d’un  Suisse  (1).  * 

Ceci  fut  dit  sur  le  pont  Saint-Michel ,  voisin  de  la  place Maubert, 
dont  les  troupes  du  roi  avaient  négligé  de  s’emparer ,  parce  que  la 
voyant  pleine  d'une  multitude  d’ouvriers,  ariisaiis,  bouchers,  mari¬ 
niers,  elles  appréhendaieiU  d’être  forcées  d’employer  la  violence, 
qu’elles  avaient  ordre  d’éviter.  En  un  instant,  cette  parole  indis¬ 
crète,  passant  de  bouche  en  bouche,  se  répète  dans  la  place.  Aussi 
promptemeui  cette  multitude,  comme  engourdie  auparavant,  com¬ 
mence  à  sereiiuicr.  Les  uns  courent  aux  armes,  les  autres  dépavent 
les  rues,  garnissent  de  pierres  les  fenêtres,  tendent  les  chaînes,  et 
par  le  conseil  de  Charles  de  Cossé-Rrissac ,  fils  du  maréchal ,  ils  les 
sutilieuneiil  de  tonneaux  qu’ils  emplissent  de  terre,  et  qu’ils  ap¬ 
puient  de  planches,  desolives,  de  meubles,  et  de  tout  ce  qu’iis  ren¬ 
contrent  sous  la  main.  On  sonne  le  tocsin,  les  barricades  s’avancent; 
les  troupes,  qui  ne  reçoivent  pas  d’ordres,  n’agissent  pas,  se  lais¬ 
sent  investir,  et  eu  moins  de  quatre  heures  toute  cette  grande  ville 
se  trouve  croisée  de  raille  reiranchemens  solides,  derrière  lesquels 
s’abritent  les  mutins,  qui  plaiiteut  insolemment  leur  dernière  barri¬ 


cade  devant  le  Louvre, 

Au  premier  bruit ,  le  duc  de  Guise  se  tint  dans  son  hôtel ,  clos  et 
couvert,  maître  des  derrières  de  sa  maison,  occupés  par  quelques 
gens  de  main  propres  à  favoriser  sa  fuite,  s’il  était  nécessaire  :  quand 
il  apprend  que  les  barricades  réussissent ,  il  son  et  se  promène  dans 
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la  rue ,  donnant  ses  ordres  aux  exprès  que  les  factieux  dépêchaient 
à  ctiaque  Instant.  Le  roi  lui  envoie,  à  plusieurs  reprises,  comman¬ 
dement  et  prières  de  faire  cesser  les  désordres.  •  Ce  sont  taureaux 
•  échappés,  répondit-il  froidement ,  je  ne  puis  les  retenir.  • 

Enfin  il  s’élève  un  erî  général ,  cri  de  tumulte  et  d’hoiTenr.  Entre 
les  voix  confuses,  on  distingue  des  coups  de  fusil,  des  hurlemens 
plaintifs  comme  de  gens  qu’on  égorge  :  c’étaient  les  Suisses  du  rot 
que  la  populace  3u  Hlarclié-iVeur  niassaci'üit  înipitoyablement.  Ces 
malheureux  soldats,  intrépides  partout  ailleurs,  se  voyant  envelop¬ 
pés,  tendaient  des  mains  suppliantes ,  et  se  rangeaient  le  long  des 
maisons  pour  éviter  les  pierres  qui  pleuvaiem  des  toits  cl  des  fenê¬ 
tres,  avec  les  coups  d’arquebuse.  Ils  montraient  leurs  chapelets,  et 
criaient  de  toutes  leurs  forces  :  hont  ealfio/iquef  !  Malgré  cela,  il  y 
en  eut  une  iretitainc  tant  tués  que  blessés. 

C'est  à  quoi  se  termina  tout  le  massacre  de  oelte  journée ,  qui  finit 
pour  Guise  par  une  espèce  de  trioinplie  d’un  genre  nouveau.  Vaincu 
parles  instances  réitérées  du  roi,  il  part  enfin  de  son  hôtel  «ne  ba¬ 
guette  à  la  main.  Les  barricades  tombent  devant  lui.  Il  remercie  le 
peuple ,  se  familiarise ,  sans  perdre  sa  dignité,  avec  cette  soldatesque 
singulière,  et  semble  prendre  plaisir  à  leurs  bravades.  A  mesure 
qu’il  arrive  aux  postes  des  troupes  du  roi ,  il  les  salue ,  leur  parte  po¬ 
liment,  et  leur  fait  ouvrir  le  chemin  du  Louvre,  Elles  se  mènent  en 
marche  sans  tambour,  tête  nue,  les  armes  basses  et  renversées,  trop 
heureuses  encore  d’échapper  par  celte  humiliation  à  la  furie  du 
peuple. 

Derrière  elles  se  referment  les  barricades;  Guise  en  visite  quel¬ 
ques  unes,  et  envoie  des  officiers  examiner  et  renforcer  les  autres. 
Ils  avertissent  qu’on  fasse  pendant  la  nuit  une  garde  exacte  ;  le  pré¬ 
vôt  des  marchands  veut ,  comme  à  l'ordinaire ,  donner  le  mot  au  nom 
du  roi;  le  peuple  le  refuse  et  le  demande  au  duc.  On  se  fortifie  aussi 
au  Louvre;  mais  les  plus  grandes  espérances  étaient  dans  la  négocia¬ 
tion.  La  reine-mère  en  entame  une  avec  le  duc  de  Guise, qui  attend 
fièrement  que  la  cour  parle  la  première. 

Il  se  démasqua  dans  cette  conférence ,  s’il  est  vrai  qu’il  fit  les  pro¬ 
positions  rapportées  par  Davila.  Il  demandait  à  être  déclaré  lieute¬ 
nant-général  du  roi,  avec  l’auiorllé  la  plus  étendue  sur  les  troupes  et 
pour  tout  ce  qui  regarde  la  guerre;  autorité  qui  serait  confirmée 
par  les  états -généraux,  que  llenri  s’engagerait  d'assembler  inces¬ 
samment  à  Paris;  qu’on  lui  donnât  en  outre  dix  places  de  sûreté  dans 
le  royaume,  avec  de  l’argent  pour  payer  les  troupes  qu’il  y  meiirait. 
Il  insistait  vivement  sur  un  édit  qui  déclarerait  les  princes  de  la  mai¬ 
son  de  Bourbon  déchus,  comme  hérétiques,  du  droit  de  succession 
à  la  couronne.  Il  demandait  aussi  le  gouvernement  de  Paris  pour  le 
comte  de  Biissac,  homme  dont  il  était  sûr;  ceux  de  Picardie,  de 
Normandie,  de  Lyon,  et  des  principales  provinces,  avec  des  emplois 
militaires  et  les  charges  de  la  couronne ,  pour  ses  narens  et  ses  amis. 
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Il  exigeait  l^exî)  trEpernon  et  de  l>eaiu:oup  de  gens  ae  iiJte  et  d'exé- 
ï;tJ(iou  ,  non  senlenjent  hors  de  la  cour,  mais  morne  liorsdu  royaume, 
ijifiii  il  voulait  que  le  roî  se  contentai  de  sa  gat  de  ordinaire ,  et  cas¬ 
sai  les  quaranle-ciiiq  geniilsliüninies  doEit  il  avait  cru  devoir  depuis 
jieu  se  faire  un  renïi>arL  cou  ire  les  cnireprises  des  ligueurs. 

La  reine  se  récria  sur  ces  demandes  exürbilatiiesf  cependant  elle 
ne  laissa  pas  te  duc  sans  espérance,  et  letoiirnu  ati  Louvre^  où  les 
Tiiinistres  ]>ussèrcnt  la  nuit  en  délibéraiioiis  inutiles, avec  te  roi, 
J.e  lendemain  ,  Cailicrine  se  mit  en  niar  clie  pour  aller  Ironver  le  duc 
à  son  hôtel  ;  c*éiüii  à  son  âge  une  vraie  fatigue  que  le  passage  d'une 
lue  à  Tantre,  parce  que  les  rebelles  ne  voulurent  point  ouvrir  les 
barricades  a  son  carrosse,  et  qu’on  était  obligé  de  la  passer  par¬ 
dessus  à  force  de  bras  dans  sa  clmise.  Pendani  qu'on  lui  en  faisait 
ainsi  escalader  une,  un  bourgeois,  sous  prétexte  de  Taîdcr,  s'appro¬ 
cha  de  son  oreille,  et  lui  dit  que  quinze  mille  hommes  éiaieut  prêts  ù 
sortir  pour  investir  le  Louvre  par  la  campagne.  Elle  envoie  un  de 
ses  gentilshommes  en  donner  avis  au  roi ,  et  continue  sa  route. 

Arrivée  auprès  du  duc,  elle  le  reniet  sur  les  propositions  de  la 
veille.  Il  ne  paraissait  disposé  ù  se  relâcher  sur  auc*me.  Elle  insis¬ 
tait,  à  ce  qu'on  prétend,  afin  de  prolonger  la  conversation.  Dans  le 
fonde  raltercatJon ,  arrive  le  seigneur  de  Maitievilleî  il  annonce  au 
duc  que  le  roî  vient  de  sortir  de  Paris.  A  cette  n*nivelle  t  ni  prévue, 
Guise  laisse  éclater  son  secret.  •  Je  suis  mort,  madame,  s'écrie  t-iL 

*  pendant  que  votre  majesté  m'amuse  ici,  le  roi  stm  va  pour  me 
»  perdre. — J'ignorais  cette  résolution,  •  répond  tranquillement  la 
reine*  Elle  rentre  aussitôt  dans  su  chaise,  et  reprend  le  chemin  du 
Louvre. 

Les  gardes  françaises  et  suisses  étaient  déjîi  parties;  les  courti¬ 
sans  et  lu  noblesse  ,  dans  le  plus  grand  désordre  ,  suivaient  à  la  file. 
La  reine  envoie  ordre  aux  troupes  de  presser  leur  marche. ,  pour  re¬ 
joindre  le  roi,  qui  n’avait  pas  trente  personnes  avec  lui.  Il  coucha 
cette  nuit  dans  un  village,  et  arriva  lelendeniuin  à  Chartres,  où  .\i- 
colüs  de  Thon ,  frère  du  preniîer  président  Christophe ,  qui  en  était 
évêque^  lui  procura  ,  malgré  les  ligueurs,  une  réception  honorable. 

O  timpnulerit  J  oie  (éméraîre!  s’écria  Sixte  V,  quand  il  sut  que 
lediic  deGujse  était  venuà  Tarisse  mettre  entre  les  mains  duroi,fpTil 
avait  si  vivement  ofTensé.  O  le  fhihfe  prîfice  !  s’écrîa-Uil  encore  plus 
haut,  quand  on  lui  dît  que  Henri  avait  manqué  celte  belle  occa¬ 
sion  de  se  défaire  d'un  homme  qui  semblait  né  pour  le  perd  te.  Sixte 
coniiiina  sans  doute  ses  exclamations,  en  apprenant  que  le  duc  à  son 
tour  avait  laissé  échap^ier  te  roî. 

*  Puisque  le  duc,  dît  Pasquier  en  raisonnant  sur  celte  affaire, 

*  avait  eu  Ti  ni  prudence  de  venir  lui  septième,  le  roi  aurait  dû  le 

*  faire  arrêter.  Il  le  pouvait  le  mardi  et  le  mercredi,  parce  qu'il  avait 

*  pour  lors  tous  les  capitaines  de  quaiaïer,  loutes  les  cours  sonvo- 

*  raines,  la  bonne  bourgeoisie  et  quatre  mille  Suisses,  outre  sa 
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•  garde  :  le  menu  peuple  n’aurait  osé  branler.  Lejeudi  matin  même 

•  encore  ,  Ü  pouvait  le  faire  enfermer  par  ses  troupes,  si,  par  une 

•  mauvaise  politique,  il  n’avait  pas,  pour  ainsi  dire,  iîé  les  mains 

•  des  soldats,  eu  leur  défendant  de  fondie  sur  le  peuple,  lorsqu’il 

•  commença  les  barricades.  Mais  puisque  Guise  avait  surmonté 
■  tous  ces  dangers,  il  n’aurait  jamais  di’i  laisser  sauver  le  roi.  Il  lal- 
"  lait ,  malgré  lui,  prendre  un  état  auprès  de  lui ,  et  ensuite  on  en 
»  aurait  tiré  télle  déclaration  qu’on  aurait  voulu.  > 

Il  paraît  que  c’était  bien  rintention  du  duc  de  Guise ,  et  qu'il  ne  se 
laissa  prévenir  par  le  roi  que  parce  qu'il  comptait  trop  sur  l'indécision 
de  ce  prince.  La  terreur  de  Henri  ne  fut  paS  cliirnériqiie;  il  était 
temps  qu’il  se  sauvât  :  un  gros  de  iroiipes  s’apprêtait  à  investir  le 
Louvre  du  côté  de  la  campagne,  comme  il  l'était  du  côté  de  la  ville, 
et  même  quelques  corps  de  garde,  déjà  portés  en  avant,  tirèrenisur 
lui  et  sur  sa  suite;  le  peuple,  au  défaut  d’armes,  l'accabla  d’in¬ 
jures  (1). 

D’un  autre  côté ,  dans  les  provinces ,  les  partisans  du  duc  faisaient 
des  levées,  destinées  sans  doute  à  venir  renforcer  les  Parisiens  qui 
auraient  formé  le  blocus  du  Louvre.  Ce  n’était  donc  pas  le  dessein 
de  chasser  le  roi  de  Paris  qu’avait  formé  le  duc  de  Guise;  son  projet, 
aucontraire,  était  de  l'y  retenir.  *  J’ai  défait  les  Suisses,  écrivait-il  le 
»  lendemain  des  barricades,  et  d’un  air  triomphant,  au  gouverneur 

•  d’Orléans,  j'ai  taillé  eu  pièces  «ne  partie  des  gardes  du  roi,  et 

•  tiens  le  Louvre  investi  de  si  pi  ès,  que  je  rendrai  bon  compte  de  ce 

•  qui  est  dedans.  »  Qu’on  n'accuse  point  ici  té  duc  de  Guise  de  fanfa¬ 
ronnade;  un  chef  de  parti,  s’il  veut  se  soutenir,  doit  cnller  ses  succès. 

Après  que  le  roi  se  fut  échappé,  ce  même  gouverneur  d’Orléans 
écrivit  h  ceux  qui  ramassaient,  des  troupes  dans  la  province  par  ses 
ordres,  et  par  suite  des  demandes  du  duc  ;  *  Notre  grand  ii’a  su  exé- 

•  enter  son  dessein,  te  roi  s’élanl  sauvé  dans  Chartres.  Je  suis  d'avîs 

•  quevous  vous  reliriez  dans  vos  maisons  le  plus  doucement  que  vous 
»  pourrez,  sans  faire  semblant  d’avoir  rien  vu.  Je  suis  si  éperdu, 

•  que  je  ne  sais  ce 'que  je  fais.  »  Découragement  d’un  conspirateur 
subalterne  î 

L’ame  ferme  du  duc  de  Guise  ne  se  laisse  point  ébranler  par  un 
revers,  I.c  roi  lui  échappe  :  il  assure  du  moins sa  conquête;  ilassemble 
le  peuple,  fait  créer  de  nouveaux  officiers  de  ville  et  de  nouveaux 
capitaines ,  plus  attachés  à  lut  que  les  anciens.  H  va  trouver  le  pre¬ 
mier  président,  et  le  prie  d’assembler  le  parlement,  pour  prendre 
avec  lui  des  mesures  convenables  aux  circonstances.  D'aussi  loin  que 
le  magistrat  l'avait  aperçu  :  «  C’est  grand'pilié,  lui  dit-il ,  quand  le 
->  valet  chasse  le  maître.  Au  reste,  mon  aine  est  à  Diéii ,  mon  cœur 

•  est  au  roi,  et  mon  corps  aux  méchans,  »  Puis  répondant  directe- 
méhl  aux  propositions  du  duc  :  «  Quand  la  majesté  du  prince  est  vio- 

tl)  Cayet,  ».  II,  p,  ft5.  De  Serr.,  1. 1,  p.  W.  BranWnie,  t.  lll. 
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*  lée ,  dit  Hariay  d^un  ton  sévère,  le  magistrat  n’a  plus  d’autorité.» 
Guise  ne  se  rebute  pas  j  il  s’adresse  au  president  Ürisson ,  qu1l  trouve 
pins  complaisant  :  il  visite  aussi  les  ministres  étrangers,  leur  ra¬ 
conte  cet  évènemeiu  a  sa  jusiificaiion,  et  les  prie  d’envoyer  à  leurs 
cours  des  relations  conformes  aux  manifestes  qu*îl  répand  de  tous 
cités  (1)* 

Ces  soins  politiques  ne  lui  font  pas  oublier  les  soins  militaires; 
il  s’empare  de  l’arsenal  et  de  la  Bastille  ï  fuît  retirer  les  barricades^ 
rétablit  l’ordre  et  la  police ,  de  manière  que ,  le  lendemain  du  départ 
dit  roi,  tont  était  aussi  traiïquille  que  s'il  n'ynvak  point  eu  d'émeu  te  : 
ii  met  garnison  dans  tes  villes  adjacentes,  surloui  celles  dont  la  situa¬ 
tion  sur  les  rivières  pouvait  servir  à  affamer  la  capitale;  ei  en  même 
temps  qu’il  vaque  à  ces  occupations,  il  continue  de  prêter  roreille 
aux  proposiliüüs  de  la  reine-mère  ,  restée  à  Paris  exprès  pour  né¬ 
gocier. 

Ou  ne  s’aiiend  pas,  sans  doute,  à  nous  voir  analyser  les  écrits 
qui  parurent  alors*  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  un  seul  ,  parce 
qu’il  peint  le  caractère  des  personnes,  et  qu'îl  Hnii  par  des  réfiexious 
très  judicieuses.  On  l’a  il  ri  b  ne  à  un  pelil-fîls  du  fameux  chancelier 
de  riiùpîiaL  •  Il  y  a,  dit-il ,  une  déclaration  du  roi  siirce  qui  est  ar- 
rivé  à  Paris  contre  luhmêmeî  mais  cela  si  froid ,  si  timide,  que  rien 
»  pins  comme  d’un  homme  qui  se  plaint  et  n’ose  tionimer  ceint  qui 
»  i  a  battu  î  comme  d’un  homme  qui  a  peur  que  son  ennemi  soit  en- 

*  coi'e  en  colère,  et  ne  veuille  se  conienLer  du  mal  qu’il  lui  a  fait. 

*  Il  n’ose  dire  qu'il  ail  été  coutrainide  s’enfuir,  ni  qu’on  Tait  cliassé; 

*  il  n’ose  appeler  cela  injustice  ;  à  peine  déclare-t-il  qu’il  en  fera 

*  putiilion;  ne  commande  plus  à  son  peuple,  mais  le  prie;  mande 
«  que  Ton  fasse  supplication  aux  églises,  afin  que  cette  querelle  se 

*  {>uLsse  bientôt  apaiser,  comme  s’il  avait  peur  que  de  Guise  fdt 
ulïensé  de  ce  qu’il  ne  s’était  pas  laissé  prendre  dans  le  Louvre , 
mais  s’en  était  fui* 

L’auire,  tout  au  rebours,  écrit  deux  lettres  :  Tune  au  roi,  Pan- 
tre  publique;  toutes  deux  lettres  de  soldat ,  braves,  audacieuses,  et 
O  où  il  s’élève  galamement  de  ce  qu’il  a  fait;  dit  que  ce  jour-là  Dieu 
*»  lui  mit  entre  les  mains  le  moyen  d’un  signalé  service,  le  récite  avec 

*  peu  de  paroles  et  hardies  ^  sans  aucune  dëmonslraiîon  de  crainie, 

-  ni  de  penser  avoir  failli,  et  finalement  conclut  par  une  résolue 

-  nienace  ;  que  ,  malgré  tout  le  monde ,  il  maintiendra  le  parti  ca- 
**  ihoiique,  et  chassera  d’auprès  du  rot  ceux  qui  favorisent  les  hé- 
H  rétiques,  désignant  le  duc  d’Epernon*  »  L'écrivain,  uès  pariisau 
des  léformés,  exhorte  ensuite  le  roî  à  faire  sa  paix  avec  eux,  et  a 
s’aider  de  leurs  secotirs. 

Sur  rubjeciîon  qu’à  ce  seul  mol  de  paix  avec  les  liéréLîqttes  toute 
la cliréiienié  caiholîque  s’élèvera  contre  te  roi  et  le  détrônera,  l’au- 
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leur  répond,  en  aposlrophaiU  le  monarque  :  «  Oui,  si  lu  le  prononces, 

•  ce  moi  de  paix,  comme  celui  qui  liiyait  dernîèrenieiu  de  Paris  de- 
I*  vaut  le  dnc  de  Guise.  Prononce-le  comme  celui  qui  gagna  la  ba- 
»  mille  de  Jarnac  et  de  Uloiiconiour,  et  qui,  tout  seul,  éiaii  plus 
■>  edrojable  que  le  reste  de  sou  ai  mée  ,  el  loin  tremblera.  Il  ne  laut 

•  pas  (jue'les  partis  le  reçoivent  et  (pie  tu  ailles  à  eux;  il  laut  qu’ils 
»  vieil  lient  à  toi ,  et  que  lu  les  reçoives  :  être  roi ,  c’est  ton  parti.  » 

Le  fâcheux  état  où  se  trouvait  Henri ,  expulsé  de  sa  capitale  par 
1111  sujet  rebelle,  et  détesté  de  son  peuple,  quoique  plein  de 
bonté,  excitait  la  compassion  de  ses  fidèles  serviteurs  ;  ils  étaient 
fàcliés  de  le  voir  continuellement  s’écarter  des  principes  qui  au¬ 
raient  dù  diriger  sa  coiiiiuiie  dans  les  cîrcoosia nées.  Il  était  naturel 
que  le  roi  cliercliùt  de  rargeni  :  «  .Mais,  disait  Pasquier'(l),  le  vrai 
»  subside  dont  le  prince  devrait  faire  fonds  est  la  bienveillance  de  ses 

•  sujets.  Il  dépend  delui  de  réformer  tout  le  monde  en  se  réformant 
n  lui-mcîme;  qu’il  respecte  les  lois,  cl  il  sera  respecté.  Honorer  la 
6  noblesse,  la  récompenser  selon  ses  degrés,  ménager  le  peuple, 

•  soutenir  le  cler  gé  ,  ne  point  perdre  son  bien, employer  son  temps, 
M  consiilicr  la  justice,  et  non  Uii  conimander  ;  voilà  son  devoir.  S’il 

•  ne  le  fait  pas  ,  je  publie  dès  à  présenl  à  son  de  trompe,  par  tous 
«  tes  eanions  de  la  France ,  la  ruine  de  lui  el  de  son  État,  «  Telles 
étaient  les  tristes  rénexions  que  le  zèle  anacliaît  aux  catholiques 
éclairés,  bien  dilTérentes  de  la  ridicule  amende  honorable  qu'une 
dévotion  mal  réglée  faisait  imaginer  aux  catholiques  ligueurs. 

Il  paraît  que  le  duc,  ayani  manqué  le  but  actuel  de  ses  desseins, 
savoir,  de  se  rendre  maître  de  la  personne  du  roi  ,arm  décommander 
sons  son  nom  ,  ne  pensa  plus  qu’à  deux  choses,  la  première,  se  justi¬ 
fier  des  imputations  de  violence  qu’on  pourrait  lui  reproclicr  ,  et  la 
seconde,  prendre  des  sûretés  en  cas  qu’il  ne  persuadât  point.  Üc,  le 
premier  dessein  qu’il  alTicha  hautement  donna  sur  lui  un  avantage 
à  la  reine- ni  ère ,  qui  négociait  un  rappi-ocheni  eut  entre  lui  et  sou  fils, 
el  qui  partît  des  assurances  du  duc  pour  lui  arracher  chaque  jour  de 
nouvelles  protestations  de  respect  et  de  fidélité  envers  le  rot.  Ces 
démonstrations  extérieures  imposèrent  tellement  aux  subalternes 
qui  n’étaient  pas  dans  la  confidence  de  Guise  que  les  Seize  eux- 
mêmes  décîdèreiu  qu’on  irait  demander  pardon  au  roi ,  et  qu’on  l'in- 
viteraîi  à  revenir.  Ils  se  mirent  en  tète  qu’une  soumission  relevée 
de  quelque  appareil  de  religion  ferait  oublier  au  roi  ce  f[ui  s'était 
passé,  et  le  rappellerait  à  Paris;  et  le  duc  crut  pouvoir  donner  son 
conseniemeni  à  une  démarche  qui  replacerait  le  monarque  dans  ses 
filets,  et  qui  le  mettrait  à  même  de  profiler  mieux,  une  autre  fois, 
de  l’occasion  qu’il  avait  laissé  perdre  d’abord.  Dans  cette  commune 
persuasion  ,  la  fameuse  confrérie  des  péniiens,  autrefois  si  chère  à 
Henri,  part  à  pied  de  la  capitale,  et  va  le  trouver  à  Chartres.  On  avait 
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affecté  en  tout  un  air  singulier  dans  cel  te  bizarre  procession  ;  nous 
en  prendrons  la  description  dans  l’iiistorien  de  Tliou ,  qui  parte 
couitae  léiuüiii  oculaire.  '  ’ 

«  A  la  lé  te  paraissait  un  homme  à  grande  barbe ,  sale  et  crasseuse, 
'  couvert  d'un  cilice ,  et  par-dessus  tin  lai’ge  baudrier ,  d'où  pendait 

■  un  sabre  recourbé  :  d’une  vieilte  trompette  rotiillée  il  lirait  par 

•  intervalles  des  sons  aigres  et  discordans.  Après  lui  marchaient 

•  fièrciiicnl  trois  autres  hommes,  aussi  mal  propres,  ayant  cliactm 

■  en  tète  une  marmite  grasse  au  lieu  de  casque,  portant  sur  leur 

•  cilice  des  colles  de  mailles,  avec  des  brassards  el  des  ganieleis; 
»  ils  avaieni  pour  armes  de  vieilles  hallebardes  rouillées  :  ces  trois 
))  rodomonis  roulaient  des  yeux  hagards  et  furibonds,  et  se  déme- 
-  naieiit  beaucoup  pour  écarter  la  foule  accourue  à  ce  spectacle. 

•  Après  eux  venait  frère  Ange  de  .loyeuse ,  ce  courtisan  qui  s’eiait 
»  fait  capucin  l’année  denière.  On  lui  avait  persuadé,  pour  atiendrir 

•  Henri,  de  représenter  dans  cette  procession  le  Sauveur  montant 

•  au  calvaire,  il  s’éiait  laissé  lier  et  peindre  sur  le  visage  des  gouttes 

•  de  sang  qui  semblaient  découler  de  sa  tête  couronnée  d'épines; 

•  il  paraissait  lie  traîner  qtifavec  peine  une  longue  croix  de  carton 

•  peint,  et  se  laissait  tomber  par  intervalle,  poussant  des  gémis- 
>  semens  lamentables. 

•  A  ses  côtés  marchaient  deux  jeunes  capucins,  revêtus  d’aubes, 

•  représentant  l’un  la  vierge,  l’autreia  Magdeleine.  Ils  tournaient  dé- 

•  voiemenilesyeuxvers!eciel,faisaientC(mlerquelquefausseslarmes; 

»  et  toutes  les  fois  (|ue  frère  Ange  se  laissait  tomber,  ils  se  prosler- 
»  liaient  devant  lui  en  cadence.  Quatre  satellites,  fort  ressembla tis  aux 
.  trois  premiers,  tenaient  la  corde  dont  frère  Ange  était  garrotté, 

•  et  le  frappaient  à  coups  de  fouet,  qui  s’eiucndaleiit  de  très  loin. 

•  Une  longue  suite  de  pétiitens  fermaîenl  cette  marche  comique.  » 
En  voyant  défiler  devant  la  cour,  dans  la  cathédrale  de  Chartres, 

cette  pieâiso  mascarade,  Crillon ,  brave  guerrier  ,  allié  de  Jopuse, 
s’écria  :  «  Frappez  tout  de  bon  ,  fouettez  ;  c’est  un  lâche  qui  a  eii- 

•  dossé  le  froc  pour  ne  plus  poi-ter  les  armes.  "  Le  roi ,  au  lieu  de 
goûter  ce  spectacle  indécent ,  fil  une  grave  réprimandé  à  son  an¬ 
cien  favori,  de  ce  que,  par  un  zèle  imprudent ,  il  tournait  en  farce 
le  mystère  sacré  de  notre  rédemption.  Il  lui  démontra  aussi  qu’on 
avait  abusé  de  sa  crédulité,  en  l’engageant,  sous  prétexte  de  reli¬ 
gion  ,  à  se  mettre  à  la  tète  des  rebelles,  -  que  je  sais,  ajouta  Henri 

•  en  élevant  le  ton,  être  en  grand  nombre  dans  cette  procession.» 
Henri  le  savait:  il  éiaîl  instruit  qu’entre  phisienrs  gens  de  bonne 

foi ,  sous  le  sac  de  péniiens,  étaient  caebés  nombre  des  pins  ardens 
ligneiirs ,  qui  venaient  imprudemment  ranimer  le  courage  deceuyJe 
Chartres,  el  les  engager  à  prêter  serment  de  fidélité  au  duc  de  Guise. 
H  les  avait  sous  sa  main  :  il  pouvait  les  punir ,  et  il  les  laissa  remplir 
leur  mission.  Ainsi  tolérés,  ils  jetèrent  dans  la  ville  des  semences  de 
révoUequi  ne  permirent  point  an  roi  d'y  rester.  H  sè  retira  â  Vernoii, 


DE  FRANCE.— 15S8. 


9S 


ei  de  tà  à  Rouen ,  où  il  fixa  son  séjour  pendant  les  négociations  en¬ 
tamées  par  la  reîne-mere. 

La  burlesque  ambassade  des  ligueurs  fut  suivie  d’une  députation 
du  pariemeui  de  Paris,  que  le  roi  rcniercia,  en  exhortant  les  nmgis- 
trais  à  coniiuiier  de  lu  bien  servir.  Vint  après  une  autre  députation 
des  officiers  lùunieipaux,  au  nom  de  ta  vÜle  même,  (lenri  les  reçut 
favorablement,  quoiqu'il  n’approuyàt  pas  les  cliangemcns  faits  dans 
ce  corps  par  le  duc  de  Guise.  Ou  voyait  qu’il  iPaurait  demandé ,  pour 
pardüimcr,  qu’une  réparation  un  peu  supportable.  Ces  députations 
donnaient  onverltire  à  des  propositions.  Tanldt  Henri  s’adressait  à 
tous  en  général ,  lanldt  il  s’entretenait  ayèc  quelqpes-uns  en  parti¬ 
culier.  Il  y  eut  aussi  des  requêtes  de  la  ligue  et  des  réponses  du  roi 
rendues  publiques;  mais,  quand  on  aurait  satisfait  aux  demandes 
les  plus  outrées  des  Seize  même  ,  ce  n’étaîi  i-ieii  si  on  u’avaii  le  cou- 
sentemenl  du  duc  de  Guise.  Il  fallut  donc  se  déterminer  à  traiter  di¬ 
rectement  avec  lui.  On  lui  demanda  ses  prétentions.  Il  les  notifia 
aussi  hautemeut  que  la  veille  des  ban  îcades ,  et  le  roi  ne  s’en  choqua 
point  (1). 

Ou  est  toujours  étonné  de  la  tranquillité  de  Henri,  du  sang-froid 
avec  lequel  il  traitait  les  affaires  dont  la  seule  idée  aurait  dû  l’ex¬ 
citer  à  des  éclats  :  retiré  à  Rouen  ,  il  s’y  amusai  i  de  fêtes  sur  l’eau  , 
de  jeux,  de  spectacles,  comme  si  tout  son  royaume  n’eùi  pas  été  en 
feu.  l’eudanlce  temps  les  courriers  et  les  ministres  allaient  et  reve¬ 
naient  de  lui  aux  rebelles ,  de  la  reine-mère  au  conseil.  Il  y  assistait 
assidûment.  Il  écoulait  froidomeul  les  propositions  les  plus  huiiii' 
liantes  pour  un  souverain,  prenait  la  plume,  ajoutait,  changeait,  re¬ 
tranchait,  calculait,  pour  ainsi  dire,  son  déshonneur.  De  ces  déli¬ 
bérations  sortit  enfin  le  fameux  édit  de  juillet,  \wiamèlédit<rumQn, 
qualîlieatioti  qui  eu  marque  le  principal  objet. 

Dans  lin  long  préambule,  le  roi  rend  compte  deselTorls  qu’il  a  faits 
jusqu’à  présent  pour  abolir  l'iiêrésie.  Il  dit  que, .tes  voyant  rendus  inu¬ 
tiles  par  l’übsiiuaiion  des  sectaires,  il  est  déiemiinéà  leur  faire  la 
guerre  à  toute  outrance,  et  à  ne  pas  mettre  les  armes  bas  qu’ils  ne 
soien  t  dé  iniiis  jusqu’au  dernier;  qu’il  en  fait  le  serment ,  et  qu’il  or¬ 
donne  à  tous  ses  sujets,  de  quelque  qualité  et  coiiditioit  qu'ils  soient, 
de  le  jurer  couinie  lui, et  de  le  signer;  de  promettre  aussi,  par  le 
même  acte  solennel ,  de  ne  jamais  reconnaître  pour  roi  de  France  un 
prince  <iui  ne  professerait  pas  la  religion  catholique  ,  apostolique  et 
romaine.  Cet  édit  fut  juré  parla  cour ,  et  enregistré  par  les  parlemens. 
Le  duc  de  Nevers  s’était  refusé  plusieurs  fois  à  le  souscrire.  If  se 
rendit  enfin  quand  le  roi  le  lut  enjoignit,  sous  peine  d'èire  taxé  de 
désobéissance. 

Ün  vit  aussitôt  commencer  l’execuiion  des  articles  secrets  concer¬ 
tés  auparavant.  Le  duc  de  Guise  fut  nommégénéralissime,  avec  une 
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autorité  absolue  sur  les  armées.  Les  ligueurs  firent  entrer  des  trou¬ 
pes  ufïiJées  dans  des  places  de  sùreLé  quî  leur  étaient  abandonnées 
pour  plusieurs  années.  Le  roi  relira  de  plusieurs  villes  et  provinces 
ses  gouverneurs  et  conmiaudaiis  fidèles,  pour  leur  substiuier  ceux 
que  la  sainte  union  lui  avait  marqués.  Le  duc  de  Mayenne  se  liiu 
prêt  à  partir  pour  coiu  ma  rider  Tarmée  destinée  à  agir,  du  côté  du 
Languedoc,  tôulre  Moiitmorenci  et  ses  adliérens  ;  mais  le  duc  de 
Guise  ne  se  pressa  pas  d  assembler  celle  qu'il  devait  conduire  conire 
le  roi  de  Navarre,  parce  qu’il  lut  était  important  de  veiller  sur  les 
étais-gcnéruus  ,  que  le  roi  indiqua  à  Hlois  pour  les  premiers  jours 
d’ûciübre,  et  où  devait  se  confirmer,  avec  l'edzl  d^uziio/t,  loule 
rauioriié  conférée  au  duc  de  Guise. 

Les  lavoris  du  roi ,  d’Epernou  entre  autres ,  n'avaient  point  attendu 
qu'il  se  livrât  a  ses  ennemis  pour  sortir  de  la  cour*  Ils  la  quî  lièrent, 
en  tVémissant  de  dépii  de  la  faiblesse  de  leur  maître  j  d^Epernoii  sur¬ 
tout  ,  homme  fiei-  ei  courageux,  brava  le  parti  opposé ,  jusque  dans 
sa  disgrâce.  Peu  s’en  fallut  cependant  qu'il  ne  fut  victime  de  la  haijje 
de  Villeruy*  Ce  minisire,  ou  hasarda  lui-ménie,  ou,  dans  un  moment 
d'humeur  du  roi  contre  son  favori,  surprit  des  ordres  qui  autorisaient 
les  habiiansd'Angouîéme  à  lecliasser  de  leur  ville.  D'Epernon  n'ayant 
avec  lui  qu'une  vingtaine  d’hommes,  sans  provisions,  ni  poudre, 
relire  dans  le  chùleau,  place  oiivcrie  de  tous  côtés,  résista  pendant 
trente  heures  aux  aitaqiies  de  tome  la  ville.  Sorti  avec  gloire  de  ce 
péril ,  il  écrivit  au  roi  pour  se  plaindre.  Ce  prince  lui  répondit  qu’il 
n'avait  commandé  aux  ha  bit  ans  d’Angoulême  de  le  prendre  qu’a  lin 
qu’ils  le  lui  amenassent ,  et  qu’il  pût  le  traiter  comme  son  propre  fils. 
Si  l'on  né  connaissait  les  grands,  quî  s’imaginent  que  tome  excuse 
de  leur  partesi  encore  trop  bonne  pour  leurs  inférieurs ,  on  croirait 
que  Henri  a  voulu  aiouior  la  raillerie  à  Tinjure  (1). 

D'Eperrion  ne  larda  pas  à  être  vengé.  Après  la  publication  de /'eWîV 
(ruiiio/if  Henri ,  à  la  recommandation  de  la  reine-mère  ,  eut  la  com¬ 
plaisance  d’accorder  une  enircvue  au  duc  de  Guise.  Il  n’y  fui  pas  plus 
question  d'afl'aires  quesi  le  roy  aume  eût  été  fort  LraRquille  :  puisioutâ 
coup,  sans  aucune  raison  apparetite,  le  roi  congédia  les  cinq  niînis- 
très  qui  composaient  sou  principal  conseil  :  Villeroy,  l'enneini  de 
d'Epe  mon  ,  le  chancelier  de  Chi verni  ,  Pinart,  Rrulari  et  Bellièvre  ; 
il  mit  â  leur  place  Montbolou,  Iluzé,  Revol,  homme  nouveau  dans 
les  affaires  ,  mais  plein  de  probité  ,  et  très  attaché  à  sa  personne  ;  il 
ne  conserva  aussi  des  couriUans  que  ceux  dont  la  fidélité  lui  était 
connue ,  gens  de  main  et  d'exéctuîon,  La  reine-mère  coniinua  d'as¬ 
sister  au  conseil;  mais  on  ne  traitait  plus  devant  elle  que  les  objets 
sans  conséquence, 

Ceschangemens  ne  donnèrent  point  à  penser  aux  ligueurs;  ils  les 

(1)  De  Thoii  ,  1.  IX,  D^ivila,  l,  IX.  d€  Viiierotj,  Menu  de  Cîdvernù  Mem,  dé 
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regardèrent  comme  le  fruit  des  Inconséquences  ordinaires  du  i-oi. 
Guise  en  prit  d’aiiiatu  moins  d'ombrage,  que  le  lenips  que  Henri 
sembla! l  perdre  à  former  sa  cour  ei  à  renouveler  son  conseil ,  le  duc 
l’employait  à  faire,  dans  les  provinces,  tiotnmer  dépuiés  aux  Etats 
de  lilüisdes  gens  qui  lui  lussent  eulièrcmeni  dévoués. 

De  celle  dernière  leutaiive  dépendaient  sa  fortune  et  sa  vie  i  il 
était  eiiKu  arrivé  à  ce  terme  fatal  où  il  n'y  a  pins  à  reculer  ,  et  on  il 
faut  vaincre  ou  péi  ir;  mais  si  b  hardiesse  de  rentreprise  lui  inspi¬ 
rait  nécessairement  quelques  frayeurs,  il  était  bien  rassuré  par  un 
concours  de  circoiisiaticesqui  se  pi‘ésenleiil  rarement  dans  les  révo¬ 
lutions.  Jamais  chef  de  parti  n'eut  de  plus  belles  espérances.  Guise  , 
venant  à  IJJois  coinbaiire  son  roi  et  détruire  sa  puis  sauce,  ou  ta  parta¬ 
ger  pour  rauéiUiiir  ensuite,  coiuptüiipresqueaniant  de  part  Isa  us  zélés 
qu’il  y  avait  de  députés  dans  les  Etats.  La  plupart  complices  de  sa  ré¬ 
volte,  tremblant  pour  eux  mêmes  si  le  duc  succombait,  élaieni  aussi 
intéressés  que  lui  ausuccès.  Que  pouvaient  contre  un  si  grand  nombre 
tjuclques  sujets  fidèles  trop  cuiivuiiicusde  l'impuissance  du  niuuarque 
et  portant,  dans  toute  leur  cuiiduiie,  la  limidilé  qu'inspire  ta  défiance 
de  ses  propres  lorce.s?  U  n’y  avait  point  à  compter  non  plus  sur  les 
princes  du  sang.  Ceux  d’entre  eux  qui  éiaieiil  caihüliqucs,  tels  que 
le  cardiuui  de  Ruurboti ,  Ciiarles ,  sou  [leveii ,  cardinal  de  Vendôme  , 
fils  du  prince  de  Coudé,  et  scs  deux  Iréres,  le  prince  de  Coiiti  et 
le  comiede  Soîssuns,  qui  sollicitaient  alors  rubsoluiioii  du  pape, 
le  dm;  de  Mouipeiisier  et  le  prince  de  Dotubes  ,  son  (ils,  éclipsés  ions 
par  le  duc  de  Guîse,  ne  jouissaient  d’aucun  crédit  auprès  des  ligueurs: 
enfin  le  roi  de  Navarre,  héritier  présomptif  de  la  couronne  ,  mais 
noté  d'hérésie,  n’osait  paraître  dans  une  assemblée  toute  composée 
de  ses  ennemis;  assemblée  cependant  couvoquëc  selon  les  régies, 
ayant  le  roi  à  sa  tète,  dépositaire  du  pouvoir  de  l’état  ,  et  dont  les 
décrets  souverains  allaient  décider  du  trône  (l). 

Gu  tse  n’avait  omis  aucune  des  précautions  qui  devaient  lui  rendre  les 
délibérations  favorables.  D’un  seul  mol  il  pouvait  faire  soulever  Pa¬ 
ris,  la  Rrie,  la  Picardie,  b  NormaDdie,  le  Soissoutia's ,  la  Bour¬ 
gogne  ,  l'Orléanais,  provinces  qui  environnent  lu  capitale;  dans  les 
autres  il  avait  à  sa  dévotion  les  principales  villes,  un  nonibi^e  infitii 
de  partisans  dans  la  première  noblesse,  des  magistrats  dans  tous  les 
tribunaux  ,  les  évêques  et  archevêques,  une  foule  de  docteurs ,  de 
curés,  de  religieux  de  différetisoidrcs,  loiiie  laso<Hêié  des  jésuites, 
et  un  peuple  innombrable,  dont  le  fanatisme  pouvait  en  iin  moment 
faire  des  soldats  (2). 

L'üiiveriiire  des  Etats  se  fit  le  16  octobre ,  dans  la  grande  salle  du 
château  de  Blois.  Le  clergé  y  avait  cent  trente-quatre  députés,  la 
noblesse  cent  quatre-vingts  et  le  tiers-étal  cent  quatre-vingt-un. 

(i)  Pasqiiier,  t.  XIII,  telt.  Mem,  de  la  ligue,  IIJ.  —(2)  Leiéan,  matmserit  de 
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Comme  grand  maître  de  la  maison  du  roi,  le  duc  de  Guise  fit  les  hon* 


ueurs  de  la  première  séance;  l’hisiûrien  Matthieu  nous  peint  ainsi 
sa  contenance  dans  cette  action  d’éclat  (1).  ■  Les  députés  étant  eti- 

•  très  et  la  porte  fermée,  le  duc  de  Guise,  assis  en  sa  chaire,  habillé 

•  d’un  habit  de  salin  blanc,  la  cape  retroussée  à  la  bigearre,  per- 
»  çant  de  ses  yeux  toute  l’épaisseur  de  l'asseniblée,  pour  reconnaître 

•  et  distinguer  ses  serviteurs,  et  d’un  seul  élancement  de  sa  vue 

•  les  fortifier  en  l'espérance  de  l'avancement  de  ses  desseins,  de  sa 
»  fortune  et  de  sa  graiidcui',  et  leur  dire,  sans  parler,  je  vous  vois, 
»  se  leva,  et,  après  avoir  fait  une  révérence  ,  suivi  de  deux  cents 

•  gentilshommes  et  capitaines  des  gardes,  alla  quérir  le  roi,  lequel 
»  entra  plein  de  majesté,  portant  son  grand  ordre  au  cou  (3).  * 

Henri,  qui  représentait  merveilleusement  dans  ces  occasions  ,  fit 
un  discours  éloquent  sur  le  niaîiieu  de  la  religion,  le  soulagement 
des  peuples,  la  réforme  des  abus,  la  fidélité  due  au  souverain,  l’éloi¬ 
gnement  de  toute  ligue  et  de  toute  cabale,  sujets  qui  devaient  être 
la  matière  des  délibérations  de  l’assemblée;  il  parla  en  monarque 
^  en  père.  Si  on  a  quelque  chose  à  lui  reprocher,  ce  serait  trop  de 
ménagement  pour  lesligueurs  :  cependant  ils  se  prétendirent  insul¬ 
tés  par  quelques-unes  de  ses  expressions;  et  sachant  qu’il  faisait 
imprimer  sa  harangue,  l’archevêque  de  Lyon  ,  ami  Intime  du  duc  de 
Guise,  eut  l’impudence  de  demander  au  roi  la  suppression  de  ces 
expressions  et  de  le  menacer,  s’il  ne  l’accordait ,  du  ressentiment  de 
tout  le  parti.  Première  insolence  qui  fit  sentir  à  Henri  ce  qu’il  devait 
attendre  par  la  suite  (S). 

,  Quelque  célèbres  que  soient  ces  seconds  états  de  Blois,  il  n’y  a 
de  véritablement  intéressant  que  la  catastrophe.  51.  de  Thou  remar¬ 
que  que  toutes  ces  assemblées  se  ressemblent  pour  le  fond;  qu’avec 
les  intentions  les  plus  opposées  les  membres  tiennent  te  même  lan¬ 
gage,  et  qu’on  prétexte  toujours  le  bien  public,  quoique  chacun 
n’ait  eu  vue  que  son  intérêt  particulier.  Celle-ci  eut  encore  ce  trait 
de  ressemblance  avec  les  autres,  qu'on  y  fit  beaucoup  de  proposi¬ 
tions,  et  qu’il  n'y  eut  rien  de  statué,  si  ce  n’est  que  Védii  i^'uftion 
y  fut  déclaré  loi  fondameniale  du  royaume, que  le'roi  jura  publi¬ 
quement  de  l’observer,  et  fit  faire,  le  même  seniientà  tous  les  dé¬ 
putés.  A  l'elfei  de  se  concilier  de  plus  en  plus  le  pape,  le  duc,  aux¬ 
quels  la  chose  importait  d’ailleurs  fort  peu  ,  avait  proposé  l’accep¬ 
tation  du  concile  de  Trente  ;  mais  il  se  trouva  dans  le  sein  même 
des  états  une  opposition  qtii  sauva  au  roi  l’embarras  de  refuser;  il  ne 
fut  pas  si  heureux  dans  l’affaire  du  roi  de  5favarre  et  du  due  de  Savoie. 


Les  états  avaient  formé  la  demande  que  le  premier  fût  nomnié- 
meni  exclu  de  la  courunne,  encore  qu'il  le  fût  déjà  impliciienieiu 
par  Védit  d'union.  En  réponse  à  celte  requête,  le  roi  fit  passer  aux 


*■  m 

}  (t)  Matthieu,  liv.  VIII.  —(2)  L'ordre  du  Saiul-Esprit,  qu'il  avait  insütiid  en  1579, 
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états  une  pi  otestalioii  du  prîuce ,  qui  se  plaignait  surtout  de  n’avoir 
pas  été  entendu.  Jlaîs  ceux-eî  relusèrem  d'y  avoir  égard  ,  se  fon¬ 
dant  sur  ce  qii’indépeiidamnieui  de  la  nécessité  de  cette  mesure 
pour  le  maintien  de  la  religion  ,  le  roî  de  N’^avarre  avait  été  inutile¬ 
ment  sommé  plusieurs  fois  parle  pape,  et  déclaré  par  lui  liérétique 
et  relaps.  Contraint  de  se  rendre  à  ces  raisons,  le  roî  promit  l'édît 
sollicité,  n’espéraul  plus  de  se  soustraire  à  cette  persécution  que  par 
les  délais  qn  il  po'urrait  faire  naître.  Quant  au  dite  de  Savoie,  ce 
prince ,  profita  ni  de  l’état  d’impuissance  oii  la  France  était  réduite, 
venait  de  s'emparer  du  marquisat  de  Saluées.  Allié  secret  du  duc  de 
Guise ,  c’était  de  l'aveu  de  celui-ci ,  qui  avait  cru  devoir  acheter  son 
appui  par  cette  complaisance ,  qu’il  s’était  porté  à  une  démarche 
aussi  audacieuse,  A  cette  nouvelle,  l’honneur  national  sembla  se 
réveiller  dans  le  cœur  des  Français,  de  quelque  parti  qu’ils  fussent, 
et  chacun  à  Blois  cria  vengeance.  Le  roi  crut  avoir  trouvé  une  oc¬ 
casion  naturelle  de  diveriiiün ,  et  demanda  de  l’argent  pour  faire  ta 
guerre  à  rnsurpateur.  Le  due  de  Guise,  malgré  ses  liaisons  avec 
le  duc  de  Savoie ,  n’eut  garde  de  s’opposer  directement  à  l’indigna¬ 
tion  qui  éclatait  contre  lui ,  ce  qui  aurait  pu  le  démasquer;  mais  il 
lira  hubilemeni  parti  de  la  circonstance.  S’il  ne  put  empêcher  de 
résoudre  qu'on  armerait  contre  la  Savoie,  il  fit  conclure  que  la 
guerre  contre  les  liuguenois  n’en  serait  pas  suivie  moins  vivement , 
et  en  même  temps  on  força  le  roi  à  une  réduction  considérable  sur 
les  tailles.  On  voulait  donc  le  réduire  à  l’impossible.  Henri  le  sentit, 
et,  poussé  à  bout ,  il  résolut  de  ne  rien  ménager. 

Le  roi  sut,  parles  proches  parens  mêmes  du  duc,  qu’il  machinait 
quelque  dessein  important.  Soit  indiscrétion,  soit  jalousie,  il  échappa 
quelques  aveux  au  duc  de  Mayenne, son  frère.  On  était  sûr  d'ailleurs 
qu’il  mettait  tout  en  œuvre  pour  se  faire  des  créatures,  offrant  em¬ 
plois,  places,  gouvernemens,  à  ceux  qu’il  voulait  s’attacher,  comme 
s’il  eût  été  déjà  le  maître.  Le  maréchal  d’Aumont  raconta  au  roi  une 
conversation  qu’il  avait  eue  avec  le  duc ,  dans  laquelle  celui-ci  n’a- 
vait  caché  ni  ses  méconientemens  ni  ses  projets  (1). 

11  se  plaignait  qu’en  même  temps  qu’on  réunissait  en  sa  faveur  le 
titre  de  généralissime  des  armées  du  roi  à  la  charge  degraml-maître 
de  sa  maison,  la  cour  rendait  ces  titres  illusoires,  en  donnant  à 
d’autres  le  commandement  des  armées.  Il  fallait  donc ,  disait-il ,  que 
les  étais  le  nommassent  eux-mêmes  connétable ,  afin  que,  revêtu  de 
cette  autorité  indépendante  ,  il  pût  procurer  le  bien  de  la  religion 
malgré  le  roi  lui-même ,  s’il  était  nécessaire.  Il  conjura  le  maréchal 
de  le  seconder  dans  ce  dessein  et  lui  promit  en  récompense  le  gou¬ 
vernement  de  Normandie.  Voyant  d’Aumoiit  rester  froid  à  celte  pro¬ 
position  ,  Guise  lire  un  poignard,  et,  se  dépouillant  le  bras  jusqu’au 
coude,  veut  s’ouvrir  la  veine  pour  signer  sa  [’ruinesse  de  son  sang. 


(IjDcTliou,  l'iv.  XCllI,  DnvUa,  lîv.  l-X,  Joiii'iuit  de  Hcnn  ’!I,  L  tlU 
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Le  maréchal  l^écoiite^  et  finit  la  conversation  en  se  retranchant  sur 
des  politesses  générales* 

Guise,  en  qualité  de  généralissime,  demandait  des  gardes,  comme 
en  avait  eu  le  roi,  lorsqifétani  duc  d’Anjou  ,  il  avait  été  nommé, 
sous  Charles  IX,  lieulénant-général  du  royaume*  I!  fut  refusé,  se 
plaignit  et  menaça.  Le  roi  ne  voulait  point  conserver  Orléans  à  (a 
*aînteimion  pour  place  de  sûreté  :  Je  saurai  bien,  dit  le  duc  inso- 

*  lemment,  [a  retenir  malgré  lui*  **  La  duchesse  de  Moiupensier, 
“  sa  sœur  ,  tenait  les  discours  les  plus  inconsidérés*  Elle  portait  or¬ 
dinairement  à  son  côté  une  paire  de  ciseaux  d’or  :  *  C-élait,  disait- 
-  elle,  pour  faire  la  couronne  monacale  à  Henri ,  quand  il  serait 

*  confiné  dans  un  monastère*  ** 

Cependant  quelques-uns  des  amis  du  duc  ne  voyaient  pas  sans 
frayeur  son  extrême  audace,  et  la  patience  du  roi*  lis  rexhoriaient 
à  ne  point  abuser  de  la  fortune  ;  ils  lui  représentaient  le  danger  au¬ 
quel  des  entreprises  téméraires  allaient  exposer  sa, femme  et  ses  en- 
fans  encore  en  bas  âge.  «  Abandonné  ,  répondii’^îl ,  dans  un  âge  en- 
»  core  plus  fendre,  d’un  père,  qu’un  coup  parti  de  la  main  perfide 
^  des  hérétiques  venait  de  m’enlever,  resté  avec  mon  frère  en  butte 

*  à  tous  les  trairs  des  ennemis  de  ma  maison  ,  ai-je  cessé  pour  cela 

*  de  m’élever  ,  de  rassembler  les  débris  de  la  fortune  d'un  père  sî 
»  grand,  et  même  de  le  venger?  Je  remets  à  Dieu,  qui  m’a  protégé 

*  jusqu’à  présent ,  te  soin  de  les  conserver  ;  mais  je  ne  les  ai  pas  mis 
«>  au  monde  pour  qu’ils  troublent  mes  projets*  Si  la  mort  m’enlève 
»  avant  qu’ils  aient  atteint  un  âge  mùr,  qu’ils  se  fassent  eux-mêmes 
»  leur  fortune  ,  comme  je  me  suis  fait  la  mienne,  et  que  par  leur 
»  conduite  ils  se  montrent  dignes  héritiers  de  ceux  qui  leur  ont 

*  donné  le  jour*  • 

D’ailleurs  Guise,  échappé  aux  entrevues  de  Saînt-Manr  et  de  Paris, 
qui  devaient  lui  être  si  fatales,  ne  pouvait  se  persuader  que  Henri 
fût  capable  d’une  résolution  :  de  sorte  qu’ayant  trouvé  sous  sa  ser¬ 
viette  un  billet  déposé  par  une  main  inconnue,  qui  lui  donnait  avis 
des  desseins  du  roi  contre  lui ,  il  écrivît  au  bas  :  "il  n’oseraîl,  •  et 
jeta  le  billet  sous  la  table*  Il  comptait  aussi  sur  la  nombreuse  escorte 
d’amis  fidèles,  dont  il  n’éLait  jamais  abandonné,  pas  même  auprès  du 
roi,  qui  iHiraiL  été,  au  milieu  de  celte  troupe  ,  plus  prisonnier  que 
celui  qu’il  aurait  voulu  faire  arrêter. 

Maisc^est  précisément  la  faiblesse  ,  revêtue  d^un  titre  d’auiorité, 
dont  il  faut  appréhender  leseiïoris*  Que  ne  peut  celui  qui  a  droit  de 
commander,  quand  il  veiu  efficacement?  Sou  impuissance  apparente 
est  pour  lui  une  nouvel  le  armée ,  par  la  confiance  présomptueuse 
qu’elle  inspire  à  son  ennemi  ;  et  plus  il  a  à  craindre,  moins  il  ménage 
la  victime  de  son  ressentiment. 

Si  le  duc  de  Guise  eut  été  moins  redouiabïe,  sans  doute  Henri,  qui 
n’était  pas  sanguinaire,  se  serait  contenté  de  le  faire  arrêter*  Et  que 
n’avait  pas  à  espérer  le  coupable  des  longueurs  d’un  procès?  Mais 


adoré  comme  il  l'éiait  de  ses  partisans,  qui  l'aisaient  le  plus  grand 
n'üiiibre  des  liabilans  du  royaume  ,  que  ne  pouvait-il  pas  s’il  échap¬ 
pait  des  fers?  Sa  mort  fut  donc  jurée  :  on  se  servit  pour  1  y  amener 
de  l’appât  même  de  son  crédit. 

Il  est  inutile  d’entrer  dans  le  détail  des  précautions  prises  pour  in¬ 
struire  les  assassins,  les  encourager  ,  les  placer,  et  couvrir  les  dé¬ 
marches  qui  pouvaient  donner  des  soupçons.  Leroi  fit  avertir  le  duc 
que,  voulant  avoir  la  journée  libre,  il  liendrait  le  conseil  de  grand 
malin,  le  22  décembre.  De  peur  qu’il  y  manquât,  on  le  prévint  qu’il 
y  serait  décidé  deux  affaires  qui  l’intéressaient,  non  directement, 
mais  pour  des  amis  qu’il  voulait  servir  afin  d’en  gagner  d’autres  par 
l’os  tentation  de  sa  puissance(l). 

En  arrivant,  il  se  trouve  entouré  des  gardes  du  roî,  qui  raccom¬ 


pagnent  jusqu’au  haut  de  l’escalier,  le  chapeau  bas,  le  priant  ,en 
qualité  de  grand  maître  de  la  maison  du  roi ,  de  les  faire  payer  de 
leurs  appointemens.  A  la  vue  de  cette  troupe  suppliante,  l’escorte  du 
duc  s’écarte  et  se  disperse.  Quand  il  est  entré  au  conseil,  la  porte 
se  ferme  ,  les  gardes  reprennent  leurs  postes,  et  empêchent  que 
de  nouveaux  avis  qu’on  envoyait  au  duc  ne  parviennent  Jusqu’à  lui. 

A  peine  il  fut  entré  que,  soit  indisposition  naturelle ,  soit  frayeur, 
fruit  de  la  réflexion,  il  devint  pâle  et  se  plaignit  d’un  mal  de  cœur. 


Quelques  confortaiifs  le  remirent.  Dans  le  nionteni  qu’il  l  eprenait 
ses  forces,  on  l’avertit  que  le  rui  veut  lui  pat  1er  dans  son  cabinet.  U 
salue  gracieusement  l’assemblée,  sort  de  la  salle, entre  dans  la  chambre 
du  roi  qui  y  était  aliénante,  et  de  là  se  rend  vers  le  cabinet  ;  mais 
comme  il  était  embarrassé  à  en  lever  la  portière ,  un  assassin  saisit 
d’une  main  la  garde  de  son  épée,  et  de  l'autre  lui  plonge  un  large 
poignard  dans  la  poitrine.  D’autres  le  frappent  à  ta  lêie  etau  ventre, 
dans  la  crainte  qu’il  ne  soit  cuirassé.  Il  pousse  un  grand  soupir.  Par 
un  reste  de  vigueur ,  il  se  débarrasse  de  leurs  mains.  Les  bras  ten¬ 
dus  ,  la  bouche  ouverte ,  les  yeux  éteints ,  il  court  jusqu’au  bout  de 
la  chambre.  Un  des  complices  ne  fait  que  le  toucher,  il  tombe  et 
expire. 


Le  cardinal  de  Guise,  son  frère,  et  Pierre  d’Fspînat ,  archevêque 
de  Lyon,  qui  étaient  au  conseil ,  entendant  du  brtiii ,  veulent  aller  à 
son  secours;  il  n'était  plus  temps.  On  les  arrête  de  la  part  durci, 
ainsi  que  la  mère  du  défunt,  ses  fils,  sespliis  proches pa rens,  le  vieux 
cardinal  de  Bourbon  et  les  principaux  partisans  du  duc,  tant  dans 
le  château  que  dans  ta  ville.  îlenri  descend  aussitôt  chez  sa  mère, 
retenue  au  lit  par  des  infirmités  qui  la  conduisirent  bientôt  au  tom¬ 
beau.  Le  roi  de  Paris  n’est  plus,  madame,  lui  dit-il  en  entrant ,  et 
»  je  suis  roi  désormais. — -Vous  avez  fait  mourir  le  duc  de  Guise, 
»  reprit-elle  en  soupirant  !  Dieu  veuille  que  celte  mort  ne  vous  rende 
«  pas  roi  de  rien!  C’est  bien  coupé,  mon  fils,  mais  il  faut  coudre. 


(1)  Auelol,  Aniwd.  tûsloriq.  uku.  IIl,  p.  8ji3« 
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»  Avez'vaus  pris  Louies  vos  mesures?  U  la  pria  d’éire  tranquille, 
et  alla  se  montrer  au  peuple* 

Henri  eut  une  longue  conférence  avec  ilorosîni,  légat  du  pape, 
homme  doux  et  prudent,  qui, se  renfermant  dans  son  emploi ,  se 
contenta  d’exborier le  roi  à  soutenir  îa  religion,  sans  approuver  ni 
blâmer  le  meurtre  du  duc  de  Guise*  Cette  modéruiton  du  légat  Üt 
croire  au  roi  que  iu  mort  du  cardinal  de  Guise  serait  indifiéreme 
à  !a  cour  de  Rome*  Ou  le  regardait  comme  presque  aussi  dange¬ 
reux  que  sou  frère,  turbulent,  emporté  ,  capable  de  souffler  dans 
lûusles  cœurs  le  désir  de  vengeance  dont  il  était  animé*  Sa  mort  fut 
résolue* 

Enfermé  dans  une  chambre  hante  avec  Tarchevéque  de  Lyon  ,  ils 
avaient  passé  en  prières  le  jour  de  celle  sanglante  catastrophe,  et  la 
nuit  qui  suivit.  Le  matin  du  23  on  les  sépara*  Chacun  crut  de  son 
côté  qu’il  était  desiuié  à  la  mort.  Le  cardinal  fui  bientôt  éclairé  ;  on 
lui  déclara  qu'il  n'avaiiplus  quhm  instant  à  vivre*  Il  se  mit  à  ge¬ 
noux,  recommanda  son  ame  à  Dieu,  et  se  couvrant  la  tète,  il  s’é¬ 
cria  r  Faites  votre  commission*  Aussi  tôt  les  soldats  le  nièrent  ù 
coups  de  hallebardes*  I,es  corps  des  deux  frères  furent  mis,  avec  leurs 
habits,  dans  la  chaux  vive  pour  être  consumés  ,  de  peur  que  les  li¬ 
gueurs  u'en  fissent  des  reliques. 

Ce  menme  puuvuii  devenir  décisif,  si  ie  roi  avait  su  s’armer  de 
rigueur,  et  écarter  le  fanatisme  par  rautorîié,  au  lieu  de  se  contenter 
de  lui  enlever  quelques  villes;  mais,  comme  si  Tefforl  qu’il  venait 
de  faire  eu  abattant  hi  tête  d'mi  chef  Feiit  épuisé  ,  il  retomba  bientôt 
dans  sa  langueur  ordinaire*  CommandaiU  sans  force,  il  fni  servi  mol- 
îemeiu*  La  plupart  des  prisonniers  faits  au  moment  du  massacre 
s’échappèrent.  Plusieurs  furent  même  relâchés  par  des  ordres  éma¬ 
nés  d'une  trop  grande  bonté.  Il  ne  lui  resta  enfin  quelejeuneprince 
de  Joinville,  qui  prit  le  nom  de  duc  de  Guise,  et  le  vieux  cardinal 
delJourbon,  dont  on  craignait  moins  la  personne  que  le  nom*  En¬ 
corde  roi  fut-il  obligé  de  racheter  ces  deux  prisonniers  de  ceux  à 
qui  il  les  avait  d’abord  donnés  en  garde ,  et  qui,  tentés  par  rargent 
des  ligueurs,  mirent  ù  prix  leur  fidélité  àPégard  du  saiivcrain.  Le 
duc  de  .Alayciine  fut  manqué  d’une  heure  par  ceux  qui  avaient  été 
envoyés  à  Lyon  pour  Parrêier*  Il  se  sauva  en  Bourgogne,  son  gou¬ 
verne  ineni  ,  bien  embarrassé  d’abord  sur  le  parti  qu’il  devait 
prendre,  mais  bien  rassuré  sitôt  qu^il  eut  su  ce  qui  se  passait  â 
Paris, 

On  y  apprit;  le  23  au  soir,  la  mort  du  duc  de  Guise.  Il  est  impos¬ 
sible  d’exprimer  Teffet  que  produisit  cette  nouvelle*  Larmes,  san¬ 
glots,  gemissemens,  douleur  sombre  et  morne,  tout  ce  qui  caracté¬ 
rise  un  peuple  consterné,  se  peignit  dans  les  actions  et  sur  îc  visage 
des  Parisietïs  :  on  s'abordait  d’un  air  lugubre,  on  s’embrassail  avec 
un  silence  fai'onciie,  les  yeux  gros  de  pleurSn  le  cœur  serre,  cuniine 
cd  on  se  fût  dit  le  derriier  adieu.  Les  églises  éiaîem  pîeiués  de  femmes 
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qui  se  lanientîiient.  Les  prédicateurs  se  luroni,  un  se  contentèrent 
(l’abord  de  déplorer  ce  malheur,  sans  parler  de  vengeance.  Les  plus 
zélés  ligueurs,  inccriaios  et  ireniblaus ,  restaient  reiiferinés  dans 
leurs  maisons,  üii  homme  d’autorité  paraissant  de  la  part  du  roi  dans 
ce  moment  d’épouvante,  secondé  de  qiiekiues  troupes ,  et  appuvé  des 
Iklèles  serviteurs  que  ce  prince  conservait  dans  le  parlement ,  dans 
les  autres  cours,  et  auprès  delà  principale  bourgeoisie,  aurait  forcé 
les  chel'sde  la  faction  à  s’exilerd’cux-mémes  ;  et  la  populace  ensuite, 
dénuée  de  conseils,  serait  aisément  rentrée  dans  le  devoir. 

L'indécision  du  roi  perdit  tout;  il  n’envoya  qu’un  négociateur. 
Dès  le  55 ,  jour  de  Noël ,  après  vêpres ,  les  factieux ,  revenus  de  leur 
étourdissement,  s’assemblèrent  à  rUùtel-üe-Vilie.  Se  trouvaniréunis 
contre  leur  attente,  ils  éclatèrent  non  plus  eu  gémissemens  doulou¬ 
reux  sur  le  malheur  de  leur  chef,  mais  en  invectives  contre  le  roi. 
Les  Seize,  d’autant  plus  à  craindre  qu’ils  venaient  de  voir  le  danger 
de  plus  près,  parurent  à  cette  assemblée  environnés  de  satellites, 
auxquels  ils  inspiraient  toute  leur  fureur.  Impatiens  d’exercer  leur 
vengeance,  ils  semblaient  ne  chercher  (jue  des  victimes.  Ilarlay, 
premier  président,  et  îi'autrcs  magistrats  avec  lui,  coururent  à  cette 
assemblée,  inspirés  par  Se  désir  de  la  paix.  Les  rebelles  les  regar¬ 
daient  d’un  œil  féroce,  prêts  à  les  déchirerau  moindre  mot  de  conci¬ 
liation.  Ils  furent  donc  forcés  de  joindre  leurs  voix  aux  acclamations 
de  la  populace,  qui  nomma  gouverneur  de  Paris  Charles,  duc  d’ Au¬ 
male  ,  cousin-germain  du  duc  de  Guise.  Aussitôt  le  nouveau  gouver¬ 
neur  leva  une  armée  puni'  donner  du  secours  à  Orléans,  qui  s’était 
soulevée  comme  Paris,  et  que  le  roi  pressait,  et  la  révolte  fut  con¬ 
sommée. 

Pendant  ce  temps,  Henri  faisait  iranquillement  la  clôture  des  états 
de  Blois  et  les  obsèques  de  sa  mère.  Catherine  de  illédicis ,  qui  avait 
lait  tant  de  bruit  en  sa  vie,  mourut  presque  sans  qu’on  y  songent; 
tout  le  monde  était  trop  occupé  doses  propres  altaires.  Elle  survécut 
:i  trois  de  SCS  fils ,  fil  vit  le  sceptre  prêt  à  échapper  des  mains  du  qua¬ 
trième.  Caiiieriiie  eut  le  sort  de  tons  ceux  qui  veulent  tenir  une  juste 
neutralité  entre  des  esprits  écliatiffés  par  des  opinions  contraires; 
elle  déplut  aux  uns  et  aux  antres.  Ils  s'accordèrent  à  l'accuser  d'irré¬ 
ligion  :  les  catholiques,  parce  qu’elle  ne  montrait  pas  le  zèle  qu’ils 
auraient  souhaité;  les  calvinistes ,  parce  qu’elle  ne  les  laissait  pas  s'é¬ 
tendre.  Les  ligueurs  la  trouvaient  trop  favorable  aux  préventions  de 
son  fils  pour  les  Bourbons;  et  réciproquemcoi  ceux-ci  ta  croyaient 
trop  livrée  aux  princes  lorrains  (l). 

Elle  éprouva  cnclfet  ces  dilTéretis  penchans ,  selon  les  circonstan¬ 
ces.  .Moins  politique  qti'intrigaiite,  elle  n’avait  point  de  système  de 
conduite  tixe  et  déterminé.  De  là  ses  variations  perpétuelles  qu’on 
attribue  à  la  méclîiiuceté.  Elle  eut  un  défaut  plus  dangereux  encore 
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dans  les  personnes  qui  gouvernent  j  défaut  des  âmes  faibles,  celui  de 
I tromper  et  de  manquer  de  parule.  On  dit  quen  moulant^  éclairée 
sans  doute  par  une  tardive  expérience  ,  elle  conseilla  à  son  fils  de 
s’attacher  aux  princes  du  sang ,  et  surtout  au  roi  de  Navarre,  comme 
le  plus  intéressé  à  lui  être  fidèle,  Henri  parut  très  sensible  à  la  mort 
de  sa  mère ,  et  lui  fit  faire  des  funérailles  bien  fastueuses  pour  les 
circonstances  où  il  se  trouvait. 

Les  états  finirent  le  16  janvier  par  des  harangues  pleines  de  tout 
ce  que  ^éloquence  peut  fournir  de  plus  pompeux,  jamais,  dit 
M.  de  Thou,  on  n’eutendit  discours  plus  étudiés  j  jamais  on  n'avança 
de  plus  grandes  maximes,  jamais  on  ne  raisonna  plus  solidement, 
jamais  on  ne  se  servit  d^un  style  plus  Hatieur;  jamais  enfin  Henri,  au 
milieu  de  la  paix  la  plus  profonde,  n'assista  à  aucune  action  avec  plus 
de  tranquillité-  Il  avait  eu  soin  d’y  faire  confirmer  de  nouveau  Tédit 
d’union,  comme  loi  de  Tétât,  eide  le  faire  jurer  encore  une  fois  par 
tous  les  députés  :  il  les  exhorta,  chacun  en  particulier,  à  rapporter 
dans  leurs  provinces,  des  seniîmens  de  paix,  et  à  les  inspirer  aux 
autres.  Tous  le  promirent ,  et  ils  se  séparèrent,  tropcontens,  même 
les  royalistes,  d’étre  quittes  d'une  assemblée  tumultueuse,  de  la¬ 
quelle  les  derniers  évènemens  avaient  banni  toute  confiance* 

Pour  les  ligueurs,  il  leur  tardait  de  se  rendre  à  Paris,  où  Mendose, 
ambassadeur  d’Espagne,  les  avait  devancés-  Ce  ministre,  voyant  le 
^oi  se  perdre  de  lui-même,  et  se  sentant  désormais  inutile  auprès 
d’un  homme  qu’on  pouvait  abandonner  à  sa  faiblesse,  plus  dange¬ 
reuse  pour  lui  que  tous  les  pièges  qu'on  lui  tendrait,  quitta  la  cour 
sans  prendre  congé ,  et  vola  à  Taris,  d'où  devaient  désormais  partir 
les  feux  destinés  à  embraser  le  royaume.  Il  y  fut  bien  tôt  suivi  du  duc 
de  Mayenne,  et  tous  deux,  en  arrivant,  trouvèrent  cette  ville  dé¬ 
vouée  à  leur  pans ,  au-delà  même  de  leurs  espérances. 

Si  l’on  veut  savoir  à  quoi  peut  se  porter  une  populace  effrénée ,  ît 
faut  lire  dans  les  auteurs  contemporains  les  excès  des  ligueurs;  on 
y  trouvera  un  mélange  de  fureur  et  de  ridicule  qui  inspire  l'iiidigna- 
tion  et  la  pitié.  La  mort  du  cardinal  de  Gnîse  ouvrit  un  vaste  champ 
aux  déclamations  des  prédicaleurs.  Le  meurtre  du  duc  inarquaii 
bien  ,  à  leur  avis ,  peu  de  penchant  dans  le  roi  pour  la  mînte  union ^ 
mais  rassassînut  d’un  évêque  était  un  aUentat  manifeste  contre  la 
religion.  Il  iTy  avait  plus  à  hésiter;  Henri  de  Valois,  nom  qu’ils  don¬ 
nèrent  au  roi  par  la  suite ,  était  hérétique.  Les  caiholiques  devaient 
s’unir  pour  tirer  vengeance  de  son  crime,  et  y  employer,  s'il  était 
nécessaire,  •  jusqu’au  derrder  denier  de  leur  bourse,  et  jusqu’à  la 
»  dernière  gmiite  de  leur  sang.  Jnrezdetous,  s’écria  le  fougueux 
^  Lîncesire ,  dans  sa  chaire  de  Sainl-Bartliélemy,  jurez-te  tous  avec 
*  moi,  et  levez  la  main  en  signe  de  votre  serment.  Comme  il  vit 
que  le  premier  président  de  Harlay ,  assis  dans  l’œuvre,  les  yeux 
baissés  et  la  contenance  tranquille,  paraissait  ne  prendre  aucune 
pan  à  cette  saillie,  il  eut  Taudace  d’interpeller  le  magistrat  et  de  le 
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forcer  i  suivre  l’exemple  de  la  miiUinide ,  en  l’aposirophani  en  ces 
termes  :  *  I.evez  aussi  la  main ,  monsieur  !e  premier  président  ! 

•  levez-la  bien  haut ,  afin  que  tout  le  monde  le  voie.  O  saint  et  glo- 
”  rieux  martyr!  s’écria  dan  s  son  enihousiasme  un  religieux  prcc  liant 

.  j>  devant  la  mère  du  duc  de  Guise ,  ô  saint  et  glorieux  martyr  !  béni 
B  est  le  ventre  qui  t’a  porté,  et  les  mamelles  qui  t’ont  allaité!  (1)  • 
Tl  n’y  avait  point  d’église  où  l’on  ne  fit  pour  eux  des  services  funè¬ 
bres,  point  de  corps ,  de  communauté  ,  d'association  ,  de  confrérie  , 
qui  ne  clierchùt  à  se  signaler  par  la  pompe  de  ces  devoirs  lugubres, 
et  par  quelque  trait  de  singularité  en  l'honneur  des  deux  frères.  On 
faisait  leur  oraison  funèbre,  on  exposait  à  ta  porte  des  églises  le 
tableau  de  leur  prétendu  martyre  ;  sur  les  mêmes  autels  où  l'on  célé¬ 
brait  le  saintsacrifice pour  les  Guises,  quelques  uuseurent  l’impiété 
de  placer  des  images  du  roi  en  cire.  Pendant  la  messe,  ils  les  pi¬ 
quaient  en  différentes  parties  du  corps ,  et  enfin  au  cœur ,  dans  l’in- 
leniion  de  faire  mourir  ce  prince  en  langueur  par  ces  espèces  de 
conjurations  magiques. 

Des  processions  d’enfans  parcouraient  les  rues;  on  en  fit  une 
générale,  composée  de  plus  de  cent  mille,  qui  partirent  du  cime¬ 
tière  desinnocens,  et  se  rendirent  à  Sainte-Geneviève,  portant  cha¬ 
cun  un  cierge  de  cire  jaune.  En  entrant  dans  l’église  ifs  leieignirent 
et  le  foulèrent  aux  pieds,  en  criant  de  toute  leur  force  ;  Dieu  éiei- 
»  gne  la  race  des  Valois!  ■  Aux  enfaiis  se  joignirent  bientôt  des 
personnes  plus  âgées,  ■  tant  fils  que  filles  ,  dit  le  Bon  Parisien, 
auteur  du  Journal  de  Paris,  hommes  que  femmes,  qui  sont  tout 

*  nus  en  chemise ,  tellement  qu’on  ne  vit  jamais  si  belle  chose.  * 

Il  se  commettait  à  ces  processions  des  désordres  qui  obligèrent 
les  curés  de  les  défendre.  Le  duc  d’.4umale,  gouverneur  de  Paris ,  et 
d’autres  jeunes  gens,  à  l’exeniple  du  clief,  donnaient  le  bras  à  des 
femmes  et  à  des  filles  fort  indécemment  vêtues,  avec  lesquelles  ils 
s’amusaient  à  rire  et  à  folâtrer.  D’Aumale  “  jetait  dans  les  églises, 

•  à  travers  une  sarbacane,  des  dragées  musquées  aux  demoiselles 
»  qu’il  connaissait ,  et  leur  donnait  des  collations  dans  le  cours  de  la 

*  marclie,  - 

Les  confesseurs  travaillaient  avec  ardeur,  dans  le  tribunal ,  à 
éteindre  dans  le  cœur  de  leurs  pénitens  toute  fidélité  à  leur  souve¬ 
rain;  et  comme  iis  trouvaient  souvent  des  gens  opiniâtres  qui  vou¬ 
laient,  pour  rompre  les  liens  sacrés  de  l’obéissance  due  au  roi,  une 
autorité  autre  que  celle  de  leurs  directeurs,  ils  imaginèrent  défaire 
parler  en  leur  faveur  la  faculté  de  théologie. 

Ce  corps  respectable,  qui  a  été  si  souvent  le  rempart  de  la  foi , 
n’est  pas  plus  à  l’ahrl  que  les  autres  compagnies  des  cabales  que  les 
intrigans  forment  pour  dominer.  Dans  ces  occasions,  les  sages,  peu 
faits  pour  les  troubles,  si  coiiiraires  au  calme  nécessaire  aux  gens 


(1)  }  .îfij’rtrti  de  îlevrî  ///j  t,  IL  Jlo\irrtûi  dû  Pfïriî, 
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de  leiircs  J  voyant  leurs  efforts  îautiles,  se  retirèrent,  et  il  nVsî  pas 
sur  pr  enant  qu'il  émane  alors  d’un  tribunal  si  éclairé  des  décisions 
qui  lejaient  la  honte  d’pne  assemblée  moins  savante.  Tel  fut  !e  fa¬ 
meux  üécrei  de  la  Sorbonne,  rendu  sur  une  requête  présumée  au 
nom  de  tous  les  catholiques* 

La  faciilié,  répondant  ù  chaque  article  de  la  requête,  décide, 

que  lus  français  sont  déliés  du  serment  de  fidélité  prêté  à  Henrij 
2'^qu^üit  peut  en  conscience  prendre  les  armes,  foriuer  une  ligue, 
lever  de  Targeiit,  et  recourir  u  tous  les  moyens  nécessaires  pour  la 
conservation  de  la  religion  catholique  contre  les  mauvais  desseins 
dudit  roi,  déclarant  tous  ies  moyens  de  défense  iégUimes,  depuis 
que  Henri,  au  préjudice  delà  religion  catholique  et  ÛeVedii  d\i^ 
nion,  a  violé  les  lois  de  la  liberté  naturelle  par  les  meurtres  qu'il 
a  commis  ;i  litois,  La  faculté  ajoute  que  le  présent  décret  sera  envoyé 
à  Rome,  pour  être  confirmé  parle  pape,  et -supplie  su  sainteté  de 
secourir  féglîse  de  France,  qui  est  dans  le  plus  grand  péril.  Ce  dé¬ 
cret  ne  fut  pas  plutôt  rendu  public  que  !e  peuple^n  fureur  abattit 
les  armes  du  roi ,  foula  aux  pieds  ses  écussons,  défigura  ses  portraits, 
mutila  ses  statues,  et  se  permit  contre  lui  les  injures  les  plus  gros¬ 
sières, 

Cétait  peu  quhme  pareille  décision  ,  si  rexcciuioii  ne  suivait.  Les 
factieux  y  travaillèrent;  îls  tentèrent  d’engager  le  parlement  à  la 
guerre  conire  le  roi;  mais  loin  deprêter  roreille  à  leurs  insinuations 
séditieuses,  ce  corps  ne  s’occupait  que  des  moyens  de  procurer  la 
paix.  Voyant  qulls  ne  pouvaient  le  gagner ,  tes  Seize  résolurent  de 
l’asservir  (1)* 

Le  lundi  matin ,  16  janvier,  pendant  que  le  roi  faisait  à  Blois  la 
clôture  des  étals,  que  le  parlement  de  Paris  nommait  des  députés 
pour  envoyer  au  roi ,  le  palais  se  trouve  investi  de  gens  armés*  Busst- 
ie-Clerc,cle  procureur  devenu  gouverneur  de  la  Bastille  pour  la 
ligue,  entre  dans  la  grand’chumbre ,  armé  d’une  cuirasse  et  le  pis¬ 
tolet  a  la  main.  H  lire  de  sa  poche  une  liste,  ordonne  à  ceux  qu’il 
vu  nommer  de  le  suivre  à  l’IlolcLdc-Ville,  ou  le  peuple  lesmaiidaii. 
A  ia  tête  était  le  premier  président  Achille  de  Ilarlay ,  et  le  prési¬ 
dent  de  Thou  ,  son  oncle.  «  Il  est  iiuuile  ,  imerronipit  cului-ci ,  d’en 
»  lire  davantage,  il  n’y  a  personne  qui  ne  soit  prêt  à  suivre  sou 
û  chef.  »  Tous  se  lèvent  eu  même  temps,  et  suivent  faudacicux 
Bussi.  Il  les  mène  comme  en  irîompheà  travers  une  foule  de  pupu- 
lace  qui  poussait  des  huées  insolentes.  Arrivés  à  ITIàtel-de- Ville,  ils 
voulaient  s’y  arrêter;  maison  les  fit  passer  outre  jusqu’à  lu  Bastille, 
et  unies  y  renferma.  Dès  le  soir  on  relâcha  ceux  qui  n  étaient  point 
sur  la  liste  de  Bussi;  d autres  furent  accoi'désau cautlonnenieni.  de 
leurs  amis.  Les  rebelles  mirent  aussi  en  prison  plusieurs  personnes 
de  naissance,  suspectes  par  leur  aiiacbenicni  au  roi j  entre  !cs^ 
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quelles  de  Thou  elle  avec  éloge  Charles  de  Choîseuhde-Praslîn. 

Telle  élaii  U  situation  des  afl'aires  à  Paris  lorsque  le  duc  de 
Mayenne  y  arriva.  La  duchesse  de  Monlpensier ,  sortie  de  Blois 
quelques  jours  avant  le  massacre  de  ses  deux  frères,  était  allée  en 
poste,  trouver  celui-ci  en  Bourgogne,  pour  l'e.viiurter  à  ne  faire  ni 
paix  ni  trêve  avec  le  roi.  Aussi  se  montra-t-il  ttillexible  aux  offres 
avantageuses  de  ce  priuce.  Lu  première  opéraiiou  qu’il  lit  dans  la 
capitale  fut  de  créer  un  conseil  général  de  ruEnon  ;  elle  pretuicr 
acte  de  ce  conseil  fut  réciproqueineni  de  créer  le  due  lietiletianl-gé- 
néral  de  l'état  et  couronne  de  France,  en  attendant  la  tenue  des 
élais-géiiéraux,  qtPon  indiqua  pour  le  inuis  de  juillet. 

Le  lieuteuatit  confirma  rautoriié  des  Seize,  qui  étaient  comme  le 
conseil  pai’ticulier  de  Paris.  Sitôt  qu’ils  eurent  le  décret  de  la  Sor¬ 
bonne  ,  Us  s’empressèrent  d’envoyer  à  Rome  conjurer  le  pape  de  ne 
point  accorder  au  roi  l'absolution  des  censures  qu’on  supposait  qu'il 
avait  encourues  par  la  mort  du  cardinal  de  Cuise.  Auxagensdc  la 
populace  ligueuse,  le  duc  de  Mayenne  eu  joignit  de  qualifiés,  plus 
capables  de  faire  face  à  ceux  que  Henri  envoyait  de  sou  côté  au  sou¬ 
verain  pontife. 

C’était  loEijours  Sixte  V  ,  pape  inflexible  sur  les  immunités  ecclé¬ 
siastiques  et  sur  ce  qu’il  croyait  les  dr'oiis  de  sou  siège.  Il  apprit  sans 
émotion  apparente  la  mort  du  duc ,  mais  celle  du  cardinal  le  mit  dans 
une  fiireui-  qui  éclata  (1).  Quelques  auteurs  donnent  à  la  colère  de 
Sixte  une  autre  cause  que  rattachement  aux  maximes  de  sa  cour.  Ils 
disent  que  le  pape  était  convenu  avec  le  duc  deGuise  de  donner  une 
de  ses  nièces  en  mariage  au  prince  de  Joinville  ;  que  le  pape  aurait  dé¬ 
claré  Heuri  déchu  de  la  royauté,  sous  prétexte  de  son  penchant  pour 
les  hérétiques:  qu’on  l’aurait  conflué  dans  un  monastère;  que  le  duc 
de  Guise  se  serait  fait  déclarer  par  les  Etals  lieu  tenant-général  du 
royaume  et  aurait  ensuite  fait  prendre  la  couronne  au  prince  de 
Joinville,  sou  fils.  C’est  à  peu  près  la  marche  de  Charles  Martel,  qui, 
par  sa  qualité  deuEuirediE  palais,  fraya  à  Pépin-le-Bref,  sou  fils,  ie 
chemin  au  n  oue  ,  que  le  père  n’osa  occuper  lul-nième. 

Que  ce  projet  ait  été  formé  dans  le  temps,  ou  imaginé  d’après  sa 
possibilité,  il  est  certain  que  le  pape  ii’a  jamais  rien  laissé. échapper. 
Pour  jiisiifEer  l’aigreur  qu’il  moniE’ah  contre  le  l'oi ,  il  prétextait  tou¬ 
jours  l’obligation  que  sa  place  et  sa  conscience  lui  imposairnt  de 
punir  un  péchéaussi  grave,  et  un  crime  aussi  scandaleux  que  ta  mort 
d’un  cardinal  ;  et  cependant  ce  n’était  pas  encore  là  son  vrai  motif. 
S’il  avait  été  guidé  par  ces  principes  ,  il  aurait  écouté  la  justification 
du  roi ,  el  s’il  n’avait  pas  été,  content  de  ses  raisons ,  du  moins  il  ne 
se  serait  pas  refusé  aux  instances  du  monarque ,  lorsqu’il  vit  ses 
ambassadeurs  proternés  à  ses  pieds  lui  demander  pardon  et  abso¬ 
lution. 

» 
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Maîsj  1*^  Sixte  voulait  paruitre  eu  colère  ,  afin  de  se  faire  apaiser 
pliisaviinlageusemeniî  2"*  il  ne  voulait  ni  bâter  labsolution,  ni  îa 
refuser  tout  à  fait,  afin  de  pouvoir  se  détermiuer  selotÉ  les  circon- 
siances  :  favorable  au  roi  s'il  prenait  le  dessus»  ou  à  la  ligue  si  elle 
tfiomphaii*  Aussi  le  roi  de  Navarre,  qui  avait  pénétré  celte  poli¬ 
tique  ,  disait  il  à  Henri ,  après  leur  réunion  :  •  Contre  les  foudres  de 
»  Korne  il  n'y  a  d^autres  remèdes  que  de  vaincre;  vous  sercï  încoii- 

*  linent  absous  ,  n*eti  douiex  pas  ;  mais  si  vous  êtes  vaincu  et  battu , 

*  vous  demeurerez  excommunié ,  aggravé ,  voire  réaggravé  plus  que 
>  jamais.  » 

L’action,  c'était  le  seul  moyen  qui  convînt  à  Henri,  non  seulement 
par  rapport  à  la  cour  de  Rome,  mais  à  Tégard  de  ses  sujets  révoltés 
Au  lieu  d'agir,  le  roi  se  conieniait  d'écrire ,  ou  d'envoyer  des  agens 
dans  les  villes  chancelantes,  pour  lâcher  de  les  retenir  dans  le  de- 
voir.  II  répondit  aux  libelles  des  ligueurs  par  des  apologies  :  espèce 
de  combat  toujours  désavantageux  au  souverain ,  quand  il  n'est  pas 
secondé  par  les  armes.  Pendant  ce  temps,  les  principales  villes  du 
royaume  se  révoltaient;  les  villesdu  second  ordre  suivaient  l'exemple 
des  capitales  ;  les  bourgs  memes  et  les  villages  prenaient  parti ,  et 
Pétendart  de  la  rébellion  se  levait  par  toute  lu  France. 

Il  ne  restait  presque  point  de  places,  point  de  provinces,  qui  ne 
fussent  ou  subjuguées  par  la  ligue  ou  entre  les  mains  des  calvinistes, 
D'ailleurs  Forage  grossissait  du  côté  de  Paris,  A  la  vérité,  le  duc 
d’Aumale  voulant  secourir  Orléans ,  que  le  roi  pressait ,  s'ciail  laissé 
battre;  mais,  malgré  ce  premier  succès  ,  Henri  perdit  celle  ville,  et 
le  duc  de  Mayenne  était  prêt  à  se  présenter  avec  une  arnvée  plus  re¬ 
doutable,  Le  reste  du  parlement  ,  qui  avait  le  président  Brîsson  à  sa 
tête,  pendant  la  prison  de  ses  principaux  membres,  venait  d'enre¬ 
gistrer  et  de  munir  du  sceau  de  l'autorité  publique  le  titre  de  iîeute- 
nant-général  du  royaume,  donné  à  Mayenne  par  le  conseil-général 
'de  Funiou.  A  la  vérité  Ilarlay  deSancy,  cousin-gemaîn  du  premier 
président,  amenait  au  secours  du  roi  une  armée  de  Suisses,  {]uece 
fidèle  serviteur  avait  levée  sur  son  crédit  ;  mais  ces  troupes  ne  de¬ 
vaient  point  arriver  de  si  tôt ,  et  il  était  possible  qu'en  les  attendant 
Henri  fut  enlevé  de  Tours,  ofi  il  s'éiait  retiré ,  presque  sans  troupes , 
avec  les  fugitifs  du  parlement  de  Paris ,  de  la  chambre  des  comptes , 
de  la  cour  des  aides  et  des  autres  cours  souveraines,  que  le  roi  dé¬ 
clara  être  les  seules  légitimes,  cassant  et  annulant  tout  ce  qui  serait 
fait  désormais  par  les  membres  restés  à  Paris,  Cette  position  critique 
donna  lieu  à  la  négociaiion  qui  s'entama  avec  le  roi  de  Navurre, 

Ce  prince ,  pcndaiU  les  étais  de  Blois  ,  tenait  Uti-mêincutio  assem¬ 
blée  des  églises  proiestantes  à  La  Rochelle.  On  y  conclut  de  conti¬ 
nuer  la  guerre,  Bourbon,  néanmoins,  avait  écrit  aux  états,  leur 
proposant  des  expédîens  {jui  pourraient  conduire  h  la  paix;  omis  sa 
lettre  tfavait  pas  même  été  regardée.  Il  se  mit  donc  en  campagne  »  et 
ooniiiuiu  stfs  expédi lions  miliuiires  dans  le  Poitou  et  la  Saintonge; 
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[onjoni's  barré  par  !e  duc  de  Nevers,  que  le  rot  atait  envoyé  contre 
Uti ,  maïs  dont  l'armée,  composée  en  grande  partie  de  ligueurs ,  qui 
rabaiidoniiatent  tous  les  jours,  ne  pouvait  empêcher  que  le  roi  de 
Navurre  ne  remportât  sans  cesse  quelques  avantages  qui  lui  faisaient 
gagner  du  terrain. 

Une  maladie  dangereuse  interrompît  ses  exploits.  Il  fut  réduit  â 
la  dernière  extrémité.  Prêt  de  descendre  dans  le  tombeau ,  ce  prince 
magnanime  n’avait  de  regret  que  celui  de  ne  pouvoir  tirer  de  l'op¬ 
pression  les  Français  qui  gémissaient  sous  la  tyrannie  de  la  ligue. 
Dieu  le  rendit  au  besoin  de  la  France.  Ce  fut  peu  de  jours  avaEit  sa 
maladie  qu’il  apprit  la  mort  du  duc  de  Guise.  Il  ne  s’en  réjouit  ni  ne 
s'en  aflligeu  :  trop  grand  pour  triompher  du  malheur  d’un  ennemi  es¬ 
timable  à  bien  des  ég.trds,  trop  sincère  pour  ne  pas  s'avouer  heu¬ 
reux  d’éire  débarrassé  d’un  adversaire  si  redoutable. 

Il  fut  alors  question  de  se  tracer  un  plan  d'opérations  convenable 
aux  circonstances.  Le  duc  de  Nevers  avait  été  rappelé  au  secours  du 
roi ,  et  Bourbon ,  ne  se  voyant  plus  d’arntée  sur  les  bras ,  avait  des¬ 
sein  de  faire  le  siège  de  Saintes  et  de  Brou  âge.  •  Cela  est  bon ,  lui  dît 
»  le  fidèle  Mornay  (1),  si  nous  avons  à  vieillir  dans  ces  marais;  mais 
»  vous  devez  un  jour  être  roi  de  France,  il  faut  porter  vos  desseins 
»  ailleurs.  Le  plusconrtde  ces  deux  sièges  vous  retiendra  deux  mois, 
»  et  pendant  ce  temps  la  France  est  perdue;  mais  me  liez-vous  en 
"  campagne  avec  toutes  vos  troupes  et  canons,  faites  des  entre- 
»  prises,  retournez  vers  la  Loire,  attaquez  des  places  comme  Sau- 
»  mur  et  autres;  le  roi ,  pressé  des  deux  côtés,  ne  pourra  se  déter- 
»  miner  à  traiter  avec  ilayenne,  les  mains  encore  teintes  du  sang 
»  de  ses  frères ,  et  il  sera  forcé  de  se  jeter  entre  vos  bras.  •  C’est  ce 
qui  arriva. 

Mais  il  fallait  une  extrémité  aussi  pressante  que  celle  où  Henri  III 
était  réduit  pour  le  déterminer  même  à  une  trêve  avec  les  hérétiques, 
lui  qui  venait  de  promettre,  parrédild’union,  de  ne  jamais  entrer  en 
accommodement  avec  eux.  Dans  le  dessein  de  hâter  cette  union  ,  le 
roi  de  Navarre  publia  le  â  mars  un  écrit  paibétique,  dans  lequel  il 
rendait  compte  de  ses  dispositions.  Après  les  protestations  de  la  plus 
sincère  tendresse  pour  le  roi ,  et  d’attacliementà  la  France ,  il  déplo¬ 
rait  en  termes  énergiques  son  mallietir  d’être  obligé  de  porter  les 
armes  contre  sa  patrie.  •  Plût  à  Dieu ,  disait-il ,  que  je  n’eusse  jamais 
»  été  capitaine,  puisque  mon  apprentissage  devait  se  faire  auxdé- 
»  pensde  la  France  !  Je  suis  prêt  ;V  demander  au  roî  mon  seigneur 
■>  la  paix ,  le  repos  de  son  royaume  et  le  mien...  On  m’a  souvent 
»  sommé  de  chansrer  de  religion,  mais  comment?  la  dague  à  la 
^  f^orgc-.p  Sî  vous  désiroz  simplemeril  mon  saftri  y  je  vons  rrnicrcje; 

si  vons  ne  rlesîrei  nin  conversion  que  par  la  crairtîe  que  vous  avex 
*  qii’tïn  jour  je  ne  vous  coniraignr^,  vous  avez  lorL  •  Il  somme  en- 


(l)  J/cHî*  de  Mornay^  p*  55» 
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siiiie  les  catholiques  üo  parler,  de  porter  téinoîguage  contre  lui ,  si 
jatiKiîs  il  lésa  maltraites,  et  iirvuesie  rl'uvoir  les  niênies  égards  dans 
lu  suite  (l). 

Les  pj’uiiipsses  du  j'oî  de  Navurns  dont  la  siiieérilé  iréiait  point 
suspecte,  iaisuieiu  iiudioera  la  cour  tous  les  esprits  a  la  réunion, 
excepté  celui  de  lieu  ri  f  H  ,  qui  ue  pouvait  se  peisuader  qu’à  force 
d’argenl,  de  dignités,  d’oITres  de  toiue  espèce,  tï  ue  viendrait  poiul 
à  bout  de  désarmer  le  dttcdeMayeujie.  Il  employa  !e  légal  Un-mènie, 
iMûrosini ,  prélat  plein  de  caudeur  el  de  houues  îuteiuious  ,  mais  qui 
échoua.  Henri  laissait  le  duc  rnaïtE  e  des  coudiiions,  H  se  liait,  s’en¬ 
chaînait,  sc  soinnetiaîi  à  tout  pourvu  qu’on  mît  bas  les  armes.  Ses 
pj’oposUions  fureuL  rejelée&duremeu  t.On  accuse  en  ellet  Mayenne  d’y 
avoirrépondu  :  Jaïuais  je  ne  pardonnerai  ù  ce  luisërable.  -  Lesbons 
Fi’ançais  f'rétnissaieui  de  dépit  à  la  vue  de  la  faiblesse  du  roi.  Enfin 
on  le  déleruiina  à  ue  plus  sdiumilier  devaru  des  enneinis  iusolens  , 
et  à  appeler  le  roi  de  ^Javarre.  Le  duc  d’Epernon  ,  qui  s’ciait  lié  à 
Bourbon  pendant  sa  disgrâce  ,  revenu  à  la  cour  avec  toutes  les  mar¬ 
ques  de  raucieuue  faveur,  contribua  beaucoup  à  cette  réunion;  mais 
la  personne  qui  y  travailla  le  plus  effîcacement  fut  Diaiie,  légitimée 
de  France,  duchesse  d’Angoulcme  ,  sœur  naturelle  de  Henri  111 ,  et 
veuve  d’Horace  Farnèse  et  de  François  de  Monimorenci. 

Cette  princesse  avait  toujours  martjué  une  alTeciion  parCiculière 
pour  le  rot  de  Navarre;  souvent  même  elle  avertit  ce  prince  des  pièges 
qu’on  lui  tendaîL  Dans  cette  occasion  elle  se  servilutilemcnt  ducié- 
clîl  que  lui  donnaient  ses  services  auprès  de  Bourbon,  et  de  son  as- 
cenclaiu  siirsüii  frère,  pour  établir  la  confiance  et  dissiper  les  om¬ 
brages  re'ciprüf[ues.  Les  conditions  fureril  l’ouvrage  des  ministres 
de  part  et  d’autre  (2). 

Elles  se  réduisirent  à  trois  i  qu’il  y  aurait  trêve  entre  les  deux 
rois  pour  un  an  ,  à  comîueucer  au  avril;  qu’ils  feraient  de  concert 
la  guerre  an  duc  de  Mayenne;  que  le  roi  de  Navarre  aurait  pour  sa 
sûreté  la  ville  de  Smiiuur  ,  passage  iniportant  sur  la  I.oire.  Ce  der¬ 
nier  article  Süulfrait  des  difiicultés*  Le  roi  de  France  ue  votdut 
pas  donner  une  place  si  coiisidér^able.  Il  proposait  le  Poni-de^Cc, 
près  d'Angers  ;  mais  le  désordre  qui  régnait  alors  aida  à  finir  ce 
débat. 

Les  gouverneurs,  une  fois  en  possession  de  leurs  places,  les  re¬ 
gardai  en  l  comme  un  bien  qui  leur  appartenait,  de  sorte  que,  quand 
le  roi  voulait  les  eu  tirer,  il  fallait  acheiei*  leur  flémissitm.  On  agit 
sur  la  connaissance  de  cet  usage  :  les  mîiiislres  de  Bourbon  donnè¬ 
rent  avis  au  gouverneur  du  Poni-(Je“Cé  que  le  roi  avait  besoin  de 
son  château  ,  et  ne  pouvait  s’en  passer.  Sur  cela,  le  gouverneiirporia 
sa  démission  à  ur»  prix  exorbilarit.  En  même  temps  on  ftt  passer  de 


(1)  Tht  Thoij,  L  XLV.  Davîla,  I.  X*  yfémoiresde  ta  /ï'ÿfir,  t.  iITi  ■ —  (:î)  Le  LhImi 
sur  Castelnau. 
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l’argent  à  celui  de  Saunuir,  à  cundiiion  qu’il  làclieratl  la  main,  quand 
le  roi  traiterait  avec  lui  ;  et  Henri,  trouvant  nieillettr  marcbé  de 
celui-ci,  conclut  pour  Sauuuir. 

Tout  arrêté  et  signé,  le  roi  demanda  encore  quinze  jours  avant 
fine  lie  rendre  son  accord  piiblic,  dans  res|)éraiiee  d’obtenir,  pen¬ 
dant  ce  délai,  quelques  conditions  supportables  du  duc  de  Mayenne, 
auprèstluquel  le  légat  travaillait  avec  ardeur.  Ce  malbeureux  prince 
ne  fut  détrompé  que  quand  il  se  vît  prêt  d’être  investi  dans  Tours 
par  les  troupes  de  la  ligue.  Il  n’y  eut  plus  aloi's  à  tlilTcrer;  il  fallut 
appeler  le  roi  de  Navarre.  I.'eutrevue  se  fil  au  château  dn  Plessis- 
lês-Tonrs,  le  dernier  avril. 

Si  Rourbon  eût  écouté  quelques  uns  de  ses  plus  fidèles  amis  et 
ses  propres  répugnances  ,  il  n’aui'ail  pas  liasardé  sa  vie  entre  les 
mains  du  roi ,  dont  il  avait  tant  de  sujets  de  se  défier  ;  et  ,  par  cette 
timide  prudence,  peut-être  se  serait  il  fermé  le  cJiemin  au  trône; 
mais  il  s’abandonna  à  sa  fortune  ,  et  n’eut  pas  lieu  de  s’en  repentir. 
Le  maréchal  d’Aumont ,  viens  guerrier  plein  de  probité  eide  Iran- 
ebise ,  émit  médiateur  de  Tentrevue,  et  comme  caution  de  la  bonne 
foi  do  roi.  Il  eut  bien  de  la  peine  à  surmonter  les  craintes  des  sei¬ 
gneurs  attachés  à  Bourbon,  qui  ne  croyaient  jamais  avoir  pris  assez 
de  précautions;  et  déjà  Henri  IH  conimcnçait  à  s'oirenser  de  tant  de 
défiances,  lorsque  le  roi  de  Navarre  arriva  dans  le  parc  du  château, 
où  Henri  se  promenait  en  !'atieiidam(l). 

•  De  tonte  sa  troupe  nul  n’avait  de  manteau  et  de  panache  que 

•  lui.  Tous  avaient  l’écharpe  blanche ,  et  lui  véiu  en  soldat ,  iepour- 
■  point  usé  sur  les  épaules  et  aux  côtés  de  porter  la  cuirasse,  le 
»  haut-de-chausse  de  velours  feuille  morte,  le  niamcau  d’écarlate  , 
-  le  chapeau  gris,  avec  un  grand  panache  blanc,  où  il  y  avait  une 

•  très  belle  médaille.  •  l^es  deux  rois  furent  long- temps  en  présence 
sans  pouvoir  s’approcher,  à  cause  de  la  foute.  Enfin  Bourbon  se  jeta 
aux  pieds  de  Valois,  prononçant  quelques  paroles  de  soumission  et 
de  respect,  dont  le  désordre  était  pins  expressif  que  n’aurait  été 
l’éloquence  d'un  discours  suivi.  Henri  III  le  releva,  rembrassa,  l’ap¬ 
pela  son  frère;  ils  conversèrent  ensuite  familièrement  à  la  vue  de 
tout  le  monde ,  et ,  la  nuit  approchant ,  Bourbon  se.  retira  dans  son 
quartier;  mais  le  letidemaiu  malin  il  fut  dans  la  chambre  du  roi 
avant  son  lever;  confiance  qui  flatta  infiniment  Henri,  et  qui  dissipa 
ses  ombrages  pour  toujours. 

Transporté  de  joie ,  le  roi  de  Navarre  écrivit  sur  le  clianip  à  son 
fidèle  Mornay  :  •  La  glace  a  été  rompue,  non  sans  nombre  d’averlîs- 

•  semeiis  que  si  j'y  allais  j’étais  mort  ;  j’ai  passé  l’eau  en  me  recom- 
»  mantlaiU  à  Dieu.  »  Mornay  lui  répondit  :  «  Sire,  vous  avez  fait 

•  ce  que  vous  deviez ,  et  ce  que  nul  ne  vous  devait  conseiller,  • 

Dans  ce  moment,  calvinistes  et  royalistes  furent  unis  comme 


(tjCayet,  l.  I,  p.  185.  Mim,  deia  ligue,  L  II!.  Mént,  de  Momuy,  p.  667, 
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freres.  On  les  voyait  s’embrasser,  délester  le  passé,  se  jurer  amitié 
pour  la  suite,  s'exliorier  iiuitueUemeiit  à  eiu ployer  tout  ce  qu’ils 
avaieiît  de  forces  et  de  ressources  contre  leurs  ennemis.  A  leur  cor^ 
dialité  on  reconnaissait  des  Français  disposés  à  travailler  de  con¬ 
cert  pour  éteindre  rincendie  qui  consumait  la  patrie,  leur  commune 
mère* 

Ces  seniimens  patriotiques  commençaient  à  se  réveiller  jusque 
dans  les  courtisans.  On  remarque  que  les  premiers  qui  amenèrent 
du  secours  au  roi  furent  trois  favoris  disgraciés,  Souvré,  d’O  et 
d'Epernou*  Ce  dernier  avait  eu  de  vifs  démêlés  avec  le  maréchal 
d^Aumoni,  et  Henri  craignait  que  son  retour  ne  les  renouvelât*  Le 
maréchal,  s'apercevant  de  celle  délicatesse  du  roi,  l’alla  trouver,  et 
fut  le  premier  â  lui  conseiller  de  recevoir  le  duc  :  «  J'oublie  ,  dit-il , 
«  tout  ressentiment,  jusqu'à  ce  que  votre  Jlajesté  ait  triomphé  de 
ses  ennemis;  après  cela,  si  le  duc  le  trouve  bon,  nous  viderons 
»  notre  querelle  **  D'Epernon  ,  instruit  de  cette  démarche  parle 
roi  lui-même,  se  présenta  chez  le  maréchal,  fit  excuse  du  passé, 
demanda  sou  amitié,  ei  lui  offrit  la  sienne.  *  Allez,  lui  dit  te  vk*ux 
"  guerrier  avec  sa  franchise  ordinaire,  je  ne  veux  de  vous  d’autres 
«  satisfactions  que  celle  que  vous  nie  donnez  aujourdlnn  de  vous 
■  voir  si  soumis  aux  ordres  de  votre  maître.  Vous  m’offrez  vosser- 
»  vices,  je  lesaccepte.  Je  vous  offre  aussi  !es  miens.  AHons,  conii- 
nua-t-il  en  Tembrassani,  courage;  combattons  de  tout  notre  cœur 
pour  la  gloire  du  meilleur  de  tous  les  maîtres,  pour  le  salut  de  la 

*  patrie,  dont  les  médians  ont  juré  la  ruine  1  Quand  nous  aurons 
»  rendu  la  paix  à  la  France ,  nous  disputerons  à  qui  se  surpassera  en 

*  générosité  (1). 

De  pareils  généraux,ct  des  soldais  animés  dessentimens  de  leurs 
chefs, devaient  être  invincibles.  Henri  réprouva,  lorsque  Mayenne, 
à  la  tête  de  son  armée  ,  et  fier  de  quelques  succès  à  Vendôme  et  au¬ 
près  d’Ani boise  ,  vint  le  S  mai  le  braver  dans  son  asile,  et  attaquer 
les  faubourgs  de  Tours.  Le  roi ,  indigné',  se  réveilla  de  son  assoupis¬ 
sement.  Il  donna  ses  ordres,  et  chargea  lui-même.  A  ses  actions, à 
sa  parole,  on  reconnut  le  vainqueur  de  Jarnac  et  de  Moncontour. 
Le  roi  de  Navarre  ne  se  trouva  pas  à  celte  escarmouche,  parce  qu'il 
étail  ailé  hâter  lu  marche  de  son  armée,  qu'il  avait  laissée  à  Chinon, 
quand  il  vint  saluer  le  roi,  Mayenne,  sachant  que  les  calvinistes 
approchaient,  se  retira  sans  être  poursuivi ,  content  de  cette  bravade, 
de  laqueHé  il  ne  recueillit  d'autre  gloire  que  d’avoir  pillé  un  fau¬ 
bourg,  où  ses  soldats  catholiques  cotumirent  toutes  sortes  d'excès 
contre  les  eutholiques  leurs  frères.  11  pul)lia  cependant  des  relations 
fanfaronnes  de  cette  expédition,  pour  donner  du  courage  à  son 
parti,  dont  lu  fortune  commençait  à  chanceler. 

Ce  iresi  pas  que  les  esprits  se  dé  trompassent,  et  que  lu  fureur  dessé- 

(i)  Pasquîcr,  L  XIII ,  lettre  2, 
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dilieux  se  l’alciilît  ;  au  coïur-aii  p ,  U  ii’y  avait  pgini  irinjiires  euiure  ïe 
roi,  point  de  caloiiiuies  qu’ÎSs  n’iiivcii tassent.  Us  |Kibliêj'ei)l  que 
Henri  adorait  des  faunes,  dont  les  figures  se  irouvaiem  sculptées 
sur  des  cliaudeliers  pris  dans  sa  chapelle  (1).  Dans  tous  les  écrits 
sortis  de  leur  plume  on  l’appelait  tyran  j  sou  iiotii  y  était  auagratiiina- 
lisé  de  la  manière  la  plus  insultante  (3).  Ou  disait  à  la  messe ,  pour 
les  troupes  envoyées  contre  lui ,  des  prières  qui  pouvaient  passer 
pour  de  vraies  imprécations  contre  sa  personne  (3). 

Mais  ces  excès  n’étaient  plus  que  les  expi  essions  d'uuerage  im¬ 
puissante.  Les  affaires  du  roi  prenaient  u)i  tour  avantageux.  Il  s’é¬ 
tait  trouvé  quelque  temps  embarrassé  et  disposé  à  fuir  loin  de  Paris. 
Le  succès  de  ses  armes  en  différens  lieux  ranima  son  coitraîte.  Le 
duc  de  Montpensier  délit  en  Normandie  les  Gauiliiers,  paysans  qite 
les  vexations  des  gens  de  guerre  reudireni  soldats,  et  dont  la  ligue 
sut  mettre  à  profit  la  lérocité  (’t). 

Les  Parisiens  furent  battus  auprès  de  Senlis.  Monimorenci-Tlioré 
s’était  habilement  jeté  dans  cette  place,  dont  la  situation  interrom¬ 
pait  les  communications  de  la  capitale  avec  la  Picardie.  Le  duc  d’Au¬ 
male  i'asslcgcait  avec  des  troupes  bien  supérieures  en  nombre  à 
cellesqui  vinrent  au  secours.  Ces  dernières  élaieui  commandées  par 
Henri ,  duc  de  Longueville.  Se  voyant  en  présence  des  ennemis,  par 
une  modestie  dont  il  y  a  peu  d’exemple,  ce  jeune  chef  appelle  le 
brave  I.a  Noue  à  la  tête  des  bataillons,  le  salue  général ,  exliorte  les 
ûRiciers  à  le  reconnaître  :  »  Quant  à  mot,  dit-il,  je  lui  obéirai 
»  comme  soldat.  »  Tout  céda  aux  efiorisde  la  bravoure  dirigée  par 
la  pritdence.  Les  ligueurs,  auxquels  La  Noue  avait  fait  croire  qu’il 
n'avait  pas  d’artillerîc,  s’ëlaienl  rangés  dans  la  plaine,  sans  tirer  la 
leur  de  leurs  tranchées,  et  duient  eu  partie  leur  défaite  à  ce  désa¬ 
vantage.  Le  duc  ti’.Auniale,  blessé,  fut  obligé  de  lever  le  siège;  et 
la  petite  armée  royaliste  victorieuse  alla  recevoir  les  Suisses  et  les 
Allemands  que  le  fidèle  Sancy  .avait  levés  sur  son  propre  crédit. 

Ils  joignirent  le  roi  à  Saiul-Cioud  dans  les  derniers  jours  de  juillet. 
Par  cette  jonction  ,  par  celle  des  troupes  calvinistes  et  de  la  noblesse, 
qui  accourait  en  foule  de  toutes  les  parties  du  royaume,  Henri  se 
trouvait  à  la  tète  d’une  armée  de  plus  de  quaruule  mille  hommes, 
braves  soldats,  chefs  aguerris,  munis  de  bouiies  armes  et  de  pro- 


fl)  De  Tliûu,  Hv*  XCVlt  Davila^  liv.  X,  il/cm*  delà  t.  Ilî.  t  I>c  justà  Hen- 

rid  III  abdic>  ■  —  (2j  Ht'nrî  de  Valois;  Vüaîii  Bérodes. 

f3j  Collecte,  *  Deus,  nlior  impletatis  et  sponsæ  fiUi  lui  spes  unica  v  fac  cbnstfaiïaî 
D  rdigionisliosUhüs  saperaü.s,  propuj^mlores  noslms,  loi  Iiuiioris  \ indices  glorlesos» 
»  et  speratœ  viclorjæ  ad  nos  reiiiîttc  compoies.  Per  Douïiuum,  cic*  Un  piédicateur 
fl  ayant  annoncé  qui]  ne  piOcherait  pas  le  saint  du  jour,  mais  les  déporlemcns  de 
i  lleiiri  de  Valois,  finit  aîusi  :  Bivf,  c'esL  un  Turc  par  la  liLe,  uu  Allemoud  par  ïe 
ï  corps  t  une  Harpie  par  les  niahis,  un  Anglais  par  la  jarretière  *  im  Holoiiaîs  par  les 
i  pieds,  et  un  vrai  diable  eu  ame,  »  Aiemuirci  d&  lu  U  g  fie,  l#  IIL  p*  542» 
f4)Vie  de  MornaVi,  p-  154*  Caydi  U  I, 
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visions  suRisantes.  On  dit  (lue,  toiisporié  de  joie  u  la  vue  du 
chang-emeuL  de  sa  fortnUe,  reganlant  Paris  des  liauieurs  de  Saîiu- 
Clüud,  où  il  fdiMt  campe,  il  prononça  ces  paroles  :  -  Paris,  chef  du 
^  royannie,  niais  chef  trop  gros  et  trop  capricieux,  tu  as  besoin  d'une 
»  saignée  pour  te  geiérir,  ainsi  que  toute  la  France,  de  la  IVéncsie, 

que  LU  lui  coninuiuiques  !  Encore  quelques  jours,  et  on  ne  verra  ni 
»  tes  maisons  ni  les  murailles,  mais  sculemem  le  lieu  où  tu  auras 
>•  ëié,  *  Une  seule  chose  l^einbarrassaii,  c’esl  que  te  pape  venait  de 
lancer  contre  lui  un  premier  uioniioii  e  qui  le  menaçait  d  excummu- 
nicaiion  si,  dans  soixante  jours ,  il  ne  relâchait  les  prélats  prison¬ 
niers,  et  sMl  ne  luisait  pénitence  de  la  mon  du  cardinal  de  Guise  ; 
mais  riiirortuné  pi  ince  tie  vit  pas  la  fiti  de  ce  lerme. 

Paria  était  réduit  au  point  de  ne  pouvoir  être  sauvé  que  par  un 
miracle  ou  un  crime. 

Le  duc  de  Mayenne,  qui  s'y  était  renfermé,  faisait  toutes  ies  dis¬ 
positions  pour  une  belle  défense,  disposUions  telles  (juele  lui  per- 
meiiuîi  la  surprise  :  il  avait  élevé  des  bastions,  creusé  des  fossés  , 
lire  des  ligues  derrière  lesquelles  Î1  comptait  du  moins  vendre  chère¬ 
ment  sa  vie,  car  le  petit  nombre  de  ses  troupes,  incapable  de  bor¬ 
der  une  si  grande  enceinte,  ne  lui  ktissuii  guère  Fespérauce  de 
repousser  lesassaillatis. 

Mais  ces  murs  mal  défendus  rcn ferma îent  des  prédicateurs  en¬ 
thousiastes,  siiigulièrement  doués  du  talent  de  maîiriser  les  imogl*' 
nations;  des  directeurs  insinuans,  habiles ù  graver  dans  les  aines 
les  impressions  mi  les  a  leurs  projet  s.  Ou  y  voyait  la  mère  et  la  veuve 
de  Guise ,  et  la  duchesse  de  Aluntpensier,  leur  sœur  :  les  deux  pre- 
niières,  propres  ù  émouvoir  par  Tapparek  du  grand  deuil  et  par 
leurs  larmes;  la  dernière  ,  violente  ,  emportée  ,  capable  de  tout 
sacrifier  pour  parvenir  use  venger  (1). 

-Qu'il  se  trouve  dans  ces  circonstances  un  génie  sombre  et  mélan¬ 
colique  ,  un  de  CCS  liommes  dévorés  d'un  feu  secret  qui  les  rend  ar- 
dens  el  inquiets,  qui  preiineut  à  cœur  les  afraîres  publiques,  conure 
si  elles  leur  étaient  paniculières  :  qui  s^irritetU  des  muiivuis  succès; 
qui  se  complaiseiii  dans  les  résolutions  extrêmes  et  désespérées  :  ù 
quoi  ne  pourroiU  pas  îe  pousser  les  louanges  ,  les  caresses,  ies 
enccnragenieus  des  gens  qif il  esiime  ,  dont  il  respecte  le  rang ,  dont 
la  fumiliariié  Thonore?  Que  idübtiejïdront  pas  enfin  de  lui  les  solli- 
cîiations  d'une  femme  encore  aimable  et  peu  scrupuleuse  ? 

Tel  les  ailleurs  contemporains  nous  dépeignent  Jacques  Ciémeut, 
Jacobin  ;  telles  ils  nous  décrivent  les  ruses  employées  pour  l'exciter 
à  fassassinai  qiéil  commit*  Il  n'avaît  que  vingt-deux  ans;  il  éiaii 
ignorant,  grossier,  tiberiin,  et  toujours  mêlé  avec  la  plus  vile  po¬ 
pulace,  auprès  de  laquelle  il  faisait  parade  de  son  courage,  répéta  ni 
sans  cesse  qu'il  fa  liai!  faire  la  guerre  aux  hérétiques,  les  exicr- 
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miner,  îesanéanCir  ;  d’oti  ses  jeunes  contVères  l’appelaient  ironi¬ 
quement  le  capitaine  Clément. 

Mais  tout  le  monde  ne  méprisait  pas  également  sa  frénésie.  Sur 
ce  détestable  principe,  précité  alors  dans  les  c!iaires,et  regardé 
contme  inconlesiablo ,  qu'il  est  permis  de  tuer  un  tyran,  Clément 
conçut  le  dessein  de  tuer  le  roi.  Il  s’en  ouvrit  à  son  prieur  et  à  un 
ancien  religieux,  qui  y  applaudirent.  Quelques  uns  des  .Seize  eurent 
vent  de  ce  projet  ;.ils  en  parlèrent  aux  ducs  de  Mayenne  et  d'.\u- 
inale  ,  qui  ne  le  désapprouvèrent  pas.  Le  dessein  de  Cléiiienl  par¬ 
vint  jusqu’à  la  duchesse  de  Moiilpeiisier ;  elle  voulut  voir,  dit-oti, 
ce  jeune  fanatique,  le  fit  venir  chez  elle,  l’excita  et  renCûuragea 
dans  son  funeste  projet.  Pour  lui  donner  plus  d’assurance,  le  duc 
d’Aumale,  avant  qu’il  ne  sortît  de  Paris  ,  fit  mettre  en  prison  plus 
de  cent  des  principaux  bourgeois,  dont  la  vie  ,  en  cas  qu'il  fût  ar¬ 
rêté,  devait,  à  ce  qu’on  lui  fit  entendre,  répondre  de  la  sienne. 

Afin  de  lui  ouvrir  un  accès  plus  aisé  auprès  du  roi ,  on  lui  pro¬ 
cura  une  lettre  de  créance  du  premier  président  renfermé  à  la  Jias- 
lille.  Ce  magistrat  la  donna  sur  ce  que  des  gens,  qu’il  croyait  atta¬ 
chés  à  Henri ,  lui  dirent  que  le  porteur  avait  des  choses  très  impor¬ 
tantes  à  communiquer  au  roi.  Le  comte  de  Brienne,  égaleinetil 
prisonnier  de  la  ligue,  trompé  par  ces  impostures ,  lui  donna  aussi 
un  passeport.  Muni  de  ces  pièces,  Jacques  Clément  sortit  de  Paris 
le  dernier  jour  de  juillet.  Il  tomba  bien  tôt  dans  les  gardes  avancées 
du  camp  royal.  Quand  on  l’arrêta,  il  dit  qu'il  avait  des  lettres  pour 
le  roi.  Sur  cette  déclaration ,  il  fut  conduit  devant  La  Giiesle ,  pro¬ 
cureur-général.  Ce  magistral  l’interrogea  touchant  ce  qu’il  avait,  à 
dire  à  sa  majesté;  mais  comme  il  assura  toujours  qu’il  ne  pouvait 
s’en  ouvrir  qu’au  roi  lui-mème,  on  le  remit  au  lendemain,  parce 
qu’il  était  déjà  tard.  Le  scélérat  soupa  bien,  répondit  en  homme 
simple  aux  questions  qu’on  lui  fit ,  et  dormit  tranquinemeiit. 

Le  lendemain,!"  août,  Henri  III,  à  son  lever,  instruit  qu’un 
religieux ,  chargé  de  quelques  dépêches  des  prisonniers  de  Paris, 
demandait  à  lui  parler,  ordonne  qu’on  le  fasse  entrer ,  s’avance  vers 
hii,prendses  lettres;  et  dans lemomentqu'il  leslisait  atieniivement, 
l’assassin  tire  un  couteau  de  sa  manche,  et  le  lui  plonge  dans  le 
ventre.  Henri,  blessé,  s’écrie,  relire  lui-même  lecouieau,  et  eu 
frappe  le  scélérat  au  visage.  Aussitôt  les  gentilshommes  présens, 
entraînés  par  un  zèle  inconsidéré,  metieni  en  pièces  le  meurtrier,  et 
enlèvent  par  sa  mort  le  moyen  de  connaître  ses  complices  (I). 

Quelques  symptômes  favorables  firent  d’abord  conjecturer  que  la 
blessure  ne  serait  pas  dangereuse,  et  on  l’éciôvit  ainsi,  par  ordre  du 
roi ,  à  tous  les  gouverneurs  de  provinces,  mais  dès  le  soir  elle  fut 
jugée  mortelle.  Henri  montra  à  sa  dernière  heure  les  dispositions 
dtrétienaes;  il  se  confessa,  demanda  l’absoluiion  des  cen- 
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sures  renfertn(5es  d:ins  le  moniioire  du  pape,  et  reçut  la  couiinu- 


niüii 


Quand  îl  eut  mis  ordre  aux  alTalres  de  sa  conscience ,  i)  fit  ouvrir 
lès  portes  de  sa  clianibre.  Autour  de  son  lit  se  rangèrent  les  princi¬ 
paux  seigneurs  du  royaume.  M  leur  dit  que  sa  seirle  peine,  en  mou¬ 
rant,  était  de  laisser  la  France  dans  un  si  triste  état;  qu’il  avaitap- 
prisdès  l’enfance,  à  l’école  de  Jésus -Ch ri sF,  à  pardonner,  et  qu’il 
ne  désirait  pas  qu’on  vengeùt  passa  mort.  Ilexliorla  ensuite  tous  les 
assisians  à  reconnaître  après  lui  le  rot  de  Navarre.  Il  dit  que  lui 
seul  avait  droit  au  trône,  qu’il  ne  fallait  pas  s’arrêter  à  la  différence 
de  religion;  que  ce  prince,  d'un  naturel  franc  et  sincère,  rentrerait 
tôt  ou  tard  dans  l'église.  Puis,  le  faisant  approcher,  il  jeta  ses  bras 
à  son  cou,  le  tint  Ion  g- temps  pressé  contre  son  sein ,  les  yeux  levés 
au  ciel ,  comme  s’il  eût  prié  pour  lui ,  et  lui  dît  :  •  Soyez  certain  , 
tt  mon  cher  beau  frère ,  que  jamais  vous  ne  serez  roi  de  France  si 
«  vous  ne  vous  fuites  catholique.  « 

\  cette  scène  attendrissante,  toute  l’assemblée  fondit  en  larmes  ; 
on  n’entendit  que  soupirs  et  sanglots.  Henri,  roi  faible  sans  doute  , 
mais  bon  ami ,  excellent  muiti'e,  était  chéri  comme  un  père  par  tous 
ceux  qui  l’approcliaicnl.  11  fallut  une  malice  aussi  profonde  que  celle 
des  chefs  de  la  ligue  pour  le  faire  détester  de  ses  peuples.  Ün  a  vu 
dans  le  cours  de  l’iiistoire  comment  des  défauts  qui  aur  aient  été  sans 
conséquence  dans  un  particulier  chargèrent  de  la  haine  publique  un 
monarque  digne  d’êireadoré  de  son  peuple.  Toutes  ses  actions,  mal 
interprétées,  prirent,  aux  yeux  du  pins  grand  nombre  de  ses  sujets, 
la  couleur  que  voulaient  lui  donner  ses  entremis.  On  ne  vit  dans  ses 
dévotions  que  leur  bizarrerie  ;  datrs  ses  libéralités,  que  leur  profu¬ 
sion;  dans  sa  patience,  qu’un  excès  de  tinridiié;  dans  sa  politique, 
trop  circonspecte ,  que  de  la  fraude  et  de  la  ntait valse  foi.  On  com¬ 
mença  par  le  mépriser,  et  l’on  finit  par  le  haïr. 

Mais,  au  moment  d’une  nrort  si  tragique,  la  pitié  effaça  le  sou¬ 
venir  de  ses  défauts.  On  ne  se  souvint  plus  que  de  ses  vertus.  Sa 
bonté  surtûitt,souafrübililé,  cette  douceur  qui  ouvrait  si  aisément 
sort  ame  aux épancliemens  de  la  cottfiance  et  de  l'amitié,  sa  bien¬ 
faisance  naturelle  et  ses  autres  qualités  estimables  le  firent  regretter 
sincèrenrertl.  Henri  eut  )a  consolation  de  voir  couler  poirr  lui  des 
larmes  véritables.  Il  expira  le  2  août,  âgé  de  treiuc-buit  ans,  entre 
les  bras  de  ses  serviteurs,  persuadé  parleurs  regrets  que  ses  fautes 
ne  lui  avalent  pas  enlevé  tous  les  cœurs. 
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BRANCHE  DES  BOURBONS. 


Heurt  IV  f  âgé  de35  ans  et  demi. 


Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  enira  dans  la  chambre  de 
Henri  III  au  moment  que  ce  prince  venait  d’expirer.  H  se  jeta  sur  le 
corps  sanglant,  l’embrassa  avec  transport;  puis  se  relevant ,  il 
dit  d’un  air  pénétré  et  le  cœur  gros  de  soupirs  :  «  Les  larmes  ne  le 

-  feront  pas  revivre.  Les  vraies  preuves  d'alTeclîon  et  de  fidélité 
»  sont  de  le  venger;  pour  nioi ,  j’y  sacrifierai  ma  vie  :  nous  sommes 

-  tous  Français,  et  il  n’y  a  rien  qui  nous  disiingue  au  devoir  que  nous 
s  devons  à  la  mémoire  de  noire  roi  cl  au  service  de  noire  patrie.  - 
Plusieurs  seigneurs  et  capitaines  tombèrent  à  ses  genoux ,  et  lui  bai¬ 
sèrent  la  main  en  signe  d’engagement  à  le  seconder.  On  proposa  d'é¬ 
lever  un  catafalque  sur  le  pont  de  Saint-Cloud ,  d’y  faire  défiler  l’ar¬ 


mée  ,  jurer  à  chaque  soldat ,  sur  le  corps  du  monarque,  de  le  venger, 
de  fondre  ensuite  sur  Paris  avec  ces  troupes  dévouées,  pour  ainsi 
dire ,  à  îa  mort  par  cette  action  ;  d’y  porter  le  fer  et  le  feu ,  et  de  mas¬ 
sacrer  le  conseil  de  lunion ,  les  Seize,  tous  les  ligueurs,  qui,  autant 
que  l’assassin,  avaient  plongé  le  poignard  dans  le  sein  de  leur  roi  (1). 

Ils  auraient  bien  mëi’iié  ce  iraitcinent ,  encore  trop  doux,  pour 
les  excès  auxquels  ils  se  livrèrent  quand  ils  apprirmit  la  mon  de 
Henri  III.  La  duchesse  de  MoiUpensier  sauta  au  cou  de  celui  qui 
appoiia  la  première  nouvelle.  Elles’écrîa,  transportée  de  joie  :  *  Ahl 
»  mon  ami,  soyez  lebien  venul  Alaiscst-il  bien  vraïau  moins?  Cemé- 
»  chant,  ce  perfide  ,  ce  tyran  est-il  mort?  Dieu ,  que  vous  me  faites 
»  aise  !  Je  ne  suis  marrie  que  d’une  chose  ;  c'est  qu’il  n’ait  su ,  avant 
»  de  mourir,  que  c’est  mol  qui  l’ai  fait  faire.  »  Elle  monta  ensuite 
en  cari'osse  avec  Anne  d'Est,  sa  mère,  et  se  promena  dans  les  rues 
de  Paris,  criant  :  Bmnes  nouvelles  !  ctcxciiaiu  lepeiiple  à  se  réjouir. 
On  alluma  des  feux  de  joie;  les  prédicateurs  firent  I  éloge  de  Jacques 
Cléuient ,  qu’ils  appelaient  saint  metrtifT.  On  courut  eu  foule  voir  sa 
mèi’e,  pauvre  villageoise  que  la  duchesse  de  Moutpensier  avait  reçue 
chez  elle.  Le  conseil  de  runion  lui  fit  une  pension ,  et  les  séditieux 
harangueurs  des  Seize  eurent  l’effronterie  de  lui  appliquer,  comme 
ils  avaient  fait  à  la  mère  des  Guises ,  ces  paroles  de  l’écriture  :  ■  Heu- 
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»  reux  le  ventre  qui  Ta  porté,  et  bénies  soient  les  mamelles  qui  t’ont 
O  allaité!  «  Sixte  V  combla  de  louanges,  en  plein  consistuire,  le 
crime  affreux  du  parricide.  Il  s’échappa  jusqu’à  le  comparer,  pour 
ruiiliié,  à  riiicariiaiioii  et  à  la  résurreciioii  du  Sauveur,  cl  pour 
i'héi'oîsme,  aux  actions  de  Judith  et  d’Jîléazar.  Cédé  déclaiiialioii 
scandaleuse  fut  puissamment  réfutée  par  des  écrits  qui  joignent  trop 
d’aigreur  aux  raisons. 

Tout  ceci  u’ai’i’iva  que  successivemeni.  frétait  dans  l'armée  qui  as¬ 
siégeait  Paris  que  ies  évènemens  se  pressaient.  Qu’on  se  représente 
Henri  IV  au  milieu  de  ce  corps,  composé  des  meilleurs  soldats  et  de 
la  principale  noblesse  du  royaume,  aussi  divisés  d’intérêts  que  de 
religion,  l.es  uns,  attachés  personnellement  au  nouveau  monarque , 
lui  juraient  utie  fidélité  inviolable  ;  ■  Sire,  lui  disait  Givry,  vous 
«  êtes  le  roi  des  braves,  et  ne  serez  abandonné  que  des  poltrons,  * 
Les  autres,  incapables  d'égards  et  de  ménagemens,  ■  comme  gens 
»  forcenés  en  présence  du  roi  lui-même,  enfonçaient  leurs  chapeaux, 
»  les  jetaient  par  terre,  criaient,  henrlaieiu,  fermaient  les  poings, 
"  complotaient,  se  touchant  dans  la  niaiii ,  formant  des  vœux  et  pro- 
»  messes,  dont  on  oyait  poitr  conclusion  :  Plutôt  mourir  que  d’avoir 

•  un  roi  huguenot!  ■>  Mais  les  (ranspurls  de  ces  zélés  ciaîeni moins 
à  craindre  que  le  silence  sombre  des  grands,  qui  tantôt  séparés, 
tantôt  réunis,  paraissaient  méditer  quelque  projet  important  (1). 

La  vraie  cause  de  l’embarras  qu’on  remarquait  dans  leur  conte¬ 
nance  est  que  chacun  voulait  profiter  de  l’occasion  ,  et  faire  acheter 
au  nouveau  monarque  su  soumissioti  par  des  grâces.  Quelques  uns 
eurent  rimpndeiice  de  mettre  ouvertement  yn  prix  à  leur  fidélité; 
d’autres,  moins  effrontés ,  formaient  des  difficultés  afin  d'entamer 
une  négociation  ou  de  se  faire  oflVîr  ce  qu’Üs  n’osaient  demander. 

Le  roi ,  dévoré  de  soupçons,  tenait  conseil  avec  La  Force  et  d’.4a- 
bigné  ,  incertain  s’il  devait  confier  sa  fortune  et  sa  vie  à  une  armée 
dont  les  prineipaiix  chefs  lui  étaient  suspects  à  tant  de  litres,  ou  s’il 
devait  se  reiiiTr  avec  ses  meilleures  troupes  dans  les  provinces 
onire-Loire,  où  était  le  plus  grand  nombre  de  ses  partisans.  D’Au- 
bigné  le  déttrinina  pour  l'avis  le  plus  honorable,  quoique  le  plus 
dangereux;  il  lui  fit  sentir  que,  s’il  se  reléguait  au-delà  du  grand 
fleuve  qui  partage  le  royaume,  les  ligueurs  fcraieul  aisément  croire 
qu'il  désespérait  lui-même  de  sa  cause ,  et  que  ces  bruits ,  répandus 
avec  adiesse,  porteraient  un  coup  mortel  à  son  parti:  «  Et  qui 
»  vous  croirait  encore  roi  de  France,  ajouta-t-il,  en  voyant  vos 

•  lettres  datées  de  Limoges'?  »  Celle  réflexion  engagea  le  roi  à  tenir 
ferme  (-). 

Ses  courtisans  s’employèrent  vivement  à  gagner  les  troupes  et  leurs 
chefs.  Le  maréchal  de  Bii-on  et  lîarlavde  .Sauci  amenèrent  aux  pieds 
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du  nioiiarqHe  les  Suisses  dont  le  bon  exemple  entraîna  le  corps  de 
l’année.  Plusieurs  princes  ei  seigneurs,  liouleux  d’avoir  balancé, 
revinrent  d’eiix-niênies;  ils  tinrent  iineassendjlée  dans  laquelle  quel* 
qucs-ims, encore  indéienninés,  proposèi-ent  de  reineilre  l’élection 
d’un  roi  à  l’assemblée  des  états  qui  devaient  être  coiivoijués  inces- 
sainnieiU,  et  enaiiendant  de  nomnier  le  roi  de  Navarre  senleineni 
généralissime  ;  mais  le  plus  grand  nombre  conclut  à  reconnaître 
Henri  de  Bourbott  héritier  légitime  de  la  couronne,  et  à  lui  prê¬ 
ter  serment  de  fidélité,  sons  la  réserve  de  quelques  conditions. 

Eu  conséquence  de  cette  décision,  on  fit  jurer  au  roi  de  conserver 
et  de  maintenir  la  religion  catholique  dans  le  royaume,  de  se  faire 
insirnire  de  ses  dogmes  dans  le  délai  de  six  mois,  de  rendre  aux 
gens  d'église  les  biens  qui  leur  avaient  été  enlevés  par  les  réformés, 
de  ne  permettre  l'exercice  public  du  nouveau  culte  que  dans  les 
endroits  où  il  jouissait  alors  de  cette  liberté  ,  jusqu’à  ce  qu’il  en  fût 
autrement  ordonné  par  les  étais-génératix  ,  qui  seraient  convoqués 
par  lui  à  Tours  ,  dans  six  mois,  et  de  poursuivre  enfin  contre  les 
assassins  du  feu  roi  la  vengeance  de  sa  mort.  Après  cet  engagement 
solennel  de  la  pan  de  Henri,  les  princes,  les  grands-oHiciers  de  la 
couronne,  les  seigneurs  et  les  gemilsbommes  qui  se  trouvaient  pour 
lors  à  l'armée  ,  lui  rendirent  bominage  comme  à  leur  légitime 
souveraia ,  et  jurèrent  de  sacrifier  leurs  biens  et  leurs  vies  à  son 
service. 

Tous  ne  se  portèrent  point  avec  la  même  affection  à  l’accomplisse¬ 
ment  de  cette  promesse.  Le  duc  d'Lpeniün ,  favori  de  Henri  IH,  sous 
prétexte  d’une  affaire  de  famille  pour  laquelle  il  avait  déjà  obtenu 
un  congé  du  feu  roi ,  se  relira  dans  sou  gouvernement  d’.Angoulême 
avec  tonies  ses  troupes,  ün  lui  supposa  des  vues  secrètes  d’ambi¬ 
tion,  comme  i’espéraiice  de  se  rendre  indépendant,  a  l’aide  des 
troubles  qui  allaient  agiter  le  royaume.  D’autres  attribuèrent  sa  re¬ 
traite  à  vanité  et  à  dépit  de  se  voir  réduit  a  ne  jouer  qu’un  rôle  in¬ 
férieur  dans  la  nouvelle  cour,  après  avoir  représenté  le  premier 
avec  tant  d’empire  dans  l’ancienne.  Plusieurs  seigneurs  l’iniiièreni 
et  quittèrent  l'armée  sous  des  prétextes  frivoles;  mais  il  nen  passa 
presque  ancim  d,‘tns  le  parti  opposé.  Le  roi,  à  qui  cette  défection  en¬ 
levait  l’espoir  de  réduire  la  capitale,  fit  bonne  contenance  ,  parut 
indifférent  sur  cette  désertion  ,  et  dit  pidïliqnemenl  qu’il  permettait 
à  tous  les  mécontens  de  se  retirer;  qu’il  aimait  mieux  cent  Français 
bien  intentionnés  que  deux  cents  dont  ratlachemenl  lui  serait 
suspect. 

Il  mit  ordre  ensuite  aux  affaires  du  royaume.  Les  gouverneurs  des 
provinces,  les  conimandans  des  villes,  les  magistrats ,  tous  ceux  qui 
avaiciii  besoin  de  rattache  du  nouveau  roi  pour  continuer  leurs 
fonctions,  furent  confirmés.  H  écrivit  des  lettres  circulaires  aux 
parlemens  et  aux  iribtinanx  ;  il  convoqua  les  Èiais-Généraux  à  1  ours 
pour  le  mois  d’octobre,  et  en  mênie  temps  il  partagea  les  troupes  qui 
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lui  restaient  en  trois  corps.  Le  premier  fut  donné  au  duc  de  Lon¬ 
gueville,  gouverneur  de  Picardie  ^  pour  s’opposer  aux  Espagnols, 
gui  menaçaient  celle  province  ;  le  second  au  duc  d^Aumonl ,  pour 
contenir  la  Champagne;  et  avec  le  troisième  corps  ,  le  roi ,  accom¬ 
pagné  du  duc  de  Morupensier  et  du  maréchal  de  Bîron,  gagna  la 
Normandie,  où  il  devait  être  joint  par  les  troupes  auxiliaires  de 
rAngleterre- 

Cependant  les  Seize  elle  peuple  des  ligueurs  continuaient  à  se  dé¬ 
chaîner  contre  la  mémoire  de  Henri  III,  contre  Henri  IV,  qu’ils 
appelaient,  par  dérision,  h  Navarroîs ^  le  Béar^iaii;  et  les  chefs 
travaillaient  efficacement  à  profiler  de  cette  fureur  (1)*  De  la  formi¬ 
dable  nïaison  de  Guise ,  il  ne  resiaîi  en  éui  de  figurer  que  le  duc  de 
Mayenne,  frère  des  deux  qui  avaîenl  été  tués  à  Blois.  Le  duc  de 
Guise,  fils  aîné  du  héros  de  la  ligue,  avait  été  arrêlé  au  moment  de 
la  mort  de  son  pèixï;  et,  quoiqu’il  fût  encore  très  jeune,  on  le  gar¬ 
dait  soigneusement  dans  le  château  de  Tours.  Pour  ses  frères  puînés, 
ils  sortaientà  peine  de  renfance.  Mayenne,  naturellement  modéré 
dans  scs  vues,  modeste  dans  ses  désirs  ,  fuît  pour  être  bon  citoyen  et 
sujet  fidèle,  devint,  parle  concours  des  circonstances,  rebelle  et 
chef  de  parti  ;  tous  ceux  qui  Penvironn aient  lui  soutllaieni  fesprit  de 
trouble  et  de  révolte*  Sa  mère  lui  demandait  ses  fils  massacrés  à 
Blois.  La  veuve  du  duc  le  rendait  responsable  du  sang  de  son  époux, 
s’il  ne  soutenait  la  guerre.  La  furieuse  Montpensier,  sa  sœur,  criait 
encore  vengeance;  et,  non  contente  de  rassassinai  du  roi,  elle  aurait 
voulu  faire  resseiuii‘  a  tous  les  royalistes  les  iransports  de  la  haine 
qui  ranimait  coriLro  leur  chef.  De  leur  côté,  les  ligueurs  conjuraie|t 
le  duc  de  ne  pas  les  abandonner  à  la  merci  d'un  roi  liérétiqne.  Les 
moins  belliqueux  paraissaient  trouver  du  courage  en  celle  occasion* 
Tout  Paris  éiait  en  armes  :  les  levées  se  faisaient  avec  le  pins  grand 
succès  dans  les  provinces.  Don  Bernardin  de  Mendose,  envoyé  d’Es¬ 
pagne ,  nionlraîL  a  Mayenne  les  irésois  de  son  maître  ouverts ,  et  ses 
bataillons  prêts  u  marcher  au  secours  de  la  religion. 

Tant  demolifs,  taiu  d’espérances,  empéchèreni le  duc  de  prêter 
Toreille  aux  propositions  d’acconimodenieiu  que  Iletiri  IV  lu!  fil  faire 
sous  main  au  mo nient  même  de  la  mort  de  Henri  III.  Jeannin  ,  pré¬ 
sident  au  pariemenl  de  Bourgogne,  homme  de  grand  sens,  inviola- 
blemenl  attaché  à  la  maison  de  Guise,  donna  pour  lors  a  Mayenne 
un  conseil  dont  rexéciuion  aurait  fort  embarrassé  le  nouveau  roi  : 
c'était  d’appeler  les  princes  ,  les  pairs,  les  principaux  officiers  de  la 
couronne  à  la  tête  des  deux  armées,  et  de  sommer  Henri  de  se  faire 
caiholique,  faute  de  quoi  on  faurait  déclaré  déchu  de  ses  droiis  au 
irûiie.  Mayenne  goûta  peu  cet  avis,  craignant  que  les  royalislp  au 
contraire  ne  gagnassent  les  autres ,  et  qu’il  ne  se  vit  abandonné  lui- 
même.  Quelques-uns  lui  proposèrent  aussi  de  se  faire  roi  ;  il  ne  vou-- 
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lut  pas  non  pins.  Mais  le  7  août  il  fit  proclamer  roi ,  sons  le  nom  cîe 
Charles  X,  le  vieux  cardîoal  de  Bourbon,  qui  était  alors  prisonnier 
entre  les  mains  de  Henri  IV ,  son  neveu  ;  et  il  prit  lui-même  le  titre 
de  lieutenatil-général  du  royaume  ;  ensuite,  pendant  que  son  armée 
se  formait ,  il  alla  concerter  les  opérations  de  la  guerre  avec  le  duc 
de  Parme  ,  le  célèbre  Alexandre  Farncse,  conimandaiu  en  Flandre 
pour  les  Espagnols  ,  et  revint  à  Paris ,  d'où  il  sortit,  à  ta  fin  d'août, 
à  la  tête  de  plus  de'vingt  cinq  mille  hommes ,  •  publiant  qu’il  allait 
»  prendre  le  Béarnais (1).  » 

Henri  IV  ,  en  partageant  sou  armée,  n’avait  gardé qu’envirou  sept 
mille  hommes  :  ce  fut  avec  cette  faible  division  qu’il  se  trouva  ceru'é 
près  de  Dieppe,  à  l’extrémiié  du  pays  de  Caux ,  pur  toutes  les  forces 
de  Mayenue  (2).  H  n’était  pas  à  présumer  que  cette  poignée  de 
mon  de  pùi  tenir  contre  l’armée  de  la  ligue;  Mayeiineenëutit  persuader 
il  écrivait  en  Espagne  •  qu’il  tenait  le  Béarnais  enfermé  en  lieu  d’où 
>  il  ne  pouvait  lui  échapper,  à  moins  que  de  sauter  dans  la  mer.  * 
C’étnil  aussi  l’opinion  de  la  majorité  du  conseil  de  Henri,  où  l'on 
délibéra  s’il  n’était  pas  convenable  que  le  roi  passât  en  Angleterre, 
pour  en  hâter  les  secours.  Mais  le  maréchal  de  Biron  s’éleva  vive¬ 
ment  contre  ceiavis,  et  le  fit  rejeter.  «  Sire,  dit-il  an  roi,  au  rapport 
de  Mézeraî ,  on  propose  à  voire  majesté  de  quitter  son  royaume, 
et  moi  je  soutiens  que,  sî  vous  ii'éiiez  pas  eu  France,  il  lâudruil 
percer  au  travers  de  tons  tes  hasards  et  de  tous  les  obstacles,  pour 
vous  y  rendre  ;  et  maintenant  que  vous  y  êtes,  vous  en  sortiriez  ; 
vous  feriez  de  bon  gré  ce  que  les  plus  grands  elT'orts  de  vos  ennemis 
ne  sauraient  jamais  vous  contraindre  de  faire!  En  l'état  où  vous 
êtes,  sire,  sortir  de  France  seulement  pour  vingt-quatre  heures, 
c’est  s'en  bannir  pour  jamais.  Le  péril,  au  reste,  n’est  passî  grand 
qu’on  vous  le  dépeint;  et  ceux  qui  pensent  nous  envelopper  sont 
les  mêmes  que  nousavons  tenus  si  lâciiemenl  enfermés  dans  Paris, 
ou  gens  qui  ne  valent  pas  mieux.  Enfin  ,  sire,  nous  sommes  en 
France,  il  nous  v  faut  enterrer.  Il  s’agît  d’un  rovaume,  it  faut 
l’emporter,  ou  y  perdre  la  vie>  Quand  nicnie  il  n'y  aiiraît  pas  d'au¬ 
tre  sûre  té  pouï^  voire  personne  sacrée  que  la  l'uiîe,  il  vaudrait  mieux 
mille  fois  mourir  de  pied  ferme  que  de  vous  sauver  par  ce  moyeu. 
Votre  majesté  ne  doîtjaruMissoiiiVrit^  qu'on  dise  d'elle  qu’un  cadet  de 
Lorraine  lui  a  fait  perdre  terre,  et  encore  inoius  qu'on  la  voie 
meiniier  à  la  porie  d'un  prîiice  étranger.  Non  !  non  sire,  il  ny  a 
ni  couronne ,  ni  honneur  pour  vous  au  delà  de  la  mer.  Si  vous  allez 
au  devant  du  secours  de  l'Angleierre ,  il  reculera;  si  vous  vous 
présentez  au  port  de  la  Loclielte  en  homme  qui  se  sauve ,  vous  n’y 
»  trouverez  que  des  reproches  et  du  mépris.  Je  ne  puis  croire  que 
»  vous  deviez  plutôt  fier  voire  personne  à  rinconstauce  des  flots  et  à  la 
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•  merci  de  l’étranger,  qu’à  tant  de  braves  gcniüshonmies  et  tant  de 

•  vieux  soldais  qui  suni  préis  à  lui  servir  de  rempart  et  de  bouclier, 

■  et  je  suis  trop  serviieur  de  voire  majesté  pouî'  lui  dissimuler  que, 

•  si  elle  cherchaU  sa  sûreté  ailleurs  que  dans  leur  vertu ,  ilsseraleni, 

■>  eux,  obligés  de  rherclier  la  leur  dans  un  autre  parti  que  le  sien.  * 
Excité  par  te  discours,  qui  répondait  si  bien  i\  ses  semimens ,  le 
monarque  ne  désespéra  pas  de  sa  fortune,  et  eu  aiiendanl  que  les 
Anglais,  avec  les  troupes  de  Picardie  et  de  Champagne  qu’il  avait 
rappelées  ,  pussent  le  joindre,  il  se  fortifia  sous  les  murs  de  Dieppe,' 
résolu  dV  soutenir  les  premiers  efToi  ts  de  rennemi* 

Mayenne  n’avait  paru  à  la  vue  du  camp  royal  qu’au  milieu  de  sep¬ 
tembre.  Il  y  resta  jusqu’au  6  octobre,  et,  pendant  cet  intervalle,  il 
livra  plusieurs  assauts.  Le  plus  meurtrier  eut  lieu  le  21  septembre, 
du  côté  du  village  d’Arqties,  d’oii  ce  combat  a  pris  son  nom. 

Le  duc  y  employa  tout  ce  que  la  science  militaire  peut  imaginer 
d’expédiens  dans  une  attaque  dangereuse;  et  le  roi ,  lOiU  ce  que  tln- 
irépidiié  peut  fournir  de  ressources  dans  une  défense  dilPcile. 
Pressé  de  toutes  paris,  il  se  iiionlruil  part  ou  t;  tantôt  il  se  tenait  ferme 
dans  ses  lignes ,  lantôt  il  en  soriait  à  la  télé  de  sa  cavalerie  à  la  pour¬ 
suite  des  fuyards  (1). 

Les  ennemis  ne  pénétrèrent  qu’une  fois  dans  lesretrancliemens, 
encore  ne  fùl-ce  que  par  surprise.  Il  y  avait  des  lansquenets  dans 
les  deux  armées;  ceux  de  la  ligne  étant  un  jour  chargés ,  soit  exprès, 
soit  par  Imsard,  de  Taitaque  d’un  poste  défendu  par  leurs  compatrio¬ 
tes,  s’approclient,  tes  armes  basses,  commes’ils  voulaîeni  se  renilre. 
Les  royalistes,  trompés,  teui’ tendent  la  main  pour  les  aidera  mon¬ 
ter  sur  le  revers  du  fossé;  mais  les  traîtres  n’y  sont  pas  plutôt,  que, 
fondant  avec  impétuosité  sur  ces  soldats  surpris  cl  déconcertés,  ils 
les  chassent  de  leur  poste  et  leur  enlèvent  trois  drapeaux*  Heureuse¬ 
ment  des  troupes  fraîches  accourureiU  au  secours  des  fuyards;  les 
lansquenets  de  Mayenne  furent  à  jour  tour  culbutés  du  haut  du  fossé; 
mais  on  ne  recouvra  pas  les  drapeaux,  dont  les  ligueurs  se  parèrent 
comme  dhin  trophée  légitime. 

A  cette  même  action,  qui  fut  très  ineuririère,Ie  roi  se  trouva  dans 
le  plus  grand  danger.  Eiii porté  par  TarJeur  du  combat,  il  s’était  en¬ 
gagé  entre  deux  corps  considérables  de  cavalerie.  Se  voyant  presque 
investi,  il  s’écria  d’uii  ton  de  désespoir  :  Eli  quoi  !  n’y  aura-t-il  pas 
»  dans  toute  la  France  cinquante  gentilshommes  qui  aient  assez  de 
)•  résolution  pour  mourir  avec  leur  roi  !  —  Courage,  sire,  lui  crîu 
«  Cliàrillon  ,  l’ainé  des  fils  de  l’amiral  Coligni  ,  courage  ,  nous  voici 
«  prêts  à  mourir  avec  vous.  »  En  disant  cela,  il  charge  les  escadrons 
opposés  et  dégage  le  roi.  Ce  fut  après  ce  combat  d’Arques,  que 
Henri  écrivait  à  Grillon  celte  charmante  et  fameuse  lettre  :  «  Pends- 
»  loi ,  brave  Grillon,  nous  avons  combattu  à  Arques,  et  lu  n’y  étais 
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"  pas.  Adieu,  brave  Crillon,  je  l’aime  à  lorl  ei  à  travers.  »  Il  y  em, 
les  jours  suivais  ,  d’auires  escarmouches,  aussi  peu  avanlageuses 
pour  le  duc  de  Mayenne;  ce  qui  le  dcierniiua  à  camper.  Il  gagna  la 
Picardie,  d’où  ÎI  devait  se  rendre  en  Flandre  pour  y  prendre  de  nou¬ 
velles  mesures  avec  les  Espagnols. 

Tant  que  durèrent  les  attaques  du  camp  d’Arques,  les  émissaires 
des  ligueurs  répandaient  dans  Paris  les  nouvelles  les  plus  avanta¬ 
geuses  au  parti.  On  faisait  venir  de  Dieppe  des  courriers  qui  pu¬ 
bliaient  que  le  camp  du  roi  était  investi,  qu’il  ne  pouvait  s’échapper, 
et  que  le  dut^e  Mayenne  allait  l’amener  dans  la  capitale  en  triom¬ 
phe,  lié  et  garrotté.  Cette  nouvelle  s’accrédita  si  bien  ,  qu’on  loua 
des  fenêtres  pour  le  voir  passer.  Les  trois  drapeaux,  arrachés  par 
trahison  aux  lansquenets,  servirent  à  entretenir  l'erreur,  parce  que, 
■sur  leur  modèle  ,  la  duchesse  de  Montpensier  en  fit  faire  plusieurs 
autres,  qu’on  exposa  en  publiccomme  des  témoignages  certains  de  la 
victoire  du  duc. 

Mais  ce  peuple  aveuglé  ne  fut  pas  long-temps  dans  cette  agréable 
illusion.  Pendant  qu’il  se  laissait  abuser  par  de  fausses  relations  et 
qu’il  chantait  des  chansons  insolentes,  Henri  IV,  fortifié  de  cinq 
mille  Anglais,  avec  les  troupes  de  Picardie  et  de  Champagne,  et  une 
nombreuse  noblesse  accourue  au  secours  du  roi,  parut  devant  Paris. 
Il  attaqua  les  faubourgs,  les  força  le  premier  novembre,  fête  de  la 
Toussaint.  Les  Parisiens  prirent  les  armes;  mais  ils  furent  repous¬ 
sés  et  menés  battant  jusque  dans  la  ville,  dont  les  royalistes  auraient 
pu  s’emparer  dés  ce  jour,  s’ils  n’avaient  craint  quelque  embûche. 

Henri  permît  le  pillage  des  faubourgs  à  ses  soldats,  et  le  biiiiti 
qu’ils  y  firent  tint  Heu  de  la  solde  que  le  roi  n’avait  pas  le  moyen  de 
payer.  Il  donna  de  bons  ordres  pour  empêcher  les  meurtres,  l'in¬ 
cendie  et  lu  licence  ordinaires  en  ces  occasions.  Les  églises  et  les 
monastères  furent  épargnés,  l’office  divin  s’y  célébra  comme  eu 
pleine  paix,  et  plusieurs  officiers  catholiques  des  troupes  du  roi  y 
assistèrent  le  jour  même  du  combat.  Henri  garda  quatre  jours  sa 
conquête.  En  sortant,  le  5  novembre,  il  tnit  son  armée  en  bataille, 
invitant  au  combat  le  duc  de  Mayenne,  qui  était  venu  promptement 
au  secours  de  la  capitale.  Personne  ne  parut  hors  des  murs  ,  et  le 
roi  prit  tranquiliemen-t  le  chemin  de  Tours,  pour  acquitter  la  pro¬ 
messe  qu’il  avait  faite  à  son  avènement  d’y  convoquer  les  états  du 
royaume  ;  mais  les  embarras  de  la  guerre  ayant  rendu  celte  mesure 
impossible  dans  les  circonstances  présentes  ,  il  en  prit  ù  témoin  , 
dans  un  lit  de  justice,  les  généraux  envers  lesquels  il  avait  pris  cei 
engagement.  De  leur  aveu,  il  en  remit  la  convocation  au  mois  de 
mars  de  l’année  suivante  et  regagna  aussitôt  la  Basse-Normandie, 
qu’il  réduisît  eiuièremeni  à  son  obéissance.  Avant  son  départ ,  l’am¬ 
bassadeur  de  la  république  de  Venise  lui  avait  présenté  ses  lettres 
de  créance,  ét  lui  avait  procuré  la  satisfaction  de  se  voir  reconnu 
par  une  puissance  catholique,  avantage  que  lui  contestait  la  ligue. 
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Aiaycnne  fit  aussi  quelques  expédUioiis  ;  il  était  plus  occupé  des 
afîuircs  du  ("ihinut  que  de  la  guerre.  D’un  coié,  ü  avait  a  se  tenir  en 
garde  Cüiilre  la  vivacité  du  conseil  de  runioii,  qui  aurait  toujours 
voulu  lY*ngüger  dans  des  paidîs  extrêmes;  mais  le  duc  ne  pouvait 
suivre  ces  avis  emportés,  sans  s’abaridouner  entièrement  aux  Es¬ 
pagnols  ,  sa  seule  ressource.  Leur  zèle  ,  si  vanté  en  faveur  de  la  re¬ 
ligion  catholique,  ne  lui  paraissait  plus  si  pur  ni  si  désintéressé, 
(fun  autre  cùlé,  Henri  IV  faisait  îoujoiirs  de  nouvelles  propositions 
d'accoiurriodeineni.  Etaient-elles  sincères  ou  mises  en  avant  pour 
le  rendre  suspect  aux  zélés  de  lu  ligue?  C  est  ce  que  Mayenne  ne 
pouvait  démêler,  et  cette  incertitude  le  forçait  à  mesurer  toutes  ses 
démarches. 

Jeaniiin,  auparavant  assez  favorable  aux  Espagnols,  voyant  que, 
pour  naTUissement  de  leurs  avances,  ils  exigeaient  les  meilleures 
villes  de  t  rance  quî  étaient  ù  leur  bienséaiice,  conseillait  an  duc  de 
traiter  avec  le  roi.  Vil  leroy,  ancien  ministre  de  ITenrï  III ,  (juoiipi’il 
se  dît  attaché  par  conscience  à  la  ligue,  était  du  même  avis  ;  mais  la 
duchesse  de  ."^lompeusier,  au  contraire ,  exhortait  suu  frère  à  tout 
risquer  et  à  se  faire  roîluirmème.  *  Vous  en  avez  déjà  fauiorité,  lui 

*  disait-elle ,  et  ne  doutez  pas  que  les  seigneurs  caiholicpies  ne  com- 
»  battent  pins  volontiers  pour  un  roi  ((ue  pour  un  lieuteiiant-géné- 
^  ral.  Donner  la  couronne  au  cardinal  de  Rüui  lîon ,  c  est  l  econnaître 
“  qu’elle  appartient  à  sa  famille;  cl  si  ce  roi ,  vieux  et  inhnne,  vient 

*  à  nous  manquer,  tsui  mettra-l-on  ii  sa  place?  Malgré  ces  raisons, 
Mayenne  persista  dans  sa  première  résoUiiion  de  remplir  le  vide  du 
tîdne  par  un  roi  prisonnier,  qui  lui  en  laissait  toute  la  puissance* 

Eu  conséquence,  il  parut  le  'iti  novembre  un  arrêt  du  parlement 
séant  a  Parts,  présidé  par  Hrissori,  qui  ordonnait  de  reconnaîlre 
pour  roî  CliarlesX,  et  le  duc  de  Mayenne  pour  son  lieutenant.  Par 
nii  autre,  donné  quelques  Jours  après,  il  était  enjoint  aux  princes 
et  aux  grands  oITiciers  de  la  couronne  de  se  rendre  aux  éiais-géné- 
raiix  convoqués  par  les  ligueurs  à  Melun,  pour  le  mois  de  février* 

L’arrêt  portant  injonction  de  reconiiaître  Charles  X,  ainsi  que 
tomes  les  dispositions  qui  étaient  énoncées,  fut  cassé  et  annulé  par 
un  arrêt  du  parlement  séant  à  Tours,  sous  raiiiorité  du  toi,  coni' 
V>osé  des  conseillers  échappés  de  Paris,  et  présidé  par  Achille  de 
Ilarlay,  qui ,  moyennant  une  grosse  rançon,  était  sorlî  de  la  Bas¬ 
tille,  ou  Biissi-le-Clerc  Pavait  renfei^mé  après  les  barricades.  Ffantres 
lïarleiiieris  donnèrent  aussi  des  arrêts  plus  ou  moins  semblables  a 
celui  do  Paris,  qui  essuyèrent  le  même  traitement  à  Tours.  Enfin, 
chacun  cherchant  a  s’élaycr  de  la  même  puissance,  les  ligueurs  et 
les  seigneurs  caiholîques  envoyèrent  des  ambassadeurs  au  pape* 

Ceux  de  la  ligue  arrivèrent  les  premters*  Us  dirent  à  Sixte  V  ((iie 
tout  le  royaume,  les  villes,  les  campagnes,  la  ma gist rature,  le 
clergé  ,  et  la  plus  grande  ]iariie  de  la  Tiolitesse  ,  reconnaissaiemi  pour 
roi  le  cardinal  de  Bourbon;  que  le  Navarruis  était  presque  aban- 
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donné ,  ei  incapable  de  résister  aux  forces  qui  l'investissaient.  Sur  ce 
rapport,  le  pape  crut  qu’il  n’était  plus  quesiioti  que  de  113 unir  de  son 
autorité  l’élection  déjà  faîte  d'un  cardinal,  et  tout  au  plus  de  pour¬ 
voir  à  sa  succession.  Il  clioisil  pour  ces  Opéi-ations  le  cardinal  Henri 
Gaëtan,  à  qui  il  donna  le  titre  de  légat.  Sixte  le  fit  accompagner  de 
plusieurs  personnages  distingués  par  leur  capacité  et  leur  prudence. 
De  ce  nombre  étaient  !e  jésuite  BelSarmin ,  célèbre  cotitroversiste, 
plusieurs  prélats  très  habiles,  et  des  prédicateurs  fameux.  Il  fortifia 
aussi  ce  cortège  d’ime  somme  de  trois  cent  mille  écus  (1). 

Mais,  avant  ntême  que  le  légat  fût  parti ,  les  dispositions  du  pape 
éiaieitl  déjà  changées.  François  de  Luxembourg,  duc  de  Pincy 
envoyé  des  catlioliques  royalistes,  ntais  ne  pouvant  se  rendre  à  Rome 
aussi  promptemetit  que  les  envoyés  des  ligueurs ,  avait  écrit  à  Sixte, 
pour  lui  apprendre  l’état  des  choses,  le  détromper  surlcs  impostures 
avancées  par  les  ligueurs,  et  le  prier  de  suspendre  le  départ  de  Gaë¬ 
tan  jusqu’à  ce  qu'il  pût  s’expliquer  de  vive  voix.  Cette  lettre  et  la 
nouvelle  des  succès  du  roi  (ii’etJt  faire  de  sérieuses  réflexions  au  sou¬ 
verain  pontife  :  néanmoins,  vaîncti  par  les  instances  des  agens  de  la 
ligue ,  il  laissa  partir  le  légat;  mais  au  lieu  de  lui  prescrire ,  comme 
auparavant,  d’employer  tous  ses  efforts  à  affermir  le  cardinal  de 
Bourbon  sur  le  trône ,  dans  le  bref  que  Sixte  donna  il  disait  expres¬ 
sément  qu'il  n'envuyait  le  légat  qsse  pour  l'éistsir  tous  les  Français 
dans  la  religion  rontaine ,  et  cotiirîbuer  à  l'élection  d'un  roi  cailtolî- 
que,  sans  faire  mention  du  cardinal.  Il  recommanda  à  Gaëtan  de  ne 
se  point  déclarer  ciuienti  du  roi  de  Navarre,  tant  qu’il  y  ainait  espé¬ 
rance  de  le  ramener  à  la  foi ,  de  rester  neutre  dans  toutes  les  préten¬ 
tions  lentporelles  des  princes,  de  ne  songer  qu'aux  iistérêis  de  la  re¬ 
ligion,  de  ne  faire  accepiiott  de  personne,  et  de  consentir  à  tout, 
poui'vu  que  le  roi  qu’on  élirait  fût  Français,  obéissant  à  Féglise,  et 
agréable  au  royautsse. 

Ces  ordres  bien  exécutes  auraient  pu  l’établis'  la  paix  esi  France  , 
au  lieu  que  l’infidélîié  du  légat  à  ses  insiriictions  perpélua  le  trouble 
et  l’augmenta.  Gaëiau  ,  loiit  de  rester  neiuré  oomnte  le  pape  l’avait 
recommandé  ,  monti'a  dès  le  contmeucemeui  ttiie  partialité  etslière 
pour  la  ligue  et  pour  les  Espagitols.  Illorosini ,  ce  nonce  pacifique 
qui  avait  été  obligé  de  cesséi'  ses  fonctions  après  la  catasii  ophe  de 


(1)  De  TliOu,  1,  XCVMI.  Davita,  I.  XI.  JbHï  Mrtf  de  Henri  ir,  t.  I.  Mém.  de  Seeers, 
U  IL  Mcvi,  de  T.  Mcm,de  Chireriii. 

{2j  II  étiiit  îîmùre  ptLil-filstrAïUoiiie  de  Luxcinhourp:,  cnmlc  de  Bricnne  et  baron  de 
PiticVi  fils  puîné  du  friineiix  Louis,  connétable  de  Saînl-Paul  5  sa  pclîte-fiUe^  Marie- 
CliarlûlLe,  porta  les  bîeus  fie  sa  braiiclie  dans  la  maison  de  Clcrmonl-Tounerre  ;  et 
Madclc'nïe*Lliarloite-Bonne-Tlici‘t’?se,  Ullc  de  celle  dei’tnb'TC,  dans  la  maison  de  Mon t- 
ïiioronciï  par  son  mariage  avi*c  Fraüçûis-Jîfnri  de  Monlinorcnci ,  comle  de  Boutlevillep 
connu  50US  le  nom  de  marérUal  de  Luxembourg.  Les  biens  de  la  branche  aînée  étaient 
passés  à  la  maison  de  Bourbon  par  le  tîiEsriai^e  de  Marie,  peiite  fille  du  connétable, 
avec  François  de  Bourbon,  comle  de  Veiidtiiiie,  bîisaîeuï  de  Kenri  I  V* 
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HISTOIRE 


lîlüis  J  (iüriS.eillîiii  uü  légal  de  ne  point  aller  droit  i  Paris,  trop  ou¬ 
verte  nietU  (iéuiuré  contre  Henri ,  mais  de  se  tenir  dans  quelque 


ville  de  France,  agréable  aux  deux  partis;  d’examiner  de  là  le  cours 


des  affaires,  de  ne  se  déterminer  que  selon  les  circonstances,  et  de 
rendre  son  asile  le  sanctuaire  de  la  paix.  Pareil  conseil  lui  était 
donné  par  le  duc  de  Ne  vers ,  qui,  retiré  dans  ses  teires,  avait  pour 
le  roi  tous  les  égards  compatibles  avec  une  exacte  neutralité.  Mais 


coni mettre  les  mêmes  faines  que  Rome  avait  reprochées  à  ce  nonce. 
On  lui  rendit  aussi  le  duc  de  N’evers  suspect,  comme  trop  ailaclié  au 


Elevé  dans  les  principes  uliraniontains,  il  s'imaginait  que  tout  al¬ 
lait  plier  en  France  sous  son  auioriié,  et  que  sa  volonté  ferait  un  roi  ; 
mais  il  fui  cruellement  détrompé.  Sa  fierté  et  sa  hauteur  lui  auirèreiit 
des  réidîques  dures,  des  bravades  et  jusqiiïi  des  affronts  de  la  pan 


des  catholiques  mêmes ,  qu’il  prétendait  commander  trop  despoti- 


quemeiiL  Le  roi  fil  publier  que  ,  si  le  légal  venait  à  sa  cour,  on  eiii 
à  le  recevoir  avec  honneur  et  dîsuiiciion;  que  si,  an  contraire,  il 
allaii  vers  les  rebelles,  on  ne  le  regardât poîiu  comme  légat,  mais 
comme  ennemi.  Les  ordres  donnés  eu  conséquence  de  cette  décla- 


Les  Parisiens  le  dédommagèrent  comme  ils  purent.  On  orna  pour 
lui  Farclievêché  des  meubles  de  la  couronne,  et  on  lui  fit  une  ré¬ 


ception  royale,  La  bourgeoisie  était  sous  les  armes;  mais  les  salves 


trop  fréq  tien  tes  de  cette  milice  ne  plurent  aucunement  au  légat,  «f  11 
»  avait  gr  an  d’peu  r  que  quelques  malinienlionnés  ne  chargeassent  à 
“  plomb  ou  ne  tii  assent  maiadroltemeut,  C  est  pourquoi  il  leur  fai- 


>>  lions,  déchargeaient  de  pins  belle,  »  fi  alla  ensuite  au  parlemeni, 
où  ses  pouvoirs  lureru  lus,  enregistrés  et  applaudis,  H  essuya  pour¬ 
tant  une  inorLificaiion ,  qu'il  dissimula  sagement.  Ayant  été  reçu  au 


destiné  pour  le  roi  ;  mais  !e  président  Brisson,  sotïs  prétexte  de  lui 
faire  hoinieur,  le  prit  par  la  main,  et  le  rangea  au  dessous  de  lui 
selon  la  coutume  (1). 

Ces  devoirs  de  parade  remplis ,  il  fallut  pénéirer  le  fond  des 
affaires;  et  ce  fut  alors  que  le  légat  sentit  ia  dîtficulté  de  sa  commis¬ 
sion,  Tl  se  trouva  plongé  dans  un  chaos  inexprimable.  Rien  de  si 
compliqué  que  les  intérêts  de  ceux  qui  faisaient  la  guerre,  et  par 
conséquent  rien  de  si  embarrassant  que  de  prendre  un  parti.  Tons 
semblaient  s'accorder  sur  le  premier  point;  savoir,  de  ne  regarder 

(i)  Journal  dtU&nri  1^9 
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le  vieux  Charles  X  que  comme  un  fantôme ,  une  décoration  de  ihéà-  • 
Ire,  qui  ne  devait  remplir  la  scène  que  jusqu’à  ce  que  le  vrai  per¬ 
sonnage  y  fût  introduit.  Il  ^'agissait  doue  de  savoir  quel  serait  ce 
personnage.  Le  duc  de  Mayenne,  chargé  jusqu’alors  de  tout  le  poids 
de  la  guerre,  voulait  disposer  de  la  couronne,  ou  pour  lui,  ou  pour 


quelque  prince  qui  lui  en  eût  obligation.  Le  roi  d’Espagne  préten¬ 
dait  qu’elle  appartenait  à  l’infante  Isabe Ile-Cl a Îre-Eii génie,  sa  fille, 
du  chef  d'Elisubetlt,  sœur  de  Henri  III,  mère  de  la  princesse. 
Il  demandait  qu’eu  la  couronnant  on  le  déclarât  protecteur  de  la 
France,  et  qu'on  lui  abandonnât  la  disposition  de  toutes  les  char¬ 
ges  et  bénéfices.  Outre  ces  prétendus  droits,  Philippe  faisait  sonner 
bien  haut  les  secours  d’hommes  et  d’argent  qu’ît  avait  déjà  donnés 
et  ceux  qu’il  promettait  encore.  La  populace  de  Paris  était  pour  lui, 
ainsi  que  les  Seize  et  les  plus  vifs  du  conseil  de  l'union  ,  gagnés  par 
les  pislüles  d’Espagne.  L’ascendant  que  prenait  Philippe  dans  ce 
conseil ,  où  doniinaient  des  hommes  peu  faits  par  leurs  habitudes 
pour  régler  la  destinée  des  états ,  et  qui  se  jetaient  toujours  dans  les 
partis  extrêmes ,  détermina  Mayenne  à  le  casser,  sous  prétexte  que, 
'par  la  multitude  de  ses  membres  ,  il  resscmbiaii  plutôt  au  sénat 
d’une  république  qu’au  conseil  d’un  roi.  Il  fui  sccoiidé  dans  cette 
mesure  hardie,par  les  membres  mêmes  de  ce  conseil  qu’il  avait  eu 
l’habileté  d'y  introduire  aussitôt  qu’il  avait  été  déclaré  lieutenaul- 
général  du  royaume,  après  la  mort  de  ses  frères.  11  en  composa  dès 
lors  un  nouveau,  ou  il  fit  entrer  Jeannin  ,  Villeroy,  l’archevêque 
de  I.yon  d’Espînac,  échappé,  moyennant  rançon,  de  la  prison  ou 
il  avait  été  retenu  depuis  le  massacre  de  Blois ,  et  avec  eux ,  des  ma¬ 
gistrats,  des  militaires,  et  d'autres  personnes  de  poids,  capables  de 
balancer  les  résolutions  immodérées  de  lu  cabale  des  Seize,  qui  con¬ 


tinua  à  subsister. 

La  noblesse  du  parti  de  la  ligue  voulait  un  roi  français.  Accoutu¬ 
mée  à  servir  sous  le  duc  de  Mayenne  elles  princes  de  sa  maison, 
elle  penchaii  pour  eux,  mais  les  gens  de  robe,  plus  instruits  du 
di’oit,  inclinaieiit  pour  le  roi  de  Navarre,  à  condition  qu’il  se  ferait 
catholique.  Leduc  de  Lorraine  croyait  ta  couronne  due  att  marquis  de 
Pont,  son  fils,  du  chef  de  Claude,  soeur  de  ilenri  III,  sa  femme,  et 
il  ne  pensait  pasqu’on  pùita  lui  refuser, ne fùt-ce que  comme  récom¬ 
pense  des  dépenses  qu'il  avait  faitespour  la  ligue.  Il  trouvait  donc  fort 
mauvais  que  le  duc  de  Mayenne  ou  les  jeunes  Guises,  ses  neveux, 
d’une  branche  cadette,  se  présentassent  eu  concurreiiGe  avec  l’aînée, 
et  il  présumait  qu’on,  ne  pouvait  s'empêclier  de  lui  céder  pour  le 
moins  Metz ,  Toul ,  Verdun  et  Sedan,  en  dédommagement  de  ses 
avances.  A  entendre  le  duc  de  Savoie,  ses  droits  à  la  couronne  de 
France  étaient  bien  supérieurs  à  ceux  de  Philippe  et  du  duc  de 
Lorraine,  parce  qu’il  remoutail  plus  haut  et  les  répétait  de  Alar- 
guerîie,5a  mère,  sœur  de  Henri  II.  Il  offrait  néaiitnoi ns  de  ceder 
ses  prétentions  en  échange  du  marquisat  de  Saluces,  d  où  il  comp- 


1 


1?6  HlSTOmE 

tait  s'étendre  en  Provence,  où  il  possédait  déjà  3e  comté  de  Nice. 

A  Texeinple  des  princes  étrangers  ,  beaucoup  de  grands  seigneurs 
désiiuient  iiitérieuienient  te  déincnibreineru  de  la  monarchie.  Ils 
compiaieiiL  se  rendre  iusensiblemenl  souverains  des  provinces  où 
ils  éiaieni  cantonnés,  et  il  n'y  avait  pas  un  gouveruemeEit  de  ville 
ou  de  cliaieati  qui  iVespérât  aussi,  à  l'aide  des  troubles,  se  perpétuer 
dans  son  coninjandenjenL 

Concilier  laiu  d’ intérêts  divers  était  chose  impossible.  Aussi,  sans 
prétendre  réioriner  les  vues  parlicuUères  de  chacun ,  ou  s’appli([ua 
à  réunir  en  uii  corps,  par  quelque  acte  solennel,  toutes  les  per¬ 
sonnes  opposées  au  roi  de  Navarre.  Tel  fut  le  but  du  fanieux  décret 
de  Soi  bonne,  visiblement  dicté  par  les  Espagnols  et  les  ^ehe(i).  Il 
déclarait  en  substance ,  coupables  de  péclié  mortel ,  en  étal  de  dani' 
nation  et  excommuniés,  nouseulemeniceux  qui  reconimissaîenipour 
roi  Henri  de  Bourbon  ,  mais  encore  quiconque  ne  délesterai l  pus  la 
düciriiie  soutenue  dans  les  proposilioiis  suivantes  :  «  1^  Ou  peut  et 

•  on  doit  même  reconnaître  pour  roi  Henri  de  Bourbon  ;  2**  il  est 

•  permis  en  conscience  de  tenir  son  parti,  et  de  payer  les  impôts 

•  qu'il  exige  j  3^  il  M'est  pas  contre  la  religion  de  le  reconnaître 

•  pour  roi,  sous  la  condition  qu41  se  fera  catholique;  4*  la  couronne 

•  dé  France  peut  être  déléréeà  nnhérétiquerelap&eiexcomninnîé, 

•  si  son  droit  d'ailleurs  est  légitime  j  5“  les  papes  n’ont  pas  droit 

•  d’excoinimmier  nos  rois;  6“  11  est  permis  et  même  nécessaire  de 

•  traiter  avec  le  Béarnais  et  les  liéré tiques.  »  Toutes  ces  propositions 
furent  condamnées  par  un  décret  qu'on  fit  signer  au  clergé  de  Paris, 
et  on  Tadressu  U  toutes  les  villes  de  ruiiion.  Le  parlement  rendit 
ensuite  un  arrêt  en  faveur  du  prétendu  roî  Charles  X.  11  y  était  en^ 
joint  à  tous  les  Français  de  le  reconnaître  et  de  prendre  les  armes 
pour  ie  reiirei'dc  la  prison  où  sou  neveu  le  retenait  ;  mais  le  car¬ 
dinal,  loin  de  se  prêter  aux  désirs  des  rebelles,  envoya  du  château 
où  il  éiaii  gardé  rendre  au  roi  riiommage  d'un  sujet  soumis. 

Les  ligueurs  jugèrent  aussi  à  propos  de  faire  renouveler  solennel¬ 
lement  par  Ions  les  corps  le  serimuit  d’union.  La  bourgeoisie  com¬ 
mença  ,  ayant  à  sa  tète  le  prévôt  des  mai  cliands  et  ses  capitaines.  Le 
parlemeiii,  lu  cliambre  des  comptes,  toutes  les  cours  souveraines  et 
les  compagnies  suivirent.  Cette  cérémonie  se  faisait  en  public,  à  la 
tin  d’uné  grand’messe,  avec  les  témoignages  les  plus  marqués  de 
piété  et  dé  dévotion.  Comme  il  s'était  répandu  un  bruit  que  le  roî 
avait  appelé  auprès  de  lui  les  évêques  et  les  archevêques  les  mieux 
disposés  pour  écouter  leurs  insirticiions ,  le  légal  écrivît  à  tous  les 
prélats  du  royaume  une  lettre  circulaire,  par  laquelle  il  leur  défen¬ 
dait  d^allcr  à  Tours.  Réciproquement  le  roi  donna  une  déclaration 
qui  ordonnait  de  traiter  eu  criminels  de  lèse-majesté  tous  ceux  qui 
eiuretiendraient  un  commerce  direct  ou  indirect  avec  le  légat.  Mais, 

(4)  jQvrniddc  ta  IV,  p*  3t0* — (3) 
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bien  différenl  de  lîenri  III,  son  prédécesseur,  en  même  temps  que 
Henri  IV  défendaii  par  ses  édiis  ki  majesié  du  trône,  il  se  mettait  en 
état  de  la  faire  respecter  par  les  armes. 

L’iiivcr  n’avait  pas  suspend»  les  opérations  militaires;  elles  se  coii- 
timiaietit  avec  chaleur  danstoules  les  provinces.  Le  roi  ne  se  reposait 
pas  plus  que  ses  lieutenans,  Après  avoir  subjugué  leJIaine  et  la  Nor¬ 
mandie  presque  entière,  il  tourna  vers  Paris  dans  les  premiers  jours 
de  mars.  Mayenne,* intéressé  à  l’éloigner  de  la  capitale,  alla  au  de¬ 
vant  de  lui.  Les  deux  armées  se  renconirèi’eiii  dans  la  plaine  d’Ivry , 
près  de  Dreux.  Celle  de  Mayenne,  comme  celle  de  Joyeuse  à  Con¬ 
tras  ,  bien  supérieure  en  nombre,  l’était  aussi  en  riclies  armures,  en 
harnais  de  prix ,  en  casaques  brillantes  d’or  et  d’argent.  Aussi  l'évé¬ 
nement  fut-il  pareil.  Les  dispositions  habiles,  le  courage  mâle, 
la  bravoure  exercée,  l’eiuporièrcut  sur  le  luxe  et  l’inexpérience, 
quoique  non  dénuée  de  valeur.  On  se  trouva  en  présence  dès  le 
13  mars  au  soir;  mais  la  nuit  approchant,  le  combat,  comme  de  con¬ 
cert,  lut  remis  au  lendemain. 

Rien  n'est  à  négliger  des  circonstances  personnelles  à  notre 
Henri  lY  dans  cette  bataille,  dont  le  succès  alTermit  pour  toujours 
la  coiiroijiic  sur  sa  téie.  Après  nue  nuit  passée  dans  l'action  et  l'in- 
quiéiude,  pendant  que  le  soldat,  relire  commodénienl  dans  deux 
villages  ,  dormait  sous  la  sauvegarde  de  son  clicf,  le  roi  ,dès  te  point 
du  jour,  donna  ses  ordres  pour  le  cotiibat.  Du  lui  fil  remarquer 
([u’entre  ses  dispositions  il  n’y  en  avait  aucune  pour  la  reiraile,en 
cas  de  fâcheux  évèiiemens  :  »  Point  d’auire  retraite,  répondit-il ,  que 
»  le  champ  de  bataille.  »  Les  calvinistes  firent  dévotement  leurs 
prières,  ainsi  que  les  catholiques,  dont  les  principaux  entendirent 
la  messe  et  communièrent  (1). 

Henri  signala  le  commencement  de  cette  journée  par  une  aelîon 
de  justice  bien  digne  de  sa  générosité  et  de  son  bon  cœur.  Tltéodore 
de  Schomberg,  général  des  Allemands,  lui  avait  demandé  quelques 
Jours  aupai  uvaiit  la  paie  de  ses  troupes.  Le  monarque,  qui  se  trouvait 
sans  finances,  lui  répondit  brusquement  :  «  Jamais  iioinrae  de  cou- 
“  rage  n’a  demandé  de  l’argent  lu  veille  d’une  bataille.  »  Ce  mol  trop 
vif  revint  dans  la  mémoire  du  roi  au  moment  du  combat,  et  s’appro¬ 
chant  du  généra!  allemand  ;  «  jVI.  de  Schomljcrg,  lui  dit-il,  je  vous 
«  ai  offensé.  Cette  journée  peut  être  la  dernière  de  ma  vie;  je  ne 
»  veux  point  emporter  l’honneur  d’un  geniillioiiime ,  je  sais  votre  va- 
«  leur  et  votre  mérite  ;  je  vous  prie  de  me  pardonner ,  et  embrassez- 
■  moi.  — 11  est  vrai ,  sir’e  ,  répondit  Schomberg,  que  votre  majesté 
«  me  blessa  l’autre  jour,  mais  aujour’d'liuielle  me  me;  car  riionneur 
»  qu’elle  me  fait  m’oblige  de  mourir  en  cette  occasion  pour  son  ser- 
»  vice.  *  En  effet,  il  fut  tué  en  combattant  vaillamment  à  côté  du  i-oi. 


[1)  Mém.  de  In  (igue,  t.  IV.  .hm'nal  de  ffent-riF,  IV.  Matthieu,  t.  li,  t.  1,  p,  ilf 
Pasquier,  1.  I,  let.  Cayel,  t.  I.  Mèni,  de  StiUg. 
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Déjà  les  trompettes  sonnaient  et  les  années  s’ébranlaient,  prêtes 
à  se  choquer.  Henri,  monté  sur  son  cheval  de  bataille,  aruié  de 
toutes  pièces,  niais  sans  casque ,  pour  se  faij-e  mieux  recuit  naître, 
s’avance  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  joignant  les  mains,  les  yeux  levés 
au  ciel  :  •  Seigneur,  s’écrie-t-il,  vous  savez  mes  pensées  et  vous  pé- 
•  néirez  lefomlde  mou  cœur.  S’il  est  avantageux  à  mon  peuple  que 
»  je  possède  la  couronne,  favorisez  ma  cause  et  protégez  mes  ar- 
»  mes.  Si  votre  sainte  volonté  eu  a  aiilremeni  disposé,  ôiez-moî  la 
U  vie ,  ô  mon  Dieu ,  en  même  temps  que  vous  m’oterez  le  royaume, 
■  et  que  je  meure  du  moitis  à  la  vue  de  ces  braves  guerriers  qui  s’ex- 
"  posent  pour  mon  service.  »  Ces  paroles  attendrissantes,  pronon¬ 
cées  avec  véhémence  par  Henri,  furent  entendues  de  tous  ceux  qui 
l’environnaient.  Aussitôt  il  s’éleva  dans  l’armée  un  cri  général  de 
itive  le  roi.  A  celle  acclamation ,  Heuri ,  reprenant  un  air  gai  et  se¬ 
rein  ,  dit  en  regardant  ses  troupes  :  «  Mes  amis,  vous  ôtes  Français, 
»  je  suis  votre  roi,  voilà  l’ennemi  ;  plus  de  gens,  plus  d’honneur.  Si 
»  rétendarl  vous  manque,  suivez  mon  panache,  vous  le  verrez  tou- 
»  jours  au  ciiemin  de  l’honneur  et  du  devoir.  »  Après  ces  mots,  il 
prend  sou  casque  ombragé  de  plumes  blanches  et  donne  le  signal  du 
combat. 

Le  choc  principal  fut  de  cavalerie  à  cavalerie.  Comme  elle  était  de 
pan  et  d'autre  presque  toute  composée  de  geiilLlshummes  ,  elle  resta 
long-temps  mêlée  sans  qu’on  put  deviner  de  que!  côté  pencherait  la 
victoire.  Ou  crut  un  instant  le  roi  mort  ou  pris,  et  sa  troupe  défaite, 
parce  que  celui  qui  portait  la  cornette  royale ,  ayant  été  aveuglé  par 
un  coup  de  feu ,  ne  tenait  plus  feriiie ,  et  que  dans  le  même  temps  un 
olFicier  dont  le  casque  était  comme  celui  du  roi ,  orné  d’un  panache 
blanc,  fut  terrassé.  Déjà  les  ennemis  criaient  vteioire ,  et  les  roya¬ 
listes  demeuraient  suspendus  entre  la  défense  et  la  liiîie.  Henri  court 
à  scs  gens  ébranlés  :  «  Tournez  visage,  leur  dit-il ,  afin  que  si  vous 
»  ne  voulez  combattre  vous  me  voyiez  du  moins  nioui'ir.  »  Il  dit ,  et , 
suivi  des  plus  braves,  il  s’enfonce  dans  le  plus  épais  des  escadrons 
ennemis.  La  fumée  et  la  poussière  les  dérobent  bientôt  aux  yeux. 
la  tête  de  la  réserve,  le  maréchal  de  Biron  se  porte  en  même  temps 
partout  où  le  besoin  se  fait  seiiiir;  et ,  par  sa  seule  présence ,  il  rend 
aux  siens  ,  sans  combattre,  la  supérioi  ité  qu’ils  pouvaient  perdre. 
Les  ligueurs  s’effraient  à  leur  tour ,  reculent ,  se  débandent ,  elbien- 
tôt  ce  ne  fut  plus  qu’une  déroule.  Du  milieu  du  cariiage  on  entendit 
crier  :  Sauve  lest  Franÿai.H ,  ordre  bien  digne  de  Henri  1\  ,  â  qui  on 

Tatiribua. 

La  victoire  était  gagnée;  les  escadrons  ennemis  épars  fuyaient 
dans  ia  plaine;  mais  le  roi  ne  paraissait  pas,  L’inqnîélutle  commen¬ 
çait  à  s’emparer  des  troupes,  lorsqu'on  le  vit  arriver  l’épée  haute, 
couvert  de  sang  et  de  poussière.  Les  cris  de  vive  le  roi  redoublèrent 
à  son  aspect.  Henri  remit  en  ordre  sou  armée.  U  restait  sur  le  champ 
de  bataille  un  corps  de  Suisses  iini  ne  voulait  pas  se  rendre.  On  fit 
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approcher  (iucaiiuii  pour  reafoHcer  :  ils  ne  coiiiposèreiil  qu’alors, 
ei  api’ès  avoir  exigé  uti  cerliÜcat  poi  taiit  lémoigtiage  qu’il  leur  avait 
élé  impossible  de  se  dél’eiidre. 

Le  roi  se  uiii  à  la  poursuite  des  vaincus;  il  y  pérît  plus  d’hommes 
que  dans  ta  mêlée.  L’armée  victorieuse  tes  poussa  plusieurs  lieues 
devant  elle  ,  cidevani  tous  les  drapeaux ,  et  faisant  une  mtiUiiude  de 
prisonniers.  On  remarqua  le  soin  que  prit  Henri  dans  toute  cette  dé¬ 
route  d’airaclier  le  plus  qu’il  put  de  Français  à  la  première  fureur  du 
soldat ,  et  son  attention  à  recevoii*  et  à  consoler  les  ofïicters  vaincus 
qu’on  lui  préseiuaii.  La  nuit  le  força  de  s’arrêter  à  liosny  ,  château 
appartenant  à  Sully  ,  distant  d’une  lieue  de  Mantes,  A  mesure  que 
ses  capitaines  urrivaieiU,  il  allait  au  devant  d'eux,  les  embrassait, 
et  les  faisait  asseoir  à  su  table.  Comme  on  lui  demanda  quel  nom  il 
donnerai  l  à  cctte  bataille,  il  répondit  :  «  C’est  la  journée  du  Toiil- 
»  Puissant ,  à  lui  seul  en  appartient  la  gloire.  »  Enfin  ,  quand  on  lui 
présenta  son  épée  de  combat,  dégouttante  de  sang,  pleine  de  ha¬ 
chures,  encore  souillée  des  dépouilles  des  malhenreux  qui  étaient 
tombés  sous  ses  coups,  il  détourna  les  yeux  avec  Iiorreur,  gémit  des 
excès  auxquels  la  guerre  force  les  plus  huiuains,  et  dès  le  lendemain 
il  envoya  oUrir  la  paix  à  ses  ennemis. 

C’était  malgré  lui  que  le  duc  de  Mayenne,  trop  certain  parle 
combat  d’Arques  des  ressources  de  Henri  IV,  avait  risqué  la  bataille 
d'Ivry  ;  mais  il  n’avait  pu  tenir  contre  les  murmures  des  Seize,  qui 
le  taxaient  de  lâcheté ,  et  contre  les  instances  impérieuses  du  légat  et 
des  Espagnols.  Ceux-ci  y  perdirent  un  gros  corps  de  cavalerie  et  leur 
chef,  le comled’Egniûud,jeunepi‘ésompiueux, auquel  il  étaitéchappé 
de  dire  avant  l'action  que,  si  les  Français  avaient  peur  d’une  ba¬ 
taille  ils  n’avaient  qu’à  le  laisser  faire,  et  que  lui  seul,  avec  ses 
troupes  ,  saurait  bien  réduire  le  Navarrois.  Mais  une  faute  inexcu¬ 
sable  dans  Mayenne ,  c’est  d’avoir  interdit  la  retraite  à  la  majeure 
partie  des  siens  en  faisant  couper  précipitamment  les  ponts  d’Ivry , 
pour  empêcher  l’ennemi  de  le  joindre.  Aussi  son  armée  fut-elle 
presque  entièrement  détruite.  Il  se  retira  presque  seul  à  Mantes, 
où  il  ne  fit  que  passer  la  nuit,  et  encore  dans  les  plus  fortes  alarmes, 
à  cause  du  voisinage  des  troupes  victorieuses.  Dès  le  lendemain  il 
gagua  Pontoise,  et  de  là  Sa itit- Denis ,  ii’osam  rendre  les  envieux 
qu’il  avait  à  Paris  témoins  de  sa  home. 

Le  légat,  l’ambassadeur  d’Espagne ,  l'archevêque  de  Lyon  et  nia- 
dante  de  Monlpensler  allèrent  le  consoler  et  conférer  sur  lesafl'aires 
du  parti-  Toutes  les  nouvelles  qu’ils  recevaient  ne  pouvaient  qu’aug¬ 
menter  leur  chagrin,  La  ligue  était  battue  partout,  les  lîeutenans 
de  Henri  tenaient  librement  la  campagne.  Pour  lui,  après  sa  victoire, 
il  soumit  rapidement  les  villes  voisines,  s’assura  des  grands  che¬ 
mins  et  des  rivières,  et  parut  menacer  Paris  d’un  siège  ou  d’un  blocus. 
Danscette  extrémité,  Mayenne  écrivit  les  lettres  les  plus  pressantes 
au  roi  d’Espagne.  Ce  prince  avait  publié  depuis  peu  un  fastueux 
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Diaiiire&iti,  dans  lequel  î)  se  déclarait  dlsjiosé  à  ne  point  quitter  tes 
armes  qu’il  ii’eùl  ex  tenu  i  ut:  riiérésie  cl  réuni  les  priuccs  catholiques 
pour  chasser  les  Turcs  de  la  Terre-Saime.  Après  ces  magnifiques 
promesses,  il  ne  pouvait  sans  honte  abandonner  la  ligue  presque 
au  premier  échec.  Aussi  ses  agens  s’engagèrent-ils  en  son  nom  à  nri 
prompt  et  puissant  secours.  Ou  lit  les  plus  vives  instances  auprès  du 
souverain  pontife,  mais  Sixt(3  commençait  à  agir  en  homme  dé- 
ironipé.  Le  duc  de  Luxembourg  avait  dtqàeu  plusieurs  audiences, 
dont  les  Espagnols  et  les  ligueurs  ressentirent  le  coiure-coup.  La 
politique  du  pape  ne  lui  permit  pas  de  marquer  d'abord  clairement 
le  chaijgcment  de  ses  dispositions.  11  se  contenta  de  remettre  à  un 
autre  temps,  sons  quelque  prétexte,  les  secours  qu’il  était  peut-être 
déjà  détermiiié  à  reiusor. 

Loin  de  laisser  etitrevoir  SCS  craintes,  la  ligue,  dans  ses  écrits, 
n'enlreienaU  le  public  que  do  ses  espérances  ;  mais  les  démarches 
des  chels  démoulaient  ces  Ilalienses  promesses,  puisque  dans  le 
même  temps  ils  se  dotuiaîenl  tous  les  niotivcmens  possibles  pour  en¬ 
tamer  des  négociations,  rossonree  ordinaire  des  faibles.  Les  pour¬ 
parlers,  qui  devinrent  si  frrcjueiis  depuis  ce  iiioment  jusqu’à  la  tin 
de  la  guerre,  étaient  ordinairomeut,  de  la  part  de  ligueurs,  le  fruit 
delà  nécessité;  lantôl  désir  de  gagner  du  temps,  taiiidt  envie  de 
pénétrer  les  desseins  des  seigneurs  cailioliques  atiachés  au  roi,  ou 
de  ies  réduire ,  presque  jamais  volonté  d’en  venir  à  une  cütichtsion. 

Ils  agirent  long-temps  d'après  ce  principe  accrédité  par  les  émis¬ 
saires  d’Espagne ,  que  le  liéaroais  ne  se  convertirait  pas  ,  et  que, 
quand  même  il  le  ferait ,  on  ne  devait  pas  le  reconnaître,  parce  que 
sa  première  apostasie  le  l'eiidail  à  jamais  indigne  du  trône.  En  con¬ 
séquence,  ce  u’él’ait  pas  avec  lui  qu’ils  préteinJaieni  traiter,  mais 
avec  les  seigneurs  catholiques  de  sou  parti,  dont  ilsavaient,  disaîeiil- 
ils  ,  pitié  comme  de  gens  qui  cotiraieîiL  aveuglément  à  leur  perte. 
Tels  étaient  les  motifs  que  publia  le  légat  quand  il  demanda  une 
entrevue  au  maréchal  de  lliroii,  peu  de  temps  après  la  bataille 
d'Ivry.  Mais  sa  feinte  pitié  ne  trompa  persoune,  et  a  travers  ses  dé- 
guisemens  ou  entrevit  sou  but  secret,  qui  était  de  retarder  lespro- 
grès  du  roi  en  obteiianl  une  trêve  ou  une  suspension  d'armes,  s'il 
avait  pu. 

Dans  celte  occasion  ,  comme  dans  toutes  les  autres ,  Bitou  et  les 
seigneurs  cuiholiqiiçs  qui  se  joignireiit  à  lui  demandèrent  permis¬ 
sion  au  roi.  Ils  le  firent  par  devoir,  et  aussi  pour  morûtier  Gaëian 
et  les  Espagnols,  en  leur  inoniranl  que  cet  accord,  qu'ils  ne  von- 
laieut  pas  être  censés  ti’aiier  avec  le  roi,  était  iiéaumoins  üuique- 
meiit  fondé  sur  raiiioriié  qu'ils  l  efusaieui  de  reconnaître. 

Il  n’y  eut  rien  de  remarquable  à  l’entrevue  de  ÎVoisy  qu'une  plai¬ 
santerie  d’Anne  d’Angliire,  connu  sous  le  nom  de  Givry,  Comme  il 
était  très  bon  officier,  le  légal  employa  toutes  sortes  de  caresses  pour 
le  ilélucber  du  roi.  Vovaul  ses  ell'orls  inutiles,  il  l’exhorta  du  moins 
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5  demander  au  pape,  en  la  personne  de  son  représentant,  pardon 
du  passé.  Givry  prend  un  air  touché,  se  prosterne  aux  pieds  du  piê- 
lai ,  et  lui  deniatule  pardon  des  maux  <pril  a  faits  aux  l’urisiens  et 
une  absolution  générale.  Le  légat  le  lui  accorde  très  salisfa:!.  Givrv, 
toujours  à  genoux,  ajoute  :  •  Donnez-moi  aussi  l'absoUuioti  de  l'iive- 
»  nir ,  parce  que  je  suis  disposé  à  ne  leur  pas  uioiiis  faire  par  la 
»  suite,  »  (1  se  relève  aussiidtei  disparatl.  Quoiqu'on  j  is  de  cette 
saillie,  néaninoins-,  à  cause  du  légal  ,  cite  morlilia  les  spectateurs, 
même  royalistes.  Ils  lui  en  firent  excuse,  et  rciurevue  liiiil  par  des 
politesses  réciproques,  comme  elle  avait  commencé. 

Il  s'entretint  depuis  des  uégoctaiioiis  tantôt  publiques,  tantôt  se¬ 
crètes,  euire  Henri  Uii-tucnie  et  Villeroy,  Ce  ministre  traitait  lou- 
joiii’s  et  ne  cessait  de  mettre  en  avant  la  proposition  du  retuur  du 
roi  à  la  religion  catholique ,  comme  devant  faire  tomber  tous  les  ob¬ 
stacles.  Henri  ne  voulait  s’engager,  pour  l’instant ,  qu'à  la  promesse 
de  se  faire  instruire.  Le  ministre  ne  se  rebutait  pas,  et  insistait  au 
moins  pour  une  trêve.  S'il  s'avançaît  trop,  il  éitiit  désavouéj  les 
ligueurs  ne  cherchaieul  point  à  conclure,  mais  à  lier  une  négociation 
qui  empécliàt  le  rot  de-  profiler  de  ses  avantages;  négucialioti 
qui  fut  souvent  sotipçoniice,  sort  ordinaire  à  ceux  qui ,  dans  les  af¬ 
faires,  suivent  plus  la  vivacité  de  leur  zèle  que  les  lumières  d'une 
saine  politique. 

Le  cardinal  de  Bourbon,  reconnu  par  la  ligue,  mourut  dans  le 
mois  de  mai.  Ce  prince  avouait  publiquement  le  droit  de  Henri ,  son 
neveu;  mais  de  iieur  que  les  rebelles  n’abusasseiit  de  sa  faiblesse, 
le  roi  fut  obligé  de  le  faire  garder  dans  un  chàleau-fori,  où  il  huit 
ses  jours.  Cet  évènement  mit  de  l’embarras  dans  les  déniarebes  des 
ligueurs.  Jusqu'alors  les  ordres  s'éiaienl  donnés,  les  arrêts  s'étaient 
rendus  dans  les  parlcmens  au  nom  de  Cbarles  X  ,  et  on  avait  même 
frappé  dans  plusieurs  villes  des  monnaies  à  son  coin:  mais  i]  était 
question  maintenant  de  décider  sous  quel  ëiendai  i  on  combattrait 
désormais.  L’absence  du  duc  de  Jlayeniic  qui  était  allé  en  Fiandre 
conférer  avec  le  duc  de  Parme,  et  l'eiubturas  du  siège  de  Paris ,  fi¬ 
rent  remettre  la  déliltératioii  à  un  antre  temps.  Un  ne  songea  ,  pour 
le  présent,  qu’à  se  défendre  contre  Henri ,  et  à  lui  stisiâier  tous  les 
obstacles  qui  pouvaient  rempêclicr  de  conquérir  la  caitiiale. 

Ou  prétend  que ,  s'il  (ùi  venu  camper  devant  Paris  aussitôt  après 
la  victuired'ivry,  cette  ville  consternée  lui  aurait  ouvert  ses  portes. 
Ün  croit  aussi  que,  malgré  ce  retard,  s’il  avait  voulu  brii.siiner  les 
attaques,  quand  il  fut  une  fois  en  présence  il  l’aurait  emportée  de 
force.  Il  était  impossible  qu’uneplace  d'une  si  graïule  éieudiie  n’eùt 
bien  des  endroits  faibles.  D'ailleurs  elle  n'avait  qii’mie  médiocre 
garutson  espagnole-,  soutenue  de  quelque  noblesse  française  (ft  d’une 
bourgeoisie  très  peu  capable  de  résister  à  des  troupes  aguerries. 
Mais  le  roi  craignit  pour  Paris  les  suites  d’un  assaut  que  pouvait  rui¬ 
ner  en  un  moment  cette  ville  opulente ,  la  gioii’eei  la  ressource  du 
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royaume.  Il  préféra  le  blocus,  pers^uadé  qm  quelques  Jours  suffi¬ 
raient  pour  affamer  le  peuple  inimcuse  contenu  dans  ses  murailles, 
et  le  coutraîiulre  à  se  rendre* 

SJaiscc  dessein  pénétré  donne  aux  émisa  ires  d^Espa^oe  la  facilîté 
de  prendre  les  mesures  propres  à  rendre  la  résistance  invincible. 
Quand  on  s'aperçut  qiril  y  avait  peu  a  craindre  de  ia  force,  sans  né¬ 
gliger  absolumeiu  les  précaiiîions  ordinaires  dans  une  ville  assiégée, 
on  s'appliqua  principalemeni  à  prévenir  les  esprits  contre  l’impa¬ 
tience,  suite  ordinaire  des  incommodités  d'un  blocus,  Le  zèle  delà 
religion  parut  le  moyen  le  plus  sur  pour  opérer.  Eu  effet,  il  réussît 
peut-être  au-delà  des  espérances.  Des  femmes  délicates,  des  liotn- 
mes  accoutumés  à  leurs  aises,  supportèrent  sans  mitrmnre,  non  quel¬ 
ques  privations  passagères,  mais  une  famine  cruelle,  une  espèce  de 
mort  lente  qu’on  leitr  fit  goûter,  en  leur  persttadnnt  qu-ils  étaient 
martyrs  delà  bonne  cause. Cette  adresse  à  entretenir  une  opiniâtreté 
ïnllexible  dans  tout  un  peuple,  paraît  plus  admirable  quand  on  sait 
combien  ies  cliefs  de  la  ligue  furent  obligés  de  varier  les  ruses  selon 
la  ilifTérence  des  génies  et  des  dispositions. 

H  y  avait  à  tromper  des  hommes  simples  et  d'autres  d’un  esprit 
raffiné,  des  personnes,  sensées ,  mais  ptéventtes  et  une  populace 
grossière.  Plus  que  tout  cela,  tl  fallait  contenir  ceux  que  leurs  lu¬ 
mières  et  leur  druitttre  nieitaîeni  en  état  et  dans  !a  disposition  d'é¬ 
clairer  les  autres.  La  politique  espagnole  pourvut  à  tout.  On  donna 
nu  peuple  et  à  ceux  qui  lui  ressemblent  des  spectacles  bizarres, 
et  aux  personnes  déjà  séduites  des  raisons  spécieuses  ,  à  leur 
portées.  Pour  ceux  qui  pouvaient  détromper  les  autres,  on  les  enchaîna 
si  bien  pai‘  la  crainte  des  Seize  et  de  leurs  satellites,  qu'ils  îEosèrent 
long-iemps ,  quoique  en  très  grand  nombre,  risquer  des  démarches 
dont  le  danger  était  évident  elle  succès  très  incertain.  Mais  le  prin- 
citial  moyen  dont  on  se  servit  pour  écliaiîffer  les  esprits  fut  de  renoti- 
velet^  le  fameux  décret  de  Sorbonne ,  qui  déclarait  un  hérétique  relaps 
incapublede succéder  au  trône;  de  publier  ce  décret  dans  les  chaires 
et  de  le  faire  valoir  dans  les  confessionnaux.  On  exigeait  des  pénîLcns 
abusés  qu'ils  le  regardassent  comme  un  oracle  du  Saint-Esprit,  et 
qu'ils  promissent  de  s'y  eonfoi'mer ,  au  risque  de  leur  fortune  et  au 
péril  de  leur  vie(î). 

Pour  mietix  persuader  cette  espèce  de  dévoûment  par  leur  exemple, 
les  zélés  imaginèrent  une  procession  militaire  qui  se  fit  le  3  juin. 
Elle  était  composée  d’écolîers,  de  prêtres,  de  religieux  de  tous  les 
ordres  ,  excepté  les  cbanoijics  réguliers  de  Sainte-Geneviève  et  de 
Saint-Victor,  les  Rénédioïliis  et  les  Célestins.  A  la  tête  marchaient 
Guillaume  Rose,  évêque  de  SeuHs  ,  elle  prieur  des  charireux  tenant 
d’une  main  le  crucifix  et  de  l'autre  une  hallebarde.  Ils  étaient  suivis  de 


(1)  Jmti'nal  ite  Henri  îf  \  i.  L  Mém.  de  Ifi  fUfue,  t.  ÏV,  Mém,  deVitteroy,  tnm,  IV. 
Çayetj  t.  ï*  Sfif.  Ménippéft  p, 
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religieux  qui  marchaieut  sur  deux  lignes ,  revêuistles  habits  de  leur 
ordre  et  armés  par  dessus,  les  uns  de  toutes  pièces  ,  les  autres  d’une 
cuirasse  ou  d’un  simple  casque ,  selon  ce  qu’ils  avaient  trouvé  à  em¬ 
prunter.  Les  armes  oITeiisives  consistaient  en  épées,  en  piques,  en 
sabres  et  surtout  en  arquebuses  ,  qu’ils  maniaient  avec  la  dextérité 
propre  à  leur  état.  On  chantai tpetidant  la  marche  des  hymnes  et  des 
psaumes  entremêlés  de  fréquentes  décharges  (1). 

Le  légat  crut  devoir  autoriser  cette  cérémonie  par  sa  présence.  Un 
de  ses  domestiques  fut  tué ,  presque  à  coté  de  lui ,  dans  ta  salve  ([lie 
firent  ces  nouveaux  arquebusiers.  Cet  accident  causa  de  la  rumeur- 
mais  elle  s’apaisa  bientôt,  parce  qu'on  répandit  parmi  le  peuple 
que  cet  homme  ayant  été  tué  dans  une  cérémonie  si  sainte  son  ante 
s’était  envolée  au  ciel ,  »  et  qu’il  fallait  le  croire,  parce  que  mon- 
“  seigneur  le  légat,  qui  savailce  qui  en  était,  l’assurait  ainsi.  *  Celte 
procession  passa  par  les  rues  les  plus  fréquentées  de  Paris ,  et  réjouit 
autant  Sa  populace  qu’elle  affligea  les  gens  de  bien. 

Il  s’eit  fit  quelques  jours  après  une  autre  plus  grave  et  plus  décente 
peut-être  en  réparation  de  cettebouiïonnerie,  dont  ou  fut  apparemment 
honteux.  La  plus  grande  partie  du  clergé  de  Paris  y  assista  très  dé¬ 
votement;  on  y  porta  les  reliques  des  saints ,  et  elle  finit  par  une  messe 
solennelle  dans  la  cathédrale.  Le  duc  de  Nemours  ,  frère  utérin  du 
duc  de  lilayettne ,  et  gouverneur  de  l’Ile  de  France  pour  ta  ligue,  les 
chefs  de  la  bourgeoisie  eldes  troupes  étrangères  appelées  pour  sou¬ 
tenir  le  siège,  le  parlement  et  les  autres  cours  souveraines,  y  jurè¬ 
rent  de  défendre  la  ville  et  la  religion  jusqu’à  la  mort. 

Mais  ce  n’éiait  pas  tant  l’épée  du  vainqueur  qu’on  avait  à  craindre 
que  les  trahisons  intérieures,  et  surtout  la  famine.  On  tâcha  de  pré¬ 
venir  ces  inconvéniens  en  établissant  de  bons  corps  de  garde  et  des 
patrouilles  exactes,  et  en  économisant  le  grain.  On  occupait  aussi 
le  peuple  de  sermotis,  de  processions  ,  de  vœux ,  de  saints,  où  tous 
les  grands  assistaient  exactement.  Le  parlement  donna  un  arrêt  qui 
défendait ,  sous  peine  de  la  vie  ,  de  parler  de  paix  ;  et  il  coiiriit  des 
billets  par  lesquels  on  menaçait  de  jeter  dans  la  rivière  les  premiers 
qui  se  plaindraient. 

Mal  gré  ces  précautions ,  dès  que  le  roi  eut  assuré  ses  postes,  qu'il 
eut  brûlé  les  moulins  et  investi  la  ville  de  tous  côtés ,  la  disette  com¬ 
mença  à  se  faire  sentir.  Les  magistrats  firent  fouiller  les  maisons 
qu’ils  soupçonnaient  êtrelesniieux  approvisionnées.  On  tira  de  celles 
des  jésuites  et  des  capucins  de  quoi  soulager  pour  quelque  temps  la 
misère  publique;  mais  bientôt  les  assiégés  retombèrent  dans  la 
même  détresse. 

Le  pain  étant  devenu  rare  ,  on  y  substitua  des  bouillies  de  diffé¬ 
rentes  farines  ijite  le  légat  et  l’ambassadeur  d’Espagne  faisaient  dîs- 

(l)Cayet,  t.  ],  p.  (Voyez  fi  lîi.fin  <îe  ce  volume  la  description  de  crtie  procession, 
CXlnûtpdehi  S<it^  Münippé.r^) 
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iribuer  aux  plus  pauvres.  Its  y  joignirent  de  l’argeni ,  qui  fut  bien 
reçu  tant  qu’on  trouva  quelques  alimens  à  achcier;  mais  les  greniers 
s’épuise reiii,  et  le  peuple,  l  ejeiaiit  un  métal  iiiiiille,  s’écriait  doulou¬ 
reusement  ;  Point  d'argent,  mais  du  pain!  Bieiitût  ils  mangèrent 
les  chevaux,  les  ânes,  tes  chats,  les  rats,  les  souris,  enfui  tous  les 
animaux  qu’ils  purent  trouver.  On  faisait  bouillir  leurs  peaux,  ainsi 
que  ies  vieux  cuirs ,  dont  ces  mal  heureux  soutenaient  en  gémissant 
leur  vie  languissante.  Ils  sorlaienl  quelquefois  en  troupes  pour  four¬ 
rager  les  blés  qui  approchaient  de  leur  maïuiiié,  mais  ils  étaient 
repoussés  par  le  canon  des  royalistes.  Néanmoins  ceux-ci,  loucbés 
de  compassion,  eu  laisaient  toujours  échapper  quelques  uns,  et  souf¬ 
fraient  que  les  autres  remportassent  leur  récolte  dans  les  murs: 
mais  cette  faible  ressource  leur  manqua  aussi ,  parce  que  le  roi  rap¬ 
procha  ses  postes,  et  resserra  la  ville,  de  sorte  qu’ils  se  virent  réduits 
à  brouter  l’herbe  des  rues  les  motus  fréquentées  (1). 

Cette  nourriture  malsaine  causa  beaucoup  de  maladies.  «  Lamé- 

•  dccine  qu’ils  y  faisaient  était  la  patien'ce ,»  dit  un  témoin  oculaire, 
bien  persuadé  du  mérite  de  cette  opiniâtreté,  «  et  ne  laissail-ou  de 
>  faire  iiifitiies  processions  avec  les  indulgences  et  pardon  que  le 

•  légal  leur  donnait,  qui  s,c  gagnaient,  eu  la  plupart  dos  églises, 

•  avec  les  sermons  qu’ils  oyaient,  qui  leur  faisaient  prendre  tant  de 

•  courage ,  que  ies  sermons  leur  tenaient  lieu  de  pain  ;  et  quand  un 

•  prédicateur  les  avait  assurés  qu’ils  seraient  secourus  dans  huit 
»  jours,  ils  s’eu  retournaient  oontens  et  s’entretenaient  de  ces  es- 
»  péi-ances,  encore  qu’on  leur  eût  donné  beaucoup  de  telles  remises 

•  et  dilations,  et  ne  leur  souvenait  plus  de  ce  qu'ils  avaient  endure.  * 
Par  ces  artifices,  on  en  vint  jusqu'à  leur  faire  essayer  du  pain  de 

son ,  mêlé  de  poussière  d’ardoise ,  de  foin  et  de  paille  hachés.  On  fit 
de  la  farine  des  os  de  bêtes  qu’on  tuait ,  et  même  avec  de  vieux  osse- 
mens  ramassés  dans  les  cimetières.  Cette  Invention  vint  encore  du 
légat  et  des  Espagnols,  qui  trouvaient  tous  moyens  bons,  pourvu 
que  leurs  projets  s’aoconiplisseul.  Ün  l'appela  !e  pain  de  madame 
de  jSlonlpensier ,  parce  qu'elle  en  avait  approuvé  l'invention  ;  mais 
ceux  qui  en  mangèrent  en  moururent.  Le  jour  ,  ou  était  attendri  par 
lu  vue  des  moribonds  qui  se  traînaient  dans  les  rues;  la  nuit,  on 
était  pénétré  de  leurs  plaintes  lugubres,  qu’ils  réservaient  aux  ténè¬ 
bres,  dans  la  crainte  d'être  puni  comme  conirevenaui  aux  arrêts 
qui  défendaient  de  demander  la  paix.  Les  cadavres  pourrissaient 
dans  lès  maisons  désertes  ,  et  y  devenaient  la  proie  des  animaux. 
Enfin  une  mère  renouvela  les  boneurs  do  siège  de  Jérusalem  :elle 
fit  rôtir  les  membres  de  son  eiirani  mort ,  et  expira  de  douleur  sur 
cette  affreuse  nourriture.  «  Il  mourut,  dit  le  témoin  déjà  cité,  plus 
»  de  treiie  mille  personnes  de  faim ,  chose  qui  doit  bien  retourner  à 
»  la  louange  de  la  clirëtienté.  > 

f!  j  De  TLou ,  1.  XCIX.  Darba ,  t.  II.  Mim,  4t  la  Ugiu,  U  IV,  p.  571. 
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Une  extrémité  si  déplorable  enhardit  plusieurs  fois  les  plus  sensés 
du  peuple  à  hasarder  quelque  coup  de  vifçiieur,  pour  forcer  les  li¬ 
gueurs  à  faire  la  paix  ou  à  l  endre  la  ville  :  mais  ces  lemalives  furent 
toujours  décoiiveries  et  prévenues.  Il  n’y  eut,  en  deux  mois  que  dura 
leblucus,  qu’uue  émeute  un  peu  imporlanle.  Le  projet  qui  y  donna 
lieu  était  assez  bieti  concerté.  Le  conseil  de  l’union,  composé  du  gon- 
venieur,  du  légat,  de  l'ambassadeur  d’Espagne,  des  chefs  des  trou¬ 
pes  et  des  autres  personnes  eu  état  de  douiier  les  ordres ,  se  tenait 
ordiiiairemeut  au  palais.  Dus  mécoiileiis,  getisde  marque,  apustèrenl 
eiix-mêtiies  dos  liommes  résolus  pour  bloquer  le  palais  quand  le  con¬ 
seil  y  serait  assemblé;  et,  peudant  qu’on  l'aurait  tenu  ,  pour  ainsi 
dire, sous  la  clé,  dans  rimpossibililéde  oomniuniquer  au  dehors,  les 
auteurs  de  reiitreprise  devaient  se  présenter  an  peuple ,  publier  que 
la  paix  était  concilie,  faire  mettre  les  armes  bas,  comme  de  l'aveu 
du  conseil  de  runion,  et  ouvrir  les  portes  aux  troupes  du  roi.  Ceux 
qui  éiaieul  désignés  pour  former  le  blocus  parurent  au  palais  en 
grand  nombre;  mais  ils  eurent  !  imprudence  de  crier  trop  lôlpain 
ou  paix.  Ces  clameurs  donnèrent  des  soupçons  a  la  garde  étrangère 
qui  veillait  à  la  sûreté  du  conseil  ;  elle  se  mit  en  défense.  Les  autres, 
mal  conduits,  reculèrent  eu  tirant  quelques  coups  de  pistolet.  T.a 
garde  alors  lit  main  basse  :îl  y  eu  eut  néanmoins  peu  de  tués;  mais 
plusieurs  des  plus  ccbauffés  furent  pris  et  pendus  pour  intimider  les 
autres. 

Il  résulta  cependant  de  cet  éclat  une  résolution  de  donner  du 
moins  une  apparence  de  satisfaction  au  peuplé ,  en  entamant  une  né¬ 
gociation  avix  le  roi.  On  savait  qu’un  le  trouverait  disposé  à  embras¬ 
ser  tous  les  moyens  possibles  de  pa  ci  tient  ion.  Outre  les  raisons  poli¬ 
tiques  qui  le  portaient  à  presser  la  réduction  avant  l’arrivée  du  duc 
de  Parme  ,  général  espagnol ,  donirariiiée  était  déjà  sur  la  frontière, 
Henri  trouvait  dans  la  bouté  de  son  cœur  les  motifs  les  pins  forts 
pour  se  prêter  à  tous  lesexpédiens  capables  de  sauver  ses  sujets ,  lors 
même  qu'ils  s’obstinaient  à  périr.  Tl  avait  fait  jeter  dans  la  ville  des 
lettres  par  lesquelles  il  promettait  paix  et  amnistie  eniière  si  on  vou¬ 
lait  se  rendre.  Tous  les  royalistes  qui  avaient  occasion  de  parler  aux 
Parisiriis,  soit  dans  tes  sorties,  soit  dans  ta  ville  même ,  oii  ils  en¬ 
traient  avec  des  saufsconduiis  pondeurs  allaites,  les  exhortaient  u 
se  délivrer  par  une  prompleobéissance,de  la  misère  qui  lesaccablait. 
Tous  vantaient  la  bonté  du  roi ,  sa  générosité  ,  sa  bienfaisance,  sa 
facilité  à  pardonner.  Ce  prince  lui-même  ,  en  particulier  comme  en 
public,  plaignait  le  sort  de  ce  peuple  aveuglé.  En  fit isant  repousser 
cesalTamés  dans  la  ville,  il  gémissait  sur  la  nécessité  qui  te  forçait 
à  se  rendre  sourd  aux  cris  de  ses  sujets.  Tous  ceux  qui ,  échappés  de 
Paris,  pouvaient  pénétrer  jusqu’à  lui,  le  trouvaient  atfable,  préve¬ 
nant,  montrant  non  lu  sévérité  d’iitt  roi  irrité  ,  mais  la  tendresse 
d’un  père. 

C’est  ce  que  tous,  amis  et  ennemis,  remarquèrent  dans  laconfé- 
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reuce  qui  se  tiîU  le  SuoiU  u  Tabbaye  de  Saiiu-Autoine-des-Champs.  Il 
y  en  avait  eu  ,  de  temps  en  temps^  plusieuis  auti'es  depuis  le  coiiimen- 
cenient  du  blocus,  mats  seulemeiii  entre  des  seigneurs  autorisés  des 
deux  côtés.  Le  roi  lui-même  païuià  celle-ci,  euviroiiné  de  !a  prin¬ 
cipale  noblesse  de  son  royaume.  Quelqu'un  lui  faisant  remarquer  que 
celle  foule  pourrait  riucommuder^  il  répondit  :  •  J 'eu  suis  bien  autre- 
>  meut  pressé  un  jour  de  bataille.  »»  Les  représemans  des  ligueurs 
étaient  tirés  du  clergé j  et  avaieiiL  à  leur  tête  Pierre,  cardijial  do 
Goudi ,  évètjue  de  Paris  ^  frère  du  maréchal  de  lieu ,  et  Pierre  d’Ks- 
pînac ,  archevêque  de  Lyon,  Ces  députés  ,  au  lieu  de  prcndj  e  la  (jua- 
lité  de  supplians,  se  donnèrent  celle  de  médiateurs.  Ils  dirent  au 
roi  que  le  parlement  et  le  peuple  de  Paris,  touchés  des  maux  qu'en¬ 
duraient  les  Français  par  leur  obsiinaiion  aux  guerres  civiles ,  les 
envoyaietu  vers  lui  et  vers  le  due  de  Alayenne,  pour  voir  si  on  ne 
pourrait  pas  trouver  quelque  ouverture  de  paix. 

;  Henri  leur  fit  sentir  combien  la  proposition  d'un  pareil  arbitj-age 
î  éiaîL  peu  convenable  de  la  part  d'une  ville  réduite  aux  dernières  ex- 
?  trémitës  de  la  famine.  Ensuite,  quoique  leurs  pouvoirs  ne  lussent 
pas  eu  forme,  il  voulut  bien  entrer  eu  madère  avec  eux,  et  leur 
proposa  il  son  tour  de  traiter  de  la  reddition  de  la  ville,  de  lui  donner 
des  otages  pour  sûreté  des  conditions,  d'aller  après  cela  trouver  le 
duc  de  Mayenne*  Si  le  duc  réussissait  a  faire  lever  le  siège  sous  huit 
jours,  le  roi  s  engageait  à  rendre  les  otages.  St  même,  dans  cet  in¬ 
tervalle  ,  les  députés  pouvaient  amener  Mayenne  a  une  paix  géné¬ 
rale  ,  dans  laquelle  Paris  fût  compris,  le  roi  promettait  de  renoncer 
à  la  première  capitulation,  liLi-elle  plus  avantageuse  pour  lui,  tou¬ 
jours  néanmoins  à  condition  que,  faute  par  le  duc  de  Jlayenne  de 
conclure  la  paix  ou  de  secourir  la  ville  sous  huitaine ,  elle  ouvrirait 
ses  portes. 

Les  députés  rejetèrent  ces  propositions  ;  ils  s'en  tinrent  toujours 
à  la  résolution  de  ne  faire  aucune  convention  qu'ils  ne  se  fussent  au¬ 
paravant  abouchés  avec  le  duc  de  Mayenne.  Ils  demandaient  un  pas- 
se|>ort  et  permission  de  l'aller  trouver.  Le  roi  le  leur  refusa ,  per¬ 
suadé  qu’ils  ne  s  en  serviraient  que  pour  hâter  le  secours ,  et  rappor¬ 
ter  clans  la  ville  des  espérances  qui  rendraient  le  peuple  plus  opi¬ 
niâtre. 

Henri ,  dans  celte  conférence ,  monu^a  son  cœur  paternel.  Il  s'at¬ 
tendrit  jusqu  aux  larmes  sur  les  malheurs  de  la  France;  il  peignit 
avec  feu  les  horreurs  de  ranarcliie,  les  tribunaux  sans  magistrats, 
les  villes  sans  commerce,  les  campagnes  sans cuUivateurs,  la  capi¬ 
tale  autrefois  sî  florissaïue ,  dévastée  par  les  étrangers ,  et  devenue 
la  proie  d'une  effroyabie  famine.  Il  conjura  les  députés  de  reprendre 
des  senlimens  français,  de  ne  se  pas  rendre  les  instrumens  de  l'am- 
biiion  espagnole;  ei,  les  trouvant  inllexibles,  il  les  congédia  honora¬ 
blement.  Le  monarque  leur  remit  en  main  scs  offres  par  écrit,  dans 
Finteniion  qu'elles  fussent  lues  publiquemeni  ;  mais  les  Seiïie  répau- 
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dirent  an  conlraire  q«e  Henri  voulait  avoir  la  ville  sans  conditions. 
Par  là,  on  confirma  le  peuple  dans  son  opiniàtrcié,  et  on  le  tiéier- 
niina  à  attendre  patiemment  l'arrivée  du  secours. 

A  force  de  soliictlations  et  d'instances,  les  ligueurs  avaient  enfin 
oltlenn  de  l’Espagne  nue  puissante  armée,  malgré  la  résolution  où 
cette  cour  était  d’abord  de  n’eniretenir  la  guerre  en  France  que  par 
les  Français,  en  leur  foiirn issa ni  seule ineni  quelques  troupes  auxi¬ 
liaires,  assez  fort.cs  pour  balancer  le  succès,  et  trop  faibles  pour 
amener  un  évènement  décisif.  Mais  les  alTaires  de  la  ligue  étaient 
réduites  à  un  état  qui  ne  permettait  plus  ces  ménagetiiciis  politiques. 
Toute  la  force  du  parti  résidait  dans  la  capitale,  dont  le  sort  allait 
décider  de  l’issue  d’une  intrigue  iranice  à  si  grands  frais,  aux  dé¬ 
pens  du  sang  le  plus  pur  de  la  France.  Paris  étant  pris,  toute  la  fac¬ 
tion  tombait  d'elle-mêine;  or,  Paris,  abandonné  à  lui-même ,  ne  pou¬ 
vait  plus  tenir.  Leduc  de  Parme  reçut  donc  des  ordres  pressaus  et 
absolus  de  voler  au  secours  des  assiégés. 

Il  en  coûta  à  ce  prince  pour  quitter  la  Flandre,  le  iliéâire  de  ses 
victoires.  Dans  l’expédition  où  il  allait  s’enibarqiier ,  il  avait  peu  à 
compter  sur  ses  amis,  et  tout  à  craindre  d'un  ennemi  courageux, 
exerce  aux  aimes,  environné  d’une  noblesse  presque  invincible, 
d’antant  plus  redoutable  qu'il  fallait  aller  l’attatLuer  dans  sa  propre 
maison  et  dans  le  centre  de  ses  forces.  Aussi ,  contraint  par  le  conseil 
d’Espagne  de  tenter  l’aventure,  îl  n’y  eut  point  de  précautions  que 
ce  prudent  général  se  permît  de  négliger.  Il  prit  une  forte  armée,  et 
la  pourvut  de  pontons,  d'artillerie,  de  munitions  de  toute  espèce, 
pour  la  rendre  capable  de  se  soutenir  par  elle-incine.  Il  y  établit  la 
plus  exacte  discipline.  Ou  ne  partait  qu'au  soleil  levé;  l’armée  était 
couverte  par  ses  chariots  dans  la  marche ,  et  tous  les  soirs  elle  se  re- 
t  rail  chai  t  en  aiTÎvaiu,  Un  corps  de  cavalerie  légère  précédait  toujours 
pour  fouiller  le  pays  et  assurer  les  campemens.  Afin  d'oier  au  soldat 
tout  prétexte  de  s’écarter,  les  vivres  étaient  Journîs  en  abondance  et 
les  repos  aussi  fréquens  que  la  nécessUc  des  affaires  pouvaient  le 
permettre, 

Comme  nue  marche  si  bien  combinée  demandait  du  temps ,  le  duc 
de  Mayenne  pr  it  toujours  le  devant  avec  un  corps  d'environ  dix  mille 
hommes,  moins  dans  l'espérance  d’interrompre  le  blocus  que  pour 
inspirer  du  courage  aux  Parisiens,  quand  ils  le  sauraient  près  d’eux, 
li  arriva  à  Meaux  peu  de  temps  avant  le  duc  de  Panne  ,  qui  le  joignit 

à  la  tête  de  sou  armée  le  22  août. 

Le  roi  se  trouva  dans  un  extrême  embari'as.  Il  ne  se  sentait  pas 
assez  fort  pour  faire  tête  à  l’année  du  duc  et  conse^^e^  eu  même 
temps  ses  postes*,  mais  aussi,  lever  le  blocus,  c  était  perdre  en  un 
moment  ic  fruit  de  plusieurs  mois  de  peines  et  de  iravaux.  11  fallut 
cependant  se  résoudre  à  ce  dernier  parti,  dans  la  crainte  de  tout 
perdre  en  voulant  tout  gagner.  I.c  monarque  rassembla  son  armée 
le  dernier  jour  d’août ,  ci  prit  auprès  de  Chelles  et  de  Lagny  une  po- 
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siUori  qfi'il  crut  propre  à  forcer  le  duc  ou  à  reuüiicer  ii  la  délivrance 
de  la  capitale  üii  à  livrer  balaiile.  Il  envoya  ntcine  la  lui  olVi  ir;  mais 
le  vieux  général  répondit  au  ironipelie  ;  **  Dites  ù  voue  l'oi  queje 
»  ne  suis  pas  venu  de  si  loin  pour  prendre  conseil  île  ïjioïî  cmieiiii  : 
■  je  sais  que  mes  manœuvres  ne  lui  plaisent  pas-  mais,  s  il  est  si  lïun 

*  general  rpï  on  ie  publie,  c|ifil  tne  lorceauoomljatî  car  de  moi -mû  me 

*  je  ne  serai  pas  assez  imprudent  pour  exposer  au  liasard  d\iiie  ba- 

*  taille  ce  que  je  tiens  dans  la  main.  **  ^ 

Instruit  des  dispositions  du  duc,  Henri  apporta  de  nouveauxsuîus 
à  fernier  si  bien  les  chemins  de  Paris,  que  les  Espagnols  ne  pussent 
y  arriver  sans  avoir  auparavant  risqué  une  actioii.  Cependant  les  Pa¬ 
risiens  mu  nnti  raient  bautemeut;  les  provisions  entrées  depuis  l’ou- 
verlure  de  quelques  passages,  loin  d  apaiser  la  faim,  ïravaient  (aîi 
que  Taiguiser  davantage.  Ils  menaçaient  ii  grands  cj'is  de  se  rendre, 
s’ils  n’étahnu  proiiiplemenl  délivi'és. 

Comme  s’il  iPeût  pu  résister  à  ces  clameurs ,  le  duc  de  Parme  sort 
de  son  camp  le  5  septembre,  publiant  qu’il  va  (enter  le  sort  des  ar¬ 
mes.  A  cette  nouvelle ,  llern  i  tressaille  de  joie  ;  le  soldat  et  TüITicier , 
enflammés  de  la  même  ardeur,  brûlent  d’eu  venir  aux  mains.  Les 
deux  années  s’avancent  :  (xdle  du  duc  à  pas  lents,  encore  retardée 
par  des  haltes  fréquentes.  Le  Lraucais,  poussé  par  son  impaiieucc 
naturelle ,  s’élance  au  devant  des  tuinemis  :  mais  tout  à  coup  ceux  -ci 
se  replient  sur  eux-mêmes;  ils  se  dérobent  par  un  vallon  à  la  vue 
des  royalistes,  prennent  une  position  avantageuse,  qu’ils  forLjfient 
sur  le  champ  de  fossés  et  de  redoutes,  et  ponenl  toute  leur  artille¬ 
rie  contre  Laguy.  Cette  ville,  située  sur  la  Marne,  était  un  poste 
très  important  dans  ce^s  circonstances,  parce  que  ,  au  dessus  de  cette 
place,  les  ligueurs  avaient  lait  des  magasins  do  grains  considéra¬ 
bles,  destinés  à  ravitailler  Paris  quand  !a  rivière  serait  libre.  La 
meme  raison  engageait  le  roi  à  (aire  tous  ses  elîorts  pour  conserver 
cette  ville.  Sitôt  qu’il  la  sait  assiégée,  il  y  envoie  un  rerilort.  H  déli¬ 
béré  ensuite  s’il  attaquera  le  duc  dans  sesretranchemens,  ou  s'il  pas¬ 
sera  la  Marne  pour  secourir  la  place.  Le  premier  parti  était  trop  tia 
sardeux;  le  second  aurait  laissé  toute  la  plaine  libre  aux  convois 
des  ennemis,  qui  iratiendaicnt  qirun  débouché.  Pendant  cea  inctrij- 
Indes,  les  assauts  redoublent  à  Lagny,  lu  place  est  empoi  tée  sous 
les  yeux  du  roi ,  la  rivière  se  couvre  de  bateaux  chai'gés  de  blés,  et 
les  vivres  arriveui  en  abondance. 

Cet  évènement  inatiendii  ruinait  tous  tes  projets  du  roi;  il  lesemii; 
cependant  il  ne  pouvait  encore  renoncer  à  ses  espérances.  Avant  que 
de  perdre  la  capitale  de  vue,  il  fit  sur  elle  une  dernière  teniasîve. 
Lu  nuit  du  9  au  10  septembre,  le  monarque  présenta  Pescaladc  de 
trois  côtés.  Comme  les  Parisiens  avaient  eu  quelques  soupçons,  il 
les  trouva  sur  leurs  gardes.  Les  royalistes,  repoussés,  lâchèrent 
prise  :  mais,  dans  laporsuasiou  que  la  première  alarme  passée,  cha- 
Gain  avait  abandonné  son  poste  pour  aller  se  reposer,  le  roi  prend 
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lui*niênie  des  troupes  fraîclies,  et  les  ramène  à  l'escalade  à  ia  pointe 
du  jour.  Déjà  quelques  soldats  IVanchissaienl  la  muraille,  lorsqu’un 
jésuite  et  un  marchand  libraire ,  «jtiî  éiaicnt  restés  sur  le  rempart  du 
quariicr  Saint-Jacques,  eiilcudant  du  bruit,  crient  aux  armes.  Ils 
renversent  une  éclielSe  chargée  d'hommes,  dont  tes  premiers  étaient 
piès  de  s'élancer  sur  le  parapet,  et  précipitent  les  assaillans  dans  le 
fossé.  Le  corps  de  garde  se  réveille,  et  vient  à  leur  secours,  En  un 
moment  les  tambours  donnent  ralarmedans  les  quartiers,  les  bour¬ 
geois  coiireni  à  leurs  postes,  la  garnison  borde  les  murs,  et  Henri 
se  relire  une  seconde  lois ,  non  sans  regret  de  n’avoir  pas  joint  plus 
tôt  raciiviié  des  attaques  aux  progrès  lents  du  blocus. 

Ou  préiendil  alors  que  l’armée  royale,  amollie  par  les  délices  du 
camp,  s'était  plus  occupée  de  plaisir  que  des  exercices  miliiaircs.  Il 
s’y  trouvait  beaucoup  de  jeunes  olTiciers;  presque  tous  avaient  des 
connaissances  daiisla  ville,  ainsi  ((ire  leurs  soldats.  Comme  des  postes 
avancés  aux  remparts  on  se  voyait  facilenieiu  et  qu’on  se  parlait 
même,  il  était  rare  que  les  instances  et  les  larmes  des  assiégés  ii'ob- 
linsseiu  pas  quelques  complaisances  des  assiégeans.  Aussi  passa-t-il 
beaucoup  de  vivres  pendant  le  blocus,  malgré  les  défenses  sévères 
du  roi.  D'ailleurs  les  quartiers  regorgeaient  de  compagnies  (pie  la 
curiosité  ou  d’autres  motifs  y  amenaient,  et  le  soldat,  peu  occupé, 
y  formait  des  liaisons  toujours  funestes  à  l'activité  militaire.  Leroi 
lui-même  est  soupçonné  de  s’être  trop  plu  auprès  de  la  belle  Marie 
de  Beauvilliers,  depuis  abbesse  de  Monimarire.  Si  sa  valeur  avait 
été  assoupie,  l’arrivée  du  duc  de  rarme  la  réveilla.  Tout  ce  que  pou¬ 
vait  imaginer  ini  brave  capitaine,  Henri  le  tenta,  et  voyant  scs  ef¬ 
forts  inutiles ,  il  partagea  son  armée ,  envoya  dans  les  provinces  dilTé- 
rens  corps  sous  d’babîlcs  chefs,  et  mit  de  bonnes  garnisons  dans  les 
villes  menacées,  il  ne  se  réserva  qu'un  camp  volant,  qu’il  destina  à 
observer  les  démarches  du  général  espagnol ,  et  à  traverser  ses  des¬ 
seins. 

Forcé,  par  la  cour  d’Espagne,  à  une  expédition  qui  n’était  pas  de 
son  goût,  il  paraît  que  le  duc  de  Parme  ne  songea  qu’à  remplir  au 
plus  vite  l'objet  principal  de  sa  mission  ,  qui  était  la  délivrance  de 
Paris,  et  à  se  retirer.  Ce  prince  aussi  habile  politique  que  grand  capi¬ 
taine,  pendant  le  séjour  (ju’il  lit  à  Paris,  sonda  la  biciion  de  la  ligue, 
en  essaya ,  pour  ainsi  dire,  les  ressorts,  et  n’y  vit  point  ce  qu’on  fai¬ 
sait  entendre  à  Philippe.  Les  agensde  ce  monarque,  soit  conviction 
de  leur  part,  soit  pour  se  faire  valoir,  ne  cessaient  de  lui  mander 
que  le  parlement ,  les  plus  grands  seigneurs,  enfin  tout  le  corps  de 
la  nation ,  étaient  décidés  à  ne  jamais  se  réconcilier  avec  Henri  IV  ; 
qu’il  aimaient  mieux  obéir  à  l’Espagne,  et  qu’il  n’y  avait  qu’à  profiler 
des  circonstances  ,  pour  soumeilre  la  France  presque  sans  coup 
férir. 

C'était  tout  le  contraire,  ,41a  vérité  beaucotip  de  catholiques  zélés 
se  croyaient  obligés  en  conscience  de  ne  point  reconnaître  Henri, 
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tant  qull  ne  serait  pas  rentré  dans  la  religion  de  ses  pères  :  mais 
loin  cl'ê ire  disposés  ipréférer  une  pnîssanceétrangère,  ilsdésiraieiii 
ardeninieiu  sa  conversion  ,  pour  retiiî  er  sous  la  dotninaiioti  légitime* 
If  n  y  avait ,  a  propremeru  parler^  de  dévoués  sincèremeni  à  PlulippCj 
que  les  Seize,  ces  rebellCvS  de  Pai  is,  déjà  coupables  de  trop  d'excès 
contre  le  roi  pour  espérer  grâce,  et  la  populace,  gagnée  par  les 
pîstolcs  d'Espagne*  Quant  aux  seigneurs  lîgtieurs,  tous,  sans  excep¬ 
ter  le  duc  de  Mayenne,  avaient  des  vues  d'anibiiîon  et  triutérêtbien 
éloignées  de  celles  qu’aurait  désii'écs  le  conseil  de  Philippe- 

Le  duc  de  Parme  pénéti^a  ces  matils,  et  eut  même  lieu  d’eu  res¬ 
sentir  les  effets,  au  momeni ,  pour  ainsi  dire  ,  de  sa  victoire*  S'éiant 
emparé  de  Corbeîl,  villesituée  sur  la  Seine,  à  sept  lieues  de  Paris, 
il  proposa  d  y  meltreinie  forte  gaiaiison  et  des  troupes,  afin  d'assurer 
la  navigaiiôji  de  la  rivière;  mais  Je  conseil  de  runîon  crut  deviner 
que  le  dessein  du  général  espagnol  était  de  faire  de  cette  ville  comme 
nue  place  d’armes,  pour  s'en  servir  au  besoin  contre  Paris  même* 
Dans  cette  persuasion,  on  lui  fit  tant  de  difficultés,  que,  dégoûté 
d’ailleurs  d'une  entreprise  où  il  voyait  beaucoup  de  risques  et  peu 
de  profit,  il  reprit,  au  commencement  de  novembre,  le  chemin  de 
la  Flandre* 

A  peine  éiait-î!  parti ,  que  les  royalistes  rentrèrent  dans  Corbetl. 
Le  roi ,  qui  avait  employé  la  moitié  de  septembre  et  ioul  le  mois  d'oc¬ 
tobre  a  prendre  plusieurs  places,  grossit  son  camp  volant  et  se  mit 
à  la  poiirsuîie  du  duc.  H  le  harcela  en  lé  te  et  en  queue  pendant 
toute  la  marche,  couvrit  les  villes  sui‘  lesquelles  Faruèse  pouvait 
avoir  quelques  desseins ,  el  ne  le  quitta  que  quand  il  le  vil  hors  des 
frontières. 

Quoique  le  duc  de  Parme  fut  resté  peu  de  temps  à^Parîs,  et  que 
ses  exploits  se  rtisseiu  bornés  à  la  levée  du  blocus,  Vappareil  d'une 
armée ,  les  caresses  du  général ,  et  surtout  la  promesse  d’un  prompt 
retour,  dont  il  flatta  les  Seize,  relevèrent  merveilleusement  leur 
courage.  Ils  conçurent  aussi  de  grandes  espérances  du  côté  de  Rome 
par  la  mort  du  pape  Sixte  V*  Ce  poiuife  était  devenu  suspect  à  la 
ligue,  depuis  qu'ayant  pénétré  ses  motifs  secrets,  qui  n’étaîenl  rien 
moins  que  le  zèle  de  la  religion,  i!  avait  refusé  de  la  secourir.  A  la 
nouvelle  de  sa  mort,  Auhri ,  curé  de  Saint-AïuIré-des-Arcs,  eut  l’ef- 
froriterie  rie  dire  en  chaire  r  “Dieu  nous  a  délivrés  d'un  méchant  pape 
»  et  poliiique.  S’il  eut  vécu  plus  long-temps,  on  eût  été  bien  étonné 
*  devoir  prêcher  dans  Paris  contre  le  pape,  et  il  reùt  faTilu  faire.  » 
Le  conclave  qui  suivit  obligea  Gaëtan  de  quitter  Paris  ;  mais  le  parti 
ne  perdit  rien  à  son  absence,  parce  que,  à  sa  place,  il  laissa  Phi¬ 
lippe  Sega ,  évêque  de  Plaisance ,  un  de  ses  consetliers  îniimes,  imbu 
des  mêmes  principes ,  et  aussi  dévoué  aux  Espagnols  (l). 

Ceux-ci  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  de  susciter  des 


[1)  Journai  de  flenn  L  I,  p,  95* 
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embarras  au  roî.  Eux  et  les  autres  voisins  regardaient  la  France 
comme  un  vaisseau  ilesiîné  à  périr  ,  dont  les  débris  devaient  néces¬ 
sairement  devenir  la  proie  des  pins  habiles.  En  consëijticnce ,  sous 
prétexte  d’aider  l’un  ou  l’autre  parti ,  ils  se  disputaient  déjà  les  pro¬ 
vinces  à  leur  bienséance,  comme  un  patrimoine.  Presque  partout  où 
les  Français,  acharnés  à  leur  propre  ruine,  ensanglantaient  le  sein 
de  la  pairie ,  on  voyait  d’un  côté  les  Espagnols ,  de  l'autre  les  Anglais, 
auxiliaires  aussi  dangereux,  entretenir  par  leur  présence  une  fureur 
qui,  sans  leurs  secours  intéressés,  se  serait  peut-être  calmée  d’elle- 
iiiême. 

La  Bretagne  fut  long-temps  victime  de  cette  politique  désastreuse. 
Henri  IH  y  avait  nommé  gouverneur  Philippe  Emanuel  de  Vaiide- 
mont,  duc  de  Mercœur ,  frère  de  la  reine.  S'iniaginattt ,  à  la  mort  du 
monarque  ,  que  le  royaume  allait  se  démembrer,  Mercœur  conçut 
le  projet  de  se  rendre  souverain  dans  son  gouvernement ,  à  l’aide  des 
prétentions  de  Marie  de  Luxembourg-Martigues,  sa  femme,  héri¬ 
tière  de  la  maison  de  Penihîèvre  (l). 

11  trouva  beaucûirp  de  gentîisbommes  disposés  à  le  seconder,  dans 
l'espérance  d’avoir  un  pritice  particulier.  Cependant,  comme  il  ne 
se  sentait  pas  assez  fort  contre  les  troupes  que  Henri  IV  lut  opposait , 
il  appela  les  Espagnols  à  son  secours  :  lienri  eut  recours  aux  Anglais. 
Les  deux  nations  sollicitées  envoyèrent  des  troupes  en  nombre  à 
peu  près  égal ,  qui  perpétuèrent  la  guerre  dans  cette  province. 

Le  duc  de  Savoie,  trouvant  aussi  la  Provence  à  sa  bienséance,  y 
fit  marolier  des  soldats,  et  conduisit  si  bien  son  intrigue  ,  qu’il  fut 
reçu  à  Aix  avec  tous  les  honneurs  de  la  souveraineté ,  et  que  le  par- 
lenient  le  déclara,  lut  présent,  protecteur  et  gonverneur  de  la  pro¬ 
vince,  Plusieurs  autres  commandans  en  faisaient  autant  en  dilléren- 
tes  provinces,  et  nienaçaieui  le  royaume  d’un  partage. 

Ces  entreprises  déplaisaient  au  duc  de  Alayenne;  il  faisait  tousses 
efforts  pour  les  empècber  :  mais,  assez  embarrassé  lui  môme  poiO’ jus¬ 
tifier  le  litre  de  son  autorité,  il  n’osait  sévir  contre  les  coupables, 
trop  heureux  quand  ils  avaient  la  complaisance  de  lui  montrer  des 
égards,  .'lussî  fui-il  obligé  de  fermer  les  yeux  sur  la  conduite  du  duc 
de  Mercœur,  et  de  se  contenter  des  excuses  du  duc  de  Savoie ,  ac¬ 
compagnées  d’üITres  de  service.  Henri  IV  preuaîi  des  mesures  plus 
efficaces  :  il  marquait,  pour  ainsi  dire,  toujours  ses  droits  sur  les 
provinces  et  les  villes  usurpées  par  la  guerre  qu’il  faisait  aux  usur¬ 
pateurs.  Mais  comme  il  ne  pouvait  pas  donner  des  troupes  considé¬ 
rables  à  ses  lieutetians,  et  qu’entre  ces  petits  corps  les  succès  n’é- 


(1)  \farîe  de  Luiembourg-Martîgiies  était  fille  de  Sébastien  de  Luicinbonrg-Marli- 
gues,  comte,  puis  due  de  PenLIiîèvre,  du  chef  de  su  ïricre  €harlütle  de  Brosses,  sœuret 
héritière  de  Jean  de  Brosse,  dit  de  Bretagne,  et  arrière-petilc-niie  de  François  de 
Luxembourg,  premier  'vkomte  de  Martigues  de  cette  maison  ,  seciond  fils  de  Tliibanlt 
de  Luxembourg,  sieur  de  Fîemies,  frèrè  puîné  du  rüinenx  cnnnél aille  de  î^aint-PauL 
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talent  jamais  décisifs,  le  roî  prit  la  résohnion  <le  former  une  grande 
armée ,  capable  de  soumettre  successivement  tous  les  rebelles,  et 
défaire  tête  audite  de  rarme,  s’il  lui  prenait  envie  de  revenir  en 
France, 

L’invasion  des  Espagnols  entrés  dans  le  royaume  en  corps  d’armée 
fournit  an  roi  mie  raison  tonte  naturelle  de  sollieiter  le  secours  des 
princes  voisins.  Il  envoya  des  négociateurs  en  Angleterre,  en  Hol¬ 
lande,  en  Allemagne  ,  et  les  fit  suivre  par  le  vicomte  de  Turenne  , 
en  qualité  d'ambassadeur.  Ce  seignetir  s’aboucha  avec  la  reine  d’An¬ 
gleterre  et  te  prince  d'Ürangc.  Il  vit  les  rois  de  Suède  et  de  Dane- 
inarck ,  les  électeurs,  les  princes  et  les  villes  libres  de  l’empire,  Far- 
tout  il  trouva  des  préventions  bien  fondées*  contre  les  vues  ambi¬ 
tieuses  de  Philippe  I!  ,ei  un  vif  désird’cmpècher  Fagrandisseinenlde 
la  maison  d'Autriche;  par  conséquent  des  dispositions  à  aider  le  roi, 
soit  par  des  secours  directs  ,  soit  par  des  diversions.  Le  reste  de 
celle  année,  et  le  commencement  de  la  suivante,  furent  employés 
à  ces  négociations,  que  Henri  conduisait  tle  son  cabinet,  sans 
néanmoins  se  ralentir  sur  les  opérations  iniliiaires. 

Celles  qui  ouvrirent  l’année  ne  réussirent  pas  mieux  à  nn  parti 
qu’à  l’autre  :  les  ligueurs  échouèrent  sur  Saint-Denis,  comme  le  roi 
dans  une  surprise  qu'il  tenta  sur  Paris.  La  nuit  du  ,3  janvier,  un 
gros  détachement  de  la  garnison  de  Paris,  coniinandé  par  le  cheva¬ 
lier  d’Aumale ,  iVère  du  duc  de  ce  nom  ,  pénétra,  à  l'aide  des  glaces 
et  des  anciennes  brèches,  dans  la  ville  de  Saint-Denis,  dont  le 
comte  de  Vie  était  gouverneur.  Aux  cris  de  victoire  des  assaillans, 
le  comte  crut  la  ville  prise;  et,  moins  dansrespérancedela  recouvrer 
que  pour  ne  point  survivre  à  sa  perte  ,  il  se  jeta  lui  septième  dans  les 
rangs  des  ennemis.  Un  seul  trompette  que  de  Vie  avait  mené  avec 
lui  sonnait  la  charge.  A  cette  brusque  attaque,  les  Parisiens  ,  cro¬ 
yant  les  ennemis  beaucoup  plus  nombreux ,  commencèrenlà  s’ébran¬ 
ler.  Le  gouverneur  les  presse  plus  vivement;  les  soldais  de  sa  garni¬ 
son  se  joignent  successivement  à  lui.  Dans  le  désordre,  le  chevalier 
d’Aumate  est  tué;  les  assaillans,  dispersés  et  sans  chef,  se  précipi¬ 
tent  en  foule  par  les  mêmes  brèches  qui  leur  avaient  procuré  une 
entrée  facile,  et  la  ville  est  reconquise  (1). 

Deux  jours  après ,  le  roi  tenta  à  son  tour  de  surprendre  Ptiris. 
Cette  entreprise  fut  nommée  fa  journée  dea  /orw/ej», parce  qu'elle  se 
fit  par  des  olliciers  déguisés  en  paysans,  qui  menant  des  fines,  des 
charrettes  et  des  cl]evaux*chargés  de  farines,  devaient  demander  à 
être  reçus  dans  la  ville.  Leur  dessein  était  d’embarrasser  ta  porte, 
de  se  rendre  maîtres  des  corps  de  garde,  et  d’y  tenir  ferme  jnsqtE'à 
l’arrivée  des  troupes  qui  étaient  cachées  dans  les  faubourgs.  Ils  se 
présentèrent  en  effet  avant  le  jour  ;  mais,  soit  connaissance  du  pro¬ 
jet,  soit  simple  soupçon,  on  ne  voulut  pas  les  recevoir.  Pendant 


'1)  De  Tlmii,  1.  CI.  bavila,  1.  XII, 
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qu’ils  faisaient  iiîslu!)t;e  ,  le  juitr  paï  ui;  les  l'arisiens  couriiretu  aux 
armes.  Henri,  qui  n’avait  coniplê  que  sur  une  sui  prise,  n'usa  liasarder 
une  attaque.  Il  retira  ses  troupes  ,  avec  la  duiileur  de  voir  que  celle 
tentative  n’avait  abuiiti  qu’à  rournir  aux  l'actieux  titi  préicxie  plau¬ 
sible  pour  introduire  une  lorie  guniisun  espagnole,  ju-ècaulion  üaii- 
'geretise  à  laquelle  les  plus  sages  s’étaieui  jusqu'alors  oi>posés  avec 
suecès. 

£ii  atteiidant  des  circoiistanees  plus  heureuses,  le  roi  contîmia  de 
s'emparer  des  villes  circonvoisiiies;  il  y  juetiait  des  garnisons,  dont  les 
courses  gênaient  rapjti  ûvîsiomienieni  de  Paris.  Presque  toutes  furent 
aisément  emportées;  la  seule  ville  de  Chartres,  loniliée  par  l’art  et 
ta  nature,  soutint  un  siège  opiniâtre.  Elle  subit  néanmoins  le  joug 
comme  les  autres  ;  le  roi  lui  accorda  une  composition  honorable.  A 
son  entrée ,  le  magistrat  lui  fit  les  protestations  ordinaires  de  fidélité 
cl  d’ubeissanee ,  «  à  laquelle ,  dit-il ,  nous  sommes  obligés  parle  droit 
■■  divin  et  humain;  —  et  par  le  droit  canon  ,  »  reprit  le  monarque, 
en  poussant  brusquemeui  son  cheval.  Cette  coiujuôic,  à  laquelle 
avait  contribué  poui'  beaucoup  le  comte  de  Chàliiloii ,  lui  coûta  ce 
jeune  guerrier,  qui  péril  peu  après  la  reddition  de  celte  ville,  des 
suites  de  la  fatigue  qu’il  y  avait  essuyée  (1). 

Ce  prince  était  alors  lourmeiUé  pai‘  des  inquiétudes  qui  l’empê¬ 
chaient  de  goûter  le  plaisir  de  ses  succès.  En  même  temps  que  ia 
ligue  soulevait  son  royaume ,  raiiibilion  de  quelques  particuliers 
lui  suscitait  des  eunemis  dans  sa  propre  cour,  et  jusque  dans  sa  fa- 
mille.  Le  cardinal  de  liünrbon,  fils  du  prince  de  Coudé,  uiêà  Jarnae, 
et  neveu  de  celui  que  les  ligueurs  avaient  reconnu  pour  roi,  ctui 
trouver,  dans  les  délais  que  Henri  son  cousin  appoilait  à  sa  conver¬ 
sion  un  prétexte  plausible  d’aspirer  au  troue.  Lejeune  prélat  était 
naiurellemenl  {dus  ami  de  ses  aises  que  jaloux  de  commander.  Il 
avait  même  de  la  répugnance  pour  les  travaux  et  les  sollicitudes 
inséparables  de  l’inlrigne;  mais  ses  anciens  préccpleurs,  son  gou¬ 
verneur,  enfin  les  gens  de  sa  petite  cour,  espérant  tirer  avantage  de 
sa  fortune,  surent  lui  inspirer  les  senliiueus  convenables  à  leurs 
vues  (2). 

Le  cardinal  se  prêta  à  tout  ce  qti’oti  voulut;  il  soiiflrit  qu’oii  ré¬ 
pandît  des  écrits  qui  pouvaient  être  très  nuisibles  au  roi,  en  ce 
qu’ils  l’accusaieiil  de  n’avoir  aucun  dessein  de  se  convertir,  et  en 
conséquence  exlioriaieni  les  caiholiqnes  à  se  séparer  de  lui.  Le  pré¬ 
lat  envoya  même  demander  au  pape  sa  protection  ,  et  solliciter  une 
injonciion  à  la  ligue  de  le  reconnaître  pour  roi.  Les  préientioiis  du 
cardinal,  présentées  aux  courtisans  par  desagens  habiles, causèrent 
de  la  rermeniaiiou  dans  les  esprits,  et  donnèrent  naissance  à  une 
faction  qii’oii  appela  le  tiers-parti. 

(1)  .VfatthicU  ;,  l.  lî,  L  I,  p*  65* — (3)  ./éwirvidf  de  Uenri  L  L  Mcitu  de  (a  ligfiâ , 
t*  IV.  Mcm,  de  FUlero^^  l,  Ij  p,  bj;  {.  l\\  p*  30^*  Mvin.  de  Sull^y  t,  p*  4^7* 
quitfr,  i.  XIV* 
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Mieux  conduite,  et  par  un  chef  plus  hardi ,  elle  aurait  pu  devenir 
dangereuse;  niais  tantôt  la  fortune,  lauiôt  ht  vigueur,  uiaïujuèrent 
aux  projets,  et  Us  échouèrent,  quoique  les  ligueurs  se  joignissent 
volontiers  au  liers-pani,  quand  il  était  question  d'attaquer  le  roi. 
Ainsi  les  uns  et  les  autres  concoururent  à  Penlreprise  de  jMaiites. 
On  avait  remarqué  que  Henri,  ayant  fixé  son  conseil  dans  celle 
ville,  y  venait  quand  les  opérations  miliiaîres  le  tui  permettaient, 
et  y  demeurait  sans  grandes  précaiiiions.  Cette  sécurité  fit  concevoir 
quelque  possibilité  de  l’euievcr.  Belin ,  gouverneur  de  Paris,  et  Vit- 
lar  Brancas,  gouverneur  de  Rouen,  convinrent,  l’un  de  remonter, 
l’autre  de  descendre  la  rivière  avec  le  plus  grand  nombre  de  troupes 
qu’ils  pourraieiiL  rassembler,  de  se  réunir  à  jour  nommé  sous  les 
murs  de  Mantes,  et  de  brusquer  l’atiaque.  Ceux  du  liers-parii  qui 
devaient  être  dans  la  viile  avec  le  roi  avaient  promis  de  seconder  les 
assaillans ,  en  causant  quelque  émgiite.  Ils  ne  doutaient  presque  pas 
du  succès.  Leur  embarras ,  au  rapport  de  Sully,  n’était  que  de  savoir 
ce  qu’ils  feraient  du  roi  quand  ils  l'auraient  pris;  «  car,  disaient-ils , 
»  tels  oiseaux  ne  sont  pas  bons  en  cage,  •  expression  qui  insinue 
qu'on  aurait  bien  pu  s’en  défaire;  mais  le  complot  fut  découvert  et 
manqua ,  parce  que  les  royalistes  surpi’ireni  des  dépêches  adressées 
au  pape,  qui  eu  coiiteiiaieiit  (oui  le  détail  (l). 

Les  conseillers  du  cardinal  lâchèrent  de  Penhardir  à  un  autre 
éclat,  qui  ne  réussit  pas  mieux.  Sacliani  que  le  roi  devait  proposer 
dans  son  conseil  une  surséance  aux  édits  portés  contre  les  calvinis¬ 
tes,  ils  exhortèrent  le  jeune  prélat  à  profiter  de  cette  occasion  pour 
signaler  son  zèle,  et  engager  ses  partisans  à  se  déclarer.  Il  va  au 
conseil  dans  ces  dispositions.  Le  roi  fuit  sa  proposition  :  le  cardinal 
se  lève ,  bégaie  quelques  mots  de  protestation  ,  et  veut  sortir;  maïs  le 
monarque ,  voyant  que  les  autres  évêques  présens  ne  faisaient'aucuu 
mouvement  pour  le  suivre ,  jette  sur  lui  «n  regard  d'iudignaiion ,  et 
lui  ordonne  de  rester.  Le  cardinal ,  couvert  de  confusion ,  se  remit  à 
sa  place ,  et  ne  remporta ,  de  sa  démarche  inconsidérée ,  que  la  lion  te 
de  s’ètre  avancé  mal  à  propos. 

Néanmoins  tes  ministres  du  roi,  Sully,  entre  autres,  ne  furent 
point  d’avis  qu’on  brusquât  ce  jeune  imprudent.  On  tâcha  de  le  ra¬ 
mener ,  en  lui  remontrant  qu’agir  comme  il  faisait,  c’était  fournir  des 
armes  aux  ennemis  de  sa  maison.  On  prit  même  un  moyen  encore 
plus  sûr  ;  ce  fut  de  gagner,  par  des  charges,  des  cmptdîs  et  des  gra¬ 
tifications  ,  les  personnes  qui  le  conseillaient.  Par  là,  le  grand  zèle 
de  ces  ardens  catholiques  se  ralemit,  et  !es  préieiiiions  du  tiers-parti 
tombèren  t  pour  quelque  temps. 

Le  roi  eut  aussi  alors  un  chagrin  domestique,  suscité  par  une 
femme  qui  lui  avait  été  chère,  et  que  le  dépit  rendait  une  ennemie 

(1)  Sut,  Ifc'nfppr'c ,  p,  44,  .Uc’m.  deSiillÿ,  c.  S  et  T-  Mallliieu,  t.  III,  1.  1, 
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fhngereuse.  Dansüa  première  jeunesse,  Henri  s’étati  laissé  prendre 
aux  charmes  de  Corisande  d’Andouins,  cotmesse  de  Guiohe  :  on  l'a 
même  soupçonné  d’avoir  sacritié  ses  intérèis,  après  la  bataille  de 
Gûuiras,  au  plaisir  d’aller  déposer  les  trophées  de  sa  victoire  aux 
pieds  de  sa  maîtresse.  De  son  côté,  Corisande  aima  de  bonne  loi  le 
jeune  monarque.  Elle  vendit  ses  pierreries  et  engagea  scs  biens  pour 
l’aider  dans  les  circonstances  dilïiciles  où  il  se  trouvait,  Mais  quel¬ 
ques  années  firent-  disparaître  les  charmes  de  la  comtesse.  Elle 
changea  an  point  que  Henri  eut  honte  de  l’avoir  aimée,  et  le  hû  fii 
sentir.  Rarement  une  femme  pardonne  nu  alTront  de  cette  espèce. 
L’amour  de  Corisande  outragée  lui  conseilla  la  vengeance  ,  et  lui  en 
loiirnit  les  moyens.  Elle  savait  combien  le  roi  redoutait  l'union  de  sa 
sœur  Catherine  avec  le  comte, de  Soissons ,  son  cousin,  frère  du  car¬ 
dinal  de  Bourbon,  il  appréhendait  que  ce  jeune  prince,  devenu  trop 
puissant  par  ce  mariage ,  ne  voulût  un  jour  lui  donner  la  loi.  II  coinp* 
luit,  d’ailleurs,  en  différant  l’hymen  de  Catherine,  se  lairc  des  par-, 
lisans  de  ceux  qui  y  prétendaient;  mais  le  prince  et  la  princesse 
s’aimaient.  Ce  fut  sur  la  connaissance  de  cette  inclination  mutuelle 
que  Corisande  bâtit  le  système  de  sa  vengeance.  Elle  se  rend  leur 
confidente  et  leur  conseil,  applaudit  à  lu  passion  de  ces  jeunes  amans, 
nourrit  leurs  feux,  leur  fournit  les  moyens  de  les  entretenir  en  dépit 
du  roi.  Enfin  elle  les  amène  au  point  qu’ils  étaient  près  de  sc  marier 
à  l’insu  du  monarque.  Il  l'apprît  cependant  à  l’extrémité,  et  n’eut 
que  le  temps  de  faire  partir  un  do  ses  mioïsti’es,  qui ,  beureusenient, 
arriva  assez  tôt  pour  rompre  l'intrigue.  Henri  appela  sa  sœur  au¬ 
près  de  lui ,  et  fut  obligé  de  prendre,  contre  la  mauvaise  volonté  de 
la  comtesse  ,  des  précautions  toujours  gênantes  en  elles-mêmes,  et 
qui  le  deviennent  encore  davantage  quand  l’aileniion  est  partagée 
par  d'autres  objets  d’une  importance  plus  marquée. 

Tout  cela  arriva  dans  le  temps  que  le  roi  se  irouvaît  entre  le  tiers- 
parti  ,  qui  le  menaçait  d’éleVer  un  trône  contre  le  sien ,  s’il  ne  se  fai- 
sait  catholique,  et  entre  les  calvinistes,  qui  parlaient  de  se  choisir 
un  autre  chef,  si  Henri  abandonnait  leur  religion  ,  et  daift  le  temps 
même  qu’un  nouveau  nonce  entrait  en  France,  armé  de  tous  les 
foudres  du  Vatican  ,  pour  exhorter  la  noblesse  et  le  peuple  à  em¬ 
brasser  la  ligue ,  et  pour  y  forcer  le  clergé,  sous  peine  d’excommu¬ 
nication. 

A  Sixte  V  avait  succédé  UrbaiuVII  (Jean-Baptiste  Castagna  )  ,  qui 
ne  régna  que  treize  jours;  il  avait  été  remplacé,  le  5  décembre  Î5U0, 
par  Nicolas  Sfondrate,  Milanais,  qui  prit  le  nom  deGrégoii-e  XIV. 
Pendant  la  durée  du  long  et  orageux  conclave  qui  l’avait  porté  sttr 
le  trône  pontifical ,  le  duc  de  Luxembourg ,  chargé  par  le  roi  des  af¬ 
faire  de  Rome,  écrivit  aux  cardinaux  une  lettre  qui  développait 
.routes  les  ruses  du  conseil  d’Espagne ,  et  qui  les  avertissait  de  ne  pas 
^  prendre  le  change  sur  le  but  de  la  ligne  :  «  C’est  l’ouvrage,  lein- 
”ï'^a^t-jl,  de  l’ancien  ennemi  des  Français,  qui  se  sert  du  prétexte 
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de  la  religion  pour  déchirer  le  royaume,  afin  de  ^envahir  plus 
aiséiiieiiL,  (juaml  il  aura  épuisé  ses  forces  par  la  guerre  civile  : 
presque  tous  les  seigneurs  français  et  les  principaux  magistrats 
sont  aiiaehés  au  roi  j  il  a  promis  de  se  faire  instruire,  et  il  te  fera 
si,  par  une  sévérité  déplacée,  on  ne  met  obstacles  ses  bons  desseins. 
Rappelez-vous  les  changeniens  Ruïestes  qu^un  zèle  imprudent  a 
fait  éprouver  à  la  religion  en  Allemagne  et  en  Angleterre ,  ot  crai¬ 
gnez  le  schisme  qui  éclatera  infailliblement  en  France,  si  vous  vou¬ 
lez  forcer  les  catholiques  à  abandonner  leur  roi,  Le  duc  de 
Luxembourg  écrivit,  dans  les  memes  termes,  au  nouveau  pape,  et  le 
cûiijui  U  de  suspendre  sou  jugemerujusqu'i  ce  que  les  princes  et  les 
seigneurs  français  lui  eussent  donné  les  éclaircissemens  nécessaires 
par  une  ambassade  solennelle  qui  se  préparait. 

Mais  les  iiurigues  des  Espagnols  et  des  ligueurs  avaient  déjà  pré¬ 
valu  auprès  de  Grégoire,  qui,  né  sujet  du  roî  dTspagne,  lui  était 
enlièrement  dévoué.  Au  lieu  d'attendre  les  instructions  qu’on  lui  an¬ 
nonçait,  il  commença  par  lever  des  troupes,  leur  assigna  des  fonds, 
et  en  donna  le  ccuumandemeni  à  Hercule  Sfondrate,  ducde  Monte- 
marciano,  son  neveu.  En  même  temps  il  fit  panîr  pour  la  France, 
avec  les  pouvoirs  les  plus  amples  et  des  bulles  fui  minantes  contre  les 
rovalisies ,  un  nouveau  nonce  rjommé  Marsile  Landriano,  prélat  mi¬ 
lanais ,  aussi  aiiaché  aux  Espagnols  que  le  légat  Philippe  Sega,  et 
non  moins  eiuêié  que  lui  des  maximes  ullramontaines. 

A  son  arrivée  dans  le  royaume  Î1  se  tint  il  Reims  une  assemblée  où 
se  irouvèreiit  avec  le  nonce  les  ducs  de  Mayenne,  de  Lorraine,  et 
les  autres  princes  de  leur  maison,  les  envoyés  de  Savoie  et  d’Espa¬ 
gne,  et  le  cardinal  de  Pellevé,  nommé  depuis  par  le  pape  archevêque 
de  celte  ville.  Le  nonce  disait  qu’il  était  venu  en  France  exprès  pour 
sacrer  le  roi  que  les  état  s-généraux  éliraient.  On  faisait  déjà  grand 
bruit  de  ces  états  :  les  ligueurs  les  regardaient  comme  le  coup  mortel 
pour  le  parti  des  Bourbons  ;  mais  ils  n’étaieiu  pas  encore  convoqués* 
I!  fut  alors  question  de  décider  s’il  convenait  de  les  rassembler  ou 
non.  Quand  on  eut  bien  discuté  les  raisons  pour  et  contre ,  les  plus 
ardens  se  trouvèrent  enfin  contraints  d’avouer  qu^avant  de  hasarder 
un  pareil  éclat,  la  dernière  ressource  de  la  sainte  union,  il  fallait 
mettre  un  meilleur  train  dans  les  affaires  de  la  ligue ,  de  peur  de  se 
rendre  ridicule  en  décidant  ce  qu’on  ne  pourrait  exécuter*  On  re¬ 
garda  donc  comme  nécessaire  de  savoir  auparavant  quelles  forces 
PEspagne  voudrait  employer  au  soutien  de  la  bonne  cause.  Le  prési¬ 
dent  Jeannin  fuLcbargé  par  rassemblée  d’aller  s’en  informer.  Le  duc 
de  Mayenne  lui  donna  secrètement  la  commission  de  sonder  lesdîspo' 
sitiüiis  de  Philippe  à  son  égard,  et  de  découvrir  s’il  pouvait  persorn 
nellement  s’eu  promettre  des  secours  particuliers  dans  une  occasion 
décisive. 

On  agita  aussi  dans  l’assemblée  de  Reims  s’il  était  à  propos  que  le 
nonce  fit  valoir  ses  pouvoirs  dans  toute  son  étendue.  Le  duc  de 
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Mayenne,  avec  les  pins  sensés,  opinait  à  user  de  ménagenjeni,  de 
peur  de  révolter  les  Français ,  toujours  en  garde  contre  les  entrepri¬ 
ses  de  la  cour  de  Rome.  »  D’ailleurs,  disaient-ils,  Ses  menaces  d’ex- 

•  coniniunicaiion  seraient  bonnes  après  une  victoire  pour  servir  de 

•  prétexte  aux  transfuges;  mais,  à  présent  que  les  allaires  du  roi 
»  sont  florissantes,  ne  croyez  pas  que  personne  rabandoniie  sur  de 
.x  pareilles  craintes.  •  Les  autres  préiendaieni,  au  conti-airc,  ([u’oti 
coup  de  vigueur  réchaufferait  les  lièdes.  Ils  disaient  qu'on  savait 
dans  le  public  les  intentions  du  pape,  et  que  retrancher  quelque 
chose  de  la  sévérité  de  ses  ordres,  ce  sei-ait  pai-aître  se  défier  de  sa 
propre  cause;  qu’il  fallait  donc  frapper  le  coup ,  au  hasard  de  tons 
évèneniens.  Ce  sentiment  prévalut,  et  Landriaiio ,  livré  à  l’inipétno- 
siié  de  son  caractère,  fulmina  les  bulles  par  lesquelles  il  exhortait 
les  laïcs  à  quitter  le  parti  du  roi ,  et  l’ordonnait  aux  ecclésiastiques , 
dans  le  délai  d'un  mois,  sous  peine  d’être  excommuniés  et  privés  de 
leurs  bénéfices.  Mais  il  fut  bien  étonné,  lorsqu’au  lieu  de  voir  plier  les 
Français  sous  ses  menaces ,  comme  Î1  s'en  était  flatté ,  il  entendit  une 
réclamation  générale.  Le  roi  donna  un  édit,  dans  lequel,  renouve¬ 
lant  la  promesse  de  se  faîreinstruire,  qu’il  avait  soleiînellemeni  jurée 
en  inoniant  sur  le  trône,  il  se  plaignait  amèrement  des  obstacles  que 
ses  ennemis  apportaient  à  sa  conversion,  en  lui  suscitant  tous  les 
jours  de  nouveaux  embarras.  11  taxait  la  conduite  du  pape  de  préci¬ 
pitation,  celle  du  nonce  d’imprudence.  Pour  la  conservation  de  sort 
autorité  royale,  des  lois  de  son  royaume,  des  libertés  de  l'église  gal¬ 
licane  ,  il  renvoyait  l’affaîre  à  ses  pnrlemens ,  et  exhortait  les  arche¬ 
vêques,  évêques  et  autres  prélats  à  s’assembler  au  plus  tôt,  pour 
statuer,  selon  les  saints  canons ,  sur  l’injustice  des  censures  pronon¬ 
cées  par  les  monitoires  de  Landriaiio. 

En  conséquence,  les  parlemens  de  Tours  et  de  Chàlons  appelèrent 
comme  d’abus  des  bulles  du  nonce.  Il  les  déclarèrent  scandaleuses, 
pleines  d’impostures,  tendantes  à  exciter  Ia<  révolte’,  et,  comme 
telles,  les  condamnèrent  à  être  brûlées  par  la  main  du  bourreau.  Ces 
cours  décrétèrent  le  nonce  lui-même  d’ajournement  personnei ,  et 
■  ensuite  de  prise  de  corps.  Elles  promirent  une  récompense  à  ceux 
qui  le  livreraient,  et  défeiulirent,  sous  peine  de  mon,  de  le  recevoir 
et  de  le  loger  chez  soi.  Le  même  arrêt  déclarait  criminels  de  lèse- 
majesté,  déchus  de  leurs  bénéfices,  tous  ceux  qui  pnbUeraîeiU  et 
souscriraient  ces  bulles.  Tl  défendait  d’envoyer  de  l’argent  à  Rome, 
et  recevait  le  procureur-général  appelant  au  futur  concile  de  l’élec¬ 
tion  de  Grégoire  XIV. 

Des  évêques  royalistes  ne  inonirèreni  pas  moins  de  zèle.  En  ter¬ 
mes  plus  ménagés  que  les  parlemens,  ils  n’en  décidèrent  pas  moins 
que  les  excommunications  fulminées  par  le  nonce  étaient  injustes 
dans  le  fond  et  dans  la  forme,  qu’elles  avalent  été  lancées  à  la  solli¬ 
citation  des  ennemis  de  la  France ,  et  qu’elles  ne  devaient  lier  ni  les 
évêques  ni  les  autres  catholiques  fidèles  au  roi.  Ils  exhortaient  en 
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roiiséqucn«;e  les  faibles  à  ne  pas  se  laisser  effrayer,  et  à  continuer 
d’agir  selon  l’obéissance  due  aux  princes  légiiimes- 

Ce  sage  mandement  des  évêques  royalistes  fin  contredit  par  d’au¬ 
tres  inandemens  des  évêques  ligueurs,  coninie  les  arrêts  de  Tours 
et  deCliàiOns  furent  conibaltus  par  ceux  du  parlement  de  Paris.  Ou 
écrivit ,  on  sc  réfuta ,  on  fit  brûler  les  ouvi’üges  les  uns  des  autres. 
Ces  exécutions  mirent  beaucoup  de  chaleur  dans  les  esprits  sans 
avancer  dans  les  affaires;  mais  ce  fut  beaucoup  pour  le  roi,  que  la 
ligue  u’y  gagna  rien,  surtout  après  une  démarclie  que  ce  prince 
avait  hasardée  datisces  circonstances  délicates. 

On  a  vu  qu’en  1577  Henri  III  avait  donné  à  Poitiers  un  édit  très 
favorable  aux  calvinistes.il  le  révoqua  malgré  lui,  lorsque,  Iiuît 
ans  api'ès,  le  duc  de  Guise  le  força  à  la  paix  de  Nemours.  Hertri  IV, 
pressé  de  tous  cotés  ,  crut  ne  pouvoir  établir  la  bonne  intelligeiiee 
nécessaire  entre  les  calvinistes  et  les  catholiques  de  son  parti  qu’en 
rappelant  les  disposUiotis  de  cet  ancien  édit.  «  Si  on  accorde  qiiel- 
-  que  chose  aux  réformés,  dit  le  roi  dans  un  conseil  assemblé  à  ce 
.  sujet ,  il  est  à  craindre  qu’ils  ne  le  prennent  d’eux-mêmes,  et  que, 
»  rebutés  par  leur  prince  naturel,  ils  ne  se  choisissent  un  chef,  comme 
»  a  été  autrefois  l’amiral  de  Coligni  :  ainsi  il  y  aurait  deux  rois  dans 
»  le  royaume.  Voici,  ajoutait  le  roi,  une  armée  étrangère  qni  marche 
»  à  notre  secours;  si  en  arrivant  elle  trouve  les  réformés  dans 
>  l’oppression,  il  ne  faut  pas  douter  qu’elle  ne  fasse  en  leur  faveur 
»  des  demandes  exoï’biiantes.  Prévenons  ce  moment.  Accordons 
»  de  bonne  grâce  ce  que  nous  ne  pourrions  refuser  alors  :  c’est  le 
»  seul  moyen  d’empêcher  toute  désunion  entre  les  sujets  fidèles,  et 
»  de  les  faire  vivre  en  paix  sous  la  pi’otection  des  lois.  *  Le  conseil 
était  presque  tout  composé  de  catholiques,  entre  lesquels  se  trou¬ 
vaient  beaucoup  d’évêques;  néanmoins  ils  applaudirent  aux  motifs 
du  roi;  ell’édil  fm  renouvelé,  avec  la  clause  qu’il  aurait  force  de 
loi  dans  l’état ,  seulement  jusqu’à  ce  que  la  paix,  étant  rétablie ,  les 
différens  de  la  religion  pussent  être  terminés  à  l’amiable. 

Cette  armée  auxiliaire,  dont  parlait  Henri ,  s’avançait  enfin  de 
toutes  les  parties  de  rAllemagne  vers  les  frontières  de  France.  Dès 
la  fin  de  l’année  précédente,  sur  la  nouvelle  des  préparatifs  que  fai¬ 
saient  contre  lui  les  princes  catholiques ,  te  roi ,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  avait  envoyé  Henri  de  La  Tour  d’Auvergne,  vicomte 
de Tureiine,  parcourir  les  cours  protesiaiiies,  et  y  chercher  du  se¬ 
cours.  Quelque  activité  qu’il  mît  dans  sa  négociatioii ,  les  succès  en 
furent  lents,  mais  du  moins  réels.  H  forma  un  corps  de  cinq  à  six 
mille  cavaliers,  et  d’environ  onze  mille  fantassins,  qu’il  amena  sur 
les  frontières  an  milieu  de  septembre. 

Henri,  après  le  siège  de  Chartres,  assiégea  Noyon,  que  le  duc 
deMayenne, quoique  à  la  tête  d’une  année  supérieure,  la  issu  prendre 
sanscottp  féi  ir.  Le  roi  mil  ensuite  son  inraiiterie  en  garnison  dans 
les  places  de  Picardie ,  ci  avec  sa  cavalerie  il  alla  au  devant  de  Par- 
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mée  aHemando.  Il  la  trouva  composée  d’excellentes  troupes  ;  et,  en 
reconnaissance  du  service  cjue  Turenne  venait  de  lui  rendre,  il  lui 
fit  épouser  riiérilière  du  duché  de  Bouillon  :  récompense  politique 
qui  réunissaîl  plusieurs  avantages.  Par  cette  alliance,  Henri  éloi¬ 
gnait  Tnreiiiie  des  terresconsidérablesqu’ilpossédaiidans  le  Quercy, 
le  Limousin  et  le  Périgord,  où  la  muhiiude  de  ses  vassaux  le  ren¬ 
dait  redoutable;  il  opposait  au  duc  de  Lorraine  un  adversaire  actif, 
et  il  assurait  cette  frontière  contre  les  irruptions  étrangères.  Dès  le 
lendemain  des  noces,  le  roi  fut  obligé  d'emprunter  les  pierreries  de 
la  jeune  épouse ,  pour  apaiser  les  Allemands ,  qni  commençaient  a 
murmurer  de  ne  pas  trouver  eu  arrivant  l’argent  qu’on  leur  avait 
promis.  Sou  intention  ensuite  était  d’attaquer  le  duc  de  Mayenne. 

Ce  général  avait  été  renforcé  par  les  troupesdu  pape,  dont  la  ligue 
attendait  un  grand  effort;  mais  ces  auxiliaires,  au  lieu  d’aller  droit 
à  leur  destination  i  s’étaient  arrêtés  sur  la  route  à  faire  la  guerre 
en  Dauphiné,  pour  le  duc  de  Savoie  ,  contre  les  généraux  du  roi,  et 
ils  l’avaient  faite  sans  succès;  de  sorte  qu’ils  étaient  très  diminués 
et  fort  maltraités,  lorsqu’après  avoir  traversé  la  Fraiiche-Conité, ils 
rejoignirent  Mayenne  eu  Lorraine.  N’osanl  les  exposer  contre  des 
troupes  fraîches,  il  les  mit,  avec  le  reste  de  son  armée,  dans  de  bons 
quartiers,  où  il  se  forlilia.  Le  roi  n’ayant  pu  les  eu  chasser ,  ni  forcer 
le  duc  à  une  bataille,  prit,  à  travers  la  Picardie,  la  route  de  Rouen  , 
dont  il  avait  promis  aux  Anglais  de  faire  le  siège. 

Il  reçoit  de  tous  côtés  les  tmtivelles  les  pins  favorables.  Ses  lien- 
lenans  lenaieni  la  campagne  dans  presque  toutes  les  provinces;  et 
dans  celles  où  ils  n’étaient  pas  supérieurs,  ils  balançaient  dumoins  les 
succès.  Telle  était  la  Bretagne,  dont  le  duc  de  Mercœur  comptait  se 
faire  un  état  particulier,  à  l'aide  des  Espagnols  qu’il  y  avait  appelés. 
Un  seul  homme  arrêiaiivses  progrès,  et  tenait  lieu  au  roi  du  grutid 
nombre  de  troupes  qu’il  aurait  été  forcé  d’opposer  à  Mercauir. 
C’était  le  brave  La  Noue,  dont  la  capacité  est  assez  connue  par 
les  Cominmlaires  -poUaque^  et  mifitaîreg  qu’il  nous  a  laissés. 
Excellent  surtout  dans  une  guerre  de  chicane  :  bois ,  ravines,  mon¬ 
tagnes,  marais,  tous  les  obstacles  que  présente  un  pays  coupé  et 
couvert,  il  savait  les  tournera  son  avantage.  Jamais  il  n’était  sans 
ressource  :  battu  un  jour,  il  se  remontrait,  en  force  le  lendemain.  Sa 
réputation  seuîe  lui  (lonnaitdes  soldats  :  sans  cesse  il  harcelait  l’en- 
iiemi  et  formait  des  entreprises.  Il  périt  enfin  au  siège  de  Lamballe , 
pour  avoir  voulu  reconnaître  lui-même  la  brèche  avant  de  livrer 
l’assaut.  Il  emporta  les  regrets  de  tous  les  Fiançais.  Ses  vertus  mi¬ 
litaires  étaient  relevées  par  la  pureté  de  scs  mœurs ,  sa  modération, 
sa  droiture  et  une  équité  incorruptible.  La  Noue  ne  laissa  pour  hé¬ 
ritage  à  ses  enlans  que  des  dettes  qti’il  avait  contractées  pour  le 
service  de  l’état ,  et  qu’ils  acquittèrent  fidèlement. 

Ainsi  la  France  se  voyait  enlever  ses  meillenrs  citoyens,  pendant 
que  les  factieux, dépouillant  tout  senlimentpatriotiqtie,  s’indignaient 
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de  ce  qwe  le  duc  de  Mayenne  avait  mis  à  ses  désirs  des  bornes  qui 
pouvaient  i’acüUer  la  paix.  Selon  eux,  il  aurait  dû  prendre  la  cou¬ 
ronne  dès  le  oüriimenceiuent,  faire  ducs  et  comtes  tous  ses  parens  et 
les  gouverneurs  de  province  les  plus  accrédités,  traiter  avec  les  ca- 
tljûliques  royalistes,  et  pousser  le  roi  de  Navarre  à  outrance.  Il  n’est 
point  douteux  que  le  duc  de  Guise  ne  se  fût  conduit  ainsi,  si  ses  pro¬ 
jets  ambitieux  n’eiisseut  été  terminés  à  Blois  avec  sa  vie;  et  les  es¬ 
prits  étant  affeciés  comme  ils  l’étaieni,  on  peut  presque  assurer 
qu’il  aurait  réussi.  Mais,  outre  qu'une  démarche  si  extrême  n’allait 
pas  au  caractère  du  duc  de  Mayenne,  naturellement  modéré,  peut- 
être  encore  l’aura tt-il  hasardée  en  pure  perte.  Cuise,  dans  son  parti, 
ne  voyait  personne  qui  eût  osé  lui  disputer  la  couronne.  Mayenne, 
au  contraire,  était  environné  de  compétiteurs  ,  parens  et  étran¬ 
gers  ;  et  lorsqu’il  y  pensait  le  moins,  il  lui  en  survint  un  plus  dange¬ 
reux  que  tous  les  autres  :  Charles ,  son  neveu  ,  duc  de  Guise,  qui , 
ayant  été  enfermé  dans  le  château  de  Tours  après  le  meurtre  du  duc 
son  père ,  s’en  échappa  dans  le  mois  d’août  de  celte  année  (1). 

Henri  IV  fut  d’abord  fâché  de  cette  évasion  ;  mais  il  s’en  consola , 
par  la  réflexion  (]n’un  chef  de  plus  dans  le  parti  en  diviserait  davan¬ 
tage  les  membres,  ce  qui  arriva.  I.a  fameuse  duchesse  de  Montpen- 
sier,  croyant  voir  revivre  un  frère  chéri  dans  ce  jeune  neveu,  s’y 
attacha  avec  passion  ,  et  commença  à  négliger  le  duc  de  Mayenne. 
Les  Parisiens  firent  des  feux  de  joie  à  l’occasion  de  sa  délivrance,  et 
les  Espagnols  fondèrent  dès  lors  sur  lui  des  espérances  qu’ils  firent 
dans  ta  suite  éclater  aux  états  dePai  is.  Ils  lui  marquèrent  les  pins 
grands  égards  pour  se  l’attacher.  Mayenne  en  prit  de  l’ombrage, 
et  les  factieux  île  Paris,  se  flattant  désormais  d'être  mieux  appuyés 
par  un  chef  plus  entreprenant ,  en  conçurent  une  nouvelle  audace. 

Après  la  journée  des  farines,  les  Seize,  comme  nous  l’avons  dit, 
prirent  le  prétexte  de  ta  crainte  d’iine  autre  surprise  pour  faire  aug¬ 
menter  de  quatre  mille  hommes  la  garnison  étrangère  de  Paris  ;  nou¬ 
veauté  qui  ne  passa  point  sans  altercation  entre  les  zélés  partisans 
de  l'Espagne  elle  parlemeni.  Cette  dispute  fut  comme  un  trait  de 
lumière  ([ui  éclaira  les  deux  partis  sur  leurs  intentions  réciproques. 
Jusqu’alors  ils  s’étaient  crus  dans  les  mêmes  sentimens,  guidés  dans 
leui'S  actions  uuiquemenl  par  l’amour  de  la  religion  et  de  la  patrie; 
ce  fut  donc  avec  la  dernière  surprise  que ,  par  les  explications  aux¬ 
quelles  l’aflaire  de  la  garnison  donna  lieu,  le  parlement  s’aperçut 
que  les  Seize  et  leurs  adhérens  étaient  une  troupe  de  traîtres  ache¬ 
tés  par  les  Espagnols  et  prêts  à  bouleverser  l'état  pour  remplir  leurs 
engageinens.  Les  Seize,  au  contraire,  étaieiu  étonnés  qu’on  ne  Int 
pas  aussi  vif  qu'eux  sur  les  intérêts  de  l’Espagne ,  qu’ils  regardaient 
comme  inséparables  de  ceux  de  la  sainte  union  (2). 

n  naquit  de  ces  décou  vert  es  une  grande  défiance  entre  ces  per- 
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sonnages  auparavant  si  unis.  Ils  ne  prenaient  plus  de  r<?so!uiîons,  ils 
n’imaginaient  plus  de  projets  qui  ne  fussent  regardés  par  le  parti 
opposé  comme  des  pièges.  Dès  lors  l’aigreur  de  la  faction  se  joi¬ 
gnant  au  désir  naturel  qu’ont  tous  les  hommes  de  faire  prévaloir 
leurs  opinions,  on  s’attaqua  dans  les  conversations  et  dans  les  écrits, 
d’abord  avec  quelques  ménagemens,  ensuite  avec  toute  la  fureur  de 
la  haine.  Pour  se  soutenir,  chaque  parti  s’attacha  à  ceux  dont  il  es¬ 
pérait  le  plus  de  secours  :  tes  Seize  aux  Espagnols,  le  parlement  au 
duc  de  Mayenne, 

Réciproquement,  le  duc  commença  à  avoir  plus  d’égards  pour  le 
parlement,  surtout  depuis  qu’il  se  fut  bien  assuré  des  dispositions 
des  Espagnols.  Il  en  eut  les  premières  ceriîtudes  par  le  président 
Jeaiinin,  que  l’assemblée  de  Reims  avait  député  auprès  de  Philippe, 
Jusqu’alors  Mayenne  s’était  imaginé  que ,  si  les  affaires  n’avançaient 
pas,  c’était  la  faute  des  ministres  d’Espagne,  toujours  lents  dans 
leurs  procédés,  et  il  ne  doutait  pas  que  Philippe ,  mieux  instruit ,  ne 
le  secourut  puissamment.  Mais  Jeannin  l’assura  que  le  conseil  n’a¬ 
gissait  que  par  ordre  du  roi ,  et  que  le  retard  venait  non  d’indéci¬ 
sion  ,  mais  d’un  parti  pris  de  le  laisser  toujours  dans  le  besoin,  afin 
de  le  faire  entrer  malgré  lui  dans  les  vues  de  l’Espagne;  que  tout 
tendait  dans  cette  cour  à  faire  assembler  les  états-généraux  à  Paris, 
dont  elle  se  croyait  maîtresse  par  la  faction  des  Seize,  et  à  faire  élire 
reine  de  France  l’infante ,  jeune  princesse  singulièrement  aimée  de 
son  père  ;  qu’après  cela,  il  n’,y  avait  pas  d’effoits  auxquels  la  ligue 
ne  dût  s’attendre.  Sur  ces  informations,  Mayenne  priiaussi  son  parti. 
Ne  pouvant  se  flatter  d’obtenir  la  couronne,  il  résolut  de  retenir  du 
moins  le  plus  long-ienips  qu’il  pourrait  l’autorité  de  lieutenant- 
général  du  royaume  (1). 

Dans  ces  entrefaites  arriva  la  mort  de  Grégoire  XIV,  dont  la  nou¬ 
velle  consterna  les  ligueurs.  Innocent  IX  (Jean-Antoine  Faehlnetti), 
son  successeur,  quoique  redevable  en  grande  partie  de  son  élection 
à  la  faction  d’Espagne,  déclara  que  réiat  do  ses  finances  ne  lui  per¬ 
mettait  pas  de  soudoyer  désormais  les  troupes  que  Grégoire  avait 
envoyées  en  France;  de  sorte  qu’elles  se  seraient  débandées  dans 
les  quartiers  de  rafraîchissement  où  elles  étaient  encore,  si  l’Es¬ 
pagne  ne  les  eût  prises  à  sa  solde.  I!  paraît  d’ailleurs  que  le  nouveau 
pontife  n’éiaîl  pas  fort  porté  à  favoriser  les  menées  sourdes  de  Phi- 
lippe,  puisqu’il  montra  un  vif  désir  devoir  finir  l’anarchie  en  France, 
par  réfection  d’un  roi  catholique.  Il  insinua  qu’on  devait  jeter  les 
yeux  sur  le  cardinal  de  Bourbon,  ce  qui  donna  quelque  ressort  au 
tiers-parti.  Néanmoins  le  pape  laissa  toujours  légat  dans  le  royaume 
le  fougueux  Séga ,  évêque  de  Plaisance ,  qu'il  venait  de  faire  cardi¬ 
nal,;!  la  recommandation  de  l’Espagne,  et  qu’il  tronfirma  dans  ses 
fonctions,  sur  ce  principe  «que  les  nouveaux  ministres  ne  font  qu'es- 


(t)  W<m.  dt  nUeroÿ,  t.  I,  p.  276.  lUém.  de  Jeannin, 
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»  iropier  les  .affaires  avant  que  de  les  entendre.  •  Ainsi  le  minisire 
eonlinua  de  poi-ier  tout  à  l’cxuès,  quoique  sa  cour  fût  rentrée  dans 
des  seniiniens  de  modération. 

Il  se  livra  d'autant  plus  hardiment  à  son  penchant  qu’il  se  flattait 
de  voir  bientôt  les  projets  de  la  cour  d’Espagne  réalisés  par  le  retour 
du  duc  de  Parme  en  France.  Deux  motifs  engagèicnt  ce  général  à 
y  ramener  son  armée  :  1°  I-es  instances  du  duc  de  Mayenne,  qui 
déclara  qu’il  irai lerail avec  le  roi  si  ou  ne  se  hâtait  de  faire  lever  le 
siège  de  Ilouen,  dont  la  prise  entraînerait  nécessairement  la  défec- 
lion  de  beaucoup  d’autres  villes,  et  peut-être  la  dissolution  de  la 
ligue;  2“  le  désir  d’assembler  tes  étals  pour  y  faire  élire  riiifaute. 
Mais  Farnèse,  moins  confiant  que  tes  ministres  de  son  roi,  voulait , 
en  cas  de  succès ,  avoir  du  moins  entre  ses  mains  une  place  forte  qui 
le  dédoiiiiuageât  de  ses  frais;  il  demanda  La  Fère ,  sous  prétexte  d’y 
établir  son  dépôt  d’artillerie.  Mayenne  rejeta  la  proposition ,  protes¬ 
tant  que  jamais  il  ne  se  dessaisirait  de  cette  place,  qu’il  prétendait 
lui  appartenir  en  propre ,  comme  faisant  partie  de  la  dot  de  sa 
femme.  D'ailleurs,  sîl’on  s’attache  à  ce  qui  coûte,  cette  ville  devaiilui 
être  très  précieuse,  puisqu’il  en  avait  déjà  acheté  la  conservation  par 
un  crime.  La  ligue  y  avait  nommé  gouverneur  F lorimond  dellalluin, 
nianpiis  de  Maignelais,  seigneur  d'e  Picardie  :  Mayenne  eut  (|uelque 
soupçon  qn’it  traitait  secrètement  avec  le  roi,  et,  sur  ces  simples 
iiiilices  ,  il  le  fi i  assassiner.  On  se  récria  contre  cette  action  ;  mais  le 
duc  la  soutint  juste  et  ii’excédaiu  point  son  pouvoir  de  lieutenant- 
général  du  royaume.  Tout  le  monde  dans  son  parti  ne  convenait  pas 
de  ce  droit,  et  on  dit  alors  assez  publiquement  •  que  les  armes  de 
»  la  ligue  n’éiaient  aiguisées  que  contre  ceux  qui  ne  s’en  défiaient 
«  pas."  Malgré  ces  premières  protestations ,  Mayenne  fm  obligé  de 
se  relâcher.  Il  permit  que  La  Fère  reçût  garnison  espagnole,  et  qu’elle 
en  restât  maîtresse  tant  ([ue  l’artillerie  y  demeurerait, 

Farnèse ,  politique  prudent ,  comptait  pour  beaucoup  de  s’être  ac¬ 
quis  une  ville  de  défense  dans  le  royaume;  mais  Jean-Baptiste  Taxis 
et  Diego  d’Ibara,  agciis  d’Espagne,  résidant  à  Paris,  avaient  des 
vues  plus  étendues.  C’étaient  de  ces  hommes  à  projets,  dont  les 
cours  sont  pleines,  génies  ardens  qui  forment  un  plan,  l’ornent  de 
toutes  les  possibilités  dont  il  est  susceptible,  et  qui,  si  on  les  laisse 
commenoei’,  engagent  bientôt  ceux  qui  les  écoutent  dans  les  dé¬ 
penses  que  l’appât  du  succès  et  la  boute  de  perdre  les  avances  en 
reculant  rendent  toujours  plus  considérables.  Ce  furent  sans  doute 
des  conseillers  de  celle  espèce  qui ,  du  projet  très  praticable  d’en¬ 
vahir  quelques  provinces  à  l'aide  de  la  guerre  civile,  amenèrent 
Philippe  II  au  dessein  chimérique  de  subjuguer  la  France  entière. 
11  crut  y  parvenir  par  le  moyen  des  factieux  de  Paris,  auxquels  il 
prodigua  ses  trésors:  mais  il  ne  réussit  qu’à  leur  faire  commettre 
des  crimes  dont  rénormilé  discrédita  son  parti, 

Mayeiiue,  à  qui  le  zèle  iitcousidéré  des  Seize  était  suspect  depuis 
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laijg-iemps,  regarda  leur  crédit  comme  un  rempart  élevé  coiiire  sa 
puissance ,  sitôt  qu’il  eut  lui-iuéme  séparé  ses  intérêts  de  ceux  des 
Espagnols.  De  leur  côté,  conseillés  par  les  ageus  espagnols,  ils  ne 
négligeaient  rien  pour  se  rendre  maîtres  absolus  dans  la  ville.  Les 
pins  échauffés  tenaient  des  assemblées  daiislesquelles  on  murmurait 
hautement  contre  la  lenteurdu  duc  de  Mayenne  :  on  se  plaignailde 
la  tiédeur  qui  commençait  à  s’emparer  des  Seize ,  et  ou  rallribuait 
au  secret  penchant  "que  le  cardinal  de  Gondi,  évêque  de  Paris,  avait 
pour  lu  paix.  Ce  prélat,  doux  et  modéré ,  gênait  le  légat ,  qui  ima¬ 
gina  pour  s’en  défaire  de  le  mettre  dans  la  dure  alternative  designer 
le  décret  de  la  Sorbonne,  ou  de  quitter  Paris.  Gondî  aima  mieux 
se  retirer  que  de  signer  un  acte  qui  excluait  du  trône  le  prince  légi¬ 
time;  il  s'évada.  On  6t  contre  lui  des  procédures  :  ses  revenus 
saisis  furent  appliqués  aux  besoins  du  parti ,  et  le  légat  se  trouva 
ainsi  maître  du  spirituel  dans  la  capitale  (1). 

Pour  qu’il  fût  aussi  maître  des  affaires  générales,  il  aurait  fallu 
que  les  Seize  y  eussent  eu  la  même  inhuence  qu’autrefois  ;  mais 
nous  avons  vu  que  le  duc  de  Mayenne  avait  eu  soin  d’introduire 
dans  le  conseil  de  la  ligue  nombre  de  personnes  prudentes ,  capables 
d’arrêter  la  fougue  des  factieux.  Ceux-ci  sentirent  le  frein  ,et  pour 
le  secouer  ils  imaginèrent  de  présenter  une  requête,  par  laquelle  ils 
demandaient  au  duc  qu’il  lui  pLùi  d'admettre  désormais  au  conseil 
des  hommes  plus  habiles  et  plus  affectionnés  à  ta  sainte  uulon  ;  cela 
voulait  dire ,  dans  leur  langage ,  des  fanatiques  et  des  enthousiastes 
comme  eux.  Leur  requête  contenait  encore  un  autre  article.  Ils  se 
plaigiiaiem  de  ce  que  le  parlement  avait  absous  un  nommé  Brigard, 
procureur  de  la  ville,  accusé  d’intelligence  avec  le  Béarnais, 
Mayenne  les  tança  vivement  de  ce  que  ,  bornés  d’abord  à  la  ville  de 
Paris ,  ils  voulaient  maintenant  se  mêler  de  gouverner  l’étal.  Il  leur 
reprocha  de  ne  s'occuper  qu’à  donner  de  mauvaises  interprétations 
à  ses  actions,  et  à  le  noircir  dans  l’esprit  ilu  peuple,  pendant  qu’eux- 
mêmes  se  Sivraienl  en  aveugles  au  conseil  d’Espagne ,  au  préjudice 
de  la  fidélité  qu’iis  lui  devaient  comme  lieuienant-général  de  la  cou¬ 
ronne.  Cependant  il  finit  par  leur  promettre  quelque  satisfaction  sur 
l’affaire  de  Brigard  (2). 

Comme  cette  promesse ,  faîte  uniquement  pour  les  calmer ,  ne 
s’exécutait  pas,  outrés  de  ne  pouvoir  faire  sur  ce  malheureux  un 
exemple  qui  aurait  intimidé  les  autres ,  ils  s’en  prirent  à  ses  juges, 
c’est  à  dire  au  parlement  même.  Il  était  alors  présidé  par  Brisson , 
très  habile  jurisconsulte ,  fort  attaché  à  ses  études  et  à  ses  livres. 
Quand  le  parlement  se  dispersa  après  ratieiuai  de  Bussi-le-Clerc, 
Brisson  se  laissa  meure  à  la  tête  des  membres  qui  restaient  à  Paris. 
On  le  taxa  même  d’avoîr  été  flatté  de  la  préférence  :  mais ,  s'il  eut  la 


(1)  Joarnai  de  Henri  !■  — fS)  Journéit  d*  Henri  t  U  lî*  Cayel^  L  11,  pi  ûW* 
Pa^quier,  I*  XVIL 
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faiblesse  d'accepter  la  place  ei  de  s'en  croire  honoré,  du  moins  s^y 
conduisit-il  luLijours  selon  les  règles  d'une  exacte  probiié^  nesonl- 
iVant  pas  qu'on  procédât  autrement  que  dans  les  formes  juridiques. 
C’est  ce  qui  sauva  Brigard,  que  Brissoii  renvoya  absous,  parce  qu'il 
m  ic  trouva  pas  convaincu, 

'l'aut  de  circoiispeciion  ne  pouvait  plaire  a  des  brouillons  qui  no 
voulaieni  poiiiL  de  délais  dans  leurs  vengeances.  Brisson,  rorganede 
la  justice  et  des  lois  ,  leur  devint  üdienx.  Ils  lentèreui  d’abord  de  le 
faire  assassiner.  Le  coup  manqua  ,  parce  qu'un  soldat  qu'ils  avaient 
voulu  gagner  refusa  de  se  prêter  a  celte  action  infâme.  On  est  sur¬ 
pris  de  voir  jusqu'où  ces  furieux  poussèi  eut  la  rage  et  refTronterie. 
Pelletier,  curé  de  Saînt-Jacques-de-la-Boucherie ,  euiratulace  de 
dire  en  pleine  assemblée  ;  ■  Jilessieurs,  c'est  assez  connivé.  Il  ne  faut 
■  pas  espérer  jamais  avoir  raison  de  la  cour  de  parlement  en  justice, 
-  C'est  trop  endurer.  1)  faut  jouer  des  coiiieaux,  »  U  ajouta  avec  la 
même  hardiesse  :  «  Je  suis  averti  qu'il  y  a  des  traîtres  dans  celte 
"  compagnie  j  il  faut  les  chasser  et  jeter  dans  la  rivière, 


il 


Enetïet,  pour  l'exécution  de  l'affreux  complot  qu'ils  méditaient 
ne  leur  fallait  que  des  gens  dévoués  et  incapables  de  remords* 


Tels  étaient  BussHe-Clerc ,  gouverneur  de  la  Bastille;  Cromé,  con¬ 
seiller  au  grand  conseil  ;  Louchard,  commissaire;  Ameiîne,  avocat; 
Emniûnot,  Cocheri  et  Anroux,  capitaines  de  quartiers,  chefs  de 
rentreprise.  Ces  hommes  de  sang  jugèrent  la  mort  du  président  né¬ 
cessaire  ;  mais,  tant  pour  leur  sûreté  que  pour  l'exemple,  iis  voulu-’ 
rent  revêtir  leur  arrêt  d'une  forme  de  justice.  On  a  remarqué  qu'il  y 
avait  dans  !e  conseil  de  la  ligue  des  gens  sages  et  éclairés,  qu'il 
u'éiait  facile  ni  de  séduire,  ni  de  surprendre;  néanmoins  les  conju* 
rés  conçurent  le  projet  de  s'appuyer  du  suffrage  même  de  ces  sages, 
<le  donner  à  la  condamnation  de  Brîsson  ^apparence  d'un  décret  du 
conseil  général  ;  et  ils  y  réussireiu. 

Sous  prétexte  que  les  délibérations  ne  pouvaient  rester  secrètes 
entre  un  si  grand  nombre,  ils  demandèrent  qu^^il  fût  fait  sur  la  loia- 
Hté  un  choix  de  douze  personnes ,  qui  auraient  plein  pouvoir  d’expé¬ 
dier  les  affaires  pressées  :  ce  qu'on  accorda,  à  la  condition  néan¬ 
moins  de  communiquer  à  rassemblée  générale  les  résolutions  impor¬ 
tâmes  avant  leur  exécution.  Ce  point  obtenu  a  force  de  démarches 
et  de  brigues,  ils  composèrent  leur  comité  comme  ils  voulurent. 
Tous  les  jours  ils  assemblaient  le  grand  conseil  er  uaioït^  cl  fati¬ 
guaient  les  députés  de  l'affaire  de  (irigard,  des  mesures  â  prendre 
pour  forcer  le  parlement  â  rendre  justice,  et  de  la  crainte  que  la 
trahison  ne  devînt  plus  commune  par  rimpunité.  Ces  douze  hommes 
répandus  dans  l'assemblée  remuaient  les  esprits,  communiquaient 
leur  feu,  et  faisaient  les  prosélytes.  Ils  proposaient  lantot  des  prières 
et  des  suppliques  au  duc  de  Mayenne,  tantôt  des  voies  de  fait;  puis 


ils  revenaient  aux  murmures  et  aux  plaintes  contre 
leurs  fauteurs.  Dans  rembujras  qirïls  affectaient  , 


les  traîtres  et 
on  n'était  pas 
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surpris  de  iMir  voir  quelquefois  prendre ,  eoniine  par  îrispiralion  , 
des  résolutions  itîatiendues.  Quand  elles  ne  préscniaieiu  rien  de 
dangereux ,  les  sages  cédaient  pour  éviter  pire. 

Un  jour  Eussi-le-Clcrc  se  lève  comme  un  enthousiaste ,  et  propose 
de  signer  de  nouveau  l’édit  d’union.  Aussitôt  il  présente  un  papier 
blanc,  sons  prétexte  qu’on  n'a  pas  le  temps  d’inscrire  la  forninle, 
met  son  nom  an  bas ,  et  le  fait  passer  à  ses  voisins  qui  l’imitent.  Une 
autre  fois,  un  membre  du  conseil  des  douze  élève  une  ditlicnUé,  et 
comme  on  ne  tombait  pas  d’accord,  il  propose  delà  consulter  en 
Sorbonne,  Il  présente  donc  encore  im  papier  blanc,  disant  qu’il  n’y 
a  toujours  qu’à  signer  et  que  le  mémoire  s’inscrira  au  dessus.  Quel¬ 
ques-uns  cependant  résistaient;  mais  enfin  ils  se  laissent  entraîner 
par  l’exemple. 

Maîtres  de  ces  signatures ,  ces  scélérats  inscrivent  au  dessus  l'arrêt 
de  mort  liii  président  Brîsson ,  de  Claude  Larcher ,  conseiller  au  par¬ 
lement,  et  de  Jean  Tardif,  conseillerai!  Châtelet  ;  les  deux  derniers, 
odieux  aux  factieux,  parce  qu’ils  montraient  du  penchant  pour  la 
paix.  Le  16  novembre  de  grand  matin,  des  députés  du  conteil  de» 
douze  se  rendent  à  la  maison  du  président  Brisson.  Il  sortait  dans  le 
moment  pouraller  au  palais,  fis  lui  disent  que  leconseilde  l’union  le 
deinandeàrHôtel-de-Ville.  Brisson  se  laisse  conduire.  En  passant  près 
du  Petit-Châtelet ,  ils  détournent  sa  mule  et  le  font  entrer  en  prison. 

Il  y  trouve,  pour  premier  objet,  «  des  hommes  couverts  d’un  ro- 
•  quet  noir,  sur  lequel  il  y  avait  une  grande  croix  rouge.  ^  Sans  lui 
donner  le  temps  de  se  reconnaître ,  ils  lui  annoncent  qu’il  faut  mou¬ 
rir.  L’un  lui  arrache  son  chapeau,  l’antre  le  fait  mettre  à  genoux. 
Le  greffier  lui  lit  sa  sentence.  Il  y  était  dit  qu’on  le  condamnait  à 
être  pendu,  pour  avoir  entretenu  commerce  avec  les  hérétiques, 
ennemis  de  la  religion  et  du  royaume.  Quels  sont  mes  juges?  demande 
Brisson  étonné.  Où  sont  les  témoins? Quelles  sont  les  preuves?  Les 
.  scélérats  se  regardent,  sourient  de  sa  simplicité,  et  lui  disent  de  se 
hâter,  qu’il  n’y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Le  président  demande  du 
moins  qn'on  lui  fasse  venir  un  avocat  nommé  d’Alençon ,  qui  demeu¬ 
rait  chez  lui.  On  lui  refuse  cette  grâce.  ■  Je  vous  prie  donc ,  dit-il  à 
»  ses  bourreaux  ,  de  lui  dire  que  mon  livre  que  j’ai  commencé  ne 
»  soit  pas  brouillé ,  qui  est  une  tant  belle  oeuvre,  •  U  se  tourna  en¬ 
suite  vers  un  prêtre  qu’on  avait  fait  venir  ,  se  confessa  el  fut  pendu  à 
une  échelle  arc-boutée  contre  une  poutre. 

A  peine  était-il  mort ,  que  d’autres  satellites  amènent  Claude 
Larcher  et  Jean  Tardif.  Comme  on  lisait  leur  sentence,  Larcher, 
apercevant  le  corps  de  Brisson,  s’écrie  qu’il  n’est  pas  besoin  d’en  dire 
davantage,  que  la  vie  lui  est  à  charge,  après  t’indigne  traitement 
qn’on  a  fait  à  ce  grand  homme.  Ils  se  confessèrent ,  s’abandonnèrent 
au  bourreau ,  et  moururent  sans  plaintes  ni  murniures.  Les  corps  des 
trois  magistrats  furent  portés  à  la  Grève,  et  attachés,  en  chemise, 
chacun  à  une  potence ,  avec  des  écriteaux  diffanians. 
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Le  peuple  alla  les  voir,  mais  sans  donner  aucune  marque  de  joie. 
Les  conjurés  s'aueiidaieiit  que  la  populace  applaudirait,  et  qu’à  la 
faveur  de  l’inipi-ession  que  ferait  ce  spectacle  il  serait  aisé  d’exciter 
une  émeute  et  de  se  rendre  maître  de  la  ville ,  malgré  ia  noblesse  et 
la  bonne  bourgeoisie.  Il  y  avait,  dans  celte  intention,  des  gens 
apostés  qui  rôdaient  dans  la  place  de  Grève.  Ils  se  iiièlaîent  aux  pe¬ 
lotons  des  curieux,  noircissaient  par  des  imputations  calomnieuses 
la  mémoire  des  proscrits,  et  tûcUaicni  d’échau lier  ceux  qui  les  écou¬ 
taient.  Il  parut  aussi,  à  ce  dessein ,  des  gens  armés ,  tant  Français 
qu’Espagnols,  comme  prêts  à  seconder  le  zèle  des  bien  intentionnés, 
mais  tout  cela  inutilement.  Le  peuple  regarda  et  ne  dit  mot.  Les 
bons  bourgeois,  les  niagisirais  et  les  nobles  se  renfermèrent  chacun 
dans  leurs  maisons,  abattus  de  tristesse;  et  les  conjurés,  an  lieu  de 
l’emportement  et  de  la  fureur  dont  ils  comptaient  profiter,  ne  virent 
autour  d’eux  qu’horreur  et  consternation.  Le  spectacle  de  ces  cada¬ 
vres  leur  devenant  plus  nuisibles  qu’avantageux,  ils  les  firent  ôter 
du  gibet  au  bout  de  deux  jours. 

Ce  morne  silence,  signe  d’une  improbation  universelle,  lesobligea 
de  songer  à  leur  sûreté.  Les  assemblées  générales  se  tenaient  ^u- 
jours.  Les  conjurés  du  petit  conseil  làclièreut  d'y  faire  ratifier  leur 
crime,  mais  iiiutilenient.  Ils  écrivirent  au  roi  d'Espagne,  pour  se 
mettre  sous  sa  protection.  Ils  réclamèrent  les  bons  oflices  des  agens 
espagnols  et  du  jeune  duc  de  Guise  auprès  du  duc  de  Mayenne,  dont 
ils  appréhendaient  principalement  le  courroux.  Ils  eurent  même  le 
dessein ,  ne  se  fiant  pas  trop  aux  recommandations,  de  s'assurer  des 
duchesses  de  Nemours  et  de  Jlontpensier ,  mère  et  sœur  du  lieute¬ 
nant-général,  pour  leur  servir  d’otages  contre  sa  vengeance. 

Mayenne  était  alors  avec  son  armée  à  Soissons,  où  il  attendait 
le  duc  de  Parme.  Les  princesses  alarmées  éci'ivtrenl  les  lettres  les 
plus  pressantes.  Le  parlement,  les  principaux  bourgeois,  la  noblesse, 
joignirent  leurs  instances.  Tous  le  conjuraient  départir  sur  le  champ, 
de  venir  les  délivrer  de  l’esclavage  et  de  la  mort.  Les  agens  d’Espagne 
tentèrent  de  le  retenir  en  l'épouvantant  :  ils  feignaient  d’appréhen¬ 
der  pour  lui  la  fureur  du  peuple,  qu’ils  disaient  très  porté  à  sou¬ 
tenir  les  auteurs  du  meurtre  des  magistrats.  Ils  lui  conseillaient  de 
ne  point  s’exposer,  et  de  traiter  la  chose  de  loin.  Enfin  ils  offraiem 
leur  médiation,  et  se  faisaient  fort  d’obtenir  de.s  coupables  une  répa¬ 
ration  dont  il  serait  content.  Sans  les  écouter,  le  lienteoaiU-générai 
laisse  son  armée  sous  les  ordres  du  duc  de  Guise  son  neveu,  pi  end 
un  corps  de  cavalerie  d’élite,  arrive  à  Paris,  fait  mettre  les  bour¬ 
geois  sous  les  armes,  et  somme  la  lîastllie  de  se  rendre.  Bussi-le- 
ClerCjSon  gouverneur,  demande  quelques  heures  pour  délibérer; 
Mayenne  tire  du  canon  de  l’arsenal ,  et  le  fait  pointer  contre  celle 
fürtere.sse.  Aussitôt  Bussi  se  rend',  à  la  seule  condition  de  n’êire  pas 
inquiété  pour  la  mort  des  m.aglstrais. 

Cinq  jours  se  passent  à  établir  de  bonscorps-de-garde;  à  s’assurer 
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de  hv  ville  ,  et  à  faire  les  informations  nécessaires.  Les  ageiis  d’Es- 
pagm: ,  les  pareils  et  antis  îles  coupables  renouvellent  leurs  RoUlcUa- 
tioiis.  Aucun  ne  clierclie  à  les  justifier  du  fait,  tous  ne  les  excusent 
ijue  par  l’intention.  Alayenue,  impénétrable,  écoute,  ne  donne  ni 
alarmes  ni  espérances.  Âlats  la  nuit  du  3  au  4  décembre ,  par  son  or¬ 
dre,  un  surprend  dans  leurs  lits  Louchard,  Anroux,  Enimonot, 
Amernie  ;  il  les  l'ail  pendre  dans  une  salle  basse  du  Louvre,  et  on  les 
attache  ensuite  à  des  gibets ,  afin  qu’ils  soient  reconnus  de  tout  le 
monde.  En  même  temps  paraît  une  amnistie,  dont  élaienl  exceptés 
Cromé  et  Cocberi ,  qu’on  chercha  imnilement,  et  qui  échappèrent. 
Le  grcfiier  cl  le  bourreau,  exceptés  aussi  de  l’amnistie,  furent  dans 
la  suite  pris  et  punis  du  dernier  supplice.  L’ordre  étant  rétabli  dans 
la  ville,  et  la  tyrannie  des  Seize  détruite,  Alayeiine" retourna  à  son 
armée,  qui  fut  bientôt  jointe  par  celle  du  duc  de  Parme. 

Pendant  ce  tenips  le  roi  pressait  lesallaqucs  de  Rouen.  Cette  ville 
qui,  dix-neuf  ans  auparavant,  avait  soutenu  un  siège  opiniâtre  contre 
les  catholiques,  renfermait  alors  un  peuple  tout  dévoué  à  l.a  ligue. 
Sa  garnison  était  nombreuse ,  commandée  par  Villars-lîrancas ,  ca¬ 
pitaine  expérimenté  et  avide  de  gloire  :  aussi  ne  négligea-t-îl  rien 
de  ce  qui  pouvait  assurer  la  place  ;  il  fit  relever  les  fortifications  : 
pour  la  sûreté  de  la  rivière,  il  arma  de  longues  barques  dont  il  donna 
le  commandemeiu  à  un  habile  marin  nommé  Laurent  Anquetil,  Le 
parlement  seconda  pu îssam ment  le  gouverneur.  On  renouvela  le  ser¬ 
ment  d'union,  après  une  messe  solennelle,  comme  û  Paris.  Il  fut  dé¬ 
fendu,  sous  peine  de  mon,  d’entretenir  aucune  intelligence  avec  le 
Navarrois,  Les  lettres  que  le  roi  envoya  ne  furent  point  lues,  ses 
hérauts  ne  furent  point  écoutés,  et  quelques  citoyens,  s’éiaut  laissé 
gagner,  furent  découverts  et  punis  du  dernier  supplice.  Les  habi- 
lanssepariagèreni  volontairement  les  travaux  militaires.  Ilsétaient 
à  la  fois  pionniers  et  soldats.  Dès  le  commencement  du  siège,  on 
dressa  un  inventaire  des  vivres,  et  on  les  distribua  avec  mesure. 
AI  ai  gré  ces  soins,  la  ville  ressentit  la  disette  dès  la  fin  de  décembre, 
et  elle  attendait  avec  la  plus  vive  impatience  le  secours  promis  par 
le  duc  de  Parme. 

Mais,  quelque  nécessaire  que  fût  ce  secours ,  ce  n’étaîi  ni  le  pre¬ 
mier  ni  le  principal  motif  de  l’entrée  du  duc  de  Parme  en  France. 
Les  ministres  d’Espagne  en  espéraient  l'assemblée  des  états  et  l’élec¬ 
tion  de  riufanie.  C’est  parla  qu'ils  vonlaietil  commencer.  Ils  le  dé¬ 
clarèrent  an  duc  de  Mayenne;  et  dans  plusieurs  conférences  ils  firent 
auprès  de  lui  des  instances  qui  approchaient  de  la  violence.  Farnèse, 
voyant  que  le  duc  de  Mayenne  ne  goiiiait  pas  la  proposition,  suivait 
ce  projet  avec  pins  de  ménagemens  et  plus  d’égards  extérieurs  pour 
le  lieutenant-général.  Tl  n’iiésiiait  pas  à  condamner  la  chaleur  de 
Taxis  et  d’Iharra,  et  les  actions  indiscrètes  qu’elle  avait  produites. 
Pendant  que  ces  deux  agens  négociaient  avec  tout  le  monde  pour 
tScher  de  se  passer  de  Mayenne ,  Farnèse ,  au  contraire ,  lui  répétait 
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souvent  qii  tl  ne  voulait  traiter  qu'avec  lui,  qu’il  en  avait  commission 
expresse  tlii  roi  d'Espagne,  Pour  gagner  sa  confiance  ^  il  adoptait 
souvent  son  avisj  tualgié  les  ministres  espagnols,  qui,  soit  teirue, 
soit  persuasion,  se  plaigiiaîont  haulomeni  de  Farnèse,  et  disaient 
qu’il  se  conduisait  comme  un  ennemi  des  intérêts  de  Philippe,  son 
maître  (1), 

IMayeuue ,  loin  de  se  laisser  séduire  par  ce  manège  ,  n'en  était  que 
plus  sur  ses  gardes.  Il  observait  en  homme  piqué  toutes  les  démar¬ 
ches  des  Espagnols,  Il  s’appliquait  à  ne  leur  laisser  prendre  aucun 
avantage  ,  ni  dans  les  opérations  miliiaires ,  ni  dans  les  négociations. 
Enfin  il  montra  tam  de  femieié  à  difïérer  rassemblée  des  états,  allé* 
guant  la  nécessité  d’en  conférer  avec  sa  famille,  de  gagner  les  grands 
et  de  faire  auparavant  quelque  exploit  capable  de  relever  la  gloire 
du  parti,  que  le  duc  de  Parme  se  détermina  à  commencer  ses  laits 
d’armes  en  allant  au  secours  de  Rouen, 

Il  marcha  vers  la  Picardie  ,  avec  cet  ordre  admirable  qui  lui  avait 
si  bien  réussi  dans  sa  première  incursion,  Leroi ,  laissant  Rouen  as¬ 
siégé  par  la  plus  grande  partie  de  son  année,  prît  un  corps  de  ca* 
valerie  pour  harceler  l’ennemi  et  retarder  sa  marche.  Cette  campa¬ 
gne  fournirait  seule  la  matière  d’un  gros  volume.  Les  militaires 
jaloux  de  s'instruire  ne  sauraient  trop  fétudier  dans  fhîstoire  du 
temps.  Du  moment  que  le  roi  rencontra  le  duc  de  Parme  sur  la  Iron- 
lîère  de  Normandie ,  jusqifà  ce  que  Farnèse  rentrât  en  Flandre,  le 
monarque  ne  le  perdît  pas  un  moment  de  vue.  Quoique  grands  gé¬ 
néraux,  ils  firent  fun  et  l'autre  une  infinité  de  fautes,  mais  qui 
furent  toujours  réparées  r  le  roi ,  des  fautes  de  hardiesse  et  de  témé¬ 
rité;  le  duc  de  Parme,  des  fautes  d'une  précaution  trop  circonspecte. 

Avec  un  peu  moins  de  prudence ,  celui-ci  aurait  fini  la  guerre  au 


combat  d’Aumale,  sur  la  frouiière  de  Normandie,  ou  le  roi  devait 
être  tué  ou  fait  prisonnier  :  ce  prince  ayant  laissé  sa  cavalerie  der¬ 
rière  lui,  s’éiait  approché  d’Aumale  avec  quatre  cents  geotilshuinmes 
seulement  et  cinq  cents  arquebusiers  à  cheval,  et  il  s’y  trouvait  à 
l'însiant  même  ou  le  duede  Parme  v  arrivait  aussi  en  bon  ordre.  Dès 
que  la  position  prise  par  le  roi  lui  eut  permis  de  découvrir  Parmée 
enneinie,  il  y  aperçut  trop  de  cavalerie  pour  oser  tenter  une  escar- 
mouche ,  et  il  résolut  de  s’en  tenir  à  une  simple  reconnaissance,  A 
cet  effet ,  il  ne  retient  que  cent  gentilshommes  avec  lui ,  ordonne  aux 
trois  cents  antres  de  se  porter  sur  le  penchant  de  lu  colline  d’Aumale, 
pour  être  â  portée  de  le  secourir  au  besoin  ,  et  place  Lavardin  et  ses 
arquebusiers  dans  un  vallon  couvert  près  de  la  ville,  pour  arrêter 
l’ennemi  dans  le  cas  où  il  s’approcherait  un  peu  trop.  Ces  disposi¬ 
tions  faites,  il  passe  le  pont  d’Aumale  et  avance  fièrement  dans  la 
plaine  avec  ses  cent  chevaux.  Ceux  qui  l’accompagnent  îui  font  faire 
par  Rosny  des  représeu tâtions  sur  le  danger  auquel  il  s'expose. 
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«  Voilà ,  dit  le  roi ,  des  discours  de  gens  qui  ont  peur.  »  Hosny  l'é- 
plique  que  personne  ne  tremble  que  pour  lui-m^nie-,  qu’il  se  borne 
à  donner  ses  ordres  et  qu’il  se  relire.  <■  Allez  ,  lui  rêpoud-il,  je  crois 
1  à  votre  fidélité  ;  mais  croyez  aussi  que  je  ne  suis  pas  aussi  étourdi 
••  que  vous  le  pensez  j  que  je  crains  pour  ma  peau  tout  autant  qu’un 
■>  autre,  et  que  je  me  retirerai  si  à  propos  qu’il  ne  m’arrivera  aucun 
»  inconvénhiiit.  » 

Le  duc  de  Parme.,  voyant  s’avancer  cette  petite  troupe,  considère 
cette  manœuvre  comme  uii  piège  qu’on  lui  tend ,  et  suppose  <]ii’ou 
veut  attirer  eu  rase  campagne  sa  cavalerie ,  bien  moins  nombreuse 
et  bien  moins  bonne  que  celle  du  roi ,  qui  était  presque  eiiiièremeiii 
composée  de  noblesse.  Il  fait  donc  halte  pour  s'assurer  des  intentions 
de  l’ennemi  ;  et,  instruit  bientôt  par  sa  cavalerie  légère  qu'il  n’a 
pour  le  moment  en  tête  que  ces  cent  cavaliers ,  il  les  (ait  attaquer 
brusquement  de  plusieurs  côtés,  et  les  presse  si  vigoureusement  que 
le  roi  est  obligé  de  reculer  jusque  vers  le  vallon  où  il  avait  caché  ses 
arquebusiers.  Mais  aussitôt  qu’il  est  à  portée  de  s’eu  faire  entendre, 
charge!  charge'  s’écrie-t-il  alors  de  toute  sa  force.  A  ce  mol,  les 
Espagnols,  soupçonnant  l’embuscade,  s’arrêtent.  Cependant  ce  cri 
ii’csl suivi  que  de  cinquante  ou  soixante  coups  d’arquebuse,  lesquels 
ne  partirent  que  de  la  seule  troupe  de  ïïenri.  C’est  que  Lavardiii 
n’était  plus  à  son  poste;  de  son  propre  mouvement,  il  s'était  permis 
d’en  choisir  uii  autre  plus  couvert,  et,  par  ce  déplacement  impru¬ 
dent,  il  mit  le  roi  dans  le  plus  imminent  de  tous  les  périls.  Les  Espa¬ 
gnols,  ne  trouvant  pas  la  résistance  qu’ils  avaient  présumée,  pous¬ 
sent  dès-lors  sa  petite  troupe  avec  assurance  et  la  contraignent  d’en 
venir  à  un  combat  corps  à  corps. 

Henri ,  à  qui  il  ne  restait  de  moyen  de  salut  que  la  retraite ,  s*y  ré¬ 
signe  ,  et  la  dirige  avec  sang-froid  sur  le  pont  d’Aumale  :  placé  à 
l’arrière-garde,  et  toujours  combattant,  il  y  arrive  enfin ,  et  faisant 
alors  défiler  devant  lui  sa  troupe  diminuée  de  moitié,  il  passe  lui- 
inéme  le  dernier.  Dans  la  mêlée  il  reçut  un  coup  de  leu,  qui,  heu¬ 
reusement,  ne  fit  qu’eflleurer  la  peau,  et  qui  ne  rempêcha  pas  de 
maintenir  le  combat  de  l'autre  côté  du  pont ,  jusqu’à  l’arrivée  de  La- 
vardîn  ,  et  jusqu’à  ce  qu'il  eût  rejoint  le  coteau  où  il  avait  placé  ses 
trois  cents  cavaliers.  Ceux-ci  firent  si  bonne  cotiienancc ,  que  le  duc, 
toujours  plus  convaincu  qu’on  ne  voulait  qu’attirer  sa  cavalerie  au 
combat,  fil  sonner  la  retraite. 

La  blessure  du  roî  avait  fait  impression  dans  son  armée ,  et  il  fut 
obligé  de  se  montrer  partout  pour  prévenir  le  découragement.  L’en¬ 
nemi,  chez  qui  le  bruit  s’en  était  pareillement  répandu,  envoya  pour 
s’en  assurer  un  ironipetie,  sous  prétexte  d’échange  de  prisonniers. 
Le  roi ,  qui  se  douta  du  motif,  le  fit  venir  et  lui  dit  :  «  Je  sais  pour- 
•  quoi  vous  êtes  envoyé;  mais  dites  au  duc  de  Parme  que  vous  m’a- 
»  vez  vu  sain  el  gaillard,  et  tout  préparé  à  le  bien  recevoir  quand  il 
»  voudra  venir.  •  I.orsqu’on  fut  infornïé  dans  le  camp  espagnol  de 
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1  exirémilé  où  avait  été  le  roi ,  les  Français  qui  s’y  trouvaieîii  ayant 
reproché  au  duc  de  Parme  d’avoir  manqué  une  spî  belle  occasion  : 
«  J'agirais  encore  de  même,  répondit-il  froidement  ;  j’ai  cru  avoir 
"  affaire  à«n  général  et  non  à  un  carabin.  •  Le  roi,  piqué  de  ce  ju¬ 
gement,  dit,  quand  il  lui  fut  rapporté  :  *  H  est  bien  aisé  au  duc  de 

•  Parme  d’être  prudent ,  parce  qu’il  ne  risque  que  de  ne  pas  faire 

•  des  conquêtes  dont  il  peut  se  passer;  au  lieu  que  moi  je  défends 

•  ma  couronne ,  et  il  est  naturel  que,  rebuté  d’une  si  longue  guerre, 

•  je  prodigue  mon  sang  et  hasarde  tout  pour  en  voir  la  fin.  »  Ces 
deux  réponses  expliquent  et  justifient  ce  que  nous  avons  appelé  faute 
dans  les  généraux. 

Ce  coup  manqué,  le  duc  de  Parme  pouvait  encore,  en  hâtant  sa 
marche ,  empêcher  le  roi  de  rejoindre  son  armée  qui  assiégeait 
Rouen ,  ou  défaire  celte  armée,  consternée  de  l’heureux  succès  d’une 
sortie  faite  par  Villars  le  S6  février.  C’est  tout  ce  qu’appréhendait 
Henri  ;  mais  la  mésintelligence  des  ducs  tje  Mayenne  et  de  Parme  le 
sauva.  L’un  ne  proposait  jamais  d'avancer ,  que  l’antre  ne  trouvât 
des  raisons  d'attendre.  Jlênie  contrariété  entre  les  deux  nations  qui 
composaient  rarmêe.  Le  Français,  quoique  portant  les  armes  contre 
Henri  IV,  lirait  vanité  de  la  bravoure  de  ce  roi,  son  compatriote, 
et  en  méprisait  davantage  le  pblegme  espagnol.  L’Espagnol,  au 
moindre  écbec  souffert  par  l’armée  royale,  exaltait  le  savoir  et  la 
prudence  de  son  commandant.  A  la  jalousie  de  nation  et  de  gloire, se 
joignait  la  jalousie  d’intérêt.  L’auxilîaire  craignait  d’être  dupe  de  son 
secours,  et  le  ligueur  appréhendait  querétranger  ne  tournât  à  sou 
profit  les  avantages  communs.  Par  cette  raison,  Villars,  après  l’heu¬ 
reux  succès  de  sa  sortie ,  se  croyant  capable  de  lasser  seul  les  assié  • 
geans,  ne  demanda  plus  que  l’armée  de  Farnèse  s’avançât,  dans  la 
crainte  qu’en  faisant  lever  le  siège  elle  ne  lut  laissât  une  garnison 
espagnole,  dont  il  ne  serait  pas  le  maître. 

Mais  la  sécurité  ne  dura  pas  long- temps.  Leroi  répara  plus  pronip- 
tentent  qu'on  ne  l'aurait  cru  le  dommage  de  la  sortie,  se  mit  à  presser 
de  nouveau  la  ville,  et  la  réduisit  bientôt  aux  dernières  extrémités. 
Il  fallut  donc  rappeler  Farnèse,  peu  curieux  de  s’engager  en  France. 
Ce  général,  qui  avait  reçu  avec  plaisir  les  insinuations  de  Villars 
sur  i’iiiutilitc  des  secours  qu'il  pourrait  Offrir  à  Rouen,  s’était  con¬ 
tenté  d’y  jeter  quelques  troupes,  et  était  retourné  au  delà  de  la 
Somme,  qu’il  avait  passée  auparavant;  mats,  instruit  que  sa  présence 
redevenait  nécessaire,  iE  repassa  la  Somme,  força  sa  marche,  et  ar¬ 
riva  près  de  Rouen  en  deux  journées;  il  surprit  le  roi ,  et  lui  laissa 
à  peine  le  temps  de  réunir  ses  troupes  répandues  autour  de  la  ville. 

L’infanterie  royale  était  très  diminuée  par  les  fatigues  d’un  si  long 
siège  fait  pendant  l’hiver,  et  la  cavalerie  par  les  marches  etcoiitre- 
marches  continuelles  :  cependant,  au  lieu  de  se  retirer,  le  roi  campa 
fièrement  en  présence  de  l’ennemi ,  et  fit  bonne  contenance.  Deux 
moyens  se  présentaient  au  duc  de  Parme  de  mettre  Rouen  en  sûreté  ; 
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l’un  d’aiuquei*  bi-jisquenietiL  l’armée  du  roi,  dans  l'épuisement  où 
elle  était,  l’autre  d’assiéger  Caudebec,  ville  peu  importante  parelle- 
même,  mais  eonsidérable  par  les  magasins  qui  s’y  trouvaient.  Le 
premier  parti  n'ayaiii  pas  été  pris  sur  le  clianip,  parce  qu’on  perdit 
le  temps  à  délibérer,  et  que  le  roi  fortifia  son  camp,  deyitii  par  là 
même  iiipraiicable.  Alors  le  duc  de  Parme,  contre  son  gré  et  entraîné 
par  la  pluralité  des  avis,  conduisit  son  armée  devant  Caudebec.  En 
établissant  des  batteries,  il  fut  blessé  au  bras  d’un  coup  de  mous¬ 
quet.  Il  prit  la  ville;  mais  retenu  au  lit,  il  ne  put  profiter  des 
occasions  que  lui  fournissait  souvent  la  trop  grande  hardiesse 
du  roi. 

Ce  prince,  échappé  à  l’eunemi  qui  devait  le  terrasser  d’abord,  et 
toujours  plus  intrépide,  se  préseiuaitsans  cesse  avec  sa  petite  armée, 
ejjcore  bien  inférieure,  quoique  déjà  renforcée  par  un  grand  nombre 
de  geniilsliommes,  que  le  bruit  du  danger  où  il  se  trouvait  amenait 
journellement  auprès  de  sa  personne.  Il  s'embarrassa  un  jour,  avec 
sa  cavaleiie,  dans  un  terrain  coupé,  où  l’infanterie  espagnole  aurait 
pu  le  cûiiibaitre  avec  avantage,  àlayeiine  eu  fit  la  pi'oposition,  pressa, 
insista  :  «  .Alil  s’écria  douloureusement  le  duc  de  Paiaiie,  pourcom- 
»  battre  le  rui  de  Navarre,  il  faut  des  corps  vivons,  et  non  pas  des 
•  hommes  épuisés  de  sang,  et  à  demi-iiioris  comme  moi.» 

Le  roi  devint  supérieur  à  rEspagiiûl,  ses  troupes  augmentaient 
chaque  jour ,  la  noblesse  arrivait  en  foule  dans  son  camp.  Ce  n’était 
plus  par  de  petits  combats  qu’il  harcelait  reiinenii  ;  mais  il  le  bra¬ 
vait,  lui  faisait  replier  ses  gardes  avancées,  et  gagnait  toujours  du 
terrain.  Lu  peu  de  lenips  il  réduisit  cette  armée,  auparavant  trioiu- 
phaiiie ,  à  occuper  une  langue  de  terre,  bornée  d'un  côté  parla  mer, 
d’un  autre  par  la  rivière  de  Seine,  large  en  cet  endroit  de  plus  d’un 
quart  de  lieue,  et  d’uu  troisième  coté  par  l’armée  royale  ,  dont  les 
cantounemens  s’étendaient  de  la  mer  à  la  Seinè.  Le  duc  deilontpen- 
sier,en  effet,  avec  ruvaitl-garde,  occupait  les  environs  de  Dieppe; 
le  roi ,  avec  le  corps  de  bataille ,  Yveioi;  et  le  vicomte  de  Tureimc, 
nouveau  duc  de  Louilloii ,  à  la  tête  de  l’arrière -pi'de ,  était  posté 
près  de  Caudebec,  dans  les  villages  de  la  Fulleiières,  de  Ueiteville 
et  de  Sainte-Marguerite ,  dont  le  dernier  n’élait  séparé  de  la  Seine 
que  par  un  bois.  Le  pain  eommença  à  manquer  aux  Espagnols  ; 
bientôt  il  n’y  eut  plus  de  fourrage  pour  les  chevaux;  reiui  de  la  Seine, 
gâtée  par  la  marée,  ne  fuiiriiissail  qu’une  buisson  daitgereuse;  et 
les  soldats,  exposés  à  des  pluies  eontitiuelles,  tt'avaient  pas  même  de 
paille  pour  se  garantir  de  la  fraîcheur  de  la  terre.  Pour  comble  de 
malheur,  les  deux  généraux  élaietit  retenus  au  lit,  Farnèsepar  sa 
blessure,  Mayenne  pai-  les  suites  d'une  maladie  négligée. 

Tout  semblait  désespéré  pour  eux,  et  Henri  se  llattaii,  non  sans 
de  justes  motifs  de  contiance,  devoir  bientôt  cette  armée  réduite, 
sans  coup  férir,  à  mettre  bas  les  armes.  Mais  que  ne  peut  la  coii- 
fiauce  du  soldat  dans  son  chef?  Cette  armée  ,  livrée  au  dernier  pé- 


T.  III. 


É. 


162 


H ISTOIRE 


ris,  ne  marqua  ni  inquiétude  ,  ni  frayeur  :  à  peine  y  eut-il  quelque 
tléseriion.  Farnèse,  abattu  par  !a  douleur  et  par  une  cruelle  insom¬ 
nie  ,  rappelle  toutes  les  forces  de  son  esprit ,  combine  son  projet,  et, 
profllantde  rinsiantoù  uuellûtlille hollandaise,  aux  ordres  de  Henri, 
se  radoubaîtùQuillebœuf,  il  donne  ordre  de  faire  préparer  prompte¬ 
ment ,  dans  le  port  de  Rouen  ,  des  bateaux,  des  pontons  et  des  ma¬ 
driers,  en  quantité  sulTisante  pour  construire  «mpont  en  peu  d'heu¬ 
res.  Le  21  mai,  à  la  marée  descendante  et  à  lu  faveur  de  l’obscurité, 
ils  lui  parviennent  dans  le  courant  de  la  nuit,  et  sans  le  moindre 
soupçon  de  la  pan  du  rot ,  qui  n'avait  pris  aucune  précaution  de  ce 
côté,  tant  la  largeur  de  la  rivière  lui  paraissait  uii  obstacle  insur¬ 
montable  à  toute  tentative  d'évasion.  Cependant  le  pont  se  trouva 
prêt  à  minuit ,  et  le  22  mai ,  de  grand  malin ,  la  majeure  partie  de 
l’armée  avait  déjà  passé  à  l’autre  bord  sans  avoir  été  aperçue  ni 
soupçonnée.  Le  duc,  à  la  pointe  du  jour,  à  l'aide  d'une  diversion 
dont  il  chargea  Ruiiuce,  son  fils,  transporta  pareillement  l’arrière- 
garde,  et  acheva  de  mettre  un  large  fleuve  entre  lui  et  son  ennemi. 
Kanuce,  ayant  rempli  son  objiii,  rompit  sa  troupe  et  perça  jusqu'à 
Rouen ,  sans  avoir  éprouvé  de  perte  sensible.  Farnèse  force  ensuite 
la  marche.  Eu  deux  jours  il  se  rend  à  Saint-Cloud,  y  repasse  la  Seine, 
'cotoie  Paris  sans  vouloir  y  entrer ,  de  peur  que  les  soldats  ne  se  dé¬ 
bandent,  et  ne  s’arrête  qu’à  Château-Thierry,  lorsqu’il  se  voit  en  sû¬ 
reté  par  l’avance  qu’il  avait  gagnée  sur  le  roi. 

Ainsi  Henri  vit  en  un  iiionient  arrachée  de  ses  mains  une  victoire 


méritée  par  tant  de  fatigues,  et  regardée  comme  certaine.  Quand 
on  vint  lui  annoncer  que  S’armée  ennemie  avait  passé  le  fleuve ,  il  ne 
put  se  le  persuader ,  et  à  peine  eu  crut-il  ses  yeux.  Sur  le  champ  il 
envoya  quelques  détachemens  à  ta  poursuite,  mais  ils  ne  prircnlquc 
des  traîneurs.  Revenu  de  son  premier  éiotiiiemeni,  le  roi  avisa  au 
moyen  de  tirer  encore  parti  des  conjOMClures,  pour  se  dédommager 
au  moins  de  la  brillante  capture  qu’il  avait  compté  faire;  et  dans  te 
conseil  des  généraux,  il  proposa  de  se  porter  rapidement  au  Pont- 
de-r.ircbe,  d’y  passer  la  Seine,  et  de  disputer  le  passage  de  l’Eure 
au  duc  de  Parme.  Mais  les  Anglais  et  les  Hollandais  voulaient  re¬ 
tourner  dans  leur  pays,  les  Allemands  et  les  Suisses  demandaient  de 
l'argent,  elles  généraux  catholiques  se  souciaient  peu  de  contri¬ 
buer  à  des  opérations  décisives,  tant  que  Henri  différerait  de  ies 
satisfaire  sur  l’article  de  la  religion.  On  perdît  deux  jours  en  déli¬ 
bérations  et  le  résultat  en  fut  que  le  roi  ne  pouvant,  faute  d’argent, 
garder  une  sî  nombreuse  armée,  se  vit  contraint  d’en  congédier 
une  partie,  comme  il  avait  déjà  fait  après  le  siège  de  Paris.  Il  ren¬ 
voya  donc  les  seigneurs  dans  leurs  gouvei'nemens,etavec  une  troupe 
d'élite  seulement  il  précipita  sa  marche  par  la  Picardie  et  la  Cham¬ 
pagne,  pour  couper  l’ennemi  vers  la  frontière;  mais  Farnèse  avait 
trop  d’avance.  Henri  ne  put  le  joindre,  et  II  se  rabattit  sur  quelques 
villes  de  Champagne,  dont  il  s’empara. 
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On  prétend  qu’après  le  combat  d’Atimale ,  Henri  avait  envoyé  un 
trompette  au  duc  de  Parme  pour  lui  demander  ce  qu’il  pensait  de 
sa  retraite  :  «  Elle  est  fort  belle!  répondit  le  duc  ;  mais  pour  moi 
»  j’eslirae  qu’ûnne  se  doit  pas  mettre  en  lieu  d’où  Ton  soit  contraint 
■  de  se  retirer.  »  Farnèse,  lors  de  la  sienne  à  Caudebec,  et  quoi¬ 
qu'il  se  lut  mis  en  lieu  d’où  il  fût  coturaîiu  de  se  retirer,  ne  laissa 
pas,  et  à  même  iuientioo,  d’envoyer  à  son  tour  un  trompette  à 
Henri,  qui  réponcîii  sur  le  même  ton  :  •  Je  ne  me  connais  point  en 
•  retraite,  et  j’estime  que  lu  plus  belle  est  toujours  une  fuite.  •  On 
prétend,  au  reste,  que  celle  du  duc  de  Parme  ne  se  fût  pas  faîte  aussi 
c  ont  mode  me  ni  sans  une  espèce  de  connivence  de  la  pari  du  maré¬ 
chal  de  Biron.  Son  fils,  le  baron  de  Biron,  si  fameux  depuis  par  sa 
catastrophe,  était  venu  dire  au  roi  que,  s’il  voulait  lui  donner  quatre 
mille  fîmiassins  et  deux  mille  chevaux ,  il  répondait  de  tailler  en 
pièces  l’arrière-garde  ennemie.  Le  iuarér.lial,  qui  était  présent,  se 
moqua  de  cette  proposition,  traita  son  fils  d’aventurier , et  l’empê¬ 
cha  d’insister  plus  long-temps  auprès  du  prince,  qui  ne  demandait 
pas  mieux  que  d’accéder  à  cette  otfre;  mais  il  ii’osa  y  donner  suite 
d’après  l’opposition  du  maréchal,  qui  s’éiail  arrogé  sur  toutes  les 
opérations  militaires  uii  droit  de  décision  que  le  roi  lui-même 
n’osait  pas  contrarier.  Le  baron,  étonné  de  rencontrer  datisson  père' 
une  résistance  aussi  marquée  à  une  eniceprise  dont  le  succès  parais¬ 
sait  certain,  lui  en  parla  le  soir  même  et  lui  témoigna  sa  surprise 
de  ce  qu'il  lui  avait  enlevé  une  occtision  aussi  facile  d’acq  uérir  de 
la  gloire  en  détruisant  celte  arrière-garde  :  ■  Tu  n’y  entends  rien, 
lui  répondit  le  maréchal,  je  savais  bien  que  tu  pouvais  ce  que  tu 
proposais  ;  mais  si  lu  l’eusses  fait,  la  guerre  était  finie ,  et  toi  et 
moi  n’aurions  eu  plus  rien  à  faire  qu’à  aller  planter  des  choux  à 
Biron.  » 

Si  ce  fait  est  constant ,  le  maréchal  ne  tarda  pas  ît  recevoir ,  par 
le  fait  de  la  guerre  même  ,  le  juste  chàiimeni  du  soin  qu’il  prenait 
de  la  perpétuer.  Dans  le  cours  de  cette  même  retraite,  et  sous  les 
murs  d’Epernai,  il  fut  frappé  du  coup  qui  lennina  savie(l).  Outre 
la  bravoure  et  la  science  militaire,  Biron  était  renommé  pour  son 
esprit,  qu’il  cultiva  plus  que  ne  faisaient  les  guerriers  de  ce  temps. 
Il  aimait  beaucoup  la  lecture.  "  Dès  sou  jeune  âge,  dit  Brantôme, 

”  il  avait  été  curieux  de  s’enquérir ,  et  savoir  tout  ;  si  bien  qu’ordi- 
»  nairernent  il  portait  dans  ses  poches  des  tablettes;  et  tout  ce  qu’il 
«  voyait  et  oyait  de  bien  ,  aussitôt  il  le  meilail  et  écrivait  dans  les- 
»  dites  tablettes  ;  si  que  cela  courait  à  la  cour  en  forme  de  pro- 
»  verbe,  quand  quelqu’un  disait  quelque  chose  ;  Tuas  houvé  cela 
»  dans  les  tablettes  de  Biron.  •  îl  paraît  que  dans  le  service  il  don¬ 
nait  à  l’obéissance  la  préférence  sur  toutes  les  autres  vertus  ;  car 
ayant  commandé  à  un  capitaine  d’aller  brûler  une  maison,  comme 
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celiii-oi  demandait  l’ordre  paréorît,  ilc  peiird’èlre  inquiété  :  »  Quoi! 
>>  s'épliqua-l-il,  êies-votis  de  œsgpiis  qni  craignent  tant  la  justice? 
“  Je  vous  casse;  jamais  vous  ne  nie  servirez  ;  car  loitt  liomnie  de 
•  guerre  qui  craint  une  plume  craint  bien  plus  uite  épée.  »  Cet 
liominc  si  absolu  ,  était  néautnoins  excellent  maître.  Son  intendant 
lui  représetitaiil  qu'il  avait  trop  grand  nombre  de  domestiques:  *  Sa- 
«  chez  dotic  d’eux,  répondit-il,  s'ils  peuvent  se  passeï’  de  mut.  <■  Biron 
avait  une  de  ces  aines  grandes  et  élevées,  (jui  savent,  malgré  les 
préjugés  ,  assigner  aux  choses  leur  juste  valeur.  En  présentant  au 
roi  ses  litres  pour  être  cheval  ierde  scs  ordres:  «  Sire,dil-i!,  voilà  ma 
«  noblesse  ici  eonipiâse;  »  puismettani  la  main  sur  son  épée,  il  ajouta: 
"  Jlais,  sire,  la  voici  encore  mieux.  «  On  lui  recoiinail  de  la  pru¬ 
dence,  du  laleiU  pour  la  négociation ,  et  la  sagesse  de  nejamaîs  rien 
l'aire  sans  l’avoir  auparavant  bien  médité.  Mais ,  eonime  il  n’y  a  pas 
de  vertu  sans  mélange,  on  lui  reproche  d’avoir  été  impérieux,  em¬ 
porté,  jaloux  de  la  gloire  des  autres ,  et,  habile  surtout  à  perpétuer 
la  guerre  pour  se  rendre  nécessaire. 

Ee  roi  le  perdit  dans  im  temps  où  les  ressources  de  son  esprit  lui 
auraient  été  fort  utiles.  Il  était  en  négociation  avec  Mayenne,  Quand 
le  duc  de  Parme  eut  écliappé  au  roi  aupi'ès  de  Caudcbec,  îe  lieu¬ 
tenant-général  pressa  Earnèse  de  rester  en  France,  ^'’ayant  pu  l’ob¬ 
tenir,  soit  dépit,  soit  par  raison  de  santé ,  il  s’arrêta  dans  Rouen;  il 
s’y  trouva  peesque  abandonné  :  nî  capitaine  ni  soldats  ne  voulurent 
demeurer  auprès  de  lui.  Toutes  les  troupes  suivirent  la  grande 
armée,  même  celles  du  pape  ;  elles  affectèrent  de  s'attacher  au  jeune 
duc  de  Guise,  que  le  duc  de  Parme  favorisait  extérieurement,  et 
auquel  il  faisait  mine  de  vouloir  donner  le  commandement  du  corps 
qu’il  laisserait  en  France  (1). 

Dans  ces  circonstances ,  Mayenne  se  livra  volontiers  à  une  négo¬ 
ciation,  dont  Vüleroy  fut  remremetieur ,  et  que  Duplessis-Mornai 
conduisit  de  tu  part  du  roi.  Elle  pensa  se  rompre  dès  la  première 
proposition ,  parce  que  le  duc  exigeait  pour  base  du  traité  une  pro¬ 
messe  du  roi  de  se  convenir,  et  que  ce  prince  ne  voulait  pas  être 
forcé.  On  prît  donc  un  milieu  ;  savoir,  que  ralTaire  de  la  conversion 
serait  renvoyée  au  pape,  à  qui  le  roi  adresserait  une  ambassade 
solennelle ,  chargée  de  régler  cet  article.  Voici  les  autres  conditions 
proposées  par  le  duc  de  Mayenne.  Q(ïe  les  villes  et  places  Tories 
possédées  aciLiclIemeiu  par  des  gouverneurs  caïUoliques  leur  resie^ 
raîerti  pendant  six  ans  ;  et  fpril  auraii  pour  Uiî  ei  ses  desceudans,  a 
perpétuité,  le  gouveniement  de  Dotirgogne,  Lyon  et  le  f.youuais, 
avec  tous  les  droits  régaliens,  une  des  principales  charges  de  la 
couronne  ,  comme  celle  de  connétable  ou  de  1  ieu loua ui%q:e lierai  thi 
royaume;  qiéon  donnerait  le  Dauphiné  au  duc  de  Nemours,  la 
Cliarupagne  an  duc  de  Guise,  la  Bretagne  au  duc  de  Mercreur,  le 

(I)  .t/em.  de  t.  J* 


i)K  FRANCE.— 1-192;  i65 

Languedoc  au  duc  de  Joyeuse ,  et  la  Ficardie  au  duc  d’Aumale  ;  que 
les  catholiques  seraient  maintenus  dans  toutes  les  charges;  que  le  roî 
déclarerait  par  un  édit  que  la  guerre  s’éiaii  fait  tniiqnemeni  pour  la 
cause  de  la  religion,  et  que  Mayenne  était  innocent  delà  mort  de 
Henri  III.  Le  duc  exigea  ,  pour  préliniitiaire,  que  si  ces  propositions 
n’étaient  pas  acceptées,  elles  seraient  du  moins  tenues  secrètes;  ce 
qu’on  lui  promit. 

St  elles  eusSent  été  admises  ,  la  ligue  n’eût  pas  été  détruite,  et 
IlenriïV  sefùt  trouvé  aussidépendant  que  l’avaiiétë  Heurill  LDupl<?ssis 
rejeta  hautement  des  conditions  si  dures;  mais  de  plus,  persuadé  que 
le  duc  de  Mayenne,  en  se  prêtant  à  ce  pourparler,  n’avaîl  en  vue 
que  de  donner  de  la  jalousie  aux  Espagnols,  afin  d’en  être  mieux 
traité,  contre  la  parole  donnée,  il  divulgua  les  articles,  espérant  causer 
de  la  division  dans  la  ligue ,  quand  on  verrait  que  le  duc  de  Mayenne 
traitait  seul,  et  ne  pensait  guère  qu'à  sa  fortune  et  à  celle  de  ses 
parens  ;  mais  ta  ruse  de  Duplessis  tourna ,  contre  ses  espérances,  à 
l’avantage  du  duc.  Les  grands,  en  possession  des  principales  villes 
du  royaume,  lui  surent  bon  gré  d’avoir  stipulé  qu'elles  leur  reste¬ 
raient,  dit  moins  pendant  six  ans.  Scs  parens  i'ureni  comensdes  avan¬ 
tages  qu'il  leur  procurait.  Le  peuple  lui  voulut  du  bien  de  ce  qu’il 
paraissait  pencher  pour  la  paix.  Le  duc  de  Parme,  pour  ne  pas  le 
désespérer,  lui  remit  le  commaiidemeut  des  troupes  qu'il  laissait  en 
France.  Enfin  le  pape  prit  une  eniière  confiance  dans  le  lieutenant- 
général  ,  en  voyant  sa  déférence  scrupuleuse  pour  le  saint-siège.  Les 
catholiques  royalistes,  d’autre  pan,  trouvèrent  mauvais  que  cette 
importante  négociation  eût  été  confiée  à  un  protestant ,  et  que  le  roi 
eût  offert  aux  ligueurs ,  à  certaines  conditions ,  cette  conversion ,  que 
ses  engagemens  envers  eux  et  que  leurs  services  envers  lui  n’a¬ 
vaient  pu  obtenir.  Voilà  où  aboutit  la  fausse  politique  rie  Duplessis. 
C’est  aussi  un  exemple,  entre  mille  autres,  que  présente  cette  his¬ 
toire  ,  de  l’attention  qu’on  doit  avoir,  dans  toutes  les  affaires  ,  à  ne 
jamais  s’écarter  des  strictes  règles  de  ta  bonne  foi. 

Le  pape  dont  il  s’agit  ici  était  Clément  VHI  (llippo)yle  Aldohran- 
din),  qui,  à  la  fin  de  février ,  avait  succédé  à  Innocent  IX.  F.levé  au 
puniificat  comme  son  prédécesseur  par  la  faction  espagnole ,  toute- 
puissante  alors  dans  les  conclaves ,  il  ne  put  s’empêclier  de  se  cou  for¬ 
mer  d’abord  aux  vues  de  sesbienfaileitrs;  mais  sa  grande  intelligence 
dans  les  affaires  ,  et  la  disposition  qu’on  Itii  connaissait  à  ne  se  pas 
laisser  dominer,  donnèrent  lieu  d’espérer  de  lui,  parla  suite,  des 
procédés  plus  pritdens.  Il  confirma  néanmoins  le  cardinal  de  Plai¬ 
sance  dans  sa  légation,  et  iui  adressa  un  bref,  par  lequel  il  lui  en¬ 
joignit  de  procurer  au  plus  tôt  l'élection  d’un  roi  catholique,  excluant 
le  roi  de  Navarre,  mais  sans  le  nommer.  Ce  bref  fut  euregisiré 
au  parlement  de  Paris  en  octobre ,  et  supprimé  en  novembre  par  les 
parlemens  de  Tours  et  de  Châions  ,  dont  les  arrêts  Curent  condamnés 
:ui  feu  ,  à  Paris,  en  décembre. 
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I  OUI  cela  *5iaUpourle  peuple,  car  les  îiiinistres  des  affaires  ne 
prélendaienl  pas  pousser  les  choses  a  outrance  de  part  ni  d’autre. 
Ils  laissaient  toujours  des  ouvertures  aux  propositions  d'accomnio* 
dement,  et  semblaient  attentifs  à  ne  point  prendre  de  ces  partis  dc- 
cisîls  qui  ne  pertneltenl  plus  de  retour.  Le  souverain  pontife,  après 
quelques  ditTiculiés,  rtîçiii  à  Rome  le  cardinal  de  Gondi,  évêque  de 
Paris ,  qtjoiqii’il  fùlirès  attaché  a  Henri  IV.  Le  roi  ne  voulut  pas  non 
plus  laisser  noiniiier  un  patriarche  en  France,  comme  plusieurs  pré¬ 
lats  l’eu  pressaient,  et,  malgré  les  renionlrances  des  parlemens  de 
Tours  et  dcChàlons,  il  envoya  une  ambassade  à  Ronic,dont  il  char¬ 
gea  Jean  de  Vivonne,  marquis  de  Pisanî ,  accoutumé  à  négocier 


dans  cette  cour. 

Tant  de  ménagemens  ne  plaisaîentpas  aux  zélés  ligueurs  de  Paris. 
Les  Seize,  plus  abattus  que  corrigés  par  la  punition  de  leitr  chef,  au¬ 
raient  voulu  trouver  matière  à  de  nouveaux  troubles;  mais  Us  n’é¬ 
taient  plus  les  maîtres.  L’effrayant  exemple  du  président  Brisson  et 
de  ses  infortunés  collègues  avait  ouvert  les  yeux  aux  principaux  de 
la  ville  sur  leurs  vrais  inlérêls.  Les  colonels  de  quartiers,  les  capi¬ 
taines  de  compagnies,  les  ofliciers  de  ville  et  les  chefs  des  meilleures 
familles  s’assemblèrent ,  les  uns  chez  le  sieur  d'Aubrai  ,  ancien 


prévôt  des  marchands,  les  autres  chez  l’abbé  de  Sainte* Gene¬ 
viève  (I). 

Ils  convinrent,  après  un  mûr  examen,  que  les  malheurs  précédens 
étaient  arrivés  parce  que  les  gens  d’honneur  et  bien  nés  avaient  souf¬ 
fert  avec  eux  dans  les  charges  des  hommes  de  basse  naissance,  sans 
lumières  et  sans  principes,  que  les  Espagnols  et  les  chefs  de  la  ligue, 
avaient  facilement  engagés  aux  excès  nécessaires  à  leurs  projets. 
Telle  avait  été  la  politique  du  duc  de  Guise,  lorsqu’il  changea  les 
officiers  municipaux  après  les  liarricadeSjBt  celle  du  duc  de  Mayenne 
après  la  mort  de  Henri  III.  Bien  convaincus  du  principe  du  mal, 
les  bous  bourgeois  résolurent  de  reprendre  l’auiorîté  qu’ils  avaient 
laissé  échapper,  de  ne  plus  souffrir  dans  les  places,  naiurcllemeni 
destinées  aux  citoyens  distingués,  des  gens  que  leur  pauvreté  ren¬ 
dait  plus  susceptibles  de  séduction.  Il  fut  arrêté  que  les  anciens 
colonels  rentreraient  dans  le  droit  usurpé  par  les  Seize,  de  comman¬ 
der  chacun  leur  quartier.  Celte  seule  résolution  porta  un  coup  mortel 
à  la  faction  espagnole,  parce  que ,  de  seize  colonels,  treize  se  décla¬ 
rèrent  contre  elle,  et  le  peuple  même  commença  à  la  tourner  en  ridi¬ 
cule  sitôt  que  le  duc  de  Parme  fut  éloigné. 

Ce  peuple  se  lassait  delà  guerre ,  dont  il  recommençait  à  ressentfr 
les  horreurs.  Le  pain  devenait  cher  à  Paris,  parce  que  le  roi,  de 
retour  dans  les  environs,  après  la  poursuite  de  Farnèse,  bouchait 
les  avenues ,  soit  en  prenant  les  villes  cîrconvoisines ,  soit  en  occu¬ 
pant  les  grands  chemins  et  fermant  les  rivières.  11  bâtit  vers  la  fin 


fa)  Cayet,  I.  II,  p,  '74. 


X 


DE  FRANCE— 1592.  167 

de  l’été,  à  quatre  lieues  de  Paris,  sur  la  Marne,  à  Gournay,  près 
de  Chelles,  un  fort  que  les  royalistes  nommèrent  Pille-Badaul,  nom 
qui  désignait  l’effet  qu’on  se  promenait.  La  garnison  qu’ils  y  mirent 
interceptait  tous  les  convois,  de  sorte  que  ta  disette  augmenta  à 
Paris ,  et  avec  elle  les  murmures.  On  osa  donc ,  dans  une  assemblée 
tenue  chez  l’abbé  de  Sainie-Geneviève,  parler  de  la  nécessité  d’entrer 
en  accommodement  avec  le  roi.  Les  factieux  appelaient  politiques 
ceux  qui  penchaient -pour  ce  parti,  voulant  faire  entendre  qu’ils 
sacrifiaient  l’état  et  la  religion  à  leurs  intérêts  particuliers. 

Mais  peu  inquiète  de  ces  impu  tations ,  la  nouvelle  confédération , 
du  moins  aussi  forte  que  l'ancienne ,  réduisait  celle-ci  an  silence  et 
à  l’inaction.  Le  président  d'Aiibras  eut  avec  ce  qui  restait  des  Seize , 
devant  le  comiede  lielin,  gouverneur ,  une  conférence  dans  laquelle 
il  les  amena ,  de  questions  en  questions  à  avouer  qu’ils  ne  voulaient 
reconnaître  au  dessus  d’eux  ni  le  parlement,  ni  le  duc  de  Mayenne; 
par  là  il  mît  en  évidence  le  genre  de  liaison  qu'ils  avaient  avec  les 
Espagnols,  et  leurs  pernicieux  desseins.  Il  leur  prouva  aussi,  par 
l’amnistie  même  du  duc  de  Mayenne,  qu’il  ne  leur  était  plus  permis 
de  s’assembler.  K’osaiit  donc  plus  parler  en  leur  propre  nom ,  ils  se 
servirent  de  celui  de  la  Sorbonne,  dont  ils  étaient  encore  maîtres, 
par  la  retraite  volontaire  ou  forcée  des  plus  habiles  doclem  s.  Elle 
présenta  requête  au  duc  de  Mayenne ,  le  suppliant  de  fait  e  exécuter 
ses  décrets ,  qui  défendaient ,  sous  les  peines  de  droit ,  de  parler  ja¬ 
mais  d’accommodement  avec  le  roi  de  Navarre.  Cette  requête  n’eut 
(l’autre  suite  que  de  manifester  une  mauvaise  volonté  toujours  exi¬ 
stante.  Les  politiques  s’en  vengèrent  en  décriant  les  prédicateurs 
de  la  ligue  ;  on  accoutuma  aussi  le  peuple  à  entendre  dire  qu’il  était 
iiidéceiU  que  les  ministres  de  la  religion  parlassent  d’affaires  d’étal 
d;  ns  les  sermons ,  et  fissent  reieniir  les  chaires  d’invectives. 

Ces  préliminaires  ne  promettaient  pas  une  issue  avantageuse  aux 
étals  que  la  ligue  était  près  d’asseniblcr  à  Pai  is.  H  n’y  avait  plus  à 
reculer.  Excepté  le  roi,  toutes  les  parties  belligérantes  les  désiraient, 
parce  que  toutes,  Espagnols,  ligueurs,  grandes  villes,  princes, 
commandans,  se  trouvaient  pendant  la  guerre  dans  une  situation 
chancelante,  à  laquelle  ils  espéraient  qu'une  assemblée  solennelle 
des  étais  du  royaume  donneraîl  une  assiette  fixe.  Tous  compiaieiii 
y  gagner  quelque  chose  :  les  chefs ,  la  coiilirnialion  de  leurs  dignités; 
les  étrangers,  des  places  fronüèies ,  peut-être  des  provinces;  et  les 
peuples, 'la  paix. 

Le  roi,  au  contraire,  ne  pouvait  regarder  celte  assemblée  que 
comme  un  orage  formé  contre  lui.  Le. moi  ns  qu’il  dût  appréhender , 
c’était  d’y  voir  livrera  l’examen  de  la  inullilude  uu  droit  aussi  cer¬ 
tain  que  le  sten  :  épreuvé  toujours  dangereuse  pour  un  souverain, 
qui  ne  doit  jamais  se  mettre  à  la  discrétion  de  ses  peiqjles.  Celte  as¬ 
semblée  exposait  de  plus  le  roi  à  la  situation  critique  que  le  sage 
Sullv  lui  avait  recommandé  d’éviter  sur  toutes  choses.  «  Gardez-vous, 
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•  lui  dîsah'il  (1),  de  traîier  avec  vos  ennemis  en  les  unissant  ensem- 

•  ble  en  forme  d'assocîésy  ni  de  leur  donner  à  poursuivre  de  com* 

iniins  iniéréis,  qui  les  puissent  lier,  leur  donner  une  tête,  des 

Il  bras ,  des  jambes,  pour  îes  faire  agir  et  aller  d'un  même  branle.  * 
Il  lui  conseillait,  au  coniraire,  de  recevoir  les  particuliers  à  part, 
de  les  diviser,  de  les  gagner  l'un  après  raiure.  «  Ainsi ,  ajoutait-il, 
B  de  tant  de  diverses  têtes ,  capricieuses  humeurs,  avidités,  faniai- 
«  sies,  il  s'engendrera  tant  d'ennuis  Jalousies,  haines,  désirs,  des- 

■  seins,  prétentions  si  contraires,  qui  s'entrechoqueront  tellement, 

•  qu’élant  impossible  de  les  concilier,  mal  contens  les  uns  des 

■  autres  et  désespérés ,  ils  se  jetteront  entre  vos  bras.  Que  si  vous 
B  voulez  vous  faire  catholique ,  la  chose  en  sera  encore  plus  sure,  « 
Ce  conseil  renferme  en  peu  de  mots  le  plan  de  conduite  que  le  roi 
suivit  durant  et  après  les  étais. 

11  y  eut  dilïicuité  entre  les  intéressés  sur  le  lieu  de  l'assemblée.  Les 
Espagnols  désiraient  que  ce  fin  Soissons,  parc‘e  que,  celle  ville  étant 
peu  éloignée  des  fronlières,  il  leur  serait  aisé  d'en  faire  approcher 
une  armée,  et  de  se  rendre  maîtres  des  délibérations.  Les  princes 
lorrains  souliaiiaieni  que  ce  fiit  Reims ,  dont  les  habita  ns  leuréiaîeni 
dévouésÿ  mais  le  duc  de  Mayenne,  sur  de  Paris  depuis  le  châtiment 
des  Seize ,  les  convoqua  dans  la  capitale  pour  le  mois  de  janvier  de 
Tannée  suivante. 

L^assemblée  ne  fut  pas  d’abord  nombreuse.  On  n’y  vit  nî  princes 
du  sang,  ni  pairs  de  France,  ni  grands  officiers  de  la  couronne,  L'ou* 
vertiît’c  SC  fit  par  des  discours  peu  dignes  des  états-généraux  d'un 
royaume  tel  que  la  France  :  et  à  peine  les  séances  éiaient-elles  com¬ 
mencées,  qu'elles  furent  suspendues ,  sous  prétexte  d’expéditions 
militaires,  qui  obligeaient  le  duc  de  Mayenne  à  quitter  Paris;  mais 
en  effet,  parce  qu'il  se  ménageait  une  négociation  dont  les  parties 
intéressées  voulaient  voir  Tissue  avant  que  d'aller  plus  loin,  et  aussi 
parce  que  les  chefs  de  la  ligue  et  les  Espagnols  iPétaient  pas  bien 
d  accord  sur  le  but  même  des  étais  (2). 

A  en  croii'e  les  écrits  qui  furent  publiés  avant  Touverlure  des 
états,  tels  que  l'édit  de  convocation  par  le  duc  de  Mayenne  en  qua¬ 
lité  de  lieuteiiani»général  de  Tétât  et  couronne  de  France,  une  lettre 
du  légat,  adressée  aux  catholiques  qui  suivaient  le  parti  du  roi ,  les 
harangues  prononcées  dans  Tassçinblée  par  les  chefs  de  la  ligue  et 
les  envoyés  d’Espagne;  tous  se  proposaient  également  ta  fin  des 
troubles  et  le  bien  du  royaume,  qu’ils  croyaient  dépendre  de  Té- 
lerlion  d'un  roi  catholique.  ]\laia,  à  travers  celle  prétendue  coufor- 
miié  de  seniimens,  on  aperçoit  une  différence  d'opinions  bien  im¬ 
portante;  savoir,  que  le  duc  de  Jîayeiine,  en  rappelant  dans  sa 
déclaration  les  vains  efforts  qu’il  avait  faits  pour  engager  le  roi  ù  se 

(1)  Süliiyi  l.  Ih  c,  i* —  de  ia  liffui:^  U  V,  .Udwîi  dc  yUicroif  l*  I*  Mctttt  de 
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convenir  ,  semblait  permettre  d’en  tirer  l’inductiou  qu’il  reconnaî¬ 
trait  Henri  s’il  embrassait  la  foi  cathoüqtie;  au  lien  que  le  légat  et 
les  Espagnols,  en  avançant,  comme  une  vérité  incontestable,  qu’un 
hérétique  relaps  ne  pouvait  jamais  être  élevé  au  trône,  se  ména¬ 
geaient  des  raisons  de  ne  pas  reconnaître  Henri,  quand  même  il  se 
convertirait,  et  par  conséquent  d’éterntser  la  guerre.  Mais  tous  les 
politiques  furent  trompés,  et  les  affaires  eurent  une  issue  que  per¬ 
sonne  n'avait  pu  prévoir. 

Le  duc  de  Mayenne ,  dans  l’écrit  qu’il  publia  pour  la  convocation 
des  étals,  avait  exhorté  les  catholiques  royalistes  à  y  envoyer  des 
députés  ,  promettant 'de  leur  donner  toutes  les  sûretés  possibles,  et 
déclarant  que,  s'ils  refusaient,  ce  serait  à  eux,  et  non  à  lui,  qu’il 
faudrait  imputer  désormais  la  continuation  des  troubles  qui  aliaieot 
infailliblement  causer  la  ruine  du  royaume.  Henri  donna  une  décla¬ 
ration  contraire  à  cet  écrit;  mais  en  môme  temps  que  par  un  édit 
plein  de  vigueur  il  condamnait  celle  convocation  audacieuse  des 
prétendus  états,  comme  attentatoire  à  rauloriié  royale,  et  qu’il 
chargeait  de  crime  de  lèse-majesté  les  députés  qui  s’y  rendraient  ; 
les  plus  affectionnés  de  ses  ministres  lui  conseillèrent  de  se  prêter 
à  l’invitation  par  laquelle  le  duc  de  Mayenne  terminait  son  écrit. 

Si ,  disaient-ils ,  après  une  promesse  si  solennelle,  il  refuse  une 
conférence  publique  avec  les  catholiques  royalistes,  on  pourra  le 
convaincre  de  mauvaise  foi  à  la  face  de  la  nation  ;  s'il  accepte,  on 
trouvera,  en  s’abouchant,  des  moyens  de  conciliation;  ou  bien  la 
justice  des  propositions  qui  seront  faites  dessillera  les  yeux  des  per¬ 
sonnes  prévenues  ,  confondra  tes  malintentionnées,  et  rendra  inu¬ 
tile  et  même  pernicieuse  à  ses  auteurs  cette  grande  machine  des 
étals  ,  dressée  avec  tant  d’appareil  contre  l’autorité  légitime.  Sur 
ces  raisons,  le  roi  consentit  à  la  conférence.  Il  ne  fut  plus  question 
que  de  trouver  des  termes  et  des  expédions  qui  liassent  la  partie, 
sans  compromettre  la  dignité  royale,  à  qui  il  ne  convenait  pas  de 
reconnaître  les  étas  de  Paris ,  et  sans  choquer  les  états  qui  voulaient 
être  reconnus. 

Tout  cela  fut  sagement  exécuté  dans  un  écrit  composé  au  nom 
des  princes,  prélats,  seigneurs  et  autres  catholiques  lidèles  sujets 
du  roi,  et  signé  par  un  secrétaire  d’état,  avec  la  permission  expresse 
du  prince.  Après  les  protestations  ordinaires,  et  communes  à  tous 
les  partis  de  n’avoir  pour  but  dans  leurs  actions  que  l’avantage  du 
royaume  et  de  la  religion  ;  après  une  excursion  conii’e  les  Espagnols, 
sur  lesquels  on  rejetait  la  cause  de  tous  les  malheurs  de  la  France  , 
les  seigneurs  royalistes  sommaient  le  duc  de  Mayenne  et  ses  parti¬ 
sans  de  fixer  un  endroit  commode  entre  Paris  et  Saint-Denis ,  et  d'y 
envoyer  des  députés  pour  traiter  à  l’amiable  des  affaires  présentes 
avec  ceux  qu’ils  nommeraient  eux-mêmes. 
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dans  un  grand  embarras.  Les  gens  auachés  aux  formes  y  découvri¬ 
rent  un  défaut  essentiel,  en  ce  qu’elle  n’étaît  point  signée  par  les 
seigneurs  royalistes  au  nom  desquels  elle  était  écrite,  mais  seule¬ 
ment  par  un  secrétaire  d'état.  Les  politiques  y  aperçurent  le  dessein 
de  retarder  les  opérations  des  étais,  et  de  (es  rendre  odieux  aux 
peuples  s’ils  ne  répondaient  pas  favorablement.  Pour  les  Espagnols 
et  li:  légat ,  ilsn’y  virenlque  l’hérésie,  en  ce  qu’elle  paraissait  mettre 
le  bien  de  l’éiatavanicelui  de  la  religion,  et  suotenîrqu’un  hérétique 
relaps,  condamné  et  excommunié  ,  pouvait  avoir  quelque  droit  a  tu 
couronne  de  France.  Us  mirent  la  lettre  entre  les  mains  de  leurs 
ihéologîens  ,  qui ,  sur  ce  motif ,  la  déclarèrent  absurde,  hérétique, 
schismatique,  remplie  d’impiété ,  et  dictée  par  un  esprit  de  révolte 
contre  l'église. 

Il  s’en  fallait  bien  que  la  inajorîlé  des  députés  pensât  de  même. 
Malgré  la  rigueur  de  la  censure,  on  mit  en  délibération  la  proposi¬ 
tion  de  ta  lettre,  et  il  fut  décidé  que  le  duc  de  Mayenne  ayant  bii- 
niénic  invilé  les  royalistes  à  l'assemblée ,  ou  ne  pouvait,  sans  se  dés¬ 
honorer,  refuser  ta  conférence  qu’ils  offraient.  Cependant,  afin  de  ne 
pas  trop  niécomenter  le  légat,  les  Espagnols  et  leurs  adhérens,  il 
fut  statué  que  durant  la  conférence  on  n’aurait  aucun  commerce  di¬ 
rect  ni  indirect  avec  le  roi  de  Navarre,  ni  quelque  autre  béréliqiie 
que  ce  fût,  et  qu’on  ne  traiterait  qu’avec  les  catholiques  du  parti  con¬ 
traire.  Celle  résolution ,  le  fruit  de  deux  mois  de  peines,  de  soins  et 
de  courses,  aboutit  à  choisir  le  village  de  Surène,  à  deux  lieues  de 
Paris,  où  les  députés  de  part  et  d’autre,  munis  ehacnn  de  passeports, 
commoncèreiii  à  conférer  dans  les  premiers  jours  d'avril. 

Pendant  cet  intervalle,  Ü  se  tint  quelques  séances  des  étals  peu 
importantes.  On  agita  dans  une  d’elles  s'il  était  à  propos  de  recevoir 
le  concile  de  Trente;  et,  au  grand  regret  du  légat,  ces  étals,  qu’il 
croyait  lui  être  si  dévoués,  laissèrent  la  proposition  indécise. 

Cette  langueur  dans  une  assemblée  qui  promettait  tant  de  zèle 
venait  th^  l’absence  du  chef.  Mayenne,  incertain  du  but  auquel  il 
devait  diriger  les  états,  les  avait  quittés  après  la  première  séance, 
comme  il  a  été  dit,  pour  aller  en  Picardie  recevoir  les  troupes  et 
l'argent  d’Espagne,  ainsi  que  pour  s’instruire  plus  à  fond  des  inieu- 
lions  de  celle  cour. 

Le  duc  de  Parme  venait  de  mourir  des  suites  de  la  blessure  qu'il 
avait  reçue  devant  Caudchec,  et  des  fatigues  de  sa  deriiièi’c  campa¬ 
gne.  La  perte  d’un  si  grand  général  devait  nécessairement  occa¬ 
sionner  en  Flandre  un  cluingenienl  désavantageux  aux  Espagnols, 
et  par  contre-coup  aux  ligueurs.  U  était  donc  de  la  prudence  du  duc 
de  Mayenne,  avant  de  hasarder  l'élection  d’un  roi,  de  connaître  les 
ressource.s  qu’on  lui  offrirait  pour  la  soutenir,  et  de  savoir  aussi  à 
qui  ces  aiixilîaii’es  intéressés  deslinaienl  le  trône.  Ce  inyslére  de  po¬ 
litique  se  dévoila  dans  l'entrevue  que  le  duc  eut  à  Soissons  avec  le 
duc  de  Féria,ei  avec  Mendose,  Taxis  et  d’Ibarra,  ministres  espagnols. 
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Il  les  trouva  buttés  à  ce  point  que  les  Boui'bunsî  étant  hérétiques 
ou  fauieiirsd’hérétiques,  ne  pouvaient  occuper  le  trône.  Or j  disaient- 
ils,  les  Bourbons  exclus,  la  loi  salique  est  annulée d’elle-mêoie,  et 
l’infante  Isabelle,  fille  du  roi  catholique,  succède  de  droit  à  la  cou¬ 
ronne,  comme  la  plus  proche  héritière  de  Henri  III,  née  de  sa  sœur 
Elisabeth,  rainée  de  toutes  les  autres  :  t>u ,  si  l’élection  appartient  à 
la  nation ,  c’est  encore  Isabelle  qui  doit  régner ,  tant  par  la  conve¬ 
nance  d'appeler  au  trône  la  personne  la  plus  proche,  que  par  recon¬ 
naissance  pour  le  roi  d’Espagne,  sans  lequel  la  France  serait  depuis 
long-temps  hcréiiqueei  sous  le  joug  du  roi  de  Navarre, 

Les  Espagnols  s’étaient  si  bien  persuadés  de  la  bonté  de  ces  raisons, 
qu’il  n’y  concevaient  pas  de  réplique.  En  conséquence  ils  faisaient 
les  plus  belles  promesses  au  duc  de  Mayenne,  et  lui  offraient  dès  lors 
le  commandcnient  absolu  des  armées,  et  toutes  les  dignités  ci  les 
biens  qu’il  pouvait  désirer.  Mais,  instruit  que  ces  armées  se  rédui¬ 
saient  à  mille  chevaux  et  à  quatre  mille  hommes  de  pied,  et  qu’on 
n’avait  pas  plus  de  vingt-cinq  mille  ducats  à  lui  donner,  Mayenne 
répondit  froidement  qu’on  avait  pris  bien  peu  de  mesures  pour  un  si 
grand  projet,  et  que  si  l’on  s’en  tenait  à  ces  secours ,  jamais  on  ne 
réussirait.  «  D'ailleurs,  ajouia-i-il ,  vous  croyez  donc  que  les  Fran- 
"  çais  prêteront  volontiers  l’oreille  à  la  destruction  de  la  loi  salique, 
“  et  qu’ils  se  soumettront  aisément  à  un  joug  étranger?  Désabusez- 
»  vous.  Jamais  vous  ne  réussirez  qu’en  rcpaiidaiu  l’or  et  l’argent  à 
■>  pleines  mains,  et  surtout  en  montrant  une  armée  ilorissante  et 
«  nombreuse,  prêle  à  appuyer  voire  proposition.  Sans  cela  ,  il  est 
»  à  craindre  que  le  soupçon  de  vos  desseins  n’engage  la  plupart  des 
»  députés  à  se  tourner  du  côté  du  roi  de  Navarre.  » 

Confus  de  ces  objections  auxquelles  iis  ne  s’attendaient  pas,  les 
ministres  répondirent  que  leurs  secours  auraient  toujours  été  assez 
forts  pour  arrêter  le  roi  de  Navarre ,  s’ils  eussent  été  bien  employés; 
que  ce  n’étaient  pas  eux  qui  avaient  perdu  les  batailles,  et  que  ce 
qu’ils  répândaieiu  d’argent  sulfirail  avec  des  gens  moins  avides. 
»  Au  reste,  ajoulèrenl-ils,  qu’on  élise  seulement  l’Infante,  alors 
-  argent,  vivres,  munitions,  soldats  ,  récompenses,  rien  ne  nian- 
*  q liera.  Faut-il  une  armée  de  cinquante  mille  hommes  de  pied  et  de 
”  dix  mille  chevaux?  vous  n’avez  qu’à  demander,  elle  sera  bientôt 
»  prête.  •  Le  duc  de  Mayenne  souriant  à  ce  pompeux  étalage ,  ré¬ 
pliqua  :  «  Ne  parlons  pas  de  l’avenir,  et  songeons  plus  au  présent  : 
'  comptez  qu’à  moins  d’un  avantage  actuel  bien  assuré  pour  chacun 
»  des  députés ,  vous  ne  les  déterminerez  jamais  à  avaler  un  morceau 
n  aussi  amer  que  celui  de  soumettre  la  France  à  une  domination 


étrangère.  » 


A  ces  mots,  Mendose,  plus  propre  à  une  dispute  scolastique  qu’à 
*  une  pareille  négociation  ,sc  lève  en  colère  :  «  Et  nous,  dit-il,  nous 
"  savons  que  les  états  non  seulementacccpieront  l'Infante,  maisniêrae 
■*  qu’ils  prieront  le  roi  de  la  leur  donner.  H  n’y  a  que  vous  qui  vous  y 
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»  opposez. —  Allez,  leur  répondit  Mayenne  d’un  ion  plus  railleur  que 
»  iiiqué,  vous  ne  connaissez  ni  le  caractère  des  Français,  ni  la  ma- 

■  nière  de  traiter  avec  eux.  Vous  croyez  apparemment  les  conduire 

•  comme  les  peuples  simples  et  ignoraus  de  l’Inde;  mais  vous  êtes 

•  bien  loin  de  votre  cünipte.  *  —  «  Nous  verrons,  reprit  Mendose 
■>  irrité,  et  nous  vous  montrerons  que  nous  n’avüiis  pas  besoin  de 
»  vous  pour  faire  tomber  la  couronne  à  l’Infante.  — Je  ne  le  crains 

•  pas ,  répondit  Mayenne ,  et  sans  moi  l’univers  entier  n’y  réussirait 
»  pas.  —  Vous  le  pensez?  dit  Fériaj  niais,  pour  vous  dé iroo) per  , 

•  nous  n’aurions  qu’à  vous  ôter  te  commandemenl  de  l’armée,  et  le 
»  donner  au  duc  de  Guise.  —  Et  moi ,  s’écria  jMayen ne  outré  dedépit, 
"  je  n’ai  qu’à  parler ,  je  vais  soulever  ta  France  contre  vous ,  et  je  ne 
»  veux  que  huit  jours  pour  vous  chasser  du  royaume.  Vous  agissez 

•  comme  si  vous  étiez  payés  par  le  roi  de  Navarre.  Ne  croyez  pas 

■  avoir  droit  ici  de  me  donner  des  lois  comme  à  votre  sujet.  Je  ne  le 

■  suis  pas  encore  ,  et  votre  manière  d’agir  est  un  avis  pour  moi  de 
»  ne  le  devenir  jamais.  » 

Après  une  scène  aussi  vive ,  il  semblait  qu’on  ne  dût  jamais  se 
rapprocher;  mais,  comme  on  avait  besoin  les  uns  des  autres,  Taxis 
réussit  à  adoucir  les  esprits.  Ün  se  revit,  on  convînt  de  quelques 
conditions,  bien  déteruiiné  à  ne  les  remplir  qu’autant  qu’on  y  trou- 
verailsoii  avantage  :  ainsi  ils  se  séparèrent,  réconciliés  eii  apparence. 
Les  ambassadeurs  gagnèrent  Paris  ,  et  Mayenne  alla  presser  le  siège 
de  Noyuii ,  dont  il  s’empara.  Après  cette  conquête,  il  renvoya  en 
Flatidi‘e  la  plus  grande  partie  des  Espagnols  de  son  armée,  dans  la 
crainte,  disait-il ,  s’il  les  gardait  parmi  les  troupes  qu’il  mènerait  à 
Paris ,  qu’on  Paccusùi  de  vouloir  gêner  les  suffrages.  Alors  il  créa, 
pour  donner  du  relief  à  ses  étais,  quatre  maréchaux  de  France.  La 
Châtre,  Buis-Daiipbin  ,  de  Rosne  et  Brissac  ;  et  un  amiral ,  Villars- 
Brancas,  gouverneur  de  Rouen. 

Le  duc  de  Fé  ri  a ,  porteur  d'une  lettre  de  créance  adressée  aux  états, 
fut  admis  à  les  haranguer.  C<‘t  Espagnol  ne  parla  que  de  la  nécessité 
d'élire  un  roi  catholique;  mais  ,  quelque  modération  qu’il  affectât 
dans  son  discours  ,  la  fierté  iiaiionale  y  perça,  et  déplut,  ün  dirait 
même  qu’il  ne  fallût  que  la  présence  de  cet  étranger  au  milieu  d'une 
assemblée  de  Français  pour  réveiller  les  seniimeiis  patriotiques 
dans  les  cœurs  les  plus  aliénés,  puisque  le  cardinal  de  Pellevé,  ce 
partisan  si  zélé  de  la  ligue  et  de  l’Espagne  ,  ne  put  entendre  les  éloges 
dont  Féria  comblait  sa  nation  ,  commeà  dessein  d'abaisser  la  France, 
sans  s’élever  con  tre  lui  en  pleins  étais.  Peiu-èlre  même  Henri  IV  ne 
dut-il  les  dispositions  favorables  d’utie  bonne  inirtie  des  députés  et 
du  parlement  qu’au  dépit  des  FrançaiSj  irrités  de  voii’  les  Espagnols 
s’ériger  en  arbitres  de  leurs  destinées. 

Il  est  un  terme  lixépar  la  Providence  aux  malheurs  comme  à  la 
prospérité  des  royaumes.  Souvent  ce  terme  échappe  à  l’œil  per¬ 
çant  des  politiques,  et  le  nuage  qu’ils  croient  devoir  éclater  en  lem- 
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pète  est  celui  qui ,  par  une  douce  rosée ,  ramène  le  calme  et  la  sé¬ 
rénité.  La  France,  après  vingt-trois  ans  de  guerres  civiles,  loin  de 
pouvoir  se  promettre  on  avenir  jnoins  nialheureux,  se  trouvait  à  la 
veille  de  troubles  plus  funestes  et  plus  difficiles  à  terminer  (1). 

Des  états-généraux  assemblés  dans  la  capitale  menaçaient  d’élire 
un  roi ,  pendant  qu’en  la  personne  de  Henri  IV  les  Français  en 
avaient  un  qu’ils  auraient  dii  choisir,  quand  même  la  loi  fondamen¬ 
tale  du  royaume  ne  le  leur  eùi  pas  donné.  11  était  brave,  affable, 
généreux  ,  doué  de  toutes  les  qualités  royales  ,  mais  malheureuse¬ 
ment  élevé  dans  une  religion  différente  de  la  doiiiinante.  Sans  ré¬ 
pugnance  pour  elle,  il  ne  voulait  pas  être  forcé  à  l’embrasser;  mais 
les  circonstances  seniblaîent  lui  en  faiie  une  nécessité.  S’il  ne  chan¬ 
geait  point,  ses  partisans  catholiques  lui  montraient  dans  le  cardi¬ 
nal  de  Bourbon,  son  proche  parent,  un  chef  propre  à  lui  être  opposé 
par  le  tiers-parti;  ou  dans  les  états  un  roi  de  leur  religion  tout  prêt 
à  être  élu.  S’il  changeait,  les  calvinistes ,  ses  anciens  amis ,  demau- 
daienl  des  sûretés  alai'mantes  pour  les  catholiques,  Etail-îl  même 
sûr  qu’en  adoptant  la  religion  romaine  il  gagnerait  les  ligueurs,  dont 
le  plus  grand  nonibre  se  vantait  publiquement  de  ne  jamais  recon¬ 
naître  un  liéréiique  relaps?  S’ils  persévéraient  dans  leur  opiniâtreté, 
si  le  pape  les  y  souienuit,  Henri  aurait  donc  fait  une  démarche  qui 
lui  enlèverait  des  partisans  d’un  côté,  sans  lui  en  rendre  de  l’antre. 

En  vain  aussi  se  tlaiiaii-il  de  voir  la  rivalité  des  aspirans  au  trône 
les  exclure  réciproquement.  Dans  une  assemblée  de  personnes  pré¬ 
occupées,  accoutumées  par  les  dernières  guerres  aux  résolutions 
extrêmes  ,  il  ne  fallait  qu'une  acclamation  peu  réfléchie  pour  for¬ 
mer  une  élection  qui  coûterait  ensuite  bien  du  sang.  Les  efforts  des 
Espagnols  n'éiaient  pas  non  plus  à  mépriser.  Ils  répandaient  de  l'ar¬ 
gent  ,  ils  Cl)  promettaient  davantage  ;  ils  offi'aieiii  leur  inlâute  à  (jui- 
conqiie  des  princes  du  sang  oserait  prendre  la  couronne  avec  elle. 
Combien  une  pareille  olTre  ne  pouvati-elle  pas  faire  d’inlidèles  et  de 
traîtres?  ün  se  trouvait  donc  entre  un  roi  existant  et  le  danger émi- 
neui  d’en  voircréer  un  autre.  .Vinsi,  point  d’apparence  de  paix:  n-ap 
heureux  les  Français,  si  le  désespoir  ne  redoublait  pas  les  anciennes 
calamités  !  Tel  était  l’état  des  affaires  dans  les  derniers  Jours  d’avril, 
à  l'ouverture  des  conférences  de  Surène. 

Deux  prélats  y  portèrent  la  parole,  Renauld-de-Beanlnc-de-Sam- 
blançay,  archevêque  de  Bourges,  pour  les  royalistes,  et  Pierre 
d’Esptnac  ,  archevêque  de  Lyon,  pour  les  ligueurs  (2).  ün  accusait 
le  premier  d’ambition  et  de  ne  montrer  un  si  vif  atiachement  pour 
Icparii  désapprouvé  du  pape  qu'afin  de  se  faire  élire  patriarclie  en 
France.  Le  second,  disaii-on,  s’était  livré  à  la  ligntsen  haine  dti  duc 
d’Epernon,  qui,  sans  Henri  IH  ,  lui  avait  fait  une  insulte  dont  il 


(1)  De  Ttiou,  I,  CVI.  Davlla,  1.  XII’.— (2}  de  la  ligtte,  l,  V.  Journal  de 
Henn  t,  L 
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n’avait  pu  tirer  vengeance  ,  et  il  y  persévérait,'  pour  couvrir  sa  vie 
lioencletise  du  manteau  de  la  religion.  Mais  quels  qu’aient  été  leurs 
motifs  secrets ,  qu’il  ne  faut  pas  juger  d’après  les  libelles  du  temps, 
tous  deux  nionlrèrent  en  cette  occasion  les  qualités  propres  à  la  fac¬ 
tion  dont  ils  étaient  chargés:  intelligence,  érudition ,  science  des 
afl'aires;  éloquence  plus  douce,  plus  insinuante,  plus  fournie  de  rai¬ 
sons  dans  Renauld-de-BauIne  ;  plus  vive,  au  contraire ,  plus  vé¬ 
hémente  dans  Pierre  d'Espinac,  comme  il  convenait  à  une  cause  qui 
demandaîi  qu’on  sût  plutôt  échauffer  les  esprits  que  les  éclairer. 
D’autres  ministres  des  deux  partis,  sans  jouer  un  rôle  aussi  brillant, 
partageaient  te  travail;  du  côté  du  roi  ,  Pomponne-de-Bellièvre , 
Cliavigiii, Nicolas d’Angenne-de-Rarnbouillet,  Pont-Carré,  de  Tliou, 
Uevül,  de  Vie ,  gouverneur  de  Saint- Denis,  Gaspard  de  Scliomberg, 
Allemand  d'origine,  mais  plus  zélé  que  bien  des  Français  pour  le 
bonheur  du  royaume;  du  côté  des  étals,  Yillars,  créé  depuis  peu, 
par  le  duc  de  Jlayenne,  amiral  de  France  ;  Belin,  gouverneur  de  Pa¬ 
ris,  Jean  ni  n,V  illeroy,  et  plusieurs  autres  honimes  d’églîse  et  de  robe. 

L’archevêque  de  Bourges  ouvrit  la  conférence  par  un  discours 
énergique  sur  les  avantages  de  la  paix ,  sur  la  nécessité  de  sacrifier 
vengeance,  intérêts  particuliers,  haines  personnelles,  eide  se  réu¬ 
nir  pour  prendre  des  résolutions  capables  de  remédier  aux  maux 
dont  tous  gémissaient.  L’archevêque  de  Lyon ,  dans  sa  réponse,  non 
moins  pathétique,  insista  beaucoup  sur  cette  union;  mais  il  fît  en¬ 
tendre  qu’elle  devait  être  entre  les  catholiques  contre  les  sectaires. 
Le  premier  reprît,  et  par  l'énumération  de  toutes  les  calamités 
qui  affligeraient  le  royaume,  tant  qu’il  n’y  aurait  pas  un  chef  re¬ 
connu  de  toute  Sa  France,  il  prouva  que  le  premier  fondement  de 
la  tranquillité  publique  devait  être  la  soumission  à  un  roi,  et  qu’il 
y  aurait  de  l'injustice  à  en  choisir  ailleurs  que  dans  l'illustre  maison 
qui,  pendant  une  si  longue  suite  de  siècles ,  avait  donné  des  maîtres 
et  des  pères  à  la  patrie.  D’Espinac  répondit  que  ce  qui  démontrait 
sans  réplique  que  ta  réunion  sous  un  même  prince  ne  rétablirait 
pas  le  calme  en  France,  c’est  que  sous  Henri  lll ,  le  dernier  roi, 
dont  l’auiorité  n’était  pas  contestée,  les  troubles  n’avaient  pas  été 
moins  viotens  ;  d’où  il  concluait  que  ce  n’était  pas  une  nécessité  de 
commencer  par  l'obéissance  à  un  même  roi ,  encore  moins  à  un  roi 
hérétique  ,  qui  avait  si  souvent  trompé  les  peuples  par  la  promesse 
illusoire  de  se  convertir. 


Ces  discours  tinrent  plusieurs  séances;  on  agita  aussi  ces  grandes 
questions  :  Si  l’église  est  dans  l’état,  ou  l’état  dans  l’église  ;  si  les 
catholiques  doivent  obéir  à  un  roi  hérétique,  si  la  puissance  qui 
n'est  pas  approuvée  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  est 
légitime.  On  parla  des  libertés  de  l’église  gallicane  et  des  censures. 
Les  ligueurs se  plaignirent  des  procédés  des  parlemens  deTours  et  de 
Ghàlous,  injurieux  au  saint  siège,  et  des  arrêts  favorables  aux  héré¬ 
tiques  donnés  par  Henri;  le  tout  sans  altercation  et  sans  aigreur, 
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mais  aussi  sans  rien  décider.  Enfin  une  proposition  des  royalistes, 
inattendue  par  les  ligueurs,  mit  ceux-ci  dans  la  nécessité  de  donner 
les  mains  à  un  accomiiiodeiiieui,  ou  de  luire  voir  leur  mauvaise  vo¬ 
lonté. 

J.’arclievêque  de  Bourges  appuyait  toujours  sur  les  espérances 
que  Henri  donnait  de  se  convertir ,  et  il  apportait  en  preuve  l’am¬ 
bassade  envoyée  à  Home.  L’archevêque  de  Lyon  répondait  que  celte 
ambassade  était  au  nom  des  seigneurs  catholiques  ,  et  non  du  roi, 
et  qu’il  avait  trop  souvent  amusé  les  peuples  parde  vaines  promesses, 
püiir(]u’on  dût  s’y  fier  davantage.  C’était  réduire  l’aiTairc  au  point 
unique  de  la  conversion  du  roi.  Les  plus  fidèles  inltiistres  de  Henri 
le  Uti  firent  sentir.  On  lui  présenta  que  ne  donner ,  coiuine  il  avait 
l'ait  jusqu’alors ,  que  des  paroles  vagues  pour  un  terme  illimité, 
c’était  l'ûuriiir  toujours  des  raisons  aux  maJitueniionnés,  et  leur  lais¬ 
ser  le  temps  de  coiisommci  leurs  mauvais  desseins  par  l’éleciion 
d'un  roi;  qu’il  lùllaiteniin  utiengagementfixe,  public  et  irrévocable. 
Les  cüiilidens  de  Henri  le  conjurèrent  d’y  petiser  sérieusement. 
Toute  sa  cour  lui  fit  les  plus  vives  instances.  Les  seigneui’s  catho¬ 
liques  prièrent  les  calvinistes  de  ne  s’y  point  opposer  ;  et  plusieurs  de 
ceux-ci  non  seulement  ne  s’y  opposèrent  pas,  mais  le  lui  conseillè- 
renl.  Rosny ,  tout  zélé  calviniste  qu'il  était ,  lut  de  ce  nombre.  On  y 
compta  même  des  ministres  proiestans  qui,  consultés  par  Henri,  lui 
uccordèreiit  qu'it  jiouvait  faire  son  salut  dans  la  comuumion  ro¬ 
maine.  Du  Perron, hunime  habile  et  aimable,  s’insinua  dans  sa  con¬ 
fiance-,  le  roi  goûta  sa  conversation ,  et  se  laissa  iiiscusiblement 
amener  à  des conlerences  réglées,  qui, en  peu  de  temps,  avancè¬ 
rent  beaucoup  sou  iusti'uclion. 

Les  choses  étant  à  ce  point ,  les  députés  catholiques  se  rendirent 
à  Surène  le  19  mai.  Les  ligueurs  recominencenl  à  insister,  comme  à 
leur  ordinaire,  sur  la  nécessité  de  se  réunir  pour  l’élection  d’un 
roi  catholique.  Pour  toute  i‘éponse,  l'archevêque  de  Bourges  leur 
présente  une  déclaration  du  roi ,  qui  leur  signifie  que  désormais  il 
n’apportera  plus  de  délais  à  sa  conversion  ;  que  dès  à  présent  il  se 
lait  instruire ,  et  que  pour  cela  il  a  luaudé  les  meilleurs  théo¬ 
logiens  et  les  évêques  ,  qu’il  invite  de  venir  concourir  à  cette 
bonne  œuvre.  Puis,  sans  laisser  aux  ligueurs  le  temps  de  se  reton- 
naîlre,  le  prélat  leur  offrit  de  traiter  sur  le  cliamp  de  la  paix  ,  en 
prenant  la  conversion  du  roi  pour  base  de  raccommodement ,  qui 
serait  nul  sî  ce  préalable  n’avait  pas  lieu  dans  un  ternie  convenu. 

Notre  monarque,  ajoutait  l’archevêque,  souhaite  bien  sincèrement 
que  sa  réconciliation  avec  l’église  se  fasse  par  fauioriié  du  pape  : 
mais  comme  le  crédit  des  Espagnols  à  la  cour  de  Rome  fait  craindre 
des  délais  qui  pourraient  devenir  fuiiesies  à  latraiice,  le  roi  croit 
pouvoir  achever  cet  ouvrage,  sans  pn'*judiciei‘  aux  droits  du  saint 
siège,  déterminé,  comme  ii  est,  à  rendre  ensuite  au  souverain  pon¬ 
tife  tes  témoignages  de  respect  et  de  soumission  qu’il  lui  doit.  Mais 
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de  peur  que  les  embarras  de  la  guerre  ne  retardent  Pexécuüon  d*uû 
si  louable  dessein,  sa  niajesté  offre  une  irève  générale  de  trois  mois, 
quoique  la  trêve  suspende  ses  a^^antages  et  soit  contraire  à  ses  inte¬ 
rets.  Elle  se  flatte  de  donner  la  paix  à  son  peuple  dans  eei  intervalle, 
pendant  lequel  ün  recueillera  tranquillemejiL  tes  fruits  de  la  terre; 
ce  qui  ne  pourrait  ai  river,  si  la  guerre  contîntiaii  à  dévaster  la 
France. 

A  ce  discours,  les  députés  ligueurs  ,  frappés  d'éioiinemenl,  ne  pu¬ 
rent  cacher  leur  trouble.  Ils  répondirent,  en  peu  de  mots,  qullsse 
réjouissaient  de  ce  que  le  roi  deKavarre  avait  formé  le  dessein  de 
revenir  à  la  religion  de  ses  ancêtres,  qu'ils  souliaiiaieiit  quesu  réso¬ 
lution  fût  sincère;  mais  que,  n'ayauî  pas  de  pouvoir  de  leurs  coni- 
mettans  sur  les  propobitions  qui  venaient  d’être  laites,  ils  deman¬ 
daient  un  délai  pour  consulter  le  légat,  les  seigneurs  de  leur  parti 
et  les  étais-^génératix. 


L’embarras  fut  plus  grand  encore  dans  le  conseil  de  la  ligue ,  où 
ils  firent  leur  rapport.  Les  opinions  y  furéîji  si  diverses,  que  jamais 
on  ne  put  prendre  de  résolution.  Les  royalistes,  avant  que  de  partir 
deSurèue,  avaient  offert  aux  ligueurs  copie  de  la  déclaration  du 
roiei  du  discours  de  l’archevêque  de  Bourges.  Ceux-ci  la  refusèrent: 
mais  le  président  Le  Maître,  qui  était  a  la  tête  du  pai'leniejjl  de 
Paris,  Pavait  deniandée  secrètement,  et  il  en  fît  transcrire  un  grand 
nombre  d'exemplaires  qui  se  répandirent  dans  le  public.  La  bonne 
foi  du  roi  5  les  espérances  qu'il  donnait,  et  surtout  la  trêve  qtfil 
offrait,  causèrent  une  révolution  remarquable  dans  plusieurs  espiits. 
Pour  leur  Caire  encoie  plus  désirer  les  douceurs  de  la  paix,  Henri 
alla  meure  le  siège  devant  la  ville  de  Dreux,  un  des  enliepols  de 
Paris.  Il  la  prit,  et  retidii ,  par  cette  conquête,  la  disette  encore 
plus  sensible  dans  la  capitale. 

Tout  y  était  dans  la  plus  grande  confusion.  La  haute  bourgeoisie, 
la  populace,  le  clergé,  le  duc  de  Mayenne,  le  duc  de  Guise  et  ses 
autres  parens ,  les  députés  des  états ,  le  parlemeiu,  le  légat ,  les  Es¬ 
pagnols,  chacun  avait  ses  intérêts  à  part,  et  se  conduisait  pur  des 
vuesdifférenies,  souvent  contraires,  et  qui  changeaient  quelquefois 
d’un  jour  à  rauire.  Les  uns  faisaient  vajoir  le  pouvoir  des  états,  d’au¬ 
tres  lesdépiimaient  II  paraissait  des  écrits  plaisatis  et  sérieux,  qui 
développaient  les  projets  poli  tiques  des  chefs,  et  les  lournaieni  en 
ridicule.  Le  plus  grand  nombre  commença  à  ne  se  plus  laisser  con¬ 
duire  en  aveugles.  On  raisonna,  on  dit  sou  avis  touthaui.  Des  ecclé¬ 
siastiques  osèrent  non  seulement  ne  pltïs  prêcher  la  ligue,  mais 
encore  blâmer  en  chaire  ceux  que  le  préjugé  soulevait  conire  un 


accommodement. 


Malgré  celle  révolution  ,  les  chefs  n’abaudonnaîenl  pas  leuj'S  pro¬ 
jets.  Ils  crurent  meme  devoir  profiler  du  reste  de  chaicur  qui  resiaît 
encore  dans  lesespriis  pour  meilre  la  dernière  main  au  grand  ou¬ 
vrage  de  rélectîoü.  Les  Espagnols  la  désiraient  opiniàtrémeiit,  ainsi 
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que  le  légat  et  les  Français  acheiés  de  leurs  deniers,  ou  entraînés 
par  le  faniUisnie,  ou  plutôt,  les  Français  ligueurs  voulaient  effecti¬ 
vement  un  roi  catholique  :  mais  les  Espagnols  tendaient,  sous  pré- 
texie  d'élection,  à  envahir  la  France  entière ,  à  s’emparer  des  pro¬ 
vinces  à  leur  bienséance,  ou  enfin  à  y  jeter  les  flambeaux  d^ine  dis* 
corde  qu’on  nepiu  éieindre  de  long-temps. 

Pour  le  duc  de  Mayenne,  sa  conduite  est  presque  înexplicahle. 
On  croit  qu^il  ne  vanlaii  pas  de  nouveau  roi ,  s’il  ne  Fêlait  hii-mcme, 
et  que,  s’il  laissa  si  long-temps  l'élection  en  suspens,  ce  fut  pour 
pénétrer  les  dispositions  où  Ton  était  a  son  égard,  et  voir  s1l  ne 
pourrait  pas  faire  pencher  la  balance  de  son  côté.  D’autres  pensent 
avec  plus  de  vraisemblance  qu’entraîné  par  îe  mouvement  général 
des  affaires ,  il  agît  sans  système  ;  conduite  qui  paraît  plus  conforme 
a  son  caractère  indécis.  Cependant  comme,  en  qualité  de  lieutenaiit- 
générul  de  la  couronne,  il  était  chef  de  toutes  les  assemblées,  on 
lui  a  obligation  des  obstacles  qui  arrêtèrent  la  fougue  espagnole  et 
Fom péchèrent  de  consommer  ses  mauvais  desseins. 

Avant  que  les  ligueurs  rendissent  réponse  aux  dépntés  royalistes 
sur  leurs  dernières  propositions  de  Finstriiction  du  roi  et  d’une  trêve 
générale,  Féria,  Taxis  et  iMendose  résolurent  d'engager  sérieuse¬ 
ment  l’affaire  de  Féleclion.  Ils  demandèrent  audience  a  ce  sujet,  et 
furent  entendus  dans  un  conseil  lenti  chez  le  légat.  Féria  ne  s'urréta 
pas,  ainsi  que  dans  le  premier  discours,  a  des  exhortations  vagues 
d’élire  un  roi  ;  il  en  vint  droit  au  fait ,  et  proposa  Fin  fan  te  Isabelle, 
issue  de  la  fille  aînée  de  Henri  II ,  et  réunissant  sur  sa  tête  ,  par  la 
mort  des  trois  derniers  rois  ses  frères,  tous  les  droits  h  la  cou¬ 
ronne. 

A  ce  début,  Roze,  évêque  de  Senlîs,  ce  Koze,  pané^u'îstc  de 
Fassüssin  de  Henri  III,  Roze,  qu’on  ifaurait  jamais  soupçonné  de 
conserver  dans  son  cœur  quelques  germes  de  semîmens  français, 
s’écria,  transporté,  qu’il  coiniiiençail  à  ci'oireà  celle  heure  ce  qu  il 
ïFavait  jamais  voulu  regarder  qtiecomme  une  imputation  calomnieuse 
des  héi’étiqucs  ;  savoir,  que  les  Espagnols,  sous  prétexte  de  religion, 
ne  chercliaient  qu’à  satisfaire  leur  ambilion  ;  que  la  loi  salique,  ob¬ 
servée  depuis  douze  cents  ans  en  France,  ne  pci  metiaii  a  cei  em¬ 
pire  d’autres  maîtres  que  les  males  du  sang  royal,  et  que  sî  les  Es¬ 
pagnols  s’übsünaient  dans  leurs  pernicieux  projets  ,  ils  auraient 
pour  ennemis  lui  et  tous  tes  emboliques  de  bonne  foi  (1). 

Celte  brusque  sortîé  surprit  tout  le  monde,  et  choqua  vivement 

fi)  Il  est  à  observer  que  c<î  fougueui:  Guilbume  Roze  était  d^aîlletija  liamniG  tle 
inêrite.  Il  fut  bon  prédicateur^  liLibile  tliéolofçi^n  *  recteur  de  I  université  de  Puris  , 
fîran<rmaître  de  Navarre  ,  et  eut  la  confiance  ét  IVslînie  dos  cours  é  EspaRiif  et  rte 
Uome ses  ennemis  ne  lui  ont  jamais  reproché  que  te  faiialismCt  qu  il  porla  yéri- 
tabtenjcnt  à  rextréme^  En  signant  la  lij^ue,  après  son  nom  it  mil  ces  UîOtsr  î.  tlniim 
qui  samimento  {(Tttcccdfit  jnàï*iyvio]  Cepeudaiit  un  si  outré  ne  fil  que  peu 

dé  prosèljtes  à  Sentis  :  les  babitans  restèrent  toujours  fidèles  à  Henri  III,  malRré  Itur 

T,  ni. 
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les  Espugnuls.  Plusieurs  Français  iTen  furent  pas  fâchés;  mais,  pour 
ne  poiiii  laisser  rlégénércr  leur  assemblée  en  dispute,  ilss^enipres- 
sèreiit  de  calmer  Roze ,  d^apaiser  les  minisires,  el  on  leur  accorda 
une  aiuiience  des  étais,  qu'ils  demandaient.  Le  jnrisconsuhe  Mon-- 
dose  y  r  épéta  ,  dans  un  discours  très  long,  très  chargé  de  citations 
et  de  passages  ,  ce  que  Férîa  avait  dit  en  bref  chez  le  légat ,  sur  les 
droits  delTiifarite  ù  la  cotiroiiue.  Plusieurs  députés  lui  applaudirent; 
mais  il  tTy  eut  point  de  délibératiou  en  conséquence* 

On  était  encore  occupé  de  la  conférence  de  Surène,  qui  iraînait 
en  longueur*  Les  députés  de  la  ligue  mauquèrent  à  plusieurs  séan¬ 
ces,  sous  prétexte  dludisposiiion.  Pour  leur  conmiodité,  les  roya¬ 
listes  proposer  eut  de  se  rapprocher  de  Paris.  On  s'assembla  à  la  Ro* 
qnetie,  maison  de  plaisance  près  du  faubourg  Sainl-Anioirre ,  en¬ 
suite  a  la  VÜlciic,  il  ta  tête  du  rauboiirg  Saint-Martin,  sans  auir^ 
succès (jue  de  tnelire  de  jour  en  jüUi‘  en  plus  grande  évidence  lob- 
sUtiaiimi  des  ligiifut-s,  ei la  bütiiie  loi  dt-s  royalisios.  Ceux-là  s’en 
leiiaietil  à  nepusvuiilüir  d  accord  que  le  papeu'eùt  prononcé  :  ceux- 
ci,  en  aitcnilaiiL,  onVaieut  toujours  la  conversion  du  roi  et  une 
trêve  fïénérale. 

l.es  douceurs  de  la  paix,  préseniées  en  même  temps  qu’avaient 
lieu  les  expéditions  du  roi  amour  de  Paris,  metianl  de  près  devant 
les  yeux  lüuics  les  lujrretirs  de  la  guerre,  émurent  le  peuple.  Il 
suivit  uii  joui- en  fouie  les  dépulcsde  la  ligue  qui  allaienl  à  la  Vil- 
lettc  ,  leur  deiuandaut  la  paix  à  grands  ci  is  :  niais  les  voyant  revenir 
sans  succès ,  el  sacliaul  que  céiait  le  légat  et  les  Espagnols  qui  s’op¬ 
posaient  à  la  trêve,  un  tmirmure  général  éclata  r  on  s’assembla  par 
pelotons  à  l'Hùiel-Je-Vilic ,  et  dans  rinslaiu  tout  sembla  tendre  à  une 
sédition.  Le  duc  de  .Mayenne  se  trouvait  entre  deux  leux,  parce  que 
le  légat,  botume  viuleiiL  el  sans  égard,  menaçait  de  quitter  la  ville 
si  l’üti  continuait  de  traiter  avec  un  bérétiqtie  relaps.  Les  choses 
lourtièreiil  cependant  pins  heureusement  que  le  lieuienam-géuéral 
n'osai i  l'espérer.  Le  peuple  se  conleiiia  des  promesses  qu’on  lui  fit 
de  travailler  plus  sérieusement  à  la  paix ,  et  en  conséquence  il  se 
soumit  à  la  défense  publiée  d’avoîr  des  assemblées  panitmlières  au- 
dessus  de  six  persoiûies.  Le  légat  s’apaisa  aussi ,  en  voyant  que  le  duc 
de  Mayenne  marquaU  plus  d’ardeur  pour  l’élection  ,  but  auquel 

tendaient  tous  les  désirs  du  prélat. 

Lesmiulsires  d'Espagne  firent  à  ce  sujet  une  nouvelle  tentative, 
mais  plus  adroite  que  la  première.  Ils  avaient  péché  non  seulement 
en  proposant  trop  brusquement  leur  Infante  ,  mais  eu  déclarant  que 
le  dessein  de  Philippe  II,  son  père  ,  était  de  la  marier  à  l’archiduc 
Eruesl,  son  cousin  ,  frère  de  l’empereur  Rodolphe  II.  Quoiqu  ils  co- 

évfqiie.  En  1580,  ils  soutmrpiit  un  siéfrcmfurtrier  contra  tes lîgtifors  de  Paris;  et  leur 
ville  fut  pcut-^ire  la  preniière  ville  de  France  qui  reconnut  Henri  IV ,  par  uue  députa- 
Uou  solenuelle  envoyé  le  second  juur  de  son  rCgue* 
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lorassent  ce  projet  de  l'intention  de  rôutiir  aux  forces  d’Espagne 
toutes  celles  d’Allemagne,  poiii- stnilenir  l’éleciion  ,  c’ctuii  tonjoins 
annoncer  clairenient  que  la  Fi'aiice  allait  devenir  une  conquête  de 
la  maison  d’Autriciie  ,  ce  qui  révolla  liien  des  esprits  ,  et  leur  enleva 
beaucoup  de  partisans.  Après  y  avoir  plus  mûrement  pensé,  ils  de¬ 
mandèrent  une  autre  audience,  et  l’obtinrsui  dans  une  assemblée 
tenue  exprès  au  [.ouvre.  Ils  y  déclarèrent  que  si  on  voulait  élire 
rinfante,  le  roi  caiboliqite  nommerait  de  son  côté  un  des  seigneurs 
français,  y  compiis  ceux  de  la  maison  de  Lorraine,  qui  opuiiserait 
riiilaiiic ,  et  qu’ils  partageraient  le  trône  avec  un  droit  égal.  Un  mois 
après  l’élection ,  ajoutaient-ils  ,  Î1  y  aura  une  lutte  armée  sur  la  fron¬ 
tière;  deux  auircs  mois  après,  un  second  corps  de  troupes, de l’ar- 
gcni ,  des  mmiitions ,  des  biens  et  des  liontieurs  pour  les  cliefs ,  enltn 
tous  les  avantages  possibles  à  la  recoiiiiaissance  du  plus  riche  mo¬ 
narque  de  la  chrétienté. 

Une  couronne ,  la  main  d’une  jeune  princesse ,  les  trésors  des  deux 
Indes,  toutes  les  forces  de  la  maison  d’Autriche  réunies  pour  soute¬ 
nir  l’entreprise  :  ces  objets  remuèrent  les  moins  ambitieux.  Les 
Espagnols,  en  ne  nommant  pas  celui  qu’ils  avaient  envie  de  préférer, 
tenaient  en  haleine  tous  les  autres.  Il  y  eu  eut  trois  pris  à  celle 
amorce.  Charles  de  Savoie  ,  duc  de  Nemours,  qui ,  sans  autre  titre 
que  su  jeuiiessse  et  sa  naissance,  entama  une  négociation  avec  le 
duc  de  Mayenne ,  son  frère  utérin,  pour  l'eugagei'à  lui  être  favo¬ 
rable  ;  le  cardinal  de  Bourbon  ,  qui  olfrail  la  fonction  du  tiers-parti , 
enlin  le  jeune  duc  de  Guise,  qui  avait  pour  lui  le  nom  de  sou  père  , 
son  mérite  personnel  et  le  sulTrage  général  des  zélés  ligueurs. 

Cette  ruse  des  Espagnols  porta  l'alarme  dans  le  conseil  du  roi. 
l.es  seigneurs  de  sou  parti  ccrîvirenl  à  ceux  de  la  ligue  des  lettres 
qu’ils  rendirent  publiques  ,  dans  lesquelles  l'iiitrigtie  ciail  dévelop¬ 
pée  de  manière  à  déti'omper  les  prévenus.  Üii  y  démontrait  (pu;  la 
proposition  de  marier  riufanie  aux  princes  français  n’était  faite  que 
pour  avoir  une  élection  ,  de  quelque  niniiièrc  que  ce  fut,  et  sans 
perpétuer  la  guerre.  Ces  écrits  lîrcnt  impression  ;  il  vint ,  outre 
cela ,  au  roi  un  secours  beaucoup  plus  puissant,  auquel  personne 
ne  s’aiiendaii. 

On  se  rappelle  l'escdavage  du  parlement  de  Paris  ,  après  l’attentat 
de  Bussy-le-Clcrc,  qui  traîutt  les  chefs  à  la  Basiille.  Depuis  ce  mo- 
nieiil  ,  presque  toutes  les  délibérations  de  cette  compagnie  portèrent 
l’empreîiite  du  fanatisme.  Souvent  elle  fut  obligée  d’appliquer  le 
sceau  de  sou  autorité  à  des  principes  qu'elle  détestait ,  ci  quand  elle 
voulait  élever  la  voix  pour  la  patrie  ,  les  terribles  exemples  du  pré¬ 
sident  Brisson  et  des  conseillers  Larcher  cl  Tardif,  attachés  par  les 
mutins  à  un  infâme  gibet ,  fermaient  la  bouche  aux  plus  hardis. 

Quoique  les  choses  commençassent  à  (.■haiiger ,  Il  y  avait  cepemlaiit 
encore  de  trop  justes  sujets  de  crainte  pour  les  bous  cUoyens,  qui 
voudraient  opposer  le  flambeau  de  la  justice  aux  niaiiœm  rcs  téné- 
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brciiscs  (ies  éirangers.  Les  Espagnols  tenaient  tine  forte  gamisojj 
dans  Paris.  Toutes  les  semaines,  ils  distribuaient  du  blé  à  plus  de 
qtniire  mille  pères  de  fumille  du  lapins  basse  populace,  prêts  à  por¬ 
ter  le  fer  et  le  feu  partout  où  leurs  bienfaiteurs  les  enverraient.  Dans 
toutes  les  compagnies,  il  y  avait  encore  des  hommes,  même  de  bon 
sens ,  qui,  aveuglés  par  l’ancienne  prévention ,  auraient  sacrilié  leurs 
biens  et  leurs  vies  au>t  Espagnols ,  comme  aux.  soutiens  de  la  religion 
cailioLiqne. 

C'est  dans  ccs  circonstances  que  ce  parlement,  si  timide  jusqu’a¬ 
lors,  poussé  comme  par  mie  conspiration  subite,  s’assemble ,  déli¬ 
bère  ,  et  donne  enfin ,  le  28  jitiu ,  ce  fameux  arrêt  par  lequel  il  est  en¬ 
joint  à  Jean  Le  Jlaîire,  président,  accompagné  d’un  nombre  sufli- 
sant  de  conseillers,  de  se  retirer  par  devers  le  lientenant-géiiéral  de 
ta  couronne,  et  là,  en  prcseiicc.des  princes  et  seigneurs  assemblés 
pour  cet  effet,  de  lui  reco ni [iiander  qu’eu  vertu  de  l’autorité  suprême 
dont  il  est  revêtu  il  ait  à  prendre  les  mesures  les  plus  sûres,  afin 
que  ,  sous  prétexte  de  religion,  on  ne  mette  pas  une  maison  étran¬ 
gère  sur  le  irône  de  nos  rois ,  et  qu’il  ne  soit  fait  aucun  traité ,  pacte 
ou  convention,  leudaiil  à  transférer  la  couronne  à  quelque  prince 
ou  princesse  d’une  autre  nation  ;  déclarant  au  surplus  lesdits  traités, 
si  aucuns  ont  été  laits,  nuis,  contraires  à  la  loi  salîque  et  aux  autres 
lois  rondameniales  du  royaume. 

Ces  remoiilrances  furent  faites  avec  la  plus  grande  fermeté.  Le 
duc  de  iMayenue  en  parut  surpris.  Il  traita  d’attentat  à  son  autorité 
et  d'injure  personnelle  un  arrêt  rendu  en  son  absence ,  dans  une  ma' 
tière  aussi  iniporiaiite ,  et  menaça  de  le  casser.  Le  président  Le 
Maître  soutint  dignement  les  privilèges  dn  parlement.  Il  montra 
qu’il  n'avait  pas  excédé  son  pouvoir,  et  il  fit  habilement  sentir  au 
duc  de  i\layeiiiie  que,  loin  de  se  trouver  oft’ensé,  il  devait  au  fond 
être  très  satisfait  d'un  arreté  qui  le  mettait  à  l’abri  des  solLiciiations 
importunes ,  et  qui  l’empêcherait  de  faire  quelques  démarches  indi¬ 
gnes  de  sa  naissance  et  de  son  caractère.  Mayenne  fit  semblant  de 
se  contenter  de  ces  raisons.  Des  bistoriens  disent  qu’il  y  avait  une 
secrète  intelligence  entre  lui  et  les  principaux  du  parlement,  et  qu’il 
ne  se  fit  rien  dans  celte  occasion  que  de  son  consentent etu. 

Mais  il  est  plus  vraisemblable  que  Mayenne  n’eut  aucune  connais¬ 
sance  de  la  délibération  ;  elle  fut  proposée  et  conduite  à  sa  conclu¬ 
sion  avec  beaucoup  de  peine  et  d’adresse,  par  Michel  de  Marillac, 
alors  conseiller  de  la  seconde  chambre  des  enquêtes,  et  qui  depuis 
a  été  garde  des  sceaux.  L’arrêt  fut  donné  sur  les  conclusions  d'E¬ 
douard  Mole,  qui  faisait  les  10110110115  du  procureur-général.  Il 
parla,  dit  un  auteur  contemporain,  fort  PerfuetisemfHi  au  duc  de 
Mavenne.  »  Mu  vie,  lui  dit-il,  et  mes  movens  sont  à  votre  service-, 

W  r  *  h* 

»  mais  je  suis  vrai  Fi-ançais,  et  perdrai  la  vie  et  les  biens  devant  que 
»  jamais  être  autre.  » 

Quelque  foudroyant  que  fût  cet  arrêt,  il  ne  découragea  pas  les 


DE  FRANCE.  — 1593.  181 

niînistres  ps^agnols.  Acharnés  à  obtenir  une  éleciion  malgré  tous 
les  obstacles,  ils  ne  quittèrent  point  prise.  On  n'avait  pas  voulu  Je 
l’Infante  seule ,  encore  moins  avec  t’arebidnc  Ernest  :  la  proposition 
de  la  taire  régner  avec  un  seigneur  français  que  Philippe  noiunierait, 
n'avaiit  pas  11013  plus  été  goûtée,  ils  proposèrent  entîu  sérieusenietil 
et  de  bonne  foi  le  duc  de  Guise.  Mayenne  crut  que  c'était  encore  un 
détour,  et  refusa  de  s’expliquer,  les  supposant  sans  pouvoir  à  cet 
égard;  mais  ils  Lur  montrèrent  le  consentement  par  écrit  de  leur 
maître,  et  sur  le  champ  ils  se  mirent  ù  traiter  des  conditions.  Ils 
demandaient  que  les  états  donnassent  le  trône  aux  deux  époux,  sans 
partage,  que  l’Infanie,  épousant  le  duc  de  Guise,  eût 

la  Bretagne  en  souveraineté  pour  sa  dot,  et  que  si  le  duc  mourait 
sans  enfans  mâles,  l’infante  pût  épouser  un  seigneur  français  à  son 
ehoix.  Tous  les  partisans  d’Espagne  trouvaient  ces  conditions  si  rai¬ 
sonnables,  qu’ils  ne  doutaient  pas  qu’elles  ne  fussent  acceptées  par 
les  états.  Il  arriva  de  là  que  pendant  plusieurs  jours  le  duc  de  Guise 
eut  une  coui-  royale ,  et  que  le  duc  de  Mayenne  fut  laissé  presque 
seul  (1). 

Ce  triomphe  de  théâtre  ne  dura  pas.  Mayenne  en  fit  sentir  à  son 
neveu  tout  le  vide.  .‘Vprès  lui  avoir  [irouvé  que  les  Espagnols  le  trom¬ 
paient  par  l’appât  d’un  mariage  qu’ils  seraient  maîtres  de  conclure 
ou  de  rompre  à  volonté  :  «  Ne  croyez  pas,  ajouta -l-il ,  que  le  due  de 
»  Lorraine  et  les  autres  princes  de  notre  maison  consentent  à  une 
»  élection  qui  les  mettrait  bientôt  sous  la  dontiiiaiion  de  Philippe. 
»  Vous  allez  voir  les  étais  protesians  d’Allemagne ,  l'Angleterre ,  et 
»  presque  tous  les  Français  se  révolter  contre  ce  projet,  et  le 
»  moins  qui  puisse  arriver,  c’est  que  la  guerre  reconiiiience  avec 
»  plus  de  fureur,  et  que,  ta  ligue  se  trouvant  divisée ,  vous  succoni- 
“  biez  victime  de  la  politique  espagnole.  » 

Le  jeune  prince  paraissait  écouter  avec  docilité  les  raisons  de 
son  oncle;  mais  on  s'apercevait  que  l’espoir  d’une  couronne  ne  sor¬ 
tait  pas  facilement  de  son  coeur.  Catherine  de  Clèves ,  sa  mère  ,  la 
duchesse  de  Monipensier,  sa  tante,  tous  les  llattetirs  dont  il  était 
environné,  l’excitaient  à  tenir  ferme.  Mayenne  scnlil  qu’il  ne  réussi¬ 
rait  pas  par  la  simple  persuasion  à  parer  ce  coup.  Il  résolut  d'impo¬ 
ser  (les  conditions  si  tories  que  les  Espagnols  ne  pussent  les  accepter. 

Il  l(îs  remercia  d’abord  en  son  nom  ,  et  au  nom  de  tous  les  princes 
de  sa  maison ,  de  riionnetir  que  Philippe  voulait  bien  faire  à  son 
neveu.  Ensuite  il  fit  la  loi  en  ces  termes  :  •<  L’élection  deineurcra 
O  secj'ète  jusqu’à  ce  qiitï  le  mariage  soit  corisonimé,  et  il  ne  sera 
”  même  déclaré  que  quand  je  le  voudrai.  L’fnfanie  venant  à  mourir 
"  sans  enfans  mâles ,  le  duc  de  Guise  sera  seul  roi.  Le  dtte  de  Guise 
“  mourant,  rijifanie  ne  pourra  se  remarier  qu’à  un  prince  lorrain, 

»  de  l’avis  des  autres.  Si  elle  n’avait  pas  d’eul'aris,  l’airié  des  Gutscs 

(t)  De  TLou,  î.  VIII  Davüa,  I.  Xll. 
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*  succédera.  Les  seuls  Français  seront  nommés  aux.  charges  et  rlî- 
»  gtiîlés.  On  me  donnera  en  lome  souveraineté  et  à  perpéinité  ,  pour 
»  moi  et  mes  en  fans ,  les  gouverueniens  de  Bourgogne  et  de  Chaiit- 
»  pagne,  mes  biens  héréditaires,  la  principauté  de  Joinville,  Vitry, 
"  SaîtU-Dizîer ,  une  pension  annuelle  de  cinquante  mille  écus,  et 
dès  à  pfése  rudes  assurances  pour  huit  cent  mille  livres  en  plusieurs 
paieniens^ 

Mayenne  croyait  que  les  Espagnols ,  rebutés  par  Texcès  de  ces  de¬ 
mandes  ,  ronipraieiu  avec  éclat  ;  mais,  à  sou  grand  étorinemeiu,  ils 
accordèrent  tout.  On  dit  que,  dans  son  dépit,  plutôt  que  de  voir  son 
neveu  roi ,  il  projeta  de  ressusciter  le  tiers  parti*  Malheureusement 
pour  lui,  lecardinal  de  Bourbon  était  déjàauaqtié  de  la  maladie  dont 
il  mourui  quelque  temps  après,  et  par  conséqueni  hors  d'état  de  se¬ 
conder  ,  per  quelque  activité,  les  démarches  du  lieuieuant-généraL 
Il  se  voyait  pres*sé  de  tous  côtés,  sommé  de  tenir  sa  parole,  obligé 
de  combaitre  contj-e  les  étrangers,  contre  les  Frauçais,  contre  sa 
propre  ramîlle.  Sa  mère  le  conjurait  de  laire  régner  son  petit-fils.  La 
duchesse  de  Mouipensier,  sa  sœur,  le  harcelait.  Une  objection  faîte 
à  propos  dans  rassemblée  des  états  le  lira  d'embarras. 

li  s’étaii  engagé  d'y  proposer  l’élection  ,  et  il  le  fit,  mais  sî  molle¬ 
ment  ,  qu’on  apercevait  aisément  qu'il  ne  désirait  que  d'êire  contra¬ 
rié.  La  Chaire,  un  des  marécliaux  de  sa  création  ,  d'accord  avec  lui , 
a  ce  qu'on  croit,  se  leva,  et  représenta  qu'ily  aurait  de  rîmprudence 
5  élire  un  roi  pendant  qu'on  n’avait  point  de  troupes,  et  tiue  Henri, 
au  contraire,  dont  l'abjuration  paraissait  immanquable,  était  à  la 
tête  d'une  bonne  armée;  qu'il  fidlait  bien  plutôt  accepter  la  trêve 
dont  on  avait  le  plus  grand  besoin.  Ce  raisonnement  passe  de  bouche 
en  bouche  :  le  plus  grand  nombre  l'approuve  ,  et  on  conclut  de  dif¬ 
férer  réleciion. 

Les  états  se  rassemblent  le  4  juîüet  au  Louvre ,  dans  le  plus  grand 
appareil.  On  invite  les  ambassadeurs  d'Espagne  à  s'y  trouver.  L’ora¬ 
teur  remercie  pompeusement  Philippe  en  leurs  personnes  de  tout  ce 
qu'il  a  lait  pour  la  cause  conmmne ,  et  leur  remet  une  lettre  pour  leur 
maître  ,  dans  laquelle  on  disait  que  la  situation  actuelle  des  affaires 
ne  permettait  point  de  procéder  à  réleciion  j  mais  que  les  étais  n'y 
renonçaient  pas,  et  qu’ils  le  suppliaient  de  faire  avancer  au  plus  tôt 
son  armée ,  de  peur  qu'on  ne  fût  obligé  de  s’accommoder  désavanta¬ 
geusement  avedennemi. 

Les  ministres  espagnols  répondirent  aussi  par  écrit,  d’un  air  dés- 
întéressé,  que  le  roi  n'avait  travaillé  que  pour  le  bonheur  de  la 
France,  qu'ils  étaieiil  fâchés  qu'on  iV  eût  pas  profité  de  sa  bonne  vo¬ 
lonté  en  élisant  un  roi  dont  la  puissance  aurait  remédié  à  tous  les 
maux;  qu’au  reste  ils  seraient  toujours  également  disposés  à  aider  la 
sainte  union  c5e  leurs  bons  offices. 

Un  pareil  déri oùm eut,  après  te  sérieux  de  Cînlrigue,  donna  aux 
états  de  Paris  un  air  de  ridicule  qui  n'a  pus  échappé  aux  plaisaiis  du 
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temps.  Ceux  qui  l’ont  le  mieux  saisi  sont  le  Roi ,  chanoine  de  Rouen, 
aumônier  du  jeune  cardinal  de  Bourbon  ,  Nicolas  Rapîn,  Passerai, 
Pilhou  et  Florent  Chrétien ,  auteur  du  livre  iiuUulé  :  CathoHcati 
d'Espagne,  ou  Satire  Ménippée.  C’est  une  relation  burlesque  de  ces 
états,  entremêlée  de  descriptions,  de  harangues  ,  d’allégories,  qui 
développent  le  caractère  et  les  secrets  motifs  des  principiuix  acteurs. 
Le  style  ,  depuis  prés  de  deux  cents  ans,  n’a  guère  vieilli ,  et,  pour 
peu  qu’on  ait  quelque  teinture  de  Thistoire ,  on  lit  encore  cet  ouvrage 
avec  le  plus  grand  plaisir.  11  fit  alors  une  vive  impression  ,  et  ou  dit 
que  le  ridicule  qu’il  répandît  sur  la  ligue  lui  porta  un  coup  plus  fu¬ 
neste  que  toutes  les  conquêtes  de  Henri  IV. 

Ce  prince,  après  plusieurs  expéditions  militaires,  qui  inspiraient 
toujours  aux  peuples  un  désir  plus  vifde  la  paix,  se  rendit,  le  9 juillet, 
à  Mantes ,  où  s’étaient  assemblés  par  ses  ordres ,  plusieurs  évêques 
et  théologiens,  non  seulement  de  ceux  qui  suivaient  deptiis  long¬ 
temps  son  parti,  mais  même  des  ligueurs.  Invités  à  contribuer  de 
leurs  lumières  à  l'instruction  du  roi ,  iis  ne  crurent  point  devoir  dé¬ 
férer  aux  menaces  et  aux  défenses  du  légat,  qui ,  tant  par  lui-niênie 
que  par  ses  émissaires,  faisait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  que 
le  roi  né  reçût  l'absolutiou  (1). 

Le  cardinal  de  Plaisance  voulait  que  la  Sorbonne  notât  d'hérésie 
les  ecclésiastiques  qui  s’éiaient  rendus  auprès  de  Henri  ,el  que  leurs 
bénéfices  fussent  déclarés  iiupétrables.  Sur  ce  principe,  il  fit  faire 
le  procès  à  Joseph  Foulon ,  alors  abbé  de  Sainte-Geneviève  00-  Les 
factieux  l'épiaieiii  depuis  long-temps,  parce  que  scs  dis(Jositiüns  à 
l’égard  du  roi  leur  étaient  plus  que  suspectes.  Eu  effet ,  c’était  citez 
lui  qu’avaient  été  tenues  les  assemblées  où  l’on  avait  coruniencé  à 
parler  libreiiieni  sur  les  excès  des  ligueurs.  I  Isle  surveillcreut  si  bien 
qu’ils  surprirent  des  lettres  écrites  à  des  partisans  du  roi,  dans  les¬ 
quelles  l’abbé  se  réjouissait  avec  eux  de  la  conversion  de  ce  prince. 
Le  légal  ne  manqua  pas  de  voir  dans  ces  écrits  un  crime  de  lèse-nia- 
jesté  divine  et  humaine.  Il  fit  arrêter  le  prétendu  coupable.  Ou  lui 
donna  pour  juges  des  ligueurs  déterminés  ,  et  sou  procès  fut  suivi 
avec  )a  plus  grande  vivacité.  I!  déclina  la Jttridiciion  ordinaire  ,  et, 
fondé  sur  ses  privilèges,  il  appela  comme  d’abus.  Tout  cela  lui  fut 
inutile.  Le  légal  était  déterminé  à  faire  sur  lui  un  exemple.  Les  amis 
de  Foulon  ,  qui  étaient  eu  grand  nombre ,  et  des  plus  considérables, 
lui  conseillèreni  de  feindre  une  maladie.  Sous  ce  préiexie,  ils  de¬ 
mandèrent  son  élat'gissemeiiijitsqtt’à  la  guérison  ,et  le  cauiioni^èrent. 
L’abbé  sortit ,  ci  se  sauva  auprès  du  roi ,  dont  la  conversion  fit  ou¬ 
blier  les  autres  affaires. 

Les  prélats,  docteurs  et  théologiens  assemblés  par  le  roi ,  déter¬ 
minés  à  passer  par  dessus  les  anciennes  difficultés,  avaient  résolu  de 

recevoir  son  abjuraiioti.  Iis  exigèreiuseulemeut  qu’aussiiôt  après  ce 
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prince  envoyât  une  ambassade  solennelle  an  souverain  ponilfe  pour 
demander  Tabsolution.  Henri  s’y  engagea  votoniiers.  Pour  rendre  sa 
réconciliation  avec  l’Eglise  plus  solennelle  ,  ne  pouvant  en  faire  la 
cérémonie  à  Paris,  il  se  transporta  à  Saint’Denis,  qui  ii’cst  qu’à 
deux  lieues  de  la  capitale.  On  y  avait  préparé  ,avec  unenjagnificenoe 
royale,  tout  ce  qui  pouvait  donner  de  la  pompe  et  de  l’éclat  à  cette 
action.  Le  légat  ne  voulut  point  laisser  passer  cette  dernière  occasion 
sans  causer  du  moins  le  trouble  qu'il  pourrait.  Il  fit  donc  publier  un 
écrit  qui  portait  en  substance  que  Henri  de  Bourbon  ,  soi  disant  toi 
de  France  et  de  Navarre ,  Itéré  tique  relaps,  impénitent,  chef,  fau¬ 
teur  ,  défenseur  public  des  hérétiques,  ne  pouvait  être  absous 
que  par  le  pape.  En  conséquence,  ît  annulait  tout  ce  que  feraient 
les  prélats  royalistes,  et  conjurait  les  catholiques ,  par  les  eiitraiSles 
delà  miséricorde  de  Dieu,  de  ne  point  causer  un  schisme  funeste. 
Enfin  il  les  avertissait  charitablement  que,  s’ils  n’avaient  point 
égard  à  ses  remontrances,  ils  encouraient  les  censures  et  perdraient 
les  titres ,  bénéfices  et  dignités  qu’ils  possédaient  dans  l'Eglise.  Le 
duc  de  Mayenne ,  de  son  côté ,  fit  défense  de  sortir  de  la  ville  le  jour 
de  l’abjuration  ,  et  mit  des  gardes  anxpories. 

Mais  cette  précaution  n’enipccha  pas  que  le  dimanche  25  juillet , 
jour  marqué  pour  la  cérémonie,  il  ne  se  trouvât  à  Saint-Denis  une 
foule  de  Parisiens.  Les  uns  avaient  prévenu  la  déléiise,  d’autres 
échappèrent  aux  sentinelles  des  portes,  et  franchirent  les  remparts. 
A  huit  heures  du  matin  ,  le  roi,  vêtu  de  blanc ,  accompagné  d’un 
nombreux  cortège  de  princes;  seigneurs  et  gentilshommes ,  se  rendit 
à  la  grande  église.  L’archevêque  de  Bourges,  environné  d’une  multi¬ 
tude  de  prélats  et  d’ecclésiastiques,  l’attendait  à  la  porte,  tenant 
dans  sa  main  le  livre  des  évangiles  ouvert.  «  0”‘  êtes-vous,  lui  dit 

*  l’archevêque?  que  demandez-vous? — Je  suis  le  roi,  répondît 

•  Henri;  je  demande  à  être  reçu  dans  le  sein  de  l’église  catholique. — 
»  Le  souhaitez-vous  sincèrement?  répondît  le  prélat.  —  Je  le  sou- 
«  haite  de  tout  mon  cœur,  dit  le  roi;  *  et,  se  mettant  à  genoux  ,  il 
jure ,  entre  les  mains  de  l'archevêque ,  de  vivre  et  de  mourir  dans  le 
sein  de  l’cglise  catholique,  apostolique  et  romaine;  de  la  défendre 
envers  et  contre  tous ,  au  péril  de  sa  propre  vie  ;  et  il  protesie 
qu’il  renonce  dès  à  présent  à  toutps  les  hérésies  qui  lui  sont  contraires. 

Il  présenta  ensuîie  au  prélat  une  profession  de  foi  signée  de  sa 
main  ,  marcha  vers  le  chœur ,  et  répéta  la  même  proiestalion  au  pied 
du  grand  autel,  qu’il  baisa.  On  entonna  le  Te  Deum.  Le  peuple, 
transporté  de  joie,  mêla  au  chant  de  celte  hymne  des  cris  redoublés 
de  vive  le  roi!  Pendant  ce  temps ,  Henri  recevait  de  rarchevêque 
l’absolution  sous  un  pavillon  tendu  derrière  l’autel.  Il  enieudii  la 
messe,  qui  fut  célébrée  solennellement,  et  dîna  dans  Eabbaye.  Quoi¬ 
que  la  rage  des  ligueurs  dût  inspirer  des  craintes,  le  roi  voulut  qu’on 
laissât  entrer  tout  le  monde.  La  foule  fut  si  grande  que  la  table  man¬ 
qua  d’être  renversée.  La  cérémonie  fut  terminée  par  un  sermon  pa- 
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lliélique,  que  prononça  l’archevCquc  de  Bourges  ;  et  le  munarque, 
après  avoir  assisté  aux  vêpres,  se  retira. 

En  même  lemps  que  la  ville  de  Saint-Denis  s’édifiait  de  rabjuration 
du  roi,  les  ligueurs  donnaient  à  Paris  un  spectacle  scantiaieiix.  11  n’y 
a  point  d'invectives  duiil  leurs  prédicateurs  n'accablassent  Henri  et  les 
coopérateurs  de  su  conversion.  Nous  avons  encore  les  sermons  que 
Jean  Boucher,  curé  de  Saint-Benoît,  prononça  à  cette  occasion, 
pendant  neuf  jours  cDnscculirs,daiis  l'église  de  Saini-Merri. Il  prétend 
prouver  que  la  conversion  du  Béarnais  ii’est  que  feinte  et  hypocrisie, 
et  que  son  absolution  ,  donnée  contre  toutes  les  règles,  est  l'ouvrage 
d'une  cabale  tnfeniale. 

Mais  le  peuple  n’écütiiaiipUis  qn'indlfféremment  cesdcclamaiions. 
On  avait  beau  lui  persuader  qu’on  ne  devait  faire  aucun  accommode- 
incnt  avec  un  hérétique,  les  douceurs  de  la  paix  lui  paraissaient  plus 
salutaires,  de  quelque  part  qu’elles  vinssent.  Il  était  aussi  important 
au  roi  de  suspendre  les  alarmes  de  la  guerre,  afin  de  familiariser 
avec  l’obéissance  les  sujets  qn’il  avait ,  pour  ainsi  dire,  iiouvellcinenl 
conquis  par  sa  conversion.  Enfin  le  due  de  Mayenne,  sans  argent, 
sans  troupes,  et  presque  sans  parti,  n'avait  pas  d'autre  ressource 
qu’une  suspension  d’armes  qui  lui  donnerait  le  te-mps  de  renouer  ses 
intrigues  du  cûté  de  l'Espagne.  Tout  le  monde  s’accorda  donc  avec- 
une  égale  satisfaction  pour  une  trêve  qui  devait  durer  trois  mois,  à 
conimencer  le  1"  août. 

Le  légal  seul  en  marqua  du  niécontènlement.  Le  duc  de  Mayenne 
l’apaisa  en  faisant  renouveler  le  sernieni  d'union  dans  les  états ,  qui 
duraient  encore.  N’ayant  pu  en  tirer  tout  ce  qu’il  aurait  voulu  ,  le 
prélat  roniain  soubaiiaii  du  moitis  v  faire  lecevoir  te  concile  de 
Treille.  On  y  prit  un  singulier  moyen  pour  le  satisfaire,  sans  enga¬ 
ger  les  états.  Le  lietilenaiit-général ,  dansune  asseniblée solennelle, 
les  prorogea  jusqu’au  mois  de  septembre,  et  permit  aux  députés  de 
se  retirer.  Après  cette  action  ,  par  laquelle  les  étals  étal  eut  censés 
finis,  le  légat  entra.  On  lut  tout  iiaul  devant  lui  une  orclounancc  tou¬ 
chant  la  réception  pure  et  simple  du  concile  de  Trente.  Il  en  fit ,  ainsi 
que  te  cardinal  de  Peltevé,  aussi  présent ,  un  long  remerciement.  Il 
alla  ensuite  à  leur  tête  chanter  le  Te  Deum  dans  S’égtise  de  Saini- 

Germaiii-l’Auxcrroîs ,  et  les  étals  furent  séparés. 

De  Saint-Denis  le  roi  écrivit  aux  parlemcns,  aux  gouverncur.s  et 
commandans  des  provinces,  pour  leur  faire  part  de  sa  conversion  et 
de  la  trêve  générale.  Il  nomma  ambassade.urs  à  Rome  le  duc  de  Ne- 
vers,  Claude  d’Angennes,  évêque  du  Mans,  et  Seguier ,  doyen  de 
l’église  de  Paris,  qu’il  fit  précéder  par  un  geiuilhomine  nomme 
Brocliard  de  La  Clielle,  charge  de  préparer  les  voies  et  d  aplanir 
les  difiicultes.  Ces  préliminaii’esarrangés,  Henri  quitta  Saint-Denis 
à  la  fin  daoût  (1). 


fl)  Antbassde  de  Du  Perron  et  d'Ossat,  Ulétn,  cU  t,  2. 
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11  g^oùtait  depuis  un  mois  le  plaisir  de  se  voir  comblé  de  bénédîC’ 
lions  pur  les  Parisiens^  pour  les  avantages  doui  la  trêve  les  faisait 
jouir.  I/envie  de  respirer  un  air  pur,  après  avoir  été  si  loiig-ieitips 
renfermés,  (es  attirait  dans  les  campagnes  voisines.  Ils  y  reiicoii- 
traient  leurs  parens  ei  leurs  amis  du  parti  royaliste.  On  s^einbrassait, 
vn  se  félicitait  dé  ceuc  réunion  ,  quoique  passagère  ,  et  on  faisait  en 
romnmn  des  vœux  pour  qu  elle  durit*  Les  partisans  du  roî  ne  man¬ 
quaient  pas  de  glisser  dans  les  conversa  lions  Péloge  de  sa  douceur  et 
de  sa  bonté ,  de  son  amour  pour  les  peuples,  ei  quand  la  curiosité 
on  d^auiies  motifs  amenaient  quelques  ligueuis auprès  de  lui,  pour 
peu  quUls  fussent  de  rang  à  être  préseutés,  ils  ne  se  retiraient  pas 
sans  des  caresses  et  des  paroles  obligeantes  qui  gagnaient  leurs 
cœurs*  Ainsi  on  voyail,  dans  la  bienveillance  du  roi  et  lasutîsfacLîon 
des  peuples,  le  germe  des  prospérités  qui  suivii  ent. 

Mais  ces  espérances  ii  peine  foriiiées  furent  prt  sqiie  renversées 
par  l'horrible  aiieutat  de  Pierre  Barrière  !  Ce  malheureux,  sans  an¬ 
tres  motifs  connus  que  le  dégoût  de  la  vie  et  Tidée  de  faire  une  action 
que  des  faiiatiqiies  Uii  avaient  dit  devoir  être  méritoire  devaui  Dieu, 
conçut  ralïretix  dessein  d'assassiner  le  roi.  Ileureuseiiierit  ilsLm  ou¬ 
vrit  il  un  jacobin,  qui  donna  des  avis  si  certains,  que  le  scélérat  fut 
arreté  lorsqu'il  était  près  de  commeure  son  parricide.  On  rexéciua, 
sans  que  Henri  voulût  permettre  qu'on  cherchât  les  complices* 

La  ligue,  pour  se  soutenir,  avait  désormais  besoin  <ie  ces  détes- 
lables  artifices*  Il  naissait  des  divisions  entre  ceux  mêmes  que  les 
liens  du  sang  auraient  dû  unir  plus  étr^jiiement ,  parce  que  ,  chacun, 
tendant  uses  intérêts,  tournait  Taulorité  de  sa  place  û  son  proHt 
particulier*  Le  duc  de  Mayenne  fit  un  exemple  de  ces  commamlatis 
infidèles,  dans  la  personne  du  duc  de  ]\"emoürs,  sou  frère  uieriii, 
qui  voulait  se  faire  une  souveraineté  du  Lyonnais,  dont  il  éiaîi  gou¬ 
verneur,  Le  lieutenant-général  le  fit  arrêter  et  retenir  en  prison  û 
Pir*rre-Encise;  mais  ce  châtiment  if  imposa  que  faiblemeni  aux  autres* 
Ceux  qui  ne  secouèrent  pus  ou  vertement  le  joug  de  toute  subordina¬ 
tion  au  chef  de  ia  ligue  profitèrent  de  favauiage  de  la  trêve  géné¬ 
rale  pour  entamer  des  paix  ]>articulières*  Aussi  la  guerre  ,  qui  avait 
été  fort  allumée  au.  commencement  de  Tannée,  s'étcîgnii  insensible¬ 
ment  dans  presque  toutes  les  provinces.  Ce  calme  procura  la  facilEié 
de  policer  les  villes,  d’assurer  les  grands  clnmiins,  de  réprimer  les 
bandits  qui  couraientles  campagnes.  On  respirait  enfin,  après  tant 
de  désastres;  mais  trois  mois  fixés  pour  la  trêve  s'écoulaient  bien 
rapidemeiii*  Le  duc  de  Mayenne  sollicita  une  prolongation.  Toute 
la  France  la  désirait  ardemment,  et  le  roi  Taccui  da  d’abord  pour  un 
mois,  ternie  qu’il  étendît  ensuite  à  deux* 

Il  espérait  avoir ,  dans  cet  iiuervalle,  des  nouvelles  saiisfaisanies 
de  Rome.  La  politique  y  faisait  alors  une  espèce  de  guerre  ,  dont 
Henri  ne  vit  la  fin  qif  a  près  des  difficultés  plus  inquiétantes  que  les  em¬ 
barras  d'une  guerre  vé  ri  table.  Oépmés  de  la  ligue,  agens  des  Espa- 
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gnols,écrjvain&soudoyés,  tous, jusqu’aux  calvinisies/invesiissaienMc 
irôtie  ponlifiGal,  pour  en  fer  mer  l’accès  aux  ambassadeurs  fhi  roi.  Ils 
publiaient  que  sa  conversion  était  reiine,et  les  plus  emportés  disaient 
que,  quand  même  elle  serait  sincère,  le  pape  n’avait  pas  droit  de 
lui  en  donner  rubsohttlon.  Arnaud  d’Ossat ,  alors  peu  connu,  mais  à 
qui  la  conduiio  de  celle  aSTaîrc  a  assuié  un  rang  distingué  entre  les 
plus  habiles  négociateurs,  se  trouvant  par  hasarda  Rome,  (il  lace 
tout  seul  peiutani  Itrng-temps  à  ces  différciis  agresseurs.  Il  rél'utait, 
détruisait  leurs  fausses  nouvelles,  répandait  à  propos  les  véritables, 
et  il  sc  rendit,  quoique  sans  caractère,  assez  intéressant ,  par  le  zèle 
qu’il  montra ,  pour  que  le  pape  voulût  tirer  de  lui  deséclaircissemens 
sur  la  France  (1). 

l.es  choses  eu  étaient  à  ce  point,  quand  La  Clielte  arriva  à  Rome. 
Tl  était  porteur  de  lettres  adressées  à  Séraptiin  Olivier  auditeur  de 
Rote.  Le  roi ,  dans  ses  dépêches,  lui  recommandait  de  proenrer  au 
plus  tôt  à  sou  envoyé  une  audience  du  souverain  pontife.  Séraphin, 
instruit  des  préveuiions  de  Ciénient  VUI,  ne  trouva  pas  sa  commis¬ 
sion  si  aisée  que  Henri  le  présumait.  Néanmoins  l’envie  d’obliger  le 
roi  lui  fit  tenter  raventure. 

Séraphin  avait  un  caractère  enjoué,  une  conversation  fertile  en 
bons  mots,  en  saillies  amusantes  et  en  reparties  fines  ,  qui  le  ren¬ 
daient  très-agréable  au  pape.  ILse  présente  un  jour  à  son  audience, 
sous  quelque  prétexte  dont  son  poste  ne  le  laissait  pas  manquer,  et 
faisant  tomber  adroitement  le  discours  sur  les  affaires  de  France, 
il  dit  à  Clément ,  comme  sans  y  entendre  finesse,  qu’il  a  reçu  des 
lettres  du  roi ,  et  il  se  met  en  devoir  de  les  lui  montrer.  Le  pape,  qui 
n'était  pas  prévenu ,  se  trouve  embarrassé ,  et  dît  avec  vivacité  qu’il 
n’en  veut  pas  recevoir  d’un  hérétique.  L’auditeur  insiste.  Clément 
se  met  en  colère  ;  mais  Séraphin,  sans  se  démonter,  tantôt  badinant, 
tantôt  parlant  sérleusemen  l ,  en  revenait  toujours  à  ses  lettres; 
«  Enfin,  lui  dit-il,  quand  ce  serait  le  diable  tjui  demanderait  à  se 
"  convertir,  votre  sainteté  ne  pourrait  le  refuser.  '  Egayé  pur  cette 
saillie,  le  pape  fut  quelque  temps  à  plaisantei'  avec  Séraphin,  qui, 
devenu  plus  liardi,  piia  le  saint-père  de  donner  audience  au  gentil¬ 
homme  qui  avait  apporté  ces  lettres  :  «  Votre  sainteté,  lui  disait  l’au- 
»  dileur  ,  ne  court  aucun  risque  de  se  compromettre.  Elle  peut  le 
”  recevoir  comme  un  particulier  qu’elle  admet  par  bonté,  et  avec 
»  qui  elle  s'entretient  par  occasion  des  affaires  de  France.  —  J’y 
n  penserai ,  •  répondit  le  pape  ;  et  dès  le  soir  d’Ossai  fut  averti  de 
dire  à  T.a  Cliclle  qu’il  ne  s’épouvantât  pas  de  la  réception  qu’on  lui 

ferait  et  qu'il  eût  pleine  coufiancc. 

La  nuit  suivante ,  nu  camérier  du  pape  vient  prendre  La  Cliclle 
dans  un  carrosse  fermé  et  le  conduit  à  sa  sainieié.  La  Clielle  suit  de 
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d’Ossat.  Mém.  de  la  litiuc. 
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pOJiJt  m  point  les  avis  (pii  lui  avaient  éié  donnés.  Il  se  prosterne  aux 
pieds  du  pOînife.Lepape  lait  réion  né  et  semble  vouloir  rinierrompre. 
Ln  Cliülle  couiinue,  et  présente  la  leiire  de  son  maître  ?  Clément  la 
rri  nse  avec  desapparenees  de  colère.  Tu  Clieile  la  pose  sur  une  lubie 
€t  se  reiii'e  respect ueusemeiii. 

Le  leridcmaiji  il  int  introduit  à  raudîence  du  cardinal  Tolet,  Ce 
pi  édüt  était  ti'cs  esiîiué  du  pape;  il  avait  été  jésuite  ;  et  quoique  Es¬ 
pagnol  de  naissance  ,  il  se  montra  ,  pendant  tout  le  cours  àù  ruH'uîrej 
très  favürabie  à  1 J  en  ri.  Dans  celle  première  audience  ,  il  répondit 
übslinémeiU  ù  ions  les  discours  de  Lu  Clieile,  que  le  roi  étant  re¬ 
tourné  U  riiéj'ésie  après  avoir  été  déjà  absous  uric  fois  ,  le  pape  ne 
pouvait  plusécünier  ses  prières;  mais  il  juiguii  à  ce  propos  dur 
(lirtdques  promesses  comme  de  Itn-nième  ,  et  il  fil  dire  par  tfOssai  à 
T. a  Clieile  de  dontrer  bonne  espérance  an  roi ,  qu'il  n'avait  qu'a  se 
niûrrrr^er  bien  coriveiai,  persévérer  datrs  la  foi  cailiüliqnc,  et  ne  pas 
s’embarrasser  de  ce  (jui  ar  riverait  au  duc  de  IVevers;  que  ïe  souve¬ 
rain  pontife,  malgré  les  apparences,  n'avait ,  au  fond ,  dessein  que 
de  réprouver. 

Il  ne  fallaît  pas  moins  que  ces  assurances  pour  faire  supporter  le 
îraiiemenl  public  fait  à  ses  ambassadeurs.  A  peine  le  due  de  Nevci  s 
avait  mis  le  pied  en  Italie,  que  le  pape  Un  envoya  dire  qu'il  ne  le  re¬ 
cevrait  pus  comme  ambassadeur  d’un  roiqu  il  ne  recüTinaissail  poiiiL 
On  Uiî  signifia  qu'il  ne  lui  serait  donné  que  dix  jom^s  pour  rester 
dans  Rome,  avec  défense  de  voir  les  cardinaux.  II  entra  donc  en  sim¬ 
ple  pariicnlicr.  Il  eut  néanmoins  cinq  audiences  publiques,  dans  les¬ 
quelles  il  parla  toujours  comme  ministre  du  roi ,  quoique  le  pape 
alTeciàt  de  lui  répondre  comme  au  simple  duc  de  Nevers, 

Tout  ce  que  la  persuasion  où  Ton  esid'agîr  pour  une  bonne  cause, 
tout  ce  que  renvic  d’éteindre  le  feu  de  la  guerre,  de  sauver  un  peu¬ 
ple  malheureux,  de  démasquer  des  scélérats  acbai-nés  à  sa  perte, 
peut  ronniir  de  raison  s  sol  ides,  de  descrtinions  vives,  de  conjura  rions 
ïoiicbantes, N^evers  l'cmployapour  üécUirle  souverain  poiiilfe,  et  loti- 
jours  sans  succès.  II  ne  réussit  pas  plus  dans  les  conlérences  parti¬ 
culières,  même  avec  le  cardinal  Tolei.  Celui-ci,  un  jour,  pressé  pur 
les  objections  du  duc,  qui  le rédiitsaUà  n’avoir  rien  a  répüiKire,seniit 
à  soni'ire  itiRiez,  s'écria  l'ambassadeur  pénétré, riez  à  présent,  rnon- 
*  sieur!  leiempSYiendraqiîenousverserotis  des  larmes  en  abondance 
&  ei  que  les  cris  des  malheureux  Francaisperceroiît  jtisqiéa  vous. 

Enfin,  accablé  de  tristesse,  il  se  prépara  a  quitter  Kome,  Dans  sa 
dernière  audience,  qui  eut  lieu  le  10  janvier ,  il  fit  au  pape  la  pein¬ 
ture  des  maux  que  son  inflexibilité  ailaît  causer*  Tl  lui  témoigna  le 
désir  de  pouvoir  convaincre  les  ligueurs  en  sa  présence  de  la  piu'cré 
des  inieniions  du  monarque,  et  le  conjura  enfin  de  prescrire  an 
moins  les  conditions  auxqrïçlles  il  pourrait  liïiacconler  l’absolution* 
Nevers  offrit  do  laisser  son  fils  eu  otage  à  Rome,  jusqu’à  ce  quelles 
tussent  remplies. 
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Ses  de«x  coRègiies  d’ambassade  »  d'Aiigennes  ,  évco[ue  du  Mans, 
ei  Ségiiier,  doyen  de  l'église  de  l’ai  is,  iruvaillaierit  de  leur  côté  avec 
ardeur  il  apiauir  les  didicullés;  mais  comme  ils  élaieiit  ecclésiasii- 
qurs,  ils  se  trouvèrent  eux-mémes  dans  uii  embarras  auquel  ils  ne 
s’alteudaieui  pas.  Le  pape  ne  vouliii  pas  les  voir  qu’ils  ne  se  fussent 
lu  éseutésau  cardinal  inquîslieur,  pour  rendre  compte  de  la  conduite 
qu'ils  avaient  touue  dans  rabsolution  du  roi.  Cette  iiijoiictiun  à  des 
ministres  publics  Icurpai-ut  unatï'roiu  qu’ils  ne  devaient  pas  souffrir. 
Sur  leur  refus  de  compai’aiire  eu  particulier  devant  le  chef  de  l'in- 
qiiisition  ,  le  pape  donna  ordre  à  des  huissiers  de  lesciier  au  tribunal 
même.  A  celte  nouvelle,  Nevers  outré  prend  ses  deux  collègues  à 
ses  côlés,  ti'averse  Romeeii  plein  jour,  menaçant  de  tuer  de  sa  main 
quiconque  voudrait  mettre  à  exécution  cei  ordre  injurieux,  et  sort 
avec  eux  sans  que  personne  ose  se  présenter. 

Cela  se  passa  au  milieu  de  janvier.  A  la  fin  arriva  l’ambassade  de 
la  ligne,  coiiiposée  d'un  cardinal,  d’un  baron  et  d'un  abbé.  Comme  le 
roi  avait  lait  précéder  la  sienne  par  La  Clielle,  le  duc  de  Mayenne 
envova  d’avance  un  agent  secret  nommé  Monlorio.  *  H  portait,  dit 
«l’archevèqiiedeLyou,  desvejiispoiiren  forgerdenouvellesiempêtes.» 
Cen'éïak  pointlà  cequ’avaicni  lait  entendre  au  roi  ceuxqui  s’intéres¬ 
saient  auprès  de  lui  pour  le  duc  de  Mayenne.  A  les  eu  croire,  it  n'avait 
ïnteiiiion,  en  députunt  à  Home,  que  d’engager  le  pape  à  la  paix. 
»  Mais,  disait  le  iiième  archevêque,  le  duc  de  Mayenne  faisait  bien 
•  semblant  d’avoir  les  bras  et  les  jambes  hors  de  la  ligue,  etlecœur 
-<  y  était  engagé  plus  que  jamais  (1),  ■> 

Aussi,  loin  de  travailler  à  une  réconciliation,  l’ambassade  de  la 
ligue  lie  s'occupa  qu’à  juslitier  les  démarches  de  son  parti,  à  faire 
envisager  ses  fautes  comme  des  malliettrs  forcés  et  à  montrer  de 
belles  apparences,  le  tout  aliu  d’obtenir  ilu  pape  des  troupes  et  de 
rargeni.  Mais  cet  air  de  coiifianœ  ne  séduisit  pas  le  souverain  pon¬ 
tife.  il  dilîei'a  sa  réponse  smis  dtiVérens  prétextes,  et  ne  ladunmi  en¬ 
suite  qu'ambiguë.  Il  dit  qu’il  fallait  voir  ce  que  ferait  l’Espagne  j  cpie 
la  giiei'i  e  de  Hongrie  coime  les  Tiircs  lut  coûtait  déjà  beaucoup  En¬ 
fin  il  jiionlra  si  peu  de  bonne  vokiuié,  que  les  ambassadeurs  écrivi- 
reiii  au  lieutenant-général  de  ne  point  compter  sur  lui. 

Il  ne  venait  point  au  duc  de  réponse  plus  favorable  d’Espagne. 
Cette  coiji’,  frustrée  de  l’espérance  de  mettre  sou  Infautesurle  (roue, 
iretnraît  plus  avec  lu  même  ardeur  dans  les  vues  de  la  ligue.  Le  roi, 
par  une  ruse  singulière,  eu  fulinstruk  aussitôt  que  Mayenne.  Les 
royalistes,  après  ies  états  de  Paris,  avaient  arreté  un  honnue  chargé 
de  dépêches  pour  Philippe.  Par  ses  lelircs  de  créance  et  ses  aveux, 
011  reconnut  que  ce  n’éiait  pas  un  simple  courrier ,  mais  un  agent  de 
cüiitiaiice,  porteur  de  paroles,  autorisé  à  eu  recevoir  et  inconnu  de 
visage  à  ceux  avec  qui  il  devait  traiter.  Siirces  notions,  La  Varenne, 
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eiiiplimî  üniUiaircmeiu  par  Üeiiri  à  ses  messages  secrets,  prend  le 
nom,  les  letlreseï  les  insiruelioas  verbales  qu’on  peut  tirer  du  pri¬ 
sa  ti  nier.  Il  part  pour  l’Espagne, cou lère  avec  les  ministres  et  pénètre 
leurs  secrets.  Il  se  fait  même  pi-éseuier  à  Philippe,  dont  il  soutient 
les  regards  et  la  conversation  sans  s'ébranler.  Comme  il  allait  ob¬ 
tenir  une  seconde  audience,  ceux  qui  veillaient  à  sa  sûreté  Taver- 
tissem  qu’il  vient  d’arriver  un  courrier  de  la  ligue.  La  Varenne  re¬ 
part  à  temps,  et  arrive  sur  la  frontière  un  moment  avant  les  gens 
dépêchés  pour  le  saisir  (1). 

On  sut  ainsi  les  mystères  du  cabinet  de  Philippe.  Il  promettait 
lonjoitrs  de  secourir  puissamment  la  ligue;  maison  sentait  qu’il  en 
voulait  an  duc  de  Mayetme,  pour  avoir  fait  maiiqiter  réiectlon  ,  et 
que,  s'il  le  ménageait,  c’était  moins  par  égards  personnels  qii’afin 
d’eniretenirla  guerre.  On  [l’avait  donc  ptusà  craindre  qu’il  prélendîl 
encore  s’emparer  de  la  couronne  de  France,  niais  senleirieni  qu’il 
travaillât  à  en  détacher  les  provinces  à  sa  bienséance.  Henri  IV  se 
hâta  d’en  réunir  le  plus  qu’il  put,  pour  s’en  servir  à  disputer  le  reste 
à  l’ennemi. 

Le  monarque,  en  prolongeant  la  trêve,  donna  une  déclaration  qui 
eut  les  plus  heureux  ell’eis.  Il  exhortait  paiernellemeni  les  peuples 
à  rentrer  dans  le  devoir,  et  à  reconnaître  leur  roi ,  |ironieitani  d’ou¬ 
blier  le  passé.  Il  confirmait  tous  les  privilèges,  ei  doniiail  une  am¬ 
nistie  générale;  mais,  en  l'enregistrant,  le  parlement  de  Tours  ex¬ 
cepta  les  complices  de  Jacques  Clémenl  et  de  Barrière.  A  cette  invi- 
laiiûu ,  des  villes  et  des  provinces  entières  se  rendirent.  Louis  de 
l’Hôpital,  baron  de  Vilry,  gouverneur  de  Meaux,  avait,  dés  la  fin 
de  l’année  dernière ,  donné  l’exemple  de  la  soumission.  Le  roi  lui  en 
marqua  sa  reconnaissance,  et  combla  les  liabiians  de  bienJ'aiis.  Il  vit 
en  peu  de  temps  rentrer  sous  sou  obéissance  Lyon  ,  Orléans ,  le  par- 
Jemenl  d’Aix,  presque  toute  la  Picardie,  nombre  de  seigneurs,  entre 
autres  Villeroy,  qui  alors  abandonna  siiicèremeiU  la  ligue.  Reims, 
depuis  long-temps  asservie  aux  Lorrains  ,  resta  encore  sous  la  puis¬ 
sance  des  ligueurs,  ce  qui  empêcha  te  roi  de  s’y  faire  sacrer.  Il 
choisit  la  ville  de  Chartres  pour  cette  cérémonie  ,  qui  se  fit  le  27  fé¬ 
vrier,  et  il  revint  ensuite  à  Saint-Denis. 

Le  voisinage  de  Paris  était  choisi  à  dessein  de  mettre  à  profit  les 
occasions.  Il  devait  nécessairement  s’en  présenter  dans  l’état  où 
étaient  les  choses.  Les  chefs  ne  savaient  eiix-niêiues  s’il  leur  coiive- 
iiaii  de  faire  la  guerre  ou  la  paix  ;  à  plus  l'une  raison,  le  peuple  éiaît- 
il  indécis.  Le  duc  de  Mayenne  avait  encore  demandé  une  prolonga- 
lion  de  la  irève;  néanmoins  les  conditions  ii'avant  plu  ni  à  lui,  ni 
aux  Espagnols,  ni  au  légat,  on  était  resté  dans  un  état  de  guerre, 
mais  sans  presque  commettre  d’bosulUé.  Quelque  supportable  que 
fût  celte  situation,  en  comparaison  des  troubles  passés,  les  Parisiens, 


(1)  Cayet,  t,  11,  p.  726, 
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qui  craignaient  le  retour  des  calamités,  miinimraient  hautement  (!'. 

Le  parlement  les  appuyait.  Il  semble  que  le  comte  de  lîelin ,  gou¬ 
verneur  de  Paiis,  penchait  aussi  pour  im  accotn  modem  eut.  Ce  soup¬ 
çon  porta  le  duc  do  Mayenne  à  l’engagei-  à  se  démettre.  Comme  la 
douceur  de  son  gouvernement  l’avait  l’ait  aimer,  sa  retraite,  qu’on 
sentait  bien  n’êire  pas  volontaire,  excita  des  plaintes. 

Il  y  eut  à  ce  sujet  des  remontrances  du  parlement  au  lieutenant- 
général.  On  lui  rappela  que ,  (piand  il  avait  été  élevé  à  cotte  digtiité, 
il  avait  promis  de  ne  rien  faire  que  de  concert  avec  ce  iribuiiai  j  que 
cependant  récemment,  seul  et  de  son  chef,  il  venait  de  rejeter  la 
trêve  proposée,  et  de  retirer  un  gouverneur  agréable  à  la  capitale. 
On  lui  fit  eiiiendre  que  le  parlement  était  disposé  à  prendre  une 
roniiaissance  pins  exacte  de  tontes  les  allaires. 

Mayenne  sentit  que  s’il  laissait  commencer  des  procéduresà  ce  su¬ 
jet,  c'en  était  fait  de  son  anioriic  :  en  conséquence,  de  l’avis  des 
Espagnols  et  du  légat,  il  établit  dans  la  ville  des  corps  de  garde  et 
des  paireuilles ,  comme  s’il  y  avait  eu  une  sédition  à  craindre.  U 
n’eut  même  pas  honte  de  ranimer  les  restes  de  l'otiieuse  faction  des 
Seize,  qu’il  y  avait  presque  détruite.  A  l’aide  de  ces  scélérats  et  des 
miitolierx,  gens  de  la  plus  vile  populace,  ainsi  nommés  parce  que  les 
Espagnols  leur  donnaient  un  minoi  de  blé  par  semaine,  le  duc  se 
flatta  de  tenir  la  bourgeoisie  en  bride.  Pour  plus  grande  sûreté,  il 
envoya  des  billets  d'exil  aux  bourgeois  qui  lui  étaient  suspeels;  et , 
le  34  janvier,  à  la  place  du  comte  de  lïelin,  il  nomma  gouverneur 
l'auteur  des  barricades  sous  Henri  111 ,  Cburles  de  Cossé  ,  comte  de 
Bi  sssac,  qu’il  se  flattait  de  trouver  plus  fidèle. 

Celui-ci  n’eut  pas  plutôt  le  comiuandement  de  Paris  que,  plus 
prudent  que  son  bienfaiteur,  il  songea  à  s’en  .servir  pour  sa  fortune. 
Après  s’ètre  concerté  avec  le  prévôt  des  iiiarehands,  Lhuillier, 
l’éclievin  Langlois,  le  premier  président  Le,  Maître  ,  le  procureur- 
général  Moîé  et  quelques  autres,  il  entama  te  plus  tôt  qu’il  put  une 
négociation  secrète,  par  l’entremise  de  François  d’Espinaî-de-Saint- 
Luc ,  qui  avait  épousé  sa  soeur ,  et  qu’il  voyait  dans  les  faubourgs  de 
Paris,  scus  prétexte  d'affaires  de  famille.  Un  convint  d’une  amnistie 
générale;  Paris  devait  conserver  tons  ses  privilèges;  les  titulaires  de 
tonte  espèce  d’ofïîce  devaient  y  être  maiutemis  en  prêtant  serment 
au  roi  ;  la  garnison  française  et  étrangère  aurait  la  faculié  de  se  re¬ 
tirer  où  bon  lui  semblerait;  le  comte  enfin  devait  recevoir  deux  cent 
mille  écus  ,  une  pension  de  vingt  mille  francs,  et  la  confirmation  de 
la  dignité  de  maréchal  de  France,  que  lui  avait  conférée  le  due  de 
Mayenne.  Madame  de  Nemours,  mère  du  duc  de  Mayenne,  soup¬ 
çonna  cette  intelligence ,  et  en  avertit  son  fils.  Soit  confiance  aveu¬ 
gle  dans  Brissac ,  soit  envie  de  le  piquer  d’honneur  ,  le  lieutenant- 


(1)  De  Thou,  I.  CIX.  Davila,  (.  XIV,  Mimmrfst  df  la  ligue,  l.  VI.  Cayet,  t.  II, 
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général  lui  lil  pan  tle  l'avis  cju'il  venait  de  recevoir,  et  le  goviyer- 
neur  ne  manqua  point  de  le  rassurer  par  des  promesses  qu’il  u’étaii 
[vas  disposé  à  tenir. 

Madame  de  Nemours  voulait  que  son  fils  profilât  de  Paris,  pour 
traiter  avec  le  roi,  et  faire  ses  conditions  meilleui-es;  mais  après  de 
si  belles  espérances  ,  s'éiani  trouvé  placé  sur  les  premiers  degrés 
du  triHie  ,  et  prêta  s’y  asseoir,  Mayenne  ne  pouvait  se  détcriiiiner 
à  tomber  de  si  liaiii ,  "sans  lenier  encore  quelque  moyeu  de  se  soute¬ 
nir.  Il  croyait  d’ailleurs  qu’après  les  protesiatioiis  publiques  qu'il 
avait  faites,  il  ne  pouvait  en  honneur  eiiirer  ou  accommodemeiil 
avec  le  roi  avant  que  le  pape  eût  douué  l’absolitiioii  au  mo¬ 
narque.  Résolu  de  voir  à  quoi  aboiitiraieiit  les  promesses  des  Espa¬ 
gnols,  il  se  prépara  à  aller  recevoir  sur  la  l'i’oulière  de  Cbanipagiie 
les  troupes  que  Charles  de  Mansfeld ,  lils  de  Pierre  Eriiesl  ,  lui 
amenait ,  et  à  s’aboucher  par  la  même  occasion  avec  les  piùuces 
lorrains,  ses  pareus,  aliii  de  prendre  en  coinmuu  une  dernière  ré¬ 
solution. 

Au  moment  de  ce  départ ,  Mayeune  éprouva  des  alieniaiivcs  de 
conliaiice  eide  crainte,  et  inoulra  des  variations  qui  marquaieiil  le 
plus  graud  trouble.  Koii  seulement  il  permit ,  contre  ses  anciemies 
yrdoiiiiauces ,  mais  il  procura  sous  main  une  assemblée  des  .Seize. 
Il  apprit  avec  joie  que  ces  bomnies  de  sang  s'éiaiein  engagés,  par 
de  nouveaux  sermens,  à  ne  jamais  souffrir  que  le  roi  de  Navarre  cii- 
iràl  dans  Paris.  Le  leudemaiii  même  de  cette  assemblée ,  Mayenne 
lit  dire  au  parlement,  très  mécoiiteiii  d'une  pareille  audace,  quelle 
s’éiaii  lesiue  sans  sa  volonté.  Deux  jours  apres  il  convoqua  les  capi¬ 
taines  de  quartier,  leur  recoinmauda  la  fidélité  et  l’obéissance  au 
gouverneur,  et  annonça  son  voyage  ;  il  promit  un  prompt  retour,  et 
ajouta  que,  pour  gage  de  sou  empressement  à  les  rejoindre,  il  leur 
laissait  ce  qu’il  avait  de  plus  cher  au  monde,  sa  femme  et  ses  enfaus; 
mais  le  lendemain,  6  mars,  il  les  eiiiineiia  avec  lui.  Ainsi  Brissac 

se  trouva  le  maître.  _ 

11  ne  lui  était  pas  difficile  de  s’arranger  avec  le  roi  ;  et  il  était  bien 
sùr  d'avoir  tout  ce  qu'il  voudrait  en  échange  de  Paris.  Son  cfttbarras 
nevenaitqiie  desligueurs. Hélait  question  déboucher  les  oreilles,  de 
fasciner  les  yeux  à  des  gens  dont  loiisles  seMséiaieul  éveillés  eoiiue 
la  surprise,  à  des  hommes  capables,  sur  le  moindre  soupçon  ,  d  en¬ 
foncer  le  poignard  et  d’embraser  leur  patrie.  Ou  entendait  les  pré¬ 
dicateurs  séditieux  déplorer  la  faiblesse  des  ligueurs,  regreller  ces 
temps  heureux  où  personne  n’am  ail  osé  sans  risque  élever  la  voix 
contre  la  sainte  union.  Un  cordelier  savoyard  porta  la  fougue  jus¬ 
qu’à  exiiorter  en  pleine  chaire  ses  audiieurs  a  laire  un  massacre 
général  des  royalistes  et  jusqu’à  leur  promettre  le  paradis  en  rccum- 
pense  de  celle  büi'barie* 

Plus  les  Seize  et  les  Espagnols  étaient  faibles,  plus  ils  affectaient 
dans  les  derniers  jours  de  braver  les  royalistes.  On  les  voyait  marcher 
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armés  dans  les  l  ues  ,  parler  avec  enipfiase  de  leurs  pariisaiis  ,  exa¬ 
gérer  leur  nombre  et  leurs  l’orces,  débiter,  ]>our  se  rendre  plus 
terribles,  qu'ils  avaient  des  magasins  d’armes,  des  lances  à  feu,  de 
la  poix,  et  d’autres  matières  conibusiibles,  pour  consumer  la  ville  et 
s’ensevelir  sous  ses  ruines  ,  s’ils  ne  pouvaient  anlrement  en  fermer 
l’entrée  au  Navarrois. 

Les  gens  de  bien  étaient  consternés,  et  redoutaient  nn  coup  de 
désespoir  de  la  part  de  ces  furieux.  On  crut,  dans  ce  danger ,  devoir 
implorer  publiquement  le  secours  de  Dieu.  Le  17  mars,  il  y  eut  une 
procession  générale,  à  laquelle  la  ciiàsse  de  Sain  le- Geneviève  fut 
portée.  Brissac,  maître  de  son  projet,  sans  précipiter  ni  ralentir  sa 
marche,  allait  toujours  à  scs  fuis.  Il  se  conduisit  avec  la  plus  grande 
adresse  dans  ces  circonstances  délicates.  Pour  empêciier  le  port 
d’armes  ,  les  prédications  et  les  assemblées  séditieuses,  il  s’arma  de 
ratitorité  du  parlement.  Dans  toutes  les  occasions  où  il  fallait  sévir 
contre  les  factieux  ,  il  s’appuyait  de  ses  arrêts  :  dans  d’autres  circon¬ 
stances  ,  il  mitigeait  l’exécution ,  afin  d’éloigner  de  lui  tous  soupçons. 
Par  cette  conduite ,  s’il  ne  se  concilia  pas  une  conliance  entière,  il 
empêcha  du  moins  que  ses  démarches  ne  fussent  trop  éclairées.  Sous 
pi’étexie  d’escorter  un  prétendu  convoi  que  lui  faisait  passer  le  duc 
de  3Iayenne ,  il  sut  habilement  diminuer  la  garnison  espagnole,  et 
mit  dans  les  postes  importa  us  les  troupes  dont  il  était  sûr. 

Enfin ,  lotu  étant  disposé  le  soir  du  21  mars ,  Brissac  assemble  les 
colonels  et  les  capitaines  de  quartier  dans  la  maison  du  prévôt  des 
marchands.  On  doit  se  rappeler  que ,  depuis  le  châtiment  des  Seize , 
ces  places  étaient  occupées  par  les  bourgeois  les  plus  estimés.  Le 
gouverneur  apprend  à  ceux  qui  l'ignoraient ,  et  répète  à  ceux  qui  le 
savaient  déjà,  tout  le  plan  de  l’entreprise  ;  il  assigne  à  chacun  son 
poste  ,  et  convient  avec  eux  de  ce  qu’il  y  aurait  à  faire  en  cas  de  tu¬ 
multe.  Ces  ordres  donnés,  il  les  renvoie  dans  leurs  quartiers,  et 
commence  sa  ronde  afin  de  voir  tout  par  luî-même. 

On  dit  que  les  ministres  espagnols,  lonjours  soupçonneux,  malgré 
la  confiance  qu’ils  étaient  obligés  de  marquer  au  gouverneur ,  avaient 
attaché  à  sa  suite  deux  oliiciers  et  quelques  soldats  chai'gés  de  le  pob 
gnarder  au  moindre  bruit  qu’ils  entendraient  au  dehors.  Heureuse¬ 
ment  les  troupes  du  roi  qui  arrivaient  de  Senlis  ,  et  qu’une  nuit  ora¬ 
geuse  avait  retardées,  ne  se  présentèrent  qu’après  quatre  heures 
du  malin  le  22  mars,  lorsque  ces  espions  étaient  retirés.  Au  premier 
signal,  Brissac,  qui  les  attendait  avec  impatience,  va  lui-même  les 
reconnaître.  Les  barrières  tombent.  Les  portes  s'ouvrent  à  son  ordre. 
Les  soldats  royalistes  entrciu  en  silence.  Ils  traversent  les  rues  en 
ordre  de  bataille ,  et  s’emparent  des  places  et  des  carrefours.  Un  seul 
Cüips-de-g:u'de  espagnol  fit  mine  de  résister;  il  fut  aussitôt  enve¬ 
loppé  Cl  dciruit.  Les  autres  disparaissent  devant  le  vainqueur ,  et 
les  factieux,  tie  voyant  pas  de  ressource,  se  rcnfenncrcut  timidement 
dans  leurs  maisons. 
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Tüul  éia'iL  assuré ,  et  lleiirî  ayant  été  salué  hors  des  postes  par  le 
prévôt  des  iiiai  dtamlset  par  le  comie  de  Brîssac ,  qui  lui  présentèrent 
les  clés  de  la  ville,  il  s'avance  au  milieu  d’un  corps  de  noblesse , les 
piques  basses ,  en  signe  que  la  ville  n'avait  pas  été  prise  par  la  force. 
Les  cris  de  vive  le  roi  se  fout  entendre  de  tous  côtés.  Quoique  armé, 
sa  marche  avait  plus  l’air  d'un  triomphe  pacifique  que  d’iine  entrée 
milLiaire.  Il  va  droit  à  la  cathédrale  ,  où  il  esi  reçu  sous  le  dais,  et 
hüi-aiigiié  comme  en  pleine  paix.  Après  la  messe  et  le  chant  du  Te 
Oeiim ,  le  monarque  se  rend  au  Louvre ,  où  il  dîne,  en  public ,  et  dès 
rapi’ês-midi  les  boutiques  étaient  ouvertes,  et  on  travaillait  dans 
Paris  Cütiiine  sTl  n'eût  iamais  clé  question  de  guerre. 

Quelque  intrépide  que  fût  Henri ,  on  dit  qu’il  ne  put  se  défendre 
de  quelque  inquiétude  eu  voyant  de  si  près  le  péril  de  l’entreprise.  Il 
regarda  plusieurs  fois  derrière  lui ,  entra,  ressortit,  et  demanda  si 
on  était  bien  sûr  des  portes.  Hue  fallait  en  effet  qu’une  cbaîiie  tendue, 
une  bari'icade  élevée,  un  coup  tiré,  une  pierre  ou  une  tuile  lancée 
par  un  forcené ,  pour  meure  tous  les  autres  en  mouvement,  et  cau¬ 
ser  on  alfreux  massacre.  Ileureusemenl  tout  se  passa  avec  la  plus 
grande  tranquillité,  à  l’exception  de  ce  cor ps-de- garde  espagnol, 
qui ,  ayant  voulu  résister,  fut  mis  en  pièces  en  un  instant;  il  n’y  eut 
pas  la  moindre  violence  commise  :  encore  le  roi  disait-il  qu’il  aurait 
voulu  racheter  leur  vie  de  son  sang  (1). 

Dès  ce  jour  même,  il  se  regarda  au  milieu  des  Parisiens  comme 
parmi  ses  eiifaiis.  Il  était  charnié  de  s’en  voir  pressé  ;  «  Laissez-ies, 

•  criait-il  à  ceux  qui  voulaient  écarter  la  foule  assemblée  autoor  de 

*  lui,  laissez-les  1  ils  sont  affamés  de  voir  un  roi  (2),  -  Si  lesminislres 
eussent  voulu  l'en  croire,  il  aurait  souffert  dans  Paris  tous  les  sédi¬ 
tieux.  Jugeant  de  leur  cœur  par  le  sien ,  il  se  fla  lia  il  d’étouffer  leur 
haine  à  force  de  bienfaits;  et  sa  bonté  gémit,  lorsqu’il  rallia  signer 
des  ordres  pour  éloigner  les  plus  mutins. 

Henri  se  dédommagea  de  cette  violence  faite  à  sa  générosité  natu¬ 
relle  par  ses  bonnes  manièresà  l'égard  desautres.  Au  momenimême 
de  son  entrée  dans  la  ville,  il  envoya  assurer  de  sa  protection  les 
duchesses  de  Nemours  et  de  Monlpensier,  Il  invita  le  légat  à  venir  le 
voir.  Sur  le  refus  du  prélat,  le  roi  le  fit  reconduire  honorablement, 
lui  per  mena  lit  d'emmener  sous  sa  sauvegarde  Varade,  recleui’  des 
jésuites,  et  Aubrî,  curé  de  Sain l- And ré-des- Arcs,  accusés  de  com¬ 
plicité  avec  le  scélérat  Barrière.  La  garnison  espagnole  sortit  aussi  le 
même  jour ,  avec  les  honneurs  de  la  guerre ,  que  Hrlssac  lui  avait  ga¬ 
rantis  dans  son  traité,  Féria  et  les  autres  ministres  de  Philippe  parti¬ 
rent  avec  elle.  Le  roi  alla  les  voir  passer,  et  lorsqu’ils  défilaient  devant 
lui ,  il  leur  dit  en  riant  ;  «  Recomniaudez-moi  à  votre  maître ,  mais  n'y 

t  revenez  plus.  •  .... 

A  peine  quelques  jours  s'eiaieiit  écoulés  que  les  plus  déterminés 

(f)./0Mrnnf  de  llmri  II'.,  l.  )1. — (2)  .Kém,  de  Condif  !•  VI,  p,  184. 
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ligueurs  chantèrenl  la  palinodie.  La  faculu;  de  théologie  donna 
l’exemple.  Elle  vint  faire  sa  soumission  au  roi,  qui  se  plut  à  lui  rendre 
compte  de  sa  foi,  et  à  lever,  par  une  proléssion  sincère ,  les  scrupu¬ 
les  qui  pouvaient  encore  rester  à  quehiues  docteurs  Des  confesseurs 
indiscrets,  des  prédicateurs  emportés,  osaient  encore  se*  permettre 
des  insinuations  dangereuses.  Des  religieux,  ou  peu  instruits,  ou 
trop  aitarhésaux  maximes  ultramontaines,  tels  que  les  capucins, 
ies,j (-suites et  les  cliîirireux,  refusèreul  de  faire  pour  le  roî  les  prières 
uuMiinaleset  pub  iques.  Quand  on  lui  parlait  (le  les  punir,  il  répon¬ 
dit  :  »  Il  faut  attendre,  ils  sont  encore  fâchés.  •  Le  seul  cardinal 
Pellevé  n'éprouva  pas  sa  bouté  :  il  mourut  de  dépit,  à  ce  qu’on  dit, 
en  apprenant  (|ue  le  roi  était  dans  la  ville. 

Tons  les  autres,  même  les  exilés,  se  ressentirent  de  sa  bienfaisance, 
puisqu’il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne  méritât  d’être  puni  beaucoup 
plus  sévèreiueiii  qu’il  ne  le  fut.  Quelques  écrits  du  temps  aiiribiieni 
celte  grande  clémence  du  roi  ù  la  politique;  mais  il  est  inipossible 
qu'un  monarque  en  état  de  se  venger  soit  toujours  retenu  par  un  pa¬ 
reil  frein,  s’il  n'avait  pas  une  disposition  naïui-elle  à  l’indulgence. 
Ceriainemeni  le  litre  de  Grand ,  que  Henri  reçut,  vers  ce  temps,  de 
la  voix  publi(|ue ,  fut  encore  plus ,  de  la  part  (Je  ses  sujets ,  l'expi’cs- 
sion  de  la  tendresse  qui  ne  s’accorde  qu’à  la  bonté,  que  le  cri  de 
l’admiration  commandée  par  ses  exploits. 

Il  termina  ce  qui  regardait  la  capitale  en  recevant  la  Rusiille  ù  com¬ 
position,  et  en  réunissant  à  Paris  les  débris  du  parlement  élaldi  à 
Tours  et  à  Cliàlons.  Cela  ne  se  fit  pas  sans  di  dieu  lté.  Les  membres 
fidèles préteitdaieni  à  des  récompenses  ou  à  des  disitncliüus,  au  pi’é- 
judice  de  ceuxqui  s'étalent  laissé  en  traîner  par  le  torrent  de  la  ligtte; 
mais  Ils  ignoraient  que,  sous  le  voile  de  la  rébellion,  plusieurs 
avaient  conservé  une  fidélité  d’autant  plus  estimable  qu'elle  les  ex¬ 
posait  davantage  à  la  vengeance  des  factieux.  Entre  les  autres,  un 
doit  rentarquer  ce  même  Edouard  Mole ,  qui  avait  déjà  procuré  l'ar¬ 
rêt  du  parlement  en  faveur  de  la  loi  saliqne ,  et  qui ,  au  risque  de  sa 
vie ,  coiiiribua  encore  à  ramener  la  capitale  sons  les  lois  de  son  sou¬ 
verain.  Henri  entretenait  une  correspondance  secrète  avec  ce  ntagis- 
trat,  dont  les  avis  dirigeaient  les  déinarclics  du  prince  au  dehors, 
pendant  ([ue  la  prudente  fermeté  d'Edouard  disposait  au  dedans  les 
esprits  à  ta  soumission  et  à  la  paix,  Leroi  reconnut  les  services  de 
Mülé  par  une  charge  de  président  à  mortier;  il  récompensa ,  eoiiiine 
les  circonstances  le  permirent,  le  zèle  des  autres  ;  mais  il  voulut  sur¬ 
tout  qu’il  ne  restât  aucune  trace  de  désunion ,  et  que  la  concorde  lût 
rétablie  par  l’égalilé;  en  exécution  de  ses  ordres,  on  relira  des  re¬ 
gistres  tout  ce  que  le  malheur  du  temps  y  avait  introduit  de  contraire 
aux  lois  et  au  respect  dû  au  souverain. 

Henri  commença  pour  lors  une  carrière  semée  de  pas  glissaus, 
entre  deux  précipices  égaleiiieiit  difficiles  à  éviter.  Les  réformés  , 
le  voyant  devenu  catholique,  demandaient  des  édits  qui  assurassent 
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leur  état.  Les  catholiques  avaient  l’œil  ouvert  sur  lui ,  pour  voir 
s’il  ne  ferait  point  de  grâce  à  ses  premiers  favoris,  à  leur  préjudice. 
D’un  autre  côté,  les  ligueurs  meiluienl  à  prix  leur  soumission ,  et 
les  anciens  royalistes  mur  muraient  de  voir  jiasser  entre  les  mains 
des  rebelles  les  dignités  et  les  biens  qu’ils  regardaient  comme  devant 
être  ta  récompense  de  leur  fidélité;  eu  sorte  que  le  plus  sincère  et 
le  meilleurs  des  rois  passait  pour  hypocrite  auprès  du  cailioliqiie  ja¬ 
loux,  et  pour  ingrat  et  avare  auprès  du  calviniste  mécontent  et  du 
courtisan  mercenaire  (1). 

Par  les  traits  d’humeur  qui  échappèrent  plusieurs  fois  à  Henri 
dans  ces  discussions  où  il  était,  pour  ainsi  dire  ,  tiraillé  de  chaque 
côté,  on  juge  que  ce  furent  les  niomens  les  plus  amères  de  sa  vie. 
Klevé  dans  les  camps,  la  célérité  d’une  marche,  la  brusque  décision 
d’une  bataille,  étaient  bien  plus  conformes  à  son  caractère  que  le 
calme  du  cabinet  et  les  lenteurs  d’une  négociation.  Il  en  était  tout 
autrement  du  duc  de  Mayenne ,  qui  aimait  à  repaître  son  esprit  d’un 
projet,  pendaniqu’il  fallaitagir.  Henri  peignit  un  jour  d’un  mot  cette 
différence.  Ou  lui  disait  que  te  duc  était  iin  grand  capitaine.  «  Je  le 
•  crois  ,  répondil-il,  mais  j’ai  toujours  cinq  bonnes  heures  sur 
»  lui (2).  » 

Cette  activité  lui  servit  de  beaucoup  au  siège  de  Laon,  ville  très 
forte,  où  Mayenne  avait  mis  à  l’abrî  une  partie  de  sa  lamille  et  ses 
principaux  effets.  Le  roi  l’attaqua  avec  sa  vivacité  ordinaire.  Les 
J^spagnols  vinrent  au  secours,  conduits  par  Mansleld.  Mayenne  par¬ 
tageait  le  commandement,  qu’il  avait  été,  pour  ainsi  dire,  mendier 
jusqtt’à  la  cour  de  l’archiduc  Ernest,  gouverneui'  des  Pays-Bas  (3). 

II  courut  sans  le  savoir  le  danger  de  perdre  sa  liberté  et  peut-être 
de  plus  grands  encore,  si  ses  ennemis  eussent  été  crus.  Les  ministres 
espagnols  retirés  en  Flandre,  aprèsavoirélé  forcés  de  quitter  Paris, 
vovant  le  due  à  leur  discrétion ,  voulaient  le  faire  arrêter.  Leur  avis 
était  qu’on  lut  fit  son  procès,  comme  à  un  traître  qui,  payé  de  l’argent 
de  Philippe,  aidé  de  ses  troupes,  s’était  toujours  opposé  à  l’élection 
derinfaïuc,  le  plus  cher  désir  de  ce  prince.  Celte  proposition  fut 
vivement  débattue  dans  le  conseil ,  et  Mayenne  n’échappa  à  la  ven¬ 
geance  des  Espagnols ,  que  parce  qu’ils  avaient  encore  besoin  de  son 
nom  et  de  son  crédit  pour  pénétrer  et  se  soutenir  en  France. 

11  aurait  risque  bien  davantage,  si  on  avait  su  que,  dans  une  con¬ 
férence  qu’il  s’était  ménagée  avec  les  princes  lorrains,  scs  parens  , 
après  sa  sortie  de  Paris,  ne  pouvant  traiter  directement  avec  le  roî , 
il  était  convenu  que  les  antres  entameraient  une  négociation,  à  la¬ 
quelle  il  accéderait  ensuite  :  de  sorte  que  pendant  que  Mayenne  s’en¬ 
gageait  à  l’archiduc,  ou  faisait  des  démarches  pour  lui  auprès  du  roi. 
Au  reste  ils  ne  faisaient  que  se  tromper  les  uns  les  autres;  car  dans 
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le  niêmfî  temps  que  lesEspusnols  flormaieni  leur  armée  à  commander 
au  duc,  ils  lui  débauchaîciil  des  firouverneurs  de  provinces  etpisqu’à 
ses  parons ,  auxquels  ils  faisaient  des  pensions,  afin  qu’ils  ne  dépen- 
dissent  plusdu  chef  de  ta  ligue,  mais  d’eux  seuls. 

Ces  divisions  sourdes  n'empèchaieni  pas  que  tout  n’allât  de  concert 
quand  il  était  question  des  opérations  militaires.  Les  Espagnols, 
sollicités  par  Mayenne,  vinrent  au  secours  de  Laon.  Us  tinrent 
long-temps  le  roi  cn-échec  ;  mais  il  leur  enleva  un  convoi  considéra¬ 
ble,  dont  la  perte  les  obligea  de  se  retirer,  sans  pouvoir  néanmoins 
être  forcés  à  utte  bataille,  La  garnison  ,en  se  rendant,  obtint  les  hon¬ 
neurs  de  la  guerre,  Cl  des  sûretés  pour  toutes  les  personnes  attachées 
au  duc  de  Mayenne,  pour  son  fils  surtout ,  qui  commandait  dansla 
ville,  malgré  sa  grande  jeunesse.  Le  roi  le  vit,  loua  son  courage,  et 
l’engagea  de  porter  à  son  père  des  paroles  de  paix. 

La  Fl  ’ance  perdit  à  ce  siège  Givrî,  gouverneur  de  Brîe,  jeune 
liomme  de  grande  espérance ,  plein  d’esprit ,  habile  dans  les  langues 
et  les  malhémaiiques,  capitaine  prudent  et  soldat  intrépide.  C’est  à 
lui  que  lleiiri ,  délicat  sur  les  louanges  ,  parce  qu’il  savait  les  mériter 
lui-même,  écrivit  cette  ligne  après  un  avantage  dû  à  la  bravoure  de 
ce  jeune  guerrier  :  «  Tes  victoires  m’empêchent  de  dormir.  Adieu  , 
»  Gîvri  !  voila  tes  vanités  payées  (l).  • 

La  conquête  de  Laon  fut  accompagnée  et  suivie  de  beaucoup 
d’autres,  faîtes  tant  par  la  plume  que  par  l’épéc.  Amiens,  Chàteau- 
’fhierry,  Beauvais,  Cambray  ,  revinrent  à  l’obéissance.  Le  duc 
d’Aumont  soutint  avecsuccès  la  guerre  en  Bretagne  contre  les  Espa¬ 
gnols  auxiliaires  du  duc  de  Mercoeur,quî  voulaient  s’y  former  un 
état  indépendant.  Le  lier  d’Epernon  ,  presque  souverain  dans  le  midi 
de  la  France ,  depuis  qu’il  s'y  était  retiré  après  la  mon  de  Henri  Ifl , 
fléchit  sous  les  ordres  du  roi,  notilîés  par  le  duc  de  Alonimorenci , 
gouverneur  de  Languedoc  ,  qui  avait  appris  lui  même  à  reconnaître 
un  maître,  mais  qui  en  avait  été  payé  dès  l’atMiée  précédente  par 
l’épée  de  connétable.  Le  duc  de  Guise  fit  sa  paix  pour  lui  et  ses  frères; 
ils  rendirent  Reims  et  toutes  les  places  qu’ils  occupaient.  Le  roi  leur 
en  laissa  le  gouvernement,  et  y  ajouta  d’autres  bienfaits,  qui  firent 
de  nouveau  murmurer  les  anciens  royalistes  (2).  «  Mais  ,  disait  ce 
»  prince,  il  faut  que  la  métairie  rachète  le  château.  •  Le  duc 
de  Lorraine  demanda  et  obtint  une  trêve.  A’illars  rendit  Rouen,  et  fut 
continué  dans  la  charge  d’amiral  que  le  duc  de  AlayRiinc  lui  avait 
conférée.  Biron  en  avait  été  pourvu  par  le  roi;  le  monarque  lui  en 
demanda  la  cessation  ,  et  l’obiinl  movennani  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  La  Châtre  et  Bois-Dauphiti'obiinreni  aussi  îa  confirmation 
de  la  dignité  de  marédianx  de  France ,  qu’ils  tenaient  du  lieutenant- 
général,  Ainsi  s’accomplît  la  prédiction  d’un  plaisant,  qui  dit,  lors 
de  cette  création ,  «  que  Afayenne  faisait  des  bâtards  qui  se  feraient 
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»  légitimer  un  jour  a  ses  dépens*  *  De  Rosne  fut  le  seul  d'entre  eux 
qui  lie  put  jouîr  d'une  faveur  qui  lui  émît  püt  eillenient  réservée*  Son 
luauvais  sort  rayant  entraîné  chez  les  Espagnols,  il  se  vit  cotiiraint, 
pour  détourner  des  soupçons  d'intelligence  avec  le  roi,  d'alfecter, 
pour  leurs  intérêts,  un  atiachemeni  qu'il  ii’avait  pas.  Par  sulie  de  ce 
luüllieiir,  et  contre  sa  propre  votonié ,  il  contribua  plus  qu'aucun 
auire  à  leur  succès  dans  les  campagnes  suivantes,  et  ii'y  rencontra 
lui  meme  que  la  mon. 

Aux  progrès  du  roi  dans  riuiérieiir  se  joignirent  des  espérances 
du  côté  de  Rome.  Elles  furent  apportées  par  le  cardinal  de  Gondi, 
évêque  de  Paris,  assez  însii'uit  de  la  politique  italienne  pourn'êlre 
pas  dupe  des  mauvais  iraiicmeris  extérieurs  que  son  atiacliemenl  au 
roi  lui  avait  atiijés*  Il  s'était  vu  menacer  de  l'inquîsiiîon*  Le  pape 
avait  dit  publiquement  que  c’était  un  mauvais  cardinal,  Cependant^ 
moyennant  quelques  légères  saiisfactions ,  il  était  rentré  en  grâces  î 
et  quoique  le  souverain  ponîile  lut  eût  déclaré  quMl  ne  voulait  pas 
entendre  parler  en  faveur  du  roi ,  il  l’avait  néanmoins  écouté  sans 
marquer  de  mécontentement* 

Il  était  public  dans  Rome,  que  les  Espagnols  pressant  le  pape  de 
réaggraver  ses  excommunications  contre  le  roi  de  France,  Clément 
avait  répondu  que  le  feu  était  déjà  assez  grand  dans  ce  mallieureux 
royaume,  sansraltumer  encore  davantage,  et  que  le  loi  catholique, 
qui  sollicitait  si  fort  le  secours  des  foudres  spiiiuieUes,  devait  aupa¬ 
ravant  employer  si  bien  les  armes  temporelles,  que  les  premières 
ne  fussent  pas  lancées  sans  ell'et*  Gondi  rapporta  aussi  au  roi  que, 
s’il  voulait  gagner  les  bonnes  grâces  du  pape,  il  devait  retirer  le 
prince  de  Coudé  des  mains  des  calvinistes  et  te  faire  élever  auprès 
de  lui  dans  la  religion  catholique,  parce  que  Henri  ii'ajanc  point 
d'enfant,  ce  jeune  prince  deveEiait  le  plus  proche  héritier  de  la  cou¬ 
ronne* 

Celle  précaution  s’arrangeait  avec  les  inlérêts  politiques  du  roi. 
H  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  calvinistes  fussent  également  rai¬ 
sonnables  sur  sa  conversioEu  Lesmiiiisires  de  cette  religion  ravaient 
vne  avec  le  plus  grand  dépit*  Le  peuple,  ordinairement  écho  de  ses 
docteurs,  se  regardait  comme  trahi  parla  défection  de  son  chef. 
Entre  les  grands,  plusieurs  pensaient  comme  le  peuple.  On  accuse 
au  contraire  Turenne,  devenu  duc  de  Boni I loti,  d'avoir  vu  avec  plaisir 
le  changement  du  rot ,  dans  Tespénuice  qu'il  pourrait  se  luire  élii  e  à 
sa  place  chef  des  calvinistes*  Tout  tendait  dans  ce  parti  à  se  choisir 
lin  défenseur  contre  l'oppression  qu'il  appréhendait  ;  et  si  les  requêtes 
qu’il  piésentail  a  la  cour  ne  niarquaietU  pas  précisément  ce  but, 
le  roi  ne  l'ignorait  pas*  Ainsi  sa  prudence  devait  avoir  deux  objets  : 
iranquilliser  les  esprits  alarmés ,  et  ôter  aux  brouillons  la  ressource 
de  quelques  noms  illustres  dont  ils  auraient  appuyé  leur  révolte* 
C'est  ce  qu'exécuta  Henri  en  renouvelaiu  l’édit  de  Poitiers  favorable 
aux  réformés,  et  en  appelant  le  jeune  Condé  auprès  de  sa  personne; 
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cv^ndulte  sage  ï  après  l’expérience  que  le  muiiarque  avait  laite  lui- 
même  de  ce  que  pouvait  un  prince  du  sang  à  la  tête  d’un  pai  li  ,  ne 
lïit-i!  qu’un  enfant. 

Pendant  que  la  France,  gouvernée  par  une  main  si  habile,  com¬ 
mençait  à  jouir  du  calme  après  tant  d’horribles  tempêtes,  un  démon 
jaloux  de  son  bonheur  suscita  un  nouveau  parricide,  dont  l’affreux 
attentat  pensa  la  replonger  dans  de  nouveaux  troubles.  Jean  Cbàtel, 
fils  d’un  honnête  bourgeois  de  Paris,  âgé  de  dix*neiif  ans,  lut  le 
monstre  que  l'enfer  artmi  contre  les  jotirs  de  Henri.  Ce  jeune  homme 
livré  dès  son  adolescence  à  des  habitudes  de  débauches,  en  éprou¬ 
vait  de  temps  en  temps  des  remords.  Il  venait  de  finir  des  études 
brillantes  au  collège  des  jésuites,  qui  lui  montraient  de  ramiiié 
cumnteà  un  sujet  de  beaucoup  d’espérance,  et  qui  l'admirent  aux 
exercices  spirituels.  Dans  son  interrogatoire ,  il  n’accusa  aucun  de 
ses  maîtres  d’être  complice  de  sou  crime  ;  mais  il  dit  qu’il  avait  sou¬ 
vent  entendu  soutenir  qu'il  était  permis  de  tuer  le  roi ,  parce  quec’é- 
tail  un  tyran,  et  que  le  pape  ne  le  reconnaissait  pas;  que  ce  senti¬ 
ment  était  celui  de  ta  société  en  général;  qu’effrayé  par  la  crainte 
dont  ses  directeurs  le  nieiiaçaieiU,  à  cause  de  sa  persévérance  dans 
le  crime  ,  il  avait  résolu  d’assassiner  le  roi ,  espérant  q  ue ,  s’il  devait 
être  condamné  à  huit  degrés  de  louniiens,  ils  seraient  réduits  à 
quatre  par  une  action  si  utile  à  l’église. 

Dans  ce  dessein,  Jean  Cbîtiel  trouva  moyen  de  pénétrer  jusqu’à 
la  cbanibre  du  roi  le  2"  décembre,  et  lui  donna  un  coup  qui  devait 
frapper  à  la  gorge;  mais  comme  en  cet  instant  Henri  se  baissait  pour 
embrasser  uii  seigneur  qu’on  lui  présentait ,  le  couteau  te  frappa  à 
la  bouche  et  lui  cassa  une  dent,  sans  faire  de  blessure  profonde.  Le 
scélérat  fut  pi  is  et  condamné  au  supplice  des  criminels  de  lèse-ma- 
jesté.  Il  en  souffrit  les  aflreuses  tortures  avec  la  plus  grande  con¬ 
stance  ,  en  homme  qui  plie  sous  la  violence,  mais  sans  se  repentir  ni 
changer  de  se iili ment. 

On  attribua  une  si  éionnanie  fermeté  aux  leçons  des  jésuites.  Ils 
furent  arrêtés  datisleur  maison,  et  subirent  un  interrogatoire  rigou¬ 
reux.  On  trouva  chez  euxdes  éci  ils  sédiiieux.  Sur  ce  délit  et  d  autres 
griefs  aggravans ,  Jean  Guignard  ,  jésuite,  fut  condamné  à  être 
pendu,  et  les  autres  furent  bantiis  pour  toujours  du  royaume.  Hs 
sortirent  de  Paris  le  8  janvier.  <■  Voilà,  dît  le  journaliste  de  Henri  i\  , 
»  comme  nn  simple  lutissicr  avet:  sa  baguette  exécuta  ce  jour  ce  que 
-  quatre  bataillons  u’eusseui  su  faire  (1).  » 

Le  roi  se  inuntra  fort  sensible  a  cet  attentat.  "  Fallait-il ,  dit-il 
»  douleitreusement ,  que  les  jésuites  fussent  convaincus  par  nia 
•  bourbe!»  H  parut  exlrêinement  triste  peiidain  quelques  jours, 
et  se  laissa  même  abattre.  Son  cœtir  soulTrail  de  ce  que,  pai  mi  ?iii 
peuple  poiji'  lequel  il  aurait  donné,  disait-il ,  mille  fois  sa  vie , 
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U  se  truuva  eiioure  desiiiuiislres  capables  d’utie  liaJiie  si  enveuiiiiée. 
Maïs  les  aHaires  et  le  bruit  des  armes  ilreui  bieiuûL  diversion  ù  sa 
niélaocolie. 

Assez  et  trop  loog-iemps,  Pliilippe  11 ,  abusant  de  la  crédulité  des 
français,  les  avait,  peur  ses  seuls  intérêts,  fuit  eombattre  les  uns 
contre  les  autres  sous  les  drapeaux  de  la  religion.  Tranquille  dans  sa 
cour,  ce  monarque  ,  du  Tond  de  son  cabinet , envoyait  la  discorde 
chez  ses  voisins  ;  jamais  il  n'était  plus  heureux  que  lorsque  l’élen- 
dart  de  la  révolte  était  levé  dans  un  pays,  et  que  ses  malheureux 
liabilans,  saisis  d’un  esprit  de  vertige,  s'entre-déchiraient,  victimes 
de  l’erreur  ci  du  préjugé.  Aussiiéi  ses  troupes  panaient,  assez  fortes 
pour  attiser  le  feu,  toujours  trop  faibles  pour  l'éteindre.  Ses  trésors 
s'ouvraient  à  la  perfidie  qui  révèle  les  secrets  des  peiiices,  à  l'enthou¬ 
siasme  qui  soulève  les  peuples  ,  au  l'anaiisme  qui  poignarde 
les  rois.  Il  coniptail  pour  rien  ses  propres  pertes,  quand  elles 
avaient  été  ruineuses  pour  les  autres.  Prodigue  du  sang  de  sessujets, 
Philippe  n  regardait  les  honinies  comme  nés  pour  servir  son  ani- 
hitioii,  et  la  victoire  n’aurait  pas  coûté  un  soupira  ce  barbare, 
s’il  eût  pu,  sur  des  monceaux  de  cadavres,  mouler  au  trône  de 
rujiivers. 

llenri-le-Grand  borna  la  fortune  de  ce  pi  iiice.  On  lui  conseillait 
de  traiter  avec  Philippe,  d’abandonner  quelques  villes  et  même 
quelques  provinces  pour  sauver  les  autres,  et  de  ne  point  risquer  le 
choc  d'un  état  épuisé  contre  ce  colosse  de  puissance;  mais  llciiri 
aima  mieux  une  rupture  ouverte  qu’une  paix  semée  d’embûches.  Il 
déclara  donc  la  guerre  à  l’Espagne.  Par  là  il  démasquait  Philippe 
elle  forçait  de  s’expliquer.  Il  le  proclamait  en  quelque  manière  en¬ 
nemi,  non  pas  seulement  de  Henri  de  Bourbon,  mais  de  tome  la 
France  ,  et  il  sc  meiiaU  en  droit  de  déclarer  rebelles  les  seigneurs 
français  qui  resteraient  unis  à  réiranger. 

On  n’en  connaissait  plus  de  considérabies  (jue  les  ducs  de  3Icr- 
cœur  en  Bretagne  ,  d'Anruale  en  Picardie  et  de  Mayenne  en  Bour¬ 
gogne.  Celui-ci, de  chef  de  parti  devenu  esclave  des  Espagnols, 
conservait  peu  d’intelligences  en  France,  excepté  dans  la  Bourgogne, 
son  gouvernement.  11  est  étonnant  que,  dans  les  noiiveanx  traités 
faits  avec  Mayenne,  les  Espagnols  parlassent  encore  de  l’élection 
d’un  roi ,  et  que  le  duc  s’appuyât  aussi  de  cette  chimère.  On  ne  peut 
douter  qu’ils  ne  se  jouassent  réciproquement  avec  pleine  connais¬ 
sance:  preuve  certaine  que  les  alTaîres  des  grands  sont  souvent 
mêlées  de  puérilités  dont  les  petits  ro«giraiciu(l). 

Henri,  dont  on  marchandait  pour  ainsi  dire  la  couronne,  n’élail 
pas  d’iiiimeur  à  attendre  qu’on  y  portât  impunément  la  main.  Tant 
que  la  guerre  .se  borna  à  des  escannoiiclies  et  à  des  expéditions  peu 
importatites ,  il  laissa  agir  ses  généraux  dans  les  provinces,  assez 
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occupé  des  affaires  de  rintérieur;  mais  sitôi  sut  que  don  Ve^ 
lasco,  connétabJe  de  Castille,  avait  quitté  l’Italie  ,  passé  les  Alpes, 
traversé  la  Suisse,  et  que,  de  coticert  avec  le  duc  de  Muveime,  ex¬ 
pulsé  delà  Bourgogne  par  le  nouveau  niaréclial  de  Biron,  il  s  ébran¬ 
lait  en  Franche-Comté,  il  courut  défendre  sa  frontière.  Le  roi,  pour 
porter  des  secours  plus  prompts  à  Diroii  qui  assiégeait  Dijon,  hélait 
séparé  de  son  infanterie  à  Troyes,  et  avait  pris  les  devatis  avec  sa 
cavalerie,  forte  d’qnviron  deux  mille  hommes.  Arrivé  devant  les 
lignes,  il  apprend  que  le  connétable  de  Castille  a  jelë  deux  pojits  à 
Gray  sur  la  SaAne.  Aussitôt  il  se  porte  à  Luz,  petit  ville  entre  Dijon 
et  Gray.  II  y  fait  reposer  ses  troupes  et  leur  donne  rendez-vous  pour 
trois  heures  après-midi  à  Fontaine-Française.  Pour  lui,  avec  une 
partie  de  son  inonde  ,  il  se  met  en  route  trois  heures  plus  tôt,  afin 
de  reconnaître  la  position  des  lieux ,  et  se  choisir  le  champ  de  ba¬ 
taille  en  cas  d’action. 

Déjà  il  apercevait  le  village,  lorsque  le  marquis  de  Mirebeau, 
qu’il  avait  envoyé  à  la  découverte  avec  une  centaine  de  cavaliers, 
arrive,  en  désordre,  et  lui  apprend  que  rarmée  combinée  est  sur 
ses  talons.  Biron,  qui  accompaguaitle  roi,  s'offre  à  aller  recoiinaitre 
Feniieini  avec  trois  cciiis  chevaux;  à  mille  pas  seulement  il  rencontre 
une  garde  avancée  (}u'il  dissipe;  mais  dans  le  niomeui  méiiie  il 
aperçoit  en  effet  toute  rarmée  espagnole  qui  marchait  en  bataille. 
En  même  temps  quatre  cents  chevaux  qui  ponrsuivaieiii  un  petit  parti 
de  Français,  marchent  stir  lui  comme  pour  l’attaquer,  puis  se  sépa¬ 
rent  bien  tôien  deux  bandes  pour  observer  ses  derrières.  Biron  se  divise 
□ttssi ,  mais  en  trois  bandes,  deux  pour  tenir  eu  échec  celles  de  l’en¬ 
nemi  ,  et  les  empêcher  de  reconnaitre  s'il  était  soutenu,  et  la  troisième 
pour  porter  du  secüur.s  où  il  pourrait  en  être  besoin.  Neuf  cents 
cavaliers  se  joignent  alors  au  premier  qui  l’avaient  aiiatjué  ,  et 
imitant  la  même  manœuvre,  le  chargent  de  chaque  côté.  Le  maré¬ 
chal ,  avec  sa  petite  troupe,  fit  tête  parioui;  mais  le  nonibre  dos 
ennemis  croissant  toujours,  il  craignit  d’être  enveloppé  et  pmisa  à 
la  retraite.  Elle  se  fit  avec  quelque  désordre,  d'autant  que  le  maré¬ 
chal  avait  reçu  un  coup  de  sabre  sur  la  Icte  et  un  coup  de  lance  dans 
le  bas  ventre.  Il  était  perdu  si  le  roi  ne  lut  eût  envoyé  d’abord  cetit 
chevaux  qui  furent  repoussés,  et  si  litt-méme  ne  s’était  ensuite  avancé 
avec  trois  cents  chevaux  qu’il  avait  encore  à  sa  disposition.  Avant 
de  partir  il  fit  un  appel  à  tout  ce  qu’il  avait  sous  la  niaiu  de  gens  de 
marque:  <■  A  moi!  messieurs,  leur  dît-il,  et  faites  comtiie  vous 
»  m'allez  voir  faire.  •  Il  charge  alorsavec  une  telle  furie  les  escadrons 
qn’i]  en  avait  en  tête ,  qu’il  les  renverse  sur  ceux  qui  étaient  derrière 
pour  les  soutenir.  La  méléefnl  terrible ,  et  le  combat  devenait  hasai'- 
deux  pour  le  roi,  quand  Biron,  qu'il  avait  dégagé,  mais  que  l'on 
croyait  hors  de  combat,  parce  qu’il  paraissait  aveuglé  par  le  sang 
ât  de  sa  plaie,  reparut  tout  à  coup  avec  cent  vingt  chevaux 
ralliés,  et  acheva  la  déroute  que  le  roi  avait  commencée. 
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Les  trou|jes  animées  voûtaient  pousser  plus  avant;  mais  le  roi,  qui 
avait  combattu  en  soldat,  agit  alors  en  capitaine  ,  et  faisant  remar¬ 
quer  aux  siens  numln’e  d’anpiebusiers  placés  derrière  une  haie  le 
long  de  laquelle  il  fallait  passeï-,  il  contint  de  cette  manière  l'ardeur 
de  sort  monde.  En  ce  moment  il  reçut  un  renfort  de  huit  cents  chevaux 
dont  l’arrivée  lit  croire  au  général  espagnol  (pie  c’était  rarmée 
royale  elle  même.  Le  mauvais  succès  de  l’escarmouche  lui  faisant 
craindre  l’évènement  d’une  bataille  ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  la 
risquer;  et,malgré  les  instances  du  duc  de  Mayenne,  tout  préoccupé 
du  soin  de  défendre  la  Eranclie-Cumié ,  il  i-eprii  le  chemin  de  la 
Saône,  qu’il  repassa  le  lendemain. 

Dans  celte  rencontre ,  devenue  célèbre  sous  le  nom  de  combat  de 
Fontaine-Française,  le  roi  a  été  accusé  de  s’èire  imprudemment 
exposé  ;  mais  il  (uui  dire ,  pour  sa  jiistihcation  ,  que  les  circonstances 
l’y  forcèrent.  D'une  part,  i!  ne  pouvait  laisser  engagé  le  maréchal 
de  lîiron  (jui  s’éiaii  ofleri  si  généi-eusement  pour  aller  recoimaître 
reiinemi,  et  d’antre  part  la  fuite,  presque  aussi  dangereuse  que  le 
combat,  donnait  un  grand  ascendant  aux  Espagnols.  Coniraiiitâ 
prendr  e  parti  sur  le  champ ,  la  loyauté ,  l’Iionneur ,  le  courage ,  l’in¬ 
spirèrent  et  le  servirent  mieux  (pie  (es  conseils  timides;  car  avec 
neuf  cents  chevaux  environ,  sans  rivière  ni  retranchemens  devant 
lui,  et  avec  une  perte  de  six  hommes  seulemeni ,  il  eut  lu  gloire  et  le 
bonheur  d'imposer  à  une  armée  de  douze  mille  hommes  de  pied  et 
de  trois  mille  chevaux,  de  l’arrêter  et  de  lui  faire  rebrousser  chemin. 

Mais  «ne  gloire  plus  pure  encore,  c’est  qu’au  milieu  de  la  mêlée 
et  des  risques  personnels  auxquels  tl  était  exposé ,  il  conservait 
assez  de  présence  d’esprit  pour  voir  d'antres  dangers  que  les  siens,  ei 
pour  en  jiréserver  ceux  qui  étaient  menacés.  «  Garde  ,  La  Curée!  • 
cria-t-il  d’une  voix  forte  à  l'un  de  ses  officiers  prêta  être  percé  par 
un  ennemi.  La  Curée  se  retourne  à  la  voix ,  aperçoit  le  péril  et  renverse 
son  adversaire.  •  Dans  d’antres  occasions,  disait  Henri,  j’ai  com- 
»  batiii  pour  la  victoire,  mais  dans  celle-ci  j’ai  combauu  pour  ta 
•  vie.  «  Aussi  écrivit-il  à  sa  sœur  :  «  Peu  s’en  est  fallu  que  vous 
"  n’ayez  été  mou  héritière.  » 

Les  ennemis,  contons  de  cet  essai ,  conclurent  nu  traité  de  neu¬ 
tralité  pour  la  Franche-Comté  ,  où  le  roi  était  entré  ,  et  repi'ireni 
le  chemin  de  Milan.  Par  là  ils  donnèrent  le  temps  au  roi  d’aller  à 
Lyon ,  de  parcourir  quelques  provinces  et  d’y  rétablir  l’ordre  et  lu 
tranquillité.  Comme  dans  une  grande  partie  de  la  France  les  peuples, 
depuis  la  guerre  civile,  ne  payaient  que  ce  qui  leur  était  arraché 
par  les  impositions  militaires;  comme  il  n'y  avait  de  règle  ni  dans  la 
reparution  des  impôts  ni  dans  la  recette,  il  fallut  recourir  à  de 
nouveaux  édits  bursaux.  Pareillement  la  difficulté  de  tirer  les  sol¬ 
dats  chacun  de  leur  canton  où  ils  laisaicnt  la  guerre,  et  d’en  former 
des  armées  capables  de  tenir  tête  à  celle  des  Espagnols ,  obligea  de 
convoquer  le  ban  et  rarrière-ban.  Ces  levées  générales,  en  alVai- 
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Vissai) l  les  corps  pariifiuUers,  diiniiiuèi’oiii  It;  ht  ij»;uidag:c,  eiren- 
tlii  eni  au  roi  de  bons  cltefs,  , 

Il  perdit  dans  ce  temps  le  maréchal  d’Auniom ,  Français  d’iine 
probité  antique ,  sincèrement  aiiaché  à  soi)  prince,  généi-al  habile, 
conseiller  plein  de  sens  eide  probité.  Il  luourui  en  Breiagne,  où  il 
Jaisait  ta  guerre,  ésalemeui  estimé  de  tous  les  partis.  La  Picardie 
regretta  aussi  d’Humières  ,  qui  fui  pleuré  comme  le  père  des 
soldats. 

Celle  province,  voisine  de  la  Flandre,  sonffrii  plus  long-temps 
que  tes  autres  Les  Espagnols  y  firent  de  grands  progrès,  secondés 
par  le  duc  d’Aumalc,  qui  en  était  gouverneur ,  et  qui ,  moyennant 
une  pension  considérable,  mais  qu'il  aurait  pu  obtenir  de  Henri, 
leur  livra  ses  places  ei  les  troupes  qui  lui  obéissaient.  Pour  le  punir 
de  son  obstination  dans  la  révolte,  le  roi  permit  que  le  parlement 
confisquât  ses  biens,  le  déclarât  criminel  de  lèse-majcsié,  et  le  con¬ 
damnât  à  être  écartelé.  La  sentence  lut  exécutée  en  cfiigie. 

Mayenne  n’attendit  pas  un  pareil  éclat.  Sentant  bien  ,  après  le 
combat  de  Fontaine-Française,  (pie  les  affaires  de  la  ligue  éialeni 
désespérées ,  pouvant  à  peine  trouver  un  asile  en  Bourgogne,  son 
gouvernement,  dont  les  villes  se  reudaient  successivement  an  roi , 
il  fil  demander  à  ce  prince  qu'il  ne  le  forçât  pas  à  le  reconnaître  avant 
l'absolution  du  pape,  Henri  lui  accorda  cette  grâce,  et  lui  permit 
de  se  retirer  dans  la  ville  de  Cliàlons-sur-Saône  ,  avec  promesse  de 
ne  le  point  inquiéter,  et  entière  suiséance  jusqu’à  ce  (jiie  le  souve¬ 
rain  ponlîl'e  eût  terminé  l’affaire  de  la  réconciliation. 

Depuis  les  tlésasti’es  de  la  ligue  et  la  l’éduciion  de  la  capitale, 
on  se  flattait  que  l’absolution  du  l’oi  ne  pouvait  pas  être  long-temps 
différée.  Dans  celte  espéi’ancf  ,  d'Ossat  entrelcnaii  toujours  la  négo¬ 
ciation  à  Rome  avec  Du  Perron,  <pii  Itti  avait  été  adjoint.  Clé¬ 
ment  Vni ,  qui  observait  en  secret  la  contUtiie  du  roi ,  s’en  montrait 
toujours  plus  satisfait  (1). 

H  ne  craignait  que  d’ofl'enser  Philippe  H  ,  dont  les  intrigues  au¬ 
près  des  cardinaux,  presque  tous  ses  créatures ,  pouvaient  lui  stis- 
ciier  de  grands  embaiTas.  Dans  cette  perplexité,  un  mot  de  Séra¬ 
phin  Olivier,  auditeur  de  Rote,  détermina  le  pape.  <■  One  dit-on  â 
x  Rome  des  troubles  de  France  ?  »  lui  demanda  le  pontife.  «  Ün 
•  dit,  répond  froidemeiu  Olivier,  que  Clément  A'H,par  sa  vivacité, 
“  a  perdu  l’Angleterre  ,  et  que  Clément  VIII ,  par  sa  lenteur,  per- 
»  dra  la  France.  • 

Cette  menace  formidable  pour  un  pape  qui  aimait  la  religion  lève 
en  un  moment  tous  les  scrupules  de  Clément,  lldépêclieen  Espagne 
un  cardinal,  sous  prétexte  de  prendre  avec  Philippe  des  mesures 
sur  la  guerre  de  Hongrie,  mais  en  effet  pour  l’amener  a  ne  point 
mettre  obstacle  à  la  rétronciliation  lin  roi.  Il  publie  en  même  temps 


(l)lïeTliiui,  ).  r.XIll,  riyvila,  I,  XIV.  missai  rt  lin  ewTot». 
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q»1l  esi  résolu  de  remeilrc  l'examen  de  cet  affaire  au  consistoire* 
l/ambassadcuu  d'Espagne  trîomplmit,  persuadé  qu’il  Eemponerait 
dans  iiu  scrutin  public,  parce  qu'il  avait  gagné  la  pins  grande  partie 
des  cardinaux  ;  niais  le  saint  pèie,  plus  liabile,  déclara  que  la  ma¬ 
tière  éiaii  assez.  îîiipürianie  pour  qtruii  la  discutât  plus  intiretuent 
qu'une  autre,  et  qu"il  ne  croyait  pas  pouvoir  mieux  y  procéder 
quVn  écoutant  cliaque  (  ardiiiul  en  secj'ei.  Par  !à  ^  le  pape  se  rendait 
maître  dessufTi'ages,  soit  parce  que  les  opinans  iuiiniidés  n’oseraienL 
pas  le  contredire,  soit  parce  qu’il  pioiuettait  de  ne  l'apporler  au 
consistoire  que  ce  ((u'il  voudi’ait  de  leurs  avis* 

Ou  dît  qti^il  employa  encore  une  antre  ruse  fort  adroite*  (^omnie  le 
cardinal  de  Tolei  était  Espagnol ,  et  pat*  conséquenL  au  dessus  du 
soupçon  par  rapport  h  sa  nation ,  Clément  le  détacliu  a  la  comtesse 
de  Hénéveni,  ambassadrice  d’Espagne*  Dans  une  conversaimii  de 
confiance,  le  cai‘dinui  dit  à  la  Cemme  de  raiiibassadeur,  dans  le  pUts 
grand  secî-ei ,  que  le  pape  est  disposé  à  donner  rabsoluiimi  au  roi  de 
E' rance,  bien  sur  qu'elle  ne  manquera  pus  de  le  révélera  son  mari, 
et  qu'il  dépêchera  aussitôt  en  Espagne.  I.e  saint  père  attend  ensuite 
le  temps  nécessaire  pour  la  réponse*  Nentendaui  parler  de  rien, 
il  Lient  corisisiotre  ;  et  malgré  ies  réclaimUions  du  cardinal  Colomie, 
aiu)iiel  il  iin]ïose  silence,  it  conclut  a  donner  l’absohuion* 

l'eiidant  l'cs  déllbératiotis,  on  taisait  dans  Hume  des  [irières  pu¬ 
bliques  par  ordre  du  pape  ,  et  les  coudi lions  se  réglaient  en  partîcih 
lier  avec  Du  Perron  et  d  Ossai,  nommés  aiubassadein  s  du  roi  ù  cet 
elTei.  l.e  17  sepiembre ,  jour  fixé  poui*  la  céréuiuuie  ,  les  deux  minis¬ 
tres,  vêtus  en  siiiiples  prêtres,  se  présentèrent  au  pape  ([ui  était 
assis  sur  ujl  trône  élevé  tians  la  place  de  Saint’Pierru ,  entouré  de 
cardinaux.  On  tut  la  requête  du  roi  et  les  conditions  de  rabsoluiion  , 
que  Du  Perron  Cl  d'Ossat ,  au  nom  du  prince,  prouiircnt  d’observet'. 
Ils  abjurèrent  ensuite,  selon  la  loianole  prescrite,  les  erreurs  cou- 
iraîi  es  à  la  foi  caiboliipie.  Ds  se  mirent  à  genoux  devant  le  souverain 
ponlile,  et  reçurent  dc  lui,  comme  pén iléus  publics,  quehjues  légers 
coups  dé  bagueite,  pcndaiiLque  le  cœiii  ix^citail  le  pyàuine  Ajùerere. 
i.e  pape  se  leva,  lut  quelques  prières;  et  s'étunt  assis,  la  tiare  en 
tête,  il  prononça  a  baiite  voix  la  lormule  d'absolution,  ei  il  entra 
dans  régi i SC  ,  où  Pou  chaïua  le  Te  Deum. 

Ainsi  se  termina  cette  importante  alfaîrc.  La  plus  grande  dillictilié 
qu'eproiivèrentles  négociateurs  du  roi  fut  pour  maintenir  rindépen- 
dance  de  la  couronne,  que  quelques  ministres  du  pape  voulaient 
altérer,  en  proposant  d'insérer  dans  les  suppliques  dounées  au  nom 
de  Henri  quelques  mots  qui  auraient  fait  entendre  que  liourboii  n'é- 
taît  censé  roi  ([u'en  verlti  de  son  absolution.  Les  ambassadeurs  fran¬ 
çais  furent  inébranlables  sur  cet  article*  Ils  eurent  aussi  besoin  de 
fermeté,  sur  ce  qu'on  exigeait  la  publication  pure  et  simple  du  cou- 
cile  de  Trente  Ce  ne  fui  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'ils  obtinrent 
qu’il  nVn  serait  publié  que  ce  qui  s'accordait  avec  nos  maximes*  Ils 


j  t 

i  i 


I 


1 

I 


DE  FRANCE:  — 1590.  205 

furent  fort  faciles  pour  tout  le  reste,  T-es  réformés  les  taxèrent  de 
mollesse ,  pour  avoir  consenti  à  être  frappés  de  la  baguette  qu’ils  ap¬ 
pelaient  par  dérision  /o  gmiJade  :  mais  au  fond,  cette  cérémotiie 
ii’étuit  qu’un  signe  de  ta  [)énile[ice  publique  ^  dont  néanmoins  on 
aurait  pu  épargner  la  ooiil'usion  aux  représeuiatis  d’un  si  grand  roi. 
Au  reste,  cotte  humiliation  de  foi  me  et  qui  ne  olioque  certains  es¬ 
prits  que  parce  qu’elle  est  considérée  sous  un  faux  point  de  vue,  fut 
compensée  par  tons  les  témoignages  publics  de  considération ,  d’es- 
liuic  et  surtout  de  satisfaction.  En  aucune  ville  de  France ,  il  n'y  eut 
plus  d’entlionsiasme  dans  les  ré|üuissaiicesj  riiille  |)ürl  elles  ne  furent 
plus  vives,  plus  sincères,  plus  démonstratives  (jii’à  Home.  Iæs  ar¬ 
moiries  du  roi  décorèrent  une  mnllilude  d’édüiœs;  et  son  portrait 
était  dans  toutes  les  niaiiis.  Enfin,  écisvait  ce  inénic  jour  d’üssai  : 

«  Le  canon  du  château  de  Saint-Ange  a  tiré  ce  matin  ,  dont  les  Espa- 
»  gnois  Ont  mal  aux  oreilles  :  et  se  feront  ce  soir  d'autres  signes  de 
"  réjouissance  ,  qui  leur  feront  encore  mal  aux  yeux.  » 

Les  conditions  de  l’absolution  étaient  la  plupart  des  clauses  de  po¬ 
lice  ecclésiastique.  On  faisait  promettre  au  roi  qu’il  ne  nommerait 
aux  bénéfices  que  des  personnes  d’une  foi  non  suspecte,  qu’il  proté¬ 
gerait  le  clergé,  qu’il  révoquerait  les  libéralités  faites  aux  dépens  de 
l’église,  qu'il  raiilieraii  tous  ses  engagemens  entre  les  mains  dn  légat 
qui  serait  envové  en  France,  et  qu’il  notilierail  publiquement  à  tous 
les  princes  catholiques  sa  résolution  de  vivre  et  de  mourir  dans  leur 
religioti.  Le  pape  imposa  aussi  des  obligations  personnelles,  comme 
de  réciter  des  prières  marquées,  d’entendre  la  messe  tous  les  jours, 
de  bâtir  des  monastères  pour  les  deux  sexes  en  düTéi  enles  provinces, 
d'approcher,  au  moins  quatre  fois  l'an  ,  des  sacremens  de  pénitence 
et  d'eucharistie;  et  on  dit  qu’il  y  eut  une  dernière  condition  secrète 
de  rappelei  les  jésuites.  Mais  on  peut  en  douter,  <'l  croire  au  con¬ 
traire  qu’ils  ne  durent  leur  retour  qu’à  la  bonne  volonté  du  roi,  puis¬ 
que  ce  ne  fut  que  huit  ans  après  qu’ils  furent  rappelés. 

Le  duc  de  Mayenne  n’uvail  plus  le  moindre  prétexte  pour  éloigner 
son  accommodement.  Au  contraire,  confiné  à  Cliàlons,  il  désirait 
ardemment  d’en  finir.  Le  président  Jeannin  y  travaillait  auprès  dn 
roi;  mais  il  se  reiicoiurail  des  obstacles  qui  se  seraient  aisément 
aplanis  si  le  duc  avait  pu  ,  comme  autrefois,  traiter  à  la  tête  d’une 
armée.  Une  des  choses  qin  embarrassait  le  plus  était  la  complicité  de 
la  inonde  Henri  11 1.  Leduc  de  Mayenne  souhaitait  que  l'édit  décla¬ 
rât  iiiiiocftiis  lui ,  les  princes  et  les  princesses  de  sa  maison  ,  si  lor- 
ni(  llement  qu’ils  ne  pussent  jamais  être  inquiétés  à  ce  sujet;  niais  il 
désirait  aussi  que  cet  article  lût  rédigé  de  manière  qu’on  ne  pût  in¬ 
duire  des  termes  qu’il  avaient  eu  besoin  de  grâce  et  dhibolition  (l). 

Le  (Inc  demandait  de  plus  à  traiter  pour  le  resie  des  ligueurs, 
comme  s'il  eût  encore  été  chef  du  parti.  On  aurait  pu  lui  refuser  cet 


(1)  De  Thou  ,  U  CXV.  Davila,  I.  XV. 
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avuntüge  J  mais  ic  roi  no  fui  pus  fùclié  de  lerniiiier  louleii  une  fois, 
ri  se  irûtivait  a  folcinhrai,  maison  de  plaisance,  avec  Gabrielîe 
d'tsirées,  qui  soilicilail  pour  le  duc  dans  respérance  Je  s’en  faire 
un  pariLsan.  iMayenne  n’avait  jamais  été  méchant.  On  savait  que, 
s  il  eût  moins  aimé  sa  patrie,  j)  aurait  pu  lui  faire  beaucoup  plus  de 
mal.  Il  paraissait  revenir  sincèrement ,  lorsqu’il  pouvait  peut-être 
encore  donner  quelque  embarras  en  se  joignant  aux  ennemis  du 
royaume.  La  générosité  du  roi  ne  iui  permit  pas  d’abuser  de  sa  silua- 
liori.  Il  mande  le  premier  président ,  le  président  Séguier ,  le  procu- 
leur-général  et  qiudques  conseillers,  avec  ordre  d’apporter  les 
pièces  du  procès  de  l’assassinat  de  Henri  IH.  On  les  lut,  et,  toutes 
choses  pesées ,  on  conçut  Tédit  en  ces  tei'mes  :  »  Sur  ce  qu’il  a  paru 
*•  au  roi,  par  l’inspection  des  pièces,  que  les  princes  et  princesses 
*-  qui  ont  lait  la  guerrt!  contre  lui  n’ont  aucune  parla  ce  crime;  vu 
"  même  qu’ils  s’en  sont  justifiés  par  serment,  interdit  à  ses  cours  de 
»  parlement  toutes  poursuites  à  cet  égard.  » 

Le  roi  traita  très  favorablement  le  duc  pour  les  autres  objets  de 
discussion.  Il  se  chargea  de  ses  dettes,  libéra  ses  biens  de  toutes  hy¬ 
pothèques,  et  reconnut  que  lui  et  les  autres  ligueurs  n’avaieni  pris 
les  armes  que  par  un  motif  de  religion.  îl  défendit  qu’ils  fussent 
jamais  recherchés  pour  aucunes  iiilelligences,  pactes  ou  conventions 
avec  les  étrangers.  Le  roi  donna  au  duc  trois  places  de  sûreié,  deux 
en  Bourgogne  et  une  en  Champagne ,  et  leur  domaine  pour  six  ans, 
avec  le  privilège  qu’il  ne  serait  point  permis  aux  réformés  d’y  tenir 
des  assemblés.  Enfin  U  assigna  un  terme,  au  bout  duquel  il  serait 
libre  aux  princes  lorrains  et  aux  autres  seigneurs  français  de  se  pré¬ 
senter  pour  Jouir  du  bénéfice  de  l’édit. 

Quand  il  fut  porté  au  parlement,  l’enregistrement  éprouva  bien 
des  difficultés.  Diane  de  France,  fille  uaiiirellede  Henri  H  Cl  sœur 
de  Henri  1 II,  et  Louise  de  Lorraine ,  veuve  de  ce  roi ,  firent  leur  op¬ 
position  à  l’article  de  S’édil  qui  déchargeait  des  personnes  fortement 
soupçonnées  d'avoir  eu  part  au  meurtre  de  ce  prince  ;  et ,  malgré  les 
ordres  réitérés  du  roi,  elles  persistèrent  dans  leur  protestation.  Le 
partemeni  eut  aussi  beaucoup  de  peine  à  passer  les  grâces,  privilè¬ 
ges  ,  exemptions  et  sauvegardes  que  le  roi  accordait ,  et  il  n’enregis¬ 
tra  qii’après  plusieurs  lettres  de  jussion. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  jouir  des  efi'eis  de  sa  bouté,  Henri,  marquis 
de  Saint-Sorlin,  et  alors  duc  de  JVenioiirs  par  la  mort  prématurée  de 
son  frère ,  qui  venait  à  peine  de  s’évader  de  Pierre-F.ncise ,  se  rendit 
à  son  devoir.  Le  duc  de  Joyeuse  lui  ramena  la  ville  i^t  tout  le  pays  de 
Toulouse.  C'était  le  même  qui  s’était  fait  capucin,  et  qui,  pour  le 
service  de  la  ligue,  a  vait  changé  son  froc  contre  une  cuirasse  après  la 
mort  d’Antoine  Scipton,  chevalier  de  Malte,  son  frère,  noyéà  Vil- 
lemur,  qui  soutenait  te  parti  de  ta  ligue  en  Languedoc.  Le  roi  le  lit 
maréchal  de  France.  Dans  la  suite ,  il  reprît  l’habit  de  capucin  ,  et  le 
porta  jusqu’à  la  mon. 
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PendaiU  le  reste  rie  cette  année  plusieurs  seigneurs  firent  leur  paix 
avec  le  roi ,  et  lui  jnréreut  une  fidélité  qui  n’était  pas  gratuite  de  la 
part  duplus^iaud  nombre.  J.es  iiioliis  a  cliarge  étaient  ceux  nui  se 
contentaient  d'être  confirmés  dans  leurs  gouvernemens  ou  leurs 
dignités.  Kes  calvinistes  ne  voyaient  pus  sans  jalousie  ces  faveurs 
accordées  à  leurs  ennemis.  Eux  qui  avaient  versé  leur  sang  pour  le 
roi,  eux  à  qui  il  devait  Sa  couronne,  le  moins,  disaietil-il,  qu’il  pùL 
leur  accorder ,  c’éïak,  comme  aux  ligueurs,  des  gouvernemens,  des 
lionneursj  des  dédommageniens,  enfin  des  places  de  sûreté  où  ils  pus¬ 
sent  exercer  leur  religion  sans  aucune  dépendance  du  clergé  romain. 

Ces  discours  avaient  été  souvent  répétés  dès  l’année  dernière  dans 
deux  assemblées  successives,  tenues  l'une  à  Satimur  en  Anjou,  l’autre 
à  Sati)(e-Foi  en  Périgord  :  assemblées  convoquées  à  la  vérité  par  la 
permission  du  ro!,niaisoùil  scditet  se  fit  bien  des  choses  contre  son 
gré.  Les  réformés  se  plaignaient  de  ce  qu’a  près  leur  avoir  promis 
solennellement,  en  les  quittant, de  pourvoir  à  leurs  intérêts, le  roi  les 
renvoyait  maintenant  à  l’édit  de  Poitiers,  qui  n’était  pas  si  favo¬ 
rable  qu’on  le  disait.  Ils  demandaient  donc  une  nouvelle  déclaration 
qui  leur  permît  de  professer  ouvertement  leur  religion  par  tout  le 
royaume,  qui  assignât  à  leurs  ministres  des  fonds  et  des  revenus 
assurés,  qui  admît  les  protcstans  sans  distinction  aux  charges  pu¬ 
bliques  ,  et  qui  stipulât  que  dans  tous  les  tribiinaux  on  nommerait 
autant  de  magistrats  réformés  que  de  catholiques.  Le  roi  les  apaisa 
celte  fois  par  des  promesses,  leur  faisant  voir  que  les  soins  de  la 
guerre  ,  les  affaires  de  finances  et  de  police  ,  ne  lui  permcltaieiu  pas 
encore  de  les  satisfaire. 

Tout  ce  qu’ils  virent  arriver  cette  année  ne  les  calma  pas.  Outre 
ces  bienfaits  accordés  aux  ligueurs  rentrés  en  grâce,  objets  de  leur 
constante  jalousie,  il  leur  semblait  que  te  roi  se  décidait  trop  en  la¬ 
veur  des  catholiques.  Ils  observèrent  avec  inquiétude  tout  ce  qui  sc 
passa  à  l’occasion  du  légat  que  le  pape  envoya  en  France,  pour  faire 
l’atifter  au  roi  les  conditions  de  son  absoiuiion.  T.e  souverain  pontife 
nomma  Alexandre  deMédicis,  archevêque  de  Florence.  Il  ne  pou¬ 
vait  pas  mieux  choisi]-.  C’était  l’opposé  du  fougueux  Philippe  Sega  ; 
doux ,  modéré ,  conciliateur,  cotiuaissanl  les  bornes  du  vrai  zèle  et 
les  montrant  aux  catholiques  qui  voulaient  s’en  écarter,  Leroi  le 
combla  d’honneurs,  et  le  prélat  y  répondit  par  une  sagesse  qui  ne 
se  démentit  jamais. 

Ce  légat  reçut  l’abjuration  de  Charlotte  de  La 'J'réraouille,  prin¬ 
cesse  de  Condé.  Fille  avait  été  inculpée  à  l’occasion  de  lu  mort  de 
.son  mari  ,  qu’on  soupçonna  u’avoir  pas  été  naiiircUe  ^  mais  elle  ob¬ 
tint  deux  absolutions,  l’uiie  du  pape  pour  l'hérésie,  l'autre  du  par¬ 
lement  pour  le  crime  supposé  ,  ou  plutôt  ce  corps  de  magistrature 
proclama  solennellemeui  sou  iiuiocence.  Jlédicis  gagna  la  cortfiance 
du  roi,  et  jeta  les  foudemcus  de  Sa  paix  avec  i'Kspague  ,  qui  entrait 
aussi  dans  sa  mission. 
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Il  voyait  de  pi‘ès  qut!l.besoiii  en  avait  la  iM  utice.  Elle  ne  se  soute¬ 
nait  que  par  le  cotirafre  du  roi.  Dès  le  cotmneiiceiiient  de  la  cam¬ 
pagne  les  ennemis  avaient  pris  on  Picardie  plusieurs  places  itnpor- 
latues,  auxquelles  ils  ajüulèreiil  Calais,  par  les  conseils  et  pur  les 
taleiis  de  de  Posne,  qui,  réiiigié  parmi  eux,  ne  truava  que  cenioven 
de  prouver  son  aiiaclieiuenl  aux  Espagnols,  et  d’échapper  aux  dan¬ 
gers  que  le  soupçon  et  rintclligence  avec  Henri  IV  lui  lit  courir. 
Cette  conquête  lit  ouvrir  les  yeux  aux  .\iiglais  et  aux  lloltandais, 
pressés  depuis  long-temps  de  former  avec  la  France  tiiie  alliance  of¬ 
fensive  et  défensive ,  dont  la  Cüuclosion  traînait  en  longueur.  Iis  y 
donnèrent  enfin  les  mains,  et  mirent  en  mf:r  une  floilequi  inquiéta 
les  Espagnols,  mais  sans  leur  causer  un  grand  doniniuge. 

Le  fardeau  de  la  guerre  tomba  donc  toujours  sur  Henri.  Sa  valeur 
suppléa  à  sa  faiblesse.  Malgré  les  forces  ennemies,  il  reprit  plu¬ 
sieurs  de  ses  places,  ci  il  aurait  sans  doute  poussé  plus  loin  ses 
victoires,  si  son  armée,  mal  payée ,  mal  nourrie  et  dénuée  de 
provisions  de  toute  espèce  ,  ne  se  fût  débandée  à  la  moitié  de  la 
campagne  (1). 

Les  calvinistes  prirent  ce  temps  pour  renouveler  leurs  detnandeb. 
Ils  dressèrent  leur  requête  dans  une  assemblée  convoquée  à  Loudtni, 
assemblée  que  le  roi  lin  obligé  de  permettre,  de  peur  qu’oii  ne  la 
tînt  malgré  lui.  Ce  pritice  tes  conjura  d’attendre  un  moment  plus 
opportun,  et  nomma  même  deux  habilesjurisconsulies,  pour  rédiger 
rédit  qu'ils  suUiciiaicnt.  ils  se  séparèrent  à  la  vérité ,  mais  ils  restè¬ 
rent  dans  leurs  provinces,  sans  faire  attention  à  l’extrémité  où  se 
trouvait  le  roi. 

Cette  espèce  de  rébellion  sourde  n'éiaiipas  le  dépit  passager  d'une 
troupe  mécütiicnte;  elle  avait  son  système  et  sesciieis.  La  Trenioudle 
et  Bouillon,  les  plus  grands  seigneurs  du  parti,  depuis  que  le  roi 
s’en  était  retiré,  aiguisaient  la  jalousie  des  ininisircsüe  leur  religion, 
déjà  trop  susceptibles,  et  éveillaient  le  zèle  des  peuples,  alio  de  pou¬ 
voir  montrer  ce  zèle  à  la  cour  comme  un  épottvaïuail  ,  quand  ils 
voudraîenL  lin  arracher  des  grâces. 

Pciii-ètre  à  l'aide  des  synodes,  ijui  ordonnaient  des  levées  de  de¬ 
niers,  sous  le  nom  d'aitniùnes;  à  l’aide  des  places  de  sûreté  et  de 
leurs  garnisons  ,  qui  donnaient  occasion  d’entretenir  une  milice  tou¬ 
jours  snbsisiaiitc,  ils  se  flatlaient  de  ressusciter  le  projet ro pioché  à 
leurs  pèi’es,  déiablircu  France  niie espèce  de  république,  dont  ils 
seraient  lespi’eml-ei’s  magistrats.  Henri  IV  le  craignait;  maisinstrtiit 
par  les  fautes  de  H  en  ri  111  son  pt çt-lcci- ssc  111 ,  (jui  lai^Sii  les  i .iih o— 
îiqttes  former  uii  corps  et  prendre  u tic lief,  sous  prétexte  d’mie  titiion 
sainte,  il  s’appliqua  à  leur  faire  regarder  rauloiàlé  ruyale  coin  me 
le  seul  canal  des  grâces  cl  Tunique  ressource  contre  les  vexations. 

Il  votdaii  qu'ils  fussent  heureux,  sous  la  sauvegarde,  non  pas  des 
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privilèges  qu’ils  se  seraionl  faits ,  mais  de  ceux  qu’on  leur  aurait  ac¬ 
cordés.  Pour  cela,  il  eut  soin  que  tous  leurs  actes  publics,  assem¬ 
blées,  levées  de  deniers,  montre  de  troupes,  quoique  dérugeaiuà 
la  puissance  royale,  en  por  lasse  tU  toujours  le  sceau  et  la  marque. 

Si  les  calvinistes  eussent  été  dirigés  par  des  vues  saines ,  ils  au¬ 
raient  aidé  le  roi  à  abattre  le  reste  des  ligueurs,  et  à  se  rendre  maiîre 
dans  son  royaume ,  afin  que  la  ci-aînie  des  cailiolifiues  ne  le  gôiiài 
pas  dans  la  composition  qu’îl  voudi'ait  leur  faire;  mais  l'iiitéréi  des 
clic  fs  est  souvent  di  fièrent  de  celui  delà  cause.  Bouillon,  La  Tré~ 
mouille ,  Kohan  et  les  autres  têtes  du  parti ,  voyant  le  roi  sous  l’é-pée 
des  Espagnols  en  Picardie,  et  sous  celle  du  duc  de  Mei  cœor  en  Bre¬ 
tagne,  voulurent  faire  sentir  à  leur  souverain,  par  cette  inaction  , 
ce  qu’il  devait  craindre  de  leurs  efforts,  s'il  ne  les  conicinaii  pas. 

Trop  fier  pour  prier,  trop  prudent  pour  compromettre  son  auto¬ 
rité,  Henri  souffrît  avec  une  indifférence  appai’cute  celle  défection 
qu’il  ne  devait  pas  attendre  de  sesancienscompagnonsd’armes;  mais 
il  ne  l’oublia  jamais.  Afin  de  ne  plus  être  obligé  de  mendier  pour 
ainsi  dire  des  secoui’s  qui  lui  manquaient  dans  le  pressant  besoin  , 
il  convoqua  à  Kouen  les  notables  de  son  royaume  ,  de  tous  ordres, 
clergé,  noblesse,  magistrats.  Leroi  y  fiiuiieliarangue,  que  les  cour¬ 
tisans  trouvèrent  au  dessous  de  la  majesté  du  troue,  mais  qui  est 
faite  poui- émouvoir  à  jamais  le  cœur  de  tous  les  Français,  par  les 
seiitimeiis  paternels  dont  elle  est  la  touchante  expiessiou.  «  Si  je 

•  faisais  gloire,  Messieurs,  dit-il,  de  passer  poin-  un  exceUejil  ora- 
»  leur ,  j’aurais  apporté  ici  plus  de  belles  paroles  tjue  de  boimes 
-  volonté  ;  mais  mon  ambition  letid  à  quelque  chose  de  plus  haut 
»  que  de  bien  parler  :  j’aspire  au  glorieux  titre  de  libérateur  et  Je 
»  restaurateur  de  la  France. 

”  Déjà  par  la  faveur  céleste,  par  tes  conseils  de  mes  fidèles  ser- 
»  viieurs  ,  et  par  l’épée  de  ma  bonne  noblesse ,  dont  je  ne  distingue 
■  pas  les  princes,  je  l’ai  tirée  de  la  servitude  et  de  la  l’uine.  Jedésire 
"  maiiiienatu  ta  remettre  en  sa  première  force  eison  ancienne  spleii- 
»  deur.  Participez ,  Messieurs ,  à  cette  seconde  gloire,  eoninie  vous 
»  avez  participé  à  la  prem  ière. 

»  Je  ne  vous  ai  point  appelés,  comme,  faisaient  mes  prédécessenrs 
O  pour  vous  faire  approuver  mes  volontés.  Je  vous  ai  assemldés  pour 
i"  recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire,  pour  les  suivre,  bref  pour 
■■  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains;  envie  qui  ne  prend  guère 
»  aux  rois,  aux  barbes  grises,  aux  victorieux;  mais  la  violente 
«  amour  que  je  porte  à  mes  sujets  me  fait  trouver  tout  aisé  et  hono- 

•  râble  (1).  » 

En  effet  dans  un  ;tge  peu  avancé ,  Henri  portail  déjà  des  marques 
de  vieillesse  :  ses  cheveux  blanchirent  de  bonne  heure;  et  quand  on 
lui  en  demandait  la  cause  :  ^  C’est ,  disait-il ,  le  vent  de  mes  adver- 
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»  silésquîa  BoiifHo  là,  •  L’hiver  se  passa  dans  les  discussions  épî- 
lieuses  de  l'assemblée  de  Rouéii.  II  s'y  lit  des  règle  mens  sages,  mais 
pas  en  aussi  grand  nombre  et  aussi  Cermesque  l'état  des  alTaires  l'exi¬ 
geait.  L’article  essentiel  surtout,  celui  pour  lequel  l’assemblée  avait 
été  convoquée,  l'ariide  des  finances,  l'ut  totalement  manqué.  On  ne 
prit  à  cet  égard  que  des  mesures  dictées  par  l’incapacité,  et  sur  les¬ 
quelles  une  prompte  expérience  força  de  revenir  (1). 

Par  cetieruisori  peut-être  Henri ,  ordinairement  si  actif,  se  laissa 
cette  a  fl  née  prévenir  par  les  ennemis;  mais,  quelque  inlluencc  qu'ait 
pu  avoir  le  besoin  d’aigent  sur  les  opérations  militaires,  on  fait  au 
roi  des  rèproclies  plus  légitimes;  trop  épris  des  charmes  de  Gabrtelie 
d’Esirées,  il  oubliait  auprès  d’elle  le  soin  de  son  royaume,  et  sacri¬ 
fiait  souvent  à  l’amour  des  moinens  décisifs  pour  Vavaiiceniem  de 
ses  affaires.  Dans  le  temps  même  de  l’assemblée  de  Rouen,  il  fit  bap¬ 
tiser  avec  une  pompe  royale  une  fille  qu’il  avait  eue  d'elle;  il  la  me¬ 


nait  partout  avec  la  suite  d’une  reine,  et  par  celle  conduite  inconsi¬ 
dérée,  il  excitait  des  murmures.  Pendant  qu'il  languissait  ainsi  dans 
le  repos,  arrive  la  tiouvelle  qu’.4iniens  vient  d’étre  surpris  par  les 
Espagnols.  Tout  s’effraie  à  la  cour.  Paris  est  consterné,  et  croît  déjà 


voirrennemi  à  ses  portes.  Henri  profite  de  cette  conjonciitre  pour 
réclamer  du  parlernent  ce  qu’il  n’avatl  pu  obtenir  des  notables.  Mais 
H  fallut  sa  présence  et  un  mélange  pariicuUer  d’auiorïië  et  de  bonté 
pour  arracher  reiiregistreiiicni  d’un  édît  qui  se  réduisait  à  un  em¬ 
prunt  volontaire,  à  une  légère  augmentaiion  sur  la  gabelle,  à  quel¬ 
ques  créations  d  olïiees,  ëi  enfin  à  la  recherche  des  malversations  en 
finance.  Les  magistrats,  ihvesirgaieiirs  irop  minutieux  de  quelques 
inconvénîens  attachés  a  ces  mesures ,  crou  pouvait  dépendre  le  salut 
de  la  France ,  alléguaient  encore  ta  pénurie  de  Fciat.  f.e  premier 
^  besoin  de  rétat ,  répliquai i  le  roi ,  est  de  chasser  les  Espagnols  de 
»  la  Flandre  :  vous  ressemblez  à  ces  fous  d'Amiens;  ils  m’ont  refusé 

deux  mille  éciis  pour  les  garder,  et  en  ont  perdu  cent  mille.  Je 

*  vais  à  Tarmée  me  faire  donner  quelques  coups  de  pistolet  par  la 
^  têie,  et  vous  verrez  ce  que  cV^st  que  d'avoir  perdu  votre  roi. 
Près  de  trois  millions  d’écus  qu'îl  réalisa  par  ces  divers  moyens  lui 
rendirent  une  contenance  ferme  et  assurée.  ■  Allons,  dit-il,  c’est 

*  assez  faire  le  roi  de  France;  il  est  temps  de  faire  le  roi  de  Navarre.* 
Il  monte  à  cheval  et  convoque  sa  noblesse.  Avec  le  peu  de  troupes 
qu'il  peut  ramasser  sur  le  champ,  il  assiège  et  prend  Corbie.  Pen¬ 
dant  ce  temps  son  armée  se  forme  ,  et  il  va  camper  devant  Amiens. 

La  ville  fut  vaillamment  défendue.  L'archiduc  Albert  d'Autriche, 
gouverneur  des  Pays-Bas,  vint  lui-même  au  secours  »  à  la  tête  d'une 
forte  armée.  L’audace  du  roi,  la  valeur  de  ses  troupes,  au  défaut  de 
leur  nombre,  imposèrent  à  FennenH,  et  la  place  fut  reprise.  Dans 
cette  campagne ,  les  ministres  français  et  espagnols,  qui  s'étalent 
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connus  pendant  la  ligue,  ayant  occasion  de  se  revoir,  jetèrent  les 
premiers  fondemens  de  la  paix  entre  lu  France  et  l'Espugne ,  dont  le 
légat  fut  médiateur. 

A  ce  siège,  le  duc  de  Ma)’enne  servit  de  sa  personne  et  de  ses  con¬ 
seils,  aittsi  (pie  les  seigneurs  autrefois  ligueurs;  mais  on  ne  vit  point 
La  Trémouille,  Bouillon,  ni  les  antres  diels  calvinistes.  Cependant 
sur  la  pensée  de  la  mauvaise  réputation  qu’ils  allaient  se  luire  auprès 
de  tous  les  bons  Français,  s’ils  abandonnaient  leur  souverain  oaiis 
un  pareil  danger,  ils' levèrent  des  troupes  auxquelles  le  loi  donna 
une  autre  destination,  parce  qu’elles  aiTivèrent  trop  tard  (1). 

IJ  était  temps  que  ces  semences  de  division  fussent  étouilées,  et 
elles  ne  pouvaient  l'élre  que  par  une  loi  qui  assurât  l’état  pi-éseui, 
qui  pourvût  au  futur,  et  réglât  sans  retour  tous  les  objets  de  discus¬ 
sion.  C’està  quoi  travaillaient  sans  leiâciie  des  cuitiinissuit  es  nujjimés 
par  le  roi.  Ils  fureiil  longtemps  sans  avancer,  parce  qu’ils  n'avaient 
pas  de  base  fixe,  et  qu’à  chaque  instant  il  tallail  consul iej‘  le  l’ui  sur 
les  propositions  des  intéressés,  et  les  intéressés  sur  les  concessions 
du  roi.  D’ailleurs,  toutes  les  affaires,  guerre  d’Espagne,  invasion 
du  duc  de  Savoie,  troubles  deËretagiie,accomiuodenieu.s  pai'liculieï  s, 
avaient  une  dépendance  réciproque;  une  seule  arrêtée,  toutes  les 
autres  demeuraient  suspendues.  Le  siège  d’Amiens  liiii  aussi  les 
esprits  en  échec.  Sitôt  qu’il  fut  fini,  les  travaux  de  cuiiimisaire  re¬ 
prirent  leur  activité. 

Henri  aplanit  bien  des  dillicultés  en  se  montrant  en  force  aux 
mécuntens  les'plus  opiniâtr  es.  A  l’aspect  du  maître  ,  toutes  les  lac- 
ijüiis  se  dissipèrent.  Dans  les  endroits  ou  il  passait ,  les  cliefs  venaient 
de  loin  et  de  près  faire  leur  cour  et  reconiiaître  su  puissance.  Il  ne 
fut  plus  question  de  droits ,  mais  de  grâces.  Le  duc  de  âlercœur  ,quî 
avait  lait  si  longtemps  le  souver  ain  eu  Br  etagne  ,  s’iiiimiliu.  Il  obtint 
d>  s  conditions  meilleures  qu’il  n’espérait,  eu  laveur  d’un  uiariage  qui 
fut  ari'êiè  entre  sa  fille  et  son  héritière ,  et  Césui’,  lils  du  roi  et  de  la 
duchesse  d’Estrées ,  Tun  et  l’autre  encore  en  l'a  us.  Ce  traite  occasionna 
de  nouveaux  murmures.  Onreprochaà  Henri ,  dans  des  écrits  publics, 
de  sacrifier  le  bien  de  l'éiat  à  la  fortune  de  Gabricile  et  à  i’étabiisse- 
niciit  de  sa  famille  (2). 

La  pai.x  générale,  ouvrage  de  ta  prudence  et  de  Ja  bonté  du  roi , 
dut  faire  cesser  toutes  ces  plaintes,  li  eut  le  plaisir  de  la  donner  cette 
année  à  ses  peuples.  Les  Espagnols  voulaienl  retenir  quelque  chose 
de  leurs  conquêtes  en  France  ;  tuais  il  déclara  fermement  qu’il  aimait 
mieux  soutenir  une  guerre  éternelle ,  que  de  rien  laisser  démembrer 
de  son  royaume  ;  et  le  traité  fut  signé  te  2  mai ,  sur  ce  plan ,  dans  la 
ville  de  Vervins  ,  sur  la  frontière  de  la  Picardie  et  du  llainaut,  six 
mois  avant  la  mon  de  Philippe  IL  Ce  dernier  rentra  seulement  eu 
possession  du  comté  de  Charolais,  pour  en  jouir  lui  et  ses  successeurs 
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sous  la  nioiivaiioe  rJe  la  couronne.  Les  diiïéreiis  entre  la  France  et  la 
Savoie  riireiil  laissés  à  l’ai’ltitrage  du  pape ,  poiu-  y  être  statué  dans  le 
cours  d’tiii  au  ;  mais ,  en  aîteiidani ,  le  duo  remettait  au  roi  les  places 
qu’il  retenait  encore  eu  Fra>u‘e(l). 

Avant  la  coiicliision  du  tralié  do  Vervins,  et  le  rot  étant  encore  a 
Nantes  pour  pacifier  la  I!rciasnc,  il  accorda  aux  rélormésle  l’ameiix 
édit  du  nom  de  cotte  ville  ,  ouvrage  de  quatre  liommes  les  plus  liabi- 
les  et  les  pliisjiidicieux  du  royaume,  Scliombcrg,  Jeannin  .Jacques 
Auguste  de  Tliou  ,  |■bislûviell ,  et  Calignon,  qui  y  iravaillaienl  de¬ 
puis  deux  ans,  soileusemble,soU  séparément.  Le  roi  ne  le  fil  publier 
qu’après  le  départ  du  légat ,  par  égard  pour  ce  prélat ,  à  qui  on  avait 
obligation  de  la  paix  avec  l’Espagne  ,  et  dont  la  conduite,  pleine  de 
dûureur  ,  mériiail  des  niéuagemetts.  Tl  ne  lui  enregistré  que  l’année 
siiivatiie,  et  ne  passa  point  sansdilïicullés.  Leroi  l’ul  obligé  de  mander 
le  parlement ,  et  d’user  d’uuiorilé.  i.e  discours  qu’il  tint  en  celte 
occasion  mérite  d'être  cité,  an  moins  eu  partie,  pour  la  foule  des 
traits  de  caractère,  de  bon  sens  et  de  bonté  dont  il  abonde  (2). 

"  .Messieurs ,  leur  dit-il ,  vous  me  voyez  eu  mon  cabinet  où  je  viens 
»  vous  parler,  non  point  en  babil  royal,  ni  avec  lu  cape  et  l’epée, 
»  comnm  mes  prédécescurs,  ni  comme  nii  prince  qui  vient  recevoir 

•  des  ambassadeurs,  mais  vêtu  comme  un  père  de  famille  ,  en  pour- 

•  point,  pour  causer  familièrement  avec  scs  enfans.  J’ai  reçu  vos 

-  rem  on  Iran  ces  ,  tant  de  bouche  que  par  écrit  ;  je  recevrai  ton- 
»  jours  toutes  celles  que  vous  me  ferez  de  bonne  part,  comme  gens 
■  affectionnés  à  mon  service.  J’ai  fait  voir  vos  dernières  àmoucon- 

-  seil ,  et  j’ai  tait  refaire  mon  édîl ,  on  plutôt  celuidufeu  roi  en  plu- 
■»  sieurs  articles.  Je  veux  croire  que  vous  avez  eu  des  considérations 
»  de  religion  ;  mais  la  religion  catholique  ne  peut  être  mainienue 

•  que  par  la  paix ,  et  la  paix  de  l’état  est  la  paix  de  l’Eglise.  Je  prends 

•  les  avis  de  tous  mes  serviteurs  :  lorsqu’on  m’eii  donne  de  bons,  je 
»  les  embrasse ,  et  si  je  trouve  leur  opinion  meilleure  que  la  mienne, 
»  je  la  change  fort  volontiers.  Il  n'y  a  pas  un  de  vous  qui,  quand  il 

-  me  voudra  venir  trouver  et  me  dire  ;  -  Sire,  vous  faites  telle 
«  chose  qui  est  injuste  à  toute  raison,  que  je  ne  l’écoute  volontiers. 

-  Il  ne  faut  plus  faire  de  distinction  des  catholiques  et  desluigue- 

•  nots;  il  faut  que  tous  soient  bons  Français,  et  que  les  catlioliques 
.  conve.riissent  les  huguenots  par  l’exemple  de  leur  bonne  vie.  Je 

-  suis  roi-berger,  (pli  ne  veut  répandre  le  sang  de  mes  brebis  ;  mais 

•  je  les  veux  rassembler  avec  douceur.  Il  y  a  long-temps  que  je  coin- 

•  mande  à  ceux  de  la  religion  réformée  :  cela  m’a  fait  connaître  tout 
»  le  monde.  Je  sais  ceux  qui  veulent  la  guerre ,  et  ceux  (pii  désirent 
»  la  paix.  Je  connais  ceux  qui  faisaient  la  guierre  pour  la  religion  cailio- 
»  liqiie,cetixquilafaisaieMlpoHr l’ambition, ceuxqni  la laisaîentpour 

»  la  faction  d'Espagne,  et  enfin  ceux  qui  n’avaient  envie  que  de  voler, 
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"  Parmi  ceux  de  la  religion  ,  il  y  en  a  de  tomes  sortes  aussi  bien 
»  que  parmi  les  cailioliqucs ,  et  j’ai  eu  bien  de  la  peine  à  faire  obéir 
»  les  Imguenots. 

»  Vous  ne  connaissez  pas  les  biens  de  mou  état,  non  plus  nue  les 

•  maux ,  si  bien  que  moi  :  je  connais  loiiles  les  maladies  qui  y  sont , 
■»  et  je  puis  dire ,  sans  me  Haller,  que  je  les  connais  mieux  que  tous 
"  les  i-ois  qui  ont  été  devant  moi.  J’ai  désiré  faire  deux  mariages  : 
»  run  de  ma  sœur  ,  je  l’ai  fait  ;  l’auire  de  la  France  avec  la  paix  ;  or, 

•  ce  dernier  ne  peut  être  que  mou  édit  ne  soit  vérifié.  Vériliez-le 
»  donc,  je  vous  eu  prie.  Je  ne  veux  pas  que  personne  se  dise  plus 
»  cailtoliqiie  que  moi ,  car  tous  ceux  qui  veulent  se  faire  paraître 
»  tels  ont  leur  dessein. 

»  J’aime  mon  parlement  de  Paris  par  dessus  tous  les  autres:  il 
»  faut  que  je  reconnaisse  la  vérité,  et  c’est  le  seul  où  la  justice  se 

-  rend  aujourd'hui  dans  le  royaume,  il  n’est  point  corrompt!  par  ar- 
"  geiit.  En  la  plupart  des  autres  la  justice  se  vend,  et  qui  donne  plus 

•  remporte  sur  celui  qui  donne  moins;  je  le  sais,  parce  que  j’ai 
»  aidé  autrefois  à  boursiller;  mais  cela  servait  à  mes  desseins  part i- 
»  cnliers-  Ala  justice  est  mon  bras  droit  ;  mais,  quand  je  serais  sans 
»  bras  droit,  je  sauverais  encore  mon  état  avec  mon  bras  gauche  ; 
■  j’aurais  plus  de  peine,  mais  j’en  viendrais  à  bout. 

"  Vos  longueurs  et  vos  difliciillés  donnent  lieu  à  des  incunvé- 

-  ni  eus  étranges.  Ou  a  fait  des  processions  contre  l’édît  à  Tours  et 
»  au  Mans,  pour  inspirer  aux  juges  de  le  rejeter.  Cela  ne  s’est  fait 
■■  qtie  par  mauvaise  inspirai  ion.  Empêchez  que  telle  chose  n’arrive 
»  plus.  Je  sais  qu’on  a  lait  des  brigues  au  parlement,  que  l’on  a  sus- 
»  cilé  des  prédicateurs  séditieux  ;  mais  je  donnerai  hou  ordre  à  ces 
»  geiis-îà.  Un  les  a  chîuîés  autrefois  avec  beaucoup  de  sévérité, 
»  pour  avoir  prêché  moins  sédilieusemeiit  qu’ils  ne  font.  C’est  le 
»  chemin  qu'oii  a  pris  pour  faire  des  barricades  et  venir  par  degrés 
»  au  parricide  du  roi.  Je  couperai  la  racine  à  tomes  ces  factions, 
»  Cl  ferai  poursuivre  ceux  qui  les  fontenleront.  J’ai  sauté  sur  des 
n  murailles  de  villes,  je  sauterai  bien  sur  des  barricades.  Ou  ne 
“  me  doit  point  ullégiier  la  l  eligion  catholique ,  ni  le  respect 
»  dit  au  saiiu-siége.  Je  sais  le  devoir  que  je  dois  ,  l’un  comme 
■■  roi  très  chrélien  ei  rhonneurdti  nom  que  je  porte,  et  l’autre  comme 
«  le  ])i  emier  tils  de  l’église.  Ceux  qui  pensent  être  bien  avec  le  pape 
»  s'abusent  :  j’y  suis  mieux  qii’eiix;  et  quand  je  renlrepremlrai,  je 

•  vous  ferai  tous  déclarer  hérétiques  pour  ne  pas  m’obéir.  Je  vous 

•  prie  que  je  n’aie  plus  à  parier  de  cette  afl'aire ,  et  que  ce  soit 
»  pour  la  dernière  fois;  je  vous  le  recommande,  et  je  vous  en 
»  prie.  « 

Cet  édit,étant  la  loi  sous  laquelle  ont  vécu  les  réformés  jusqu’à  sa 
révocation,  mérite  d’être  connu.  Il  est  composé  de  quaire-vingt- 
dotize  articles,  non  compris  cinquante-six,  nommés  articles  sccreP- 
ou  particuliers,  qui  ii’oni  jamais  élé  citregistres. 
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L^edii  de  Nantes  paraît  avoir  clé  fait  sur  celui  de  Poitiers,  et  sur 
les  conventions  de  Bergerac  et  de  Flex ,  dont  il  rappelle  souvent  les 
dîsposînoïis.  C'est  comme  un  code  général,  qui  fixe  les  bornes  des 
deux  religions,  non  pas  avec  une  égalité  paiTaiie.  I.e  roiaccordeaux 
réformés  un  exercice  public  ;  niais  seulemeiu  dans  des  lieux  marqués 
et  dans  ceux  où  ils  se  trouvaient  maintenant  établis,  mais  a  condition 
que  dans  ces  lieux  memes  les  cailioUques  exerceront  aussi  leur  reli¬ 
gion  ;  avantage  qui  n'est  pas  réciproque  pour  les  cahînistes.  Il  est 
aussi  prescrit  à  ceux-ci  de  s’assujettir  à  la  police  de  régliso  roniaine, 
de  ne  point  travailler  publiquement  les  jours  de  fête,  de  pajer  les 
dîmes,  de  remplir  les  devoirs  extérieurs  de  paroissiens;  et  jl  leur  est 
défendu ,  sous  de  grandes  peines,  de  troubler  les  cérémonies  ecclé¬ 
siastiques  par  aucune  irrévérence,  soit  de  paroles,  soit  d'action  Çf), 

D'ailleurs  le  roi  veutque  ses  sujets  de  la  religion  préiendue  relor- 
mée  jouissent  de  tous  les  droits  de  ciioyens;  que  leurs  paqvres,^  çaîns 
QU  malades,  soieni  reçus  dans  les  hôpitaux  comme  les  catholiques, 
que  les  riches  puissent  être  admis  a  tous  les  emplois  et  à  toutes  les 
charges ,  qu'il  y  ail  dans  chaque  parlement  une  chambre  qu  on  ap¬ 
pela  depuis  la  chambre  de  Tédii ,  composée  d'un  égal  notpbre  de 
juges  caiholîqucs  et  calvinistes  pour  leur  rendre  justice*  pnfjn  le  roi 
accorde  des  "privilèges  ,  fixe  des  appoîntemens  a  leqrs  niinistres, 
donne  ù  leurs  églises  la  liberté  d'élire  des  députés,  qui  foi  nieront 
des  assemblées  générales  en  temps  et  lieux  marqués,  sous  son  bon 
plaisir  et  sous  les  yeux  dé  ses  commissaires*  Il  leur  permet  aussi  de 
lever  tous  tes  ans  une  somme  sur  eux-mèuies  pour  les  besoins  du 
parti.  Enfin  par  des  brevets  secrets,  qui  ue  lurent  relatés  ni  dans 
Védit,  ni  dans  les  articles  particuliers,  Henri  1\  permit  aux  refor¬ 
més  de  garder  pour  liuit  ans  quelques  places  de  sûreté,  ei  d  cnnom- 
mer  eux-  memes  les  gouverneurs.  Il  s'engagea  de  plus  ù  leur  çompLer 
tous  les  ans  quaire-vingt-mille  écus  pour  reutreiien  des  garnisons. 

Ouelques  soins  qu^eusseul  apportés  les  rédacteurs  de  rédil  à  pré¬ 
venir  tous  les  inconvéniens,  les  intérêts  étaîeni  trop  compliqués 
pour  qu'il  ne  se  rencontrât  pas  beaucoup  de  difficultés  dans  l’exé¬ 
cution*  Le  roi  fut  obligé  d’envoyer  dans  les  provinces  des  commis¬ 
saires  qu’il  chargea  de  terminer  les  diiïérens  d'aLitorité  et  ù  l'amia¬ 
ble  ;  il  leur  fallut  un  fonds  de  patience  inépuisable  pour  adoucir  l’ai¬ 
greur  des  parties,  démêler  les  chicanes  ,  aplanir  les  obstacles.  Par 
tous  ces  moyens  employés  adroitement  on  apprivoisa  les  catholiques 
avec  les  réformés*  Ils  commencèrent  à  se  supporter,  et  à  quelques 
éclats  près  de  part  et  d'autre,  fruit  d'un  zèle  inconsidéré,  Loiijuur!^ 
sévèrement  réprimé,  on  s’accoutuma  à  vivre  ensemble  sous  la  pro- 

leciîon  des  lois* 

Quant  a  la  ligue ,  il  n’en  fut  plus  question  que  pour  la  deiester  , 
et  s'étonner  de  ce  qu'on  avait  pu  être  si  long'iemps  les  insirumens 


(LjDe  Tbou,  i*  CXXli*  DuvUa  U  XV. 
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des  ennemis  de  la  France  (1).  Les  principaux  ligueurs  de  Paris,  dont 
les  excès  ne  méritaient  pas  de  grâce ,  se  réfugièreiU  les  uns  à  Rome, 
les  autres  à  Bruxelles ,  où  ils  vécurent  sans  considération ,  dans  des 
conditions  viles  et  méprisés  des  Espagnols,  pour  lesquels  ils  avaient 
trahi  leur  patrie. 

Henri  IV  avait  conquis  son  royaume;  mais,  malgré  la  destruction 
de  la  ligue  et  la  paix  avec  l’Espagnol,  il  restait  toujours  à  la  cour 
des  factions  qui  rinqiiiétaienl.  Il  n’avait  pour  confident  de  ses  peines 
qirun  seul  homme  auquel  il  pût  s’ouvrir  librement,  ei  cet  j.ï;i  était 
Maximilieh  de  Béthune ,  marquis  de  Rosny  ,  et  depuis  duc  de  Sully, 
qu’on  propose  ordinairement  et  à  juste  titre  comme  modèle  aux 
hooimês  d’état.  En  causant,  ils  recherchaient  ensemble  d’où  pouvait 
vénir  cet  esprit  de  cabale  qui  régnait  parmi  les  grands,  et  quels 
moyens  il  faudrait  prendre  pour  les  réprimer.  Après  bien  des  obser¬ 
vations ,  il  leur  parut  quë  deux  choses  entretenaient  l’activité  des 
^éhs  à  projets  :  l’ùnb  le  désir  de  plaire  à  Catherine  d’Albret,  sœur 
du  roi,  qui  cherchait  à  se  faire  des  partisans,  afin  de  forcer  son 
frère  de  la  marier  au  comte  de  Soissons,  son  cousin  ;  l’auire,  l’état 
inénic  du  roi,qnb  restant  uni  avec  Marguerite  de  Valois,  son  épouse, 
était  comme  sans  fèmme ,  et  par  conséquent  sans  espérance  de  pos¬ 
térité  :  'deux  raisons  qui  donnaient  lieu  aux  spéculatifs  d'imaginer 
dés  projets  et  d’échauffer  les  esprits  (5). 

Leroi  se  détermina  à  commencer  par  marier  sa  sœur,  mais  ce 
ne  fut  pas  avec  le  comte  de  Sotssotis;  Henri  craignait  de  rendre  la 
maison  de  Condé ,  dont  le  comte  de  Soissons  était  cadet ,  trop  puis¬ 
sante  par  l’héritage  de  la  maison  d'Albret,  s’il  venait  à  mourir  sans 
ehl’ans.  Il  entra  aussi  un  peu  d’humeur  dans  ta  résolution  du  roi. 
Catherine  et  son  amant  ne  l’avaient  jamais  ménagé.  Aveuglés  par 
leur  passion  ,  ils  s’étaient  toujours  comjuiîs  comme  des  amans  qui 
croient  qu’il  suITu  de  s’aimer  pour  réussir,  lis  s’éiaicm  fait  des  pro¬ 
messes,  et  donné  des  écrits  ,  qu’ils  regardaient  comme  des  engage- 
mens  Irrévocables.  Mais  le  roi ,  une  fois  déterminé ,  eut  bientôt  rompu 
10, ütes  leurs  mesures.  Il  mit  des  négociateurs  en  campagne  :  on  retira 
récrit  de  la  princesse  ,on  écarta  le  conile;  et  Catherine,  déjà  âgée, 


ce  prince 
les 


elié  affaire  aîhsîjconsoipmée,  le  roi  songea  â  rompre  lëgulenient 
nœuds  qui  rutiissaîenl  loujoursà  Marguerite  de  Valois,  Ce  ma- 
rîâge,  contracté  peu  de  Jours  avaullc  niassacrede  la  Saini-Barihélemi, 
ïié  répondit  qiie  trop  a  des  auspices  si  funestes.  La  politique  qui  l^avait 


fl)  Gui  Palîn,  parlant  en  4670  des  fureurs  de  la  lîgut^  par  comparaison  avec  c« 
qu'on  en  pensait  de  son  temps ,  dît  que  le  monde  était  bien  débitée 
(’2)  Sully,  î,  p,  H3-3a2  et  sulv* 
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formé  fut  bientdi  remplacée  par  rindKTérence.  Les  deux  époux  se 
livrèrent  sans  frein  à  des  désoidres  qui,  selon  nos  préjugés,  sont 
plus liotiteux  dans  la  femme,  quoiqu'ils  soient  égaleiiieiu  criminels 
dans  le  mari.  Ils  se  quilièrent,  se  reprirent,  se  séparèrent  encore; 
et  il  y  avait  long-temps  que  le  divorce  était  établi  entre  eux  quand 
les  besoins  de  lu  France  donnèrent  l’idée  de  le  faire  prononcer. 
Henri  reconnaissait  la  nécessité  d'elTeciuer  ce  projet,  mais  une  tai- 
blesse  qui  lui  fut  trop  ordinaire  en  suspendit  l’exécutîoji  (1). 

Il  ne  faut  pas  croire  que  son  etnpressenient  pour  les  femmes  ail 
toujours  été  l’elfel  d’une  fougue  de  tempérament  dont  il  ne  pouvait 
réprimer  la  pétulance;  c’était  quelquefois  le  besoin  d’un  tendre 
épanchement,  si  nécessaire  aux  âmes  sensibles  dans  certaines  cir¬ 
constances  critiques  de  la  vie.  Ainsi  s’exprimait  te  trop  fragile  mo¬ 
narque  sur  son  amour  pour  la  belle  Gabrielle  d'Estrëes,  qu’il  avait 
faite  duchesse  de  Beaufort  :  «  Je  l’appelle  auprès  de  moi,  disait-il 
■  à  Sully  ,  comme  une  personne  confidenie,  pour  lui  pouvoir  com- 

•  rauniquer  mes  secrets ,  et  sur  iceux  recevoir  une  familière  et  douce 
»  consolation.  » 

Un  attachement  fondé  sur  de  pareils  motifs  n’était  pas  facile  à 
rompre  ;  il  y  avait  même  à  craindre  que ,  entraîné  par  la  douceur  de 
l’habitude  ,  le  roi  ne  cherchât  à  rendre  légitimes,  aux  dépens  de  son 
honneur  et  de  sa  tranquillité ,  des  nœuds  qui  lui  étaient  si  agréables. 
Il  s’ouvrit  un  jour  de  ce  dessein  à  Sully;  mais  il  le  fit  avec  une 
espece  de  honte,  qui  marquait  un  vif  combat  dans  son  cœur  entre 
l'amour  et  la  raison. 

Il  commença  par  lui  détailler  les  qualités  qu’il  désirait  dans  une 
épouse.  Il  eu  demandait  tant  et  de  si  éminentes,  que  Sully  lui  avoua  qu’il 
necroyait  pas  possible  que  sa  majesté  rencontrât  toutes  ces  perfections 
ré  U  U  iese  ruine  même  personne,  «  Etquedirez-vous,  reprit  le  roi,  si  je 
-  vous  en  nomme  une?  —  Je  dirai,  répondit  le  confident,  qu’il  faut  que 

•  vous  ayez  eu  de  grandes  familiarités  avec  elle  pour  êirc  sur  de  ne 

•  [loint  vous  tromper.  —  Ce  sera  ce  que  vous  voudrez  ,  dit  le  roi; 
“  mais ,  si  vous  ne  pouvez  vous  aviser  d’une ,  je  lu  nommerai.  —  ÎVoni- 
"  niez-la  donc  ,  sire  ,  répliqua  Sully;  car  je  n’ai  pas  assez  d’esprit 
>  pûiircela.  —  Ohllaûne  béte  que  vous  êtes!  dît  Henri  d'un  air  malin 
'  Olil  que,  si  vous  vouliez,  vous  la  nommeriez  bien,  voîre celle-là 

•  même  que  je  pense  !  Car  vous  ui’avouérez  que  toutes  ces  conditions 

•  se  trouvent  dans  ma  maîtresse;  non  pour  cela,  ajouta-t-il  comme 

•  en  se  reprenant ,  que  je  veuille  dire  que  j’ai  pensé  à  l’épouser, 

•  mais  seulement  pour  savoir  ce  que  vonsen  diriez  ,st ,  faute  d’aiilre, 

•  cela  me  venait  quelque  jour  en  fantaisie.  —  Je  dirai,  sire,  ré- 
»  pondit  gravement  le  ministre,  que,  comme  les  filles  de  Loth, 

•  n'estimanlplusqit’ilyeùllionimeei] laierre, sinon leurpropre  père, 

•  par  lequel  il  leur  fût  possible  de  réparer  le  genre  Immain,  qu’elles 


(1)  Sully,  t.  î,  p,  3(17. 
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■  croyaient  péri  entièrement  ,  passèrent  par  dessus  toute  pudeur  et 
»  bienséance;  ainsi  votre  majesté,  pour  ne  connaître  de  femme 
»  propre  à  lui  donner  d'enfans  autre  que  madame  la  marquise,  de 
»  crainte  de  priver  rëiat  et  nous  tous  d’un  si  grand  bien,  n’auraît 
»  pas  apporté  toutes  les  considérations  requises  à  l’égard  de  votre 
>  personne  et  de  votre  dignité.  * 

Cette  réponse  adroite  fu  sourire  le  roi  :  Sully  y  ajouta  les  autres 
raisons  qui  devaient  le  détourner  de  ce  dessein.  La  principale  était 
que,  s’il  épousait  Gabrielle,  il  serait  fort  embarrassé  pour  dutirier  un 
état  aux  eiifans  adultérins  qu’il  avait  déjà  d’elle.  *  II  arrivera,  disait 
Sully  ,  que  les  cadets  seront  héritiers  du  trône,  pendant  que  l'illé- 
gîiimiié  des  aînés  les  en  écartera  toujours.  De  là  peuvent  naître  des 
guerres  cruelles  entre  les  frères ,  guerres  qui  replongeront  peut-être 
le  royaume  dans  un  état  pire  que  celui  d'où  vous  l’avez  tiré.  «Celte 
considération  fît  impression  sur  l’esprit  du  roi ,  et  il  ne  parla  plus  de 
ce  projet  (1). 

Cependant  Marguerite  de  Valois  en  craignait  toujours  l’exécuiion, 
et  elle  se  montra  peu  disposée  à  donner  son  conseil lement  au  divorce 
pendant  la  vie  de  Gabrielle.  Quoique  la  conduite  de  la  reine  ne  dût 
lut  laisser  aucune  prétention  sur  le  cœur  de  son  époux ,  il  savait  que 
réponse  était  jalouse  de  la  maîtresse.  Sans  songer  aux  rccrimiua- 
tions  que  ses  mœurs  licencieuses  pouvaient  autoriser,  Marguerite 
ne  parlait  jamais  de  Gabrielle  qu’elle  ne  joignît  à  son  nom  ces  épG 
thèics  néirissantes  qui  sont  une  punition  du  vice,  en  quelque  cléva- 
tion  qu’il  se  trouve. 

La  duchesse  de  Beaufort  ignora  peut-être  qu’elle  fût  si  peu  ména¬ 
gée;  mais  elle  éprouva  dans  une  occasion  importante  ce  que  risque 
quelquefois  la  beauté  à  lutter  contre  le  mérite.  Elle  avait  souvent 
des  disputes  avec  Sully,  surinlendanl  des  finances,  tantôt  sur  des 
gratifications  que  celui-ci  trouvait  excessives,  tantôt  sur  des  préten¬ 
tions  qu’il  réprimait  comme  dommageables  à  l’état.  Embarrassé 
entre  sa  maîtresse  et  son  ministre ,  ordinairement  le  roi,  sans  désa¬ 
vouer  celui-ci,  donnait  à  Gabrielle  quelque  satisfaction,  et  lesrac- 
conimoduit  ;  mais  un  jour  les  choses  luieiil  poussées  si  loin  ,  qu’il 
sembla  que  ce  fût  une  résolution  prise  par  la  favorite  de  se  perdre 
ou  de  faire  disgracier  le  surintendant  sans  retour.  La  circonstance 
ne  pouvait  être  mieux  choisie.  Toujours  flattée  de  l’espérance  dé- 
pouscr  le  roi,  la  duchesse  fit  déclarer  nui  son  mariage  contracté 
avec  le  seigneur  de  Liancourt  au  commencement  de  sa  laveur.  Elle 
comptait  que  cette  déclaration  de  nullité  suffirait  pour  rendre  les  en- 
fans  qu’elle  avait  du  roi  légiiinieseï  lialiîlcs  a  succéder  a  la  couronne. 
D’ailleurs  elle  se  conduisait  avec  décence  et  dignité,  ce  quelle 
toujours  fait.  Elle  affectait  d’entourer  ses  eu  fans  d’un  faste 
le  si  elle  eût  voulu  accoutumer  la  nation  à  voir  en  eux 
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ceux  qui  devaient  être  ses  maîtres  (l).  Par  une  suite  de  ces  préten¬ 
tions,  en  elle  demanda  au  roi  la  permission  de  faire  baptiser 
son  fils  aîné,  César- -’lIüTisieur,  depuis  duc  de  Vendôme,  avec  la  ma- 
gui  licence  ordinairement  usitée  pour  les  baptêmes  des  enfans  de 
France.  »  .Taî  le  cœur  trop  tendre,  disait  Henri ,  pour  refuser  nue 
"  courtoisie  aux  larmes  et  aux  supplications  de  ce  que  j  aîme.  •  il 
accorda  donc,  mais  sans  donner  l'ordre  ,  et  tout  se  fit  avec  l’appareil 
le  pins  pompeux.  Cette  demande  se  renouvela  en  1.^97,  à  la  naissance 
d’Alexandre  de  Vendôme,  grand  prieur  de  France.  Cette  fois,  non 
seulement  on  outrepassa  encore  les  ordres  du  roi,  mais  le  secrétaire 


d’état  Forgei  de  Fresiie ,  dans  rordoiinaiice  de  paiement  qu’il  dressa 
pour  les  frais  du  baptême,  ajouta  au  nom  du  prince  la  qualité  de  fils 
de  France.  Sully  s’en  aperçut,  et  refusa  de  payer  les  frais  de  cette 
cérémonie,  qu’on  lui  deniuntSait  comme  dette  de  l’état,  jusqu'à  ce 
qu’on  eût  lait  disparaître  l’épilliète.  Gabrielte,  qui  coiiiiaissait  le 
faible  de  son  anianipour  ses  enfans,  crut  avoir  trouvé  l’occasion  la 
pins  favorable  de  faire  éloigner  le  ministre;  elle  éclata  en  plaintes 
amères.  Le  ministre  resta  lérme.  Le  roi ,  à  son  ordinaire ,  voulut  les 
réconcilier  ;  il  mena  pour  cela  le  sari  ii  tendant  clié/.  la  diicliesse,  qu'il 


avait  fait  avertir  de  le  bien  recevoir  ;  mais  il  trouva  une  femme  irri¬ 


tée,  à  laquelle  il  était  impossible  de  faire  entendre  raison,  qui  pleu¬ 
rait,  se  jetait  à  terre,  s’arrachail  lesclieveux,  et  qui  dit  neiiemeiU 

•  qu’elle  aimait  pltilôl  mourir  que  de  vivre  avec  crtie  vergogne,  de 

•  voir  souleniv  iin  valet  contre  elle,  qui  portait  le  titre  de  maîtresse. 
J.  — Ail  !  pour  le  coup,  Madame ,  c'en  est  trop,  dit  alors  en  colère 
!>  Henri ,  dont  le  transport  s’exhala  en  jurant;  c'en  est  trop  ,  et  vois 
B  bien  qu’on  vous  a  dressée  à  ce  badinage,  pour  essayer  de  me  faire 
B  chasser  un  serviteur  duquel  je  ne  puis  nie  passer;  mais  je  le  jure., 
O  je  n’eu  ferai  rien  ;  et  afin  que  vous  en  teniez  voire  cœur  en  repos, 
»  et  ne  fassiez  plus  l’acariâtre  contre  nia  volonté,  je  vous  déclare 
»  que ,  si  j’étais  réduit  en  cette  nécessité  de  perdre  l'un  ou  l’autre , 
»  je  me  passerais  mieux  de  dix  maîtresses  comme  vous  que  d’un  ser- 
»  viteur  comme  lui.  »  En  même  temps  le  roi  lourne  le  dos  et  vent 
sortir.  Gabi'ielle  se  précipite  à  ses  pieds.  Henri  s’attendrit  et  lut  par¬ 
donne.  Depuis  ce  temps  elle  mesura  ses  démarches,  et  ne  s'exposa 
pins  à  essuyer  un  pareil  affront. 

Il  fallait  en  effet  qu’elle  eùl  été  excitée  par  quelque  envieux  de  la 
faveur  du  surintendant,  comme  le  roi  le  soupçonna,  card’elle-mème 
«  Gabrielle  était  douce,  gracieuse  et  d’humeur  complaisante ,  sans 

•  êiretèitie,  ni  acariâtre.  »  C’est  le  témoignage  que  lui  reiKlait 
Henri  IV;  il  Faînia  pour  ses  bonnes  qualités,  plus  que  ses  autres 
maîtresses,  et  il  la  regretta  sincèrenieni  quand  il  la  perdit  (2). 

Sa  mort  fett  accompagnée  de  circoiisiances  qui  la  rendent  singu¬ 
lière  :  d’abord  elle  eut  de  ces  presseulimeiis,  de  ces  averiissemens 


(t)  Sully,  i,  1,  p.  406. — (2)  Sully,  t.  1,  p.  4SS.  B sssom pierre,  U  l,p,  6i, 
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îniérieurs,  dont  tout  lo  monde  voudrait  pénétrer  la  cause,  et  qu’on 
ii’ex pi iq liera  jamais  :  elle  pariait  de  FoniaiiiebleaM ,  où  elle  laissa  le 
roi,  et  allait  à  Paris  passer  les  fêles  de  Pâques.  Ceni  fois  elle  avait 
quille  ce  prince  pour  des  absences  plus  ctmsiilérables  et  des  lieux 
plus  éloipf  liés,  sans  éprouver  les  agi  uni  on  s  qui  la  tournieiilèrent  alors; 
elle  lui  faisail  et  répétait  ses  adieux  d’un  air  triste  ;  ses  yeux,  malgré 
elle,  se  remplissaient  de  larmes;  elle  lui  mou  ira  il  ses  en  fans,  le  con- 
jurall  d’en  avoir  soin  ,  se  jetait  dans  ses  bras,  s'eu  arrachait,  s’y  re- 
jeiaii  encore;  eiiliii  'elle  arriva  à  Paiis  le  jeudi-saint,  cl  alla  des¬ 
cendre  chez  Zamet,  dans  sa  maison  ordinaire  pendant  les  séjours 
peu  considérables  qu'elle  faisait  dans  la  capitale.  La  Varenne ,  mi¬ 
nistre  secrei  des  amours  de  Henri  IV,  qui  ne  la  quitta  point,  écrivil 
à  Sully  quelle  mangea  bien  à  dîner,  »  qu'on  la  traita  des  viandes 
»  les  plus  friandeset  les  plus  délicates  quesou  hùie savait  être  selon  . 
“  sou  goût;  ce  que  vous  remarquerez  selon  voire  prudence,  dit  La 
«  Varenne ,  car  la  mienne  n’est  pas  assez  excellente  pour  présumer 
des  choses  dont  il  m’est  apparu.  "  .Après  cette  observation,  qui 
fait  naître  le  soupçon  en  alfeciant  de  l’éloigner,  récrivain  raconte 
qu’en  qiiiilunl  la  table,  elle  fut  frappée  d’un  mal  qu’on  jugea  être 
une  attaque  d’apoplexie.  Les  douleui’s  augnienièrent  avec  des  con¬ 
vulsions  effrayantes.  Dans  les  îiislans  de  relâche ,  elle  s’écriait  : 

«  qu'on  me  retire  de  celte  maison  !  ■>  Elle  voulut  écrire  au  roi  ;  les 
déchireuieus  qu’elle  éprouvait  dans  les  entrailles  lui  lireiu  tomber 
la  plume  des  mains  ;  elle  accoiiclia  eufiii  d'un  enfant  mort ,  et  mourut 
elle-même  après  vingt-quatre  heures  de  tourmeiis  horribles,  et  si 
défigurée  qu’on  n’osait  lu  regarder. 

Sans  doute  on  ne  laissa  connaître  au  roi ,  de  celte  mon,  que  ce 
qui  pouvait  la  lui  faire  regarder  comme  le  itibul  ordinaire  de  la  na¬ 
ture.  Il  pleura  Gabrielleeu  amant,  et  l'oublia  en  monarque.  On  pro¬ 
fita  de  cet  évènement  pour  obtenir  de  la  reine  Alargiieriie  son  con- 
senieinent  au  divoi  ee,  et  Heinâ  commença  it  s’occuper  plus  sérieu- 
seineiil  du  dessein  de  se  remarier.  Une  chose  l’inquiéiail,  et  celte 
chose  fait  voir  que,  dans  les  actions  ordinaires  de  la  vie,  sonveni  les 
jnaSires  de  la  terre  sont  réduits  à  des  vœux  coniini*  les  autres  hom¬ 
mes.  «  C'était,  disait-il,  de  trouver  une  femme  si  bien  conditionnée, 
que  je  ne  me  jette  pas  dans  le  plus  grand  des  malheurs  de  cette 
vie  ,  qui  est,  selon  mon  opinion  ,  d'avoir  une  femme  laide,  mau¬ 
vaise;  et  si  on  obtenait  une  femme  par  souhait, afin  de  ne  me 
repentir  d’itn  si  liasardeiix  marché,  j'en  aurais  une,  laquelle  au¬ 
rait,  entre  antres  bonnes  qualités,  sept  conditions  prîiic;peles; 
à  savoir,  beauté  en  sa  personne,  pudicité  en  sa  vie,  complaisance 
en  l’hutueur,  habileté  en  l’esprit,  fécondité  en  généraiion ,  iini- 
nence en  extraction,  et  grands  états  en  possession.  Mais,  mon  ami, 
disaii-il  confidemmeni  à  Sully  ,  je  crois  que  cette  femme  est 
morte,  voire  peut-être  n’est  pas  encore  né3(l).  * 

{!)  SuDy,  t.  I,  p.  .>83. 
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Cependant,  «  quelque  hasardeux  que  fui  ce  marché  ^  *  Henri  se 
déieriuina  à  le  faire,  par  lui e  raison  qui  mériiaît  la  reconnaissance 
de  ses  sujets.  Il  prévoyait,  non  sans  chagrin,  qu^après  sa  mort, 
“  les  ordres  formés  ei  ménages  établis  par  lui  seraient  renversés,  - 
s^ilu’avaiL  des  enlans  légUiînes,  doui  les  droits  préviendraient  on 
déiriïiruieni  tes  faoLions,  et  qui  perpétueraient  les  établissemens 
qu'il  cornmcnçaîL  pour  le  bonheur  de  ses  peuples:  il  résolut  donc, 
malgré  ses  frayeurs,  de  former  de  nouveaux  nœuds,  et  permit  qu'on 
iravaillàtà  son  divorce  et  qu'on  préparât  les  voies  pour  un  second 
ijiai’iage.  Mais  avec  la  pensée  de  se  donner  une  nouvelle  épouse,  il 
ne  sut  pas  prendre  sur  lui-même  de  lui  conserver  un  cœur  entier  et 
un  attachement  sans  réserve  qui  eut  fait  son  bonheur  j  et  par  de 
nouvelles  amours,  auxquelles  Use  laissa  entraîner,  il  se  prépara  la 
vie  domestique  la  plus  lâcheuse  et  la  plus  tourmentée  (1). 

Quand  Gahrîelle  Tut  morte,  il  s’attacha  à  Ilenrieue  d'Eiitragues , 
depuis  marquise  de  Verneuil,  fdle  du  sieur  de  Balzac,  seigneur 
d'Entragues  et  deMarie  Toiichet,  qui,  avant  sou  mariage,  avait  eu 
de  Charles  IX  un  fils  nommé  le  comte  d'Auvergne,  et  ensuite  duc 
d’AngouIême*  Cette  fille,  raffinée  presque  dès  son  enrance  dans  fart 
de  la  coquetterie,  conseillée  par  unpèi  e  regardé  comme  peu  délicat, 
malgré  son  affecta  Lion  de  vertu ,  et  secondée  par  un  frère  entrepre- 
nam,  employa  contre  Henri  les  refus  simulés,  les  complaisances 
adroites  et  les  ruses  qui  ordinairement  capiiveni  un  amant  de  bonne 
foi.  Tant  qu'il  fut  question  d'engager  leroî ,  on  lui  permii  des  visites 
assidues,  qui  reslèrent  quelrpïe  temps  iimoceiUes.  Quand  Henriette 
se  crutsiirede  sa  conquête,  sous  prétexte  d'être  gênée  par  un  père 
sévère,  elle  rendît  les  entrevues  plus  tliiïiciles,  de  sorte  que  le  mo¬ 
narque  fut  contraint  de  recourir,  comme  aurait  fait  le  dernier  de  ses 
sujets,  â  des  tj'avesijsâeinens,  à  des  voyages  clandestins  et  dange- 
reiix  ;  et  enfin  il  ne  triompha  des  feinios  résîsianees  de  sa  maîtresse 
qu'aTaide  d'une  promesse  de  mariage  qu'il  lui  fit;  moyen  honteux 
dont  il  rougissait  luî-mêmedans  le  moment  qifîl  remployait  (2), 

Dans  cet  acte,  il  prenait  rengagement  d’épouser  Henriette  si  elle 
lui  donnait  un  fils  dans  rannée.  Sully,  toujours  ami  sincère  de  son 
maître,  consLiUé  par  Henri  sur  cette  pt^oniesse,  que  le  prince  lut 
remît  avec  embar  ras  entre  les  mains,  demanda  du  temps  pour  ré¬ 
fléchir  sur  une  atfaire  qui  l'intéressait  si  vivement**  Parlez  libre- 

*  ment,  dit  le  roi ,  je  le  veux,  je  vous  rordonne*  — Vous  le  voulez, 
»  sire,  répond  Sully,  et  quoi  que  je  puisse  dire  ou  faire,  vous  pro- 

*  mettez  de  ne  vous  en  pas  ficher?  —  Oui  î  oui!  dît  naïvement  le 

*  roi  5  aussi  bien  n'en  sera»t-il  ni  plus  nî  moins*  Aussitôt  Sully , 
prenant  la  promesse  comme  s’il  eut  voulu  la  remettre  à  Henri,  la 
déchira  en  deux  et  ajouta:  *  Sire,  voilà  ïuou  avis,  puisque  vous 

*  voulez  le  savoir,  —  Etes-vous  fou  ?  reprit  le  roL — Il  est  vrai,  sire, 


fl)  SuUy,  L  L  P*  79  el  392.  —(2)  Suily,  Econ.  r&ÿaL 
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•  répondit  Sully,  et  plfit  à  Dieu  que  je  fusse  le  seul  en  France!  » 
Alors,  en  ministre  qui  s'intcressail  à  l'honneur  de  son  maître  et  au 
bonheur  du  royaume,  il  lui  représenta  te  danger  d’un  pareil  enga¬ 
gement,  dans  la  crise  de  l’alVaire  de  son  de:<mariage,  les  inductions 
qu’on  voudrait  peut-être  tirer  quelque  jour  d’utie  pareille  pièce 
contre  les  droits  de  ses  enfaiis  légitimes,  et  les  embarras  qu’il  ris¬ 
quait  de  se  préparer.  Henri,  qui  écoutait  eu  homme  qui  sertt  son 
tort ,  ne  répondit  rien  :  puis  tout  à  coup,  comme  entraiué  par  une 
force  iiniiicible ,  il  rentre  dans  son  cabinet,  écrit  une  autre  promesse 
et  part  pour  aller  à  la  chasse  du  côté  de  Malesherbes,  où  l'aiten- 
daieni  des  plaisirs  qui  lui  coùièrent  ensuite  des  peines  bien  cui~ 
sanies. 

Si  la  faiblesse  du  mal  h  cure  uk  Henri  ne  saurait  être  excusée  par 
l’iiidiilgeuce  la  plus  prévenue  ,il  faut  admirer  au  moins  la  noble  et 
persévérante  conltaiice  qu’il  conserva  poui’  un  ministre  capable  de 
lui  présetuer  aussi  nùmeui  la  vérité.  Sully  s’étail  cru  disgracié  après 
cet  entretien,  parce  que  le  roi  en  sortaiii  de  son  cabinet  ne  l’avait 
pas  regardé,  ilais  c’était  home  de  la  part  du  prince,  et  il  le  prouva 
quelques  jours  après,  en  donnant  à  Sully  la  charge  de  grand-maître 
de  l’ariillerie. 

Henri  IV  n’était  pas  sans  scrupule  sur  ses  désordres.  «  Je  demande 

•  tous  les  jours  à  Dieu  ,  disaît-il  à  Matthieu  (1),  son  historien  ,  de 
■>  me  donner  victoire  sur  mes  passions,  et  notamment  sur  la  seii- 
»  suaiilé.  “  Si  cette  grâce  lui  eût  été  accordée,  elle  aurait  préve¬ 
nu  bieit  des  chagrins  qu'il  essuya  de  la  part  de  la  marquise  de 
Verneuilel  de  sa  famille.  Ün  peut  direque  cette  femme  fut  son  fléau. 
Tour  à  tour  capricieuse,  complaisante,  llalleuse,  méptisante  ,  dé¬ 
vote,  Uberliiie  ,  criminelle  d’état ,  repen taule  et  Jamais  lidèle,  elle 
semblait  tenir  dans  sa  main  le  cœur  du  monarque,  le  gonfler  do  dé¬ 
pit,  l’embraser  de  haine  ,  ou  le  remplir  de  toutes  Ses  fureurs  de  l’a¬ 
mour.  Sa  lécondiié  lui  donna  des  prétentions,  ainsi  que  Sully  l'avait 
liréijil.  Au  lieu  de  goûter  auprès  d’elle,  comme  autrefois  avec  Ga- 
bi’ielle,  les  plaisirs  de  la  confiance,  lienrî  la  trouva  toujours  opposée 
â  lui  de  seutimeus,  de  désirs  et  d’iuiérêis  :  de  sorte  qu  il  était  obligé 
de  60  leiiir  eu  garde  contre  une  ennemie;  et ,  en  effet ,  elle  eu  joua 
le  rôle  dans  les  intrigues  dont  nous  âllous  parler ,eidaiislesqueliesün 
verra  reparaître  l’esprit  de  faction  qui  n'avait  pas  encore  éiédéiruit- 

Celui  qui  s’y  livra  avec  le  plus  d’ardeur,  et  qui  se  rendit,  pour 
ainsi  dire ,  le  représeiuant  des  ijiccanieiis^  fnt  Charles  de  Gôiuaut , 
duc  de  Biron  ,  tîls  du  fameux  maréchai  de  ce  nom,  un  des  capîtaînes 
auxquels  Henri  IV  diiL  sa  Cüuroiiiie.  Le  fils  hérita  de  soji  père  les 
vertus  dhin  grand  géTiéral;  prudence  dans  le  conseil,  vivacité  dans 
rexéciiLlon ,  popularité  avec  ïes  soldais,  inlrépiditc  dans  l  action  : 

*  i\ul,  disait  le  roi ,  n’a  rœii  plus  clair  à  recounaître  Tennemi  el  lu 
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»  main  plus  prompte  pour  disposer  tme  armée.  •  Aussi  Henri ,  éga- 
leniem  habile  à  juger  des  qualités  estimables,  et  exact  à  récom¬ 
penser  les  services,  le  lit-il  passer  rapidement  par  tous  les  grades 
d'honneur.  Après  avoir  été,  dès  l’àge  de  quatorze  ans,  colonel  des 
Suisses  en  Flandre^  ensuite  maréchal  de  camp,  lieu  tenant-général 
et  amiral,  Biion  s’éiaii  vu,  à  trente-deux  ans,  maréchal  de  France, 
gouverneur  de  Bourgogne,  admis  û  tous  les  conseils,  comblé  de 
richesses  ,  maître  des  troupes  par  leur  estime,  et  ami  de  sou 
prince  (1). 

rouf  fixer  «ne  si  belle  fortune  il  suffisait  de  ne  pas  vouloir  l’atig- 
menter;maîs  Biron  trouva  malheureusement  des  flatteurs,  qui  lui 
inspirèrent  une  ambition  démesurée,  et  qui  se  servirent  de  tousses 
faibles  pour  le  porter  à  des  excès  qu’il  reconnut  trop  lard.  L’histoire 
de  sa  séduction  est  itne  des  leçons  les  plus  importantes  que  puissent 
méditer  ceux  qui  habitent  les  cours  et  qui  approchent  les  rois. 

Les  plus  beaux  jours  de  Biron  furenlceux  pendant  lesquels,  sobre, 
tempérant,  modèle  de  la  discipline  pour  l'olficier  et  le  suidai,  il  ne 
songeait  qu’à  se  distinguer  pur  son  zèle  pour  son  prince  et  pai‘  ses 
exploits  contre  les  ennemis  de  l’état;  encore  paiaîi-il  que  ces  beaux 
jours  furent  de  bonne  heure  obscurcis  pai‘  quelques  nuages,  puis¬ 
que  son  père,  tué  au  siège  d’Epemay  en  1592,  trop  tôt  pour  son  fils, 
lui  disait  :  *  Biron  ,je  le  conseille,  quand  la  paix  sera  faite,  que  tu 
>  ailles  planter  des  choux  eu  la  maison  ;  autrement  il  te  faudra  por- 
•  ter  ta  tête  en  Grève.  « 

Il  n'y  avait  que  l’œil  perçant  d’un  père  qui  pût  démêler  une  ca¬ 
tastrophe  aussi  funeste  à  travers  les  espérances  brillantes  dont  Bîroii 
était  environné;  aussi  ajoiita-t*il  moins  de  foi  à  cette  sinistre  pré¬ 
diction  qu’aux  promesses  magnifiques  des  ennemis  de  l’état, et  aux 
conseils  perfides  de  ses  faux  amis. 

Celui  qui  eut  toujours  le  plus  d'empire  sur  son  esprit  fut  Beauvais 
La  Nücle  ,  seigneur  de  Lu  Fin,  Il  avait  été  autrefois  employé  par  le 
duc  d’Alençon  ,  frère  de  Henri  HI ,  auprès  des  Espagnols  ,  dans  le 
temps  que  ce  prince  travaillait  à  se  rendre  souverain  en  Flandre.  La 
Fin  conserva  toujours  scs  liaisons  avec  ces  ennemis  du  royaume  et 
s’en  ménagea  aussi  auprès  du  duc  de  Savoie,  à  l’occasion  de  quel¬ 
ques  mécontens  de  Provence ,  dont  il  s’établît  l’agent.  Ces  corres¬ 
pondances  le  rendirent  l'homme  de  confiance  des  ligueurs  bannis  de 
France ,  et  réfugiés  tant  en  Italie  que  dans  les  Pays-Bas  et  en  Es¬ 
pagne. 

C'était  un  homme  entreprenant,  actif,  insinuant, habile  surtout  à 
saisir  le  faible  de  ceux  qu'il  voulait  gagner.  Hardi  avec  les  témé¬ 
raires,  circonspect  avec  les  hommes  prudens,  il  paraissait  s’aban¬ 
donner  entièrement  à  ses  complices ,  pour  se  sauver  à  leurs  dépens. 
Aussi ie  roi  qui  le  connaissait,  inquiet  de  l’amitié  qu’il  voyait  for- 


(1)  Sully,  U  1.  p.  31.  MutltiLeu,  p.  182. 
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niée  entre  lui  et  Biron,  ne  put  s’empêcher  d’avertir  ce  dernier, 
«  qu’il  l'Ôlàt  d’auprès  de  lui,  sinon  que  La  Fin  i’aflinerail  (J).  » 
Malheureusement  le  maréchal  se  trouva  exposé  aux  insinuations 
empoisonnées  de  La  Fin,  sans  antidote  pour  s'en  garantir.  Il  avait 
été  mal  élevé  :  calviniste  d’abord  par  éducation  ,  ensuite  catholique 
par  convenance,  à  seize  ans  il  avait  déjà  changé  deux  fois  de  re¬ 
ligion,  et  il  n’eut  toute  sa  vie  que  de  l’itidifrércnce  pour  l'une  et  pour 
rature  doctrine.  Quant  aux  principes  de  morale  ,  ces  principes  qui 
rendent  la  subordination  respectable,  et  qui  établissent  la  saitueté 
des  devoirs  envers  le  prince  et  la  patrie,  Biron,  ou  les  ignora, on  les 
méprisa  comme  au  dessous  de  lui  :  on  raccoutunia  de  bonne  heure 
à  Taire  plier  la  règle  sous  ses  goûts  et  ses  iniéi  èis.  Toujours  victo¬ 
rieux  à  la  guerre,  consiammeni  heureux  dans  ses  autres  entreprises, 
redouté  dans  sa  société  et  jamais  contt edii,  excusé  sur  ses  Taules  , 
applaudi  dans  ses  succès,  il  devint  fougueux,  opiniâtre,  présomp¬ 
tueux  :  il  aurait  voulu  se  rendre  le  centre  de  tout,  «  et  que  rien, 
»  disait-il  à  Henri  IV ,  qu’autre  que  lui  eût  fait,  * 

Sa  langue,  comme  celle  de  tous  les  gens  vains,  élait  fort  légère. 
Le  roi  l’excusa  long-temps  :  et  quand  on  venait  lui  rapporter  les  pro¬ 
pos  inconsidérés  du  maréchal ,  propos  qui  tombaient  quelquefois  di- 
rectemeiii  sur  le  monarque,  sur  ses  mœurs  ,  sur  son  goiivernement, 
Henri  répondait:  «  Je  crois  bien  tous  ces  langages  du  maréchal;  mais 
“  il  ne  faut  pas  toujours  prendre  au  pied  de  la  lettre  ses  rodouion- 
»  tades ,  jactances  et  vanités.  Il  faut  en  supporter  comme  d’uii 
»  homme  qui  ne  sait  pas  plus  s'empêcher  de  mal  dire  d’autrui  et  de 
»  se  vanter  excessivement  luî-mêmej  que  de  bien  faire  lorsqu'il  se 
*  trouve  à  une  occasion,  le  cul  sur  la  selle  et  l'épée  à  la  main  (2).  » 
Il  lui  aurait  fallu  une  suite  d’occupations  attachaiiies ,  telles  que  la 
guerre  en  fournit  ;  faute  de  cela,  il  donna  dans  toutes  les  dépenses 
et  dans  tous  les  excès  du  luxe.  L’énormité  de  ses  pertes  au  jeu  ref- 
l'rayaîL  lui-même  :  «  Je  ne  sais,  disait-il ,  si  je  uiourrai  sur  un  écha- 
faud,  mais  je  sais  bien  que  je  mourrai  à  Thêpital  ;  »  funeste  alter¬ 
native,  qui,  en  efi’et,  attend  quelquefois  les  joueurs  elVrénés-  Biron 
éprouva  que,  du  gros  jeu  au  crime  ,  il  iTy  a  souvent  qu’un  pas.  Livré 
à  ses  réflexions  après  de  grandes  pertes  ,  il  s’irritait  contre  le  roi , 
qui  le  laissait  manquer  d’argent;  il  blâmait  sou  avarice  et  sou  in¬ 
gratitude  :  jamais,  à  Ten  croire  ,  le  monarque  n’avail  assez  payé  ses 
services  -  il  regretiailces  temps  de  troubles  où  le  pillage  remplissait 
les  vides  de  sa  prodigalité,  et,  pour  fournir  uses  profusions,  tout 
lui  paraissaiipermis ,  dût-il  replonger  le  royaunieilans  les  horreurs 
de  la  guerre  civile,  d’où  sa  valeur  avait  contribué  à  le  tirer. 

Les  Espagnols  surent  bien  met  ire  à  profit  ces  dispositions.  Nous 
avons  vu  qu'avantla  paix  (îeVervins,ils  ne  se  soutenaient  plus  contre 
Henri  IV  que  par  des  ariifices,  et  que,  ne  pouvant  vaincre  ses  gé- 


(4)  Mfitlliiau,  p.  4»9. — (21  Sully,  1.  tl,  r.  4,  p-  ■10. 
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nëraiTX,  i)s  lâchaient  rte  tes  corroïtvpre  :  ils  lenièrent  dès  lors  la  fi- 
délilé  de  Biron  ;  mais  îts  m  rmiipurièrent  que  des  politesses  vagues. 
Pendant  le  siège  d'Amiens,  leurs  émissaires  conçurent  des  espéran¬ 
ces;  ils  savaient  sans  doute  que  le  iimiéchal  était  un  de  ceux  qui 
auraient  voulu  partager  la  France  en  grands  fiefs  ;  de  plus,  ilsje- 
niarquèrent  que  Biron  ,  qui,  jusqu  alors  ,  avait  paru  très  indifféreiu 
sur  les  pratiques  de  la  religion ,  affectait  beaucoup  de  zèie  pour  elle; 
qii  il  portait  un  chapelet ,  Iréqueniuît  les  églises,  parlait  avec  éloge 
des  zélés  de  la  ligue ,  et  se  donnait  pour  défenseur  assuré  des  catho¬ 


liques  ,  s'ils  avaient  un  jour  besoin  de  son  secours.  Les  agens  d'Lspa- 
grie  pressèrent  leur  plan  de  séduction  stir  ces  connaissances.  Ils  ré¬ 
pandirent  antotir  de  lui  des  gens  qui  lui  répëiaîent  sans  cesse  qu'il 
était  la  seule  ressource  de  b  religion  et  de  ta  liberté.  Les  Espagnols , 
lui  disaient-ils,  vont  être  forcés  de  faire  la  paix  :  te  roi  devEetuira 
tout-puissant;  qui  défendra  les  catholiques  et  tes  grands,  s'il  veut 
les  opprimer?  Biron  répondait  :  »  Quand  la  paix  sera  faite,  je  sais 
^  bien  que  les  amours  du  roi ,  les  méconteniemens  de  plusieurs ,  la 
I*  stérilité  de  ses  largesses  pousseront  force  divisions,  et  pins  qu'il 
•  n'en  faut  pour  brouiller  les  étais  les  plus  paisibles  du  monde;  et 
»  quand  cela  manquerait,  nous  en  trouverons  en  la  religion  tant  que 
»  nous  voudrons,  pour  mettre  les  plus  froids  huguenots  en  colère , 
»  elles  plus  repentons  ligueurs  en  fureur  (1).  » 

Ce  notait  pas  assez  pour  les  Espagnols  d'avoir  prévenu  le  maré¬ 
chal  contre  les  desseins  du  roi  :  ils  s'efforcèrent  encore  de  lut  inspî* 
rer  de  la  confiance  en  eux.  Pour  y  réussir,  ils  lui  firent  insinuer  que 
s'il  voulait  s'attachera  TEspagne,  on  travaillerait  à  lui  former  une 
souveraîneié  îndépendanie  sur  quelque  frontière  de  France;  qu'on 
était  prêt  à  lui  fournir  argent,  troupes  et  secours  de  toute  espèce;  et 
que  le  gage  de  ces  promesses  serait  une  infante  que  Philippe  III  lui 


donnerait  en  mariage. 

Malheureusement  le  roî,  ne  se  doutant  nullement  du  chatigemeiit 
qui  s'opérait  dans  le  cœur  du  maréchal,  le  choisît  pour  aller  à 
Bruxelles  faire  jurer  a  l'archiduc  la  paix  de  Vervins.  Biron  y  fut 
reçu,  non  seulement  comme  le  député  dbn  grand  roi ,  mats  encore 
comme  un  homme  dont  le  mérite  personnel  était  inftiument  supérieur 
à  sa  qualité.  Ou  s'étudia  à  devîner  ce  qui  pouvait  ilaiter  son  goût. 
Jeux,  spectacles,  entrées  brillantes,  accîaniatEons  des  peuples, 
fêtes  magnifiques,  déférences  respectueuses,  rîen  ne  fut  oublié. 
Hommes  et  Femmes  ne  lui  parlaient  de  ses  combats  qu'avec  une  es¬ 
pèce  d'enthousîasnie.  L'admiraiiou  des  coiiriisans  allait  Jusqu'à  la 
vénération.  «  De  tous  les  généraux  du  roi,  ils  nbvaient  jamais, 

*  di&aient-ÎIs ,  redouté  que  lui.  C'était  lui  qui  avait  mis  au  monarque 
-  une  couronne  sur  la  léie.  Il  était  bien  fâché  qu'il  ne  fut  payé  de 

•  ses  exploits  que  par  quelques  chélives  distinctions.  CertainemeiU, 


(l)  Matthieiï  p.  488* 
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•  ajouiaieiii  ceux  qui  avaîciii  le  secret,  le  loi  est  jaloux  de  votre 

•  gloire;  vous  ne  devez  en  iiuendi-e  que  des  froideurs,  et  si  vous 

•  vouliez  vous  attacher  à  nous,  nous  saurions  recoti naître  bien  au- 
»  ircuieiit  vos  services.  » 

Ces  discours  u’éiaieut  pas  absoîuiueut  jiouveaux  pour  le  maréchal; 
il  les  avait  déjà  cnleiidiis  de  la  bouche  d'un  nommé  Picolé,  avocat 
iialird’Orléüiis,  homme  obscur,  mais  que  la  confiance  des  emieniis 
de  Henri  IV  rendalt-iniporiaut.  Ligueur  déiermitié,  et  cou lui  pour 
tel,  il  n’avait  pu  se  faire  comprendre  dans  aucune  amiiisiie  ;  ainsi , 
après  t’extînciioii  de  la  guerre  civile,  il  se  vil  réduit  à  fuir  chez 
l’étranger;  il  erra  sur  les  froniières  de  la  France  ,  limitrophes  d'Ks- 
pague,  clierchaul  à  se  faire  valoir  par  l’espionnage.  Liant  en  Fran¬ 
che-Comté,  il  fut  pris  par  un  des  partis  ipie  Biron,  gouverneur  de 
Bourgogne,  jetait  dans  celte  province  ennemie,  sous  les  ordres  du 
baron  de  Luz,son  lietuenani:celui-ci  renvoya  au  maréchal.  Picolé  avait 
une  imaginaiiou  prodigieuse,  l'esprit  très  orné,  une  conversation 
brillante  et  rapide  :  il  parlait  guerre  ,  politique  ,  religion  avec  une 
égaie  facilité,  et  persuadait,  parce  qu’il  paraissait  persuadé  tui- 
méntc.  Il  avait  charmé  te  baron  de  Luz,  qui  cialt  huuimtne  d'esprit, 
et  il  enchanta  le  maréchal  par  le  récit  qu’il  lui  lit  de  l’estime  que  les 
Espagnols  avaient  conçue  pour  lui ,  et  par  la  [jerspeciive  de  la  for¬ 
tune  la  pins  brillante  qu’ils  lui  procureraient  s’il  voulait  les  obliger. 
I.es  flatteries  de  rüricanais  lui  valurent  sa  liberté.  Par  malheur, 
Biron  le  retrouva  à  Bruxelles,  où  il  fut  de  iiouvean  l’organe  des 
adulations  espagnoSes.il  proposa  uettemenl  au  maréchaJ  un  traité 
avec  Philippe  ;  il  était  pressant;  cependaniil  n’obtinl  pas  un  engage¬ 
ment  positif;  le  faible  Biron  cnit  beaucoup  faire  eu  protiieilaiii  seu¬ 
lement  de  se  joindre  aux  cuthotlques ,  s'ils  remuaient ,  et  il  coiisetuii 
qu’en  ce  cas  on  vînt  eu  France  le  sommer  de  sa  parole  (1). 

A  ces  elToris  se  joignirent  ceux  de  (^Uarles-Liumatiuel ,  duc  de 
Savoie,  qui  vint  en  France  à  la  fin  de  cette  année,  pour  lâcher 
d’obtenir  du  roi  la  cession  du  marquisat  de  Salures  qu’il  avait 
envahi  pendant  la  ligue.  Ce  prince,  resserré  enu-e  la  France  et  les 
étals  d'Italie  apparienans  à  la  maison  d’Autrcilii; ,  u’avait  pas 
ajouté  le  titre  de  roi  à  son  duché;  et  c’était  un  des  ol>]eis  de  son 
ambiliûii.Il  avait  beaucoup  d'enfatis,  et  trop  peu  de  terres  pour  leur 
former  des  établisseineus;  autre  objet  de  désirs  toujours  présent 
à  son  esprit ,  et  trop  capable  de  lui  inspirer  le  goût  des  usiii'paiions. 

Quoique  disgracié  dans  sa  taille,  il  eiaii  aimable,  *l  juigiiailu 
une  physionomie  spirituelle  des  ntariicres  polies  et  engageantes.  I| 
pai  lait  bien  ,  la  rranchisc  était  sur  ses  lèvres  et  la  dissiiiMit:itiu!i  dans 
son  cœur.  Il  avait  des  iniiiislres  habiles  ,  cl  il  les  trumpaitle  pi'cmier, 
afin  qu’ils  puissent  mieux  tromper  les  autres.  Eninianttel  se  mêlait 
de  toutes  les  négociations.  Le  moment  où  il  signait  uu  traité  avec 


(t)  Sully,  U  j.p.  47.  Matiliicu,  |>.  4». 
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une  cour  était  celui  où  elle  devait  le  plus  se  défier  de  lui ,  parce  qu’il 
en  faisait  un  contraire  avec  le  prince  ennemi.  On  le  craignait,  parce 
qu'il  était  fertile  en  expédiens  ,  peu  délicat  sur  la  justice  des  moyens, 
toujours  armé  et  bon  général. 

Tons  ces  avantages  ne  l’avaient  cependant  pas  rendu  paisible 
possesseur  de  son  injuste  conquête  :  il  s’était  presque  toujours  trouvé 
entête  de  François  lionne,  sieur  de  Lesdigntêres,  qui,  sans  être 
secouru  du  roi,  trop  occupé  ailleurs,  s’oppds:!  consianiment  aux 
entreprises  du  duc.  Quand  la  paix  fut  faite  avec  l’Espagne,  Henri 
revendiqua  haïuemeiit  le  patrimoine  de  sa  couionne ,  et  somma 
Emmanuel  de  restituer  ce  qu'il  tenait  du  marquisat  de  Saluces. 
L'usurpateur  se  trouva  fort  embarrassé,  parce  qu’ou  ne  lui  laissait 
point  de  milieu  entre  l’alternative  de  rendre  tout  oud’avoir  la  guerre; 
néaiimoliis  U  proposa  d’abord  un  arbitrage,  ensuite  un  écîiange, 
enfin  iiii  dépôt  entre  les  mains  du  pape,  jusqu’à  ce  que  les  droits 
respectifs  fussent  réglés.  Voyant  tous  ses  subterfuges  sans  succès , 
il  tinagiiia  de  venir  lui-même  en  Fi’ance,  voir  s'il  ne  trouveraïipas, 


dans  la  facilité  du  roi  ou  de  quelques  intrigues  de  cour,  des  movens 
de  conserver  iiu  pays  tellement  à  sa  bienséance. 

Le  roi  le  devina.  «  Ceibomme,  dit-il,  pense  être  si  éloquent, 
»  subtil,  fin  et  rusé,  qtt’il  est  capable  de  circonvenir  et  abuser 
»  tout  le  monde  :  or,  il  y  a  long-temps  qu’il  m’amuse  dfe  belles  partiles; 
»  je  lui  ferai  voir  que  je  ne  suis  pas  de  ces  oiseaux  niais,  propres 
»  à  se  laisser  duper.  • 

Le  monar(|ue  se  douta  aussi  que  le  but  principal  d’Emmanuel 
était  de  tenter  si,  par  de  déeepltL^es  enjoferies,  il  ne  pourrait  püs 
séduire  quelqu’un  ,  former  des  complots,  et  donner  au  roi  assèi 
d’occupation  chez  lui  pour  qu’il  ne  songeât  pas  â  embarrassel’  ses 
voisins.  Le  soupçon  se  rencoiitra  juste.  Le!  niihistrfcs  d'EmmaïuicI 
lui  avaient  maiiilé  qu’il  trouverait  en  'France  une  foiile  de  niécon- 
lens,  qui  n’attendaieui  que  de  l’appuî  et  un  chef  ;  il  crut  donc  qu’il 
n’avait  qu’à  se  montrer  pour  animer  le  parti.  <■  Mais  il  ne  connaissait 
B  pas  ,  dit  Sully,  la  légèreté  des  hommes,  et  surtout  des  courtisans 

français,  qui,  comme  ils  s’alièreiii  pour iin  rien,  s’apaisent  aussi' 
B  de  même  ;  il  ne  leur  faut  qu’une  œillade,  un  sourire,  une 
»  louange,  une  parole  gracieuse  de  leur  roi,  pour  changer  les 
B  cœurs  les  plus  ulcérés,  et  leur  faire  protester  d’employer  bien  et 
»  vie  pour  sou  service.  • 

Emmanuel  éprouva  la  vérité  de  cette  observation.  Il  trouva,  en 
effet,  comme  on  trouve  dans  tontes  les  cours,  des  jaloux,  des  gens 
qui  s’imaginent  être  mal  récompensés;  de  ces  caractères  ombrageux 
qui  croient  qu'on  en  veut  toujours  à  leur  fortune  ,  des  intrîgans, 
et  surtout  beaucoup  d’ambitieux ,  d’honnnes  à  projets,  accoutumés, 
pendant  les  derniers  troubles,  à  se  mêler  de  tout;  mais  de  ces 
membres  épars  et  isolés,  il  ne  put  former  un  corps  comme  il  se 
l’était  proposé. 
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Il  mit  cependant  tout  à  profit  pour  réussir ,  même  les  circonstances 
qu’on  juge  ordinairement  fimi  propres  aux  discussions  sérieuses. 
Pour  ne  point  mêler  d'amerlunie  aux  plaisii-s,  le  roi  lui  déclara,  à 
son  arrivée  ,  qu’ils  ne  parieraient  pas  d'airaires  ensenil)le ,  mais 
qu’elles  seraient  traitées  par  des  commissaires,  qui  furent  tiummés. 
On  ne  songea  donc  qu'à  se  diveriir.  Henri  donna  des  fêles  niagni- 
fi-jiies3  les  courtisans  rimiièrent;  à  l'exemple  du  monarque,  ils 
s’effiircèreiit  de  rendre  au  duc  son  séjoiii'  eu  France  agréable.  En 
revanche.  Emmanuel  paraissait  ne  s’occuper  que  du  jeu,  de  la  chasse, 
des  spectacles  et  des  autres  divertissemens  qu’on  lui  ofl'raii;  mais 
ne  perdant  jamais  de  vue  son  objet ,  il  se  servait  de  lu  confiance  que 
le  plaisir  établit  souvent  entre  les  hommes  pour  sonder  les  disposi¬ 
tions  des  principaux  seigueui’s  à  l'égard  du  roi. 

Il  en  trouva  plusieurs  mai  alTeclés  par  différens  motifs.  Epernon 
par  exemple,  qui  avait  été  favori  très  puissant  sous  Henri  III ,  ne 
pouvait  s'accoutumer  à  n’êire  qu’esiiiné,  et  peut-être  craint  sous 
Henri  ÏV.  Les  ducs  de  liouiiloneide  la  Trémouille,  auxqtielsla  guerre 
et  la  confiance  du  parti  huguenot  donnaient  autrefois  tant  de  consi¬ 
dération,  ne  se  voyaient  qu’avec  peine  menacés,  par  l’accroissement 
de  ratitoriié  royale,  de  n’éire  plus  que  de  simples  courtisans.  Le 
comte  d’Auvergne  était  rongé  de  dépit  de  ce  que  le  l'oi,  toujours 
laible  pour  la  marquise  de  Verneuil ,  sa  sœur  ,  ne  voulait  pas  l'étre 
assez  pour  l'épouser;  et  Biron  ,  le  niallicui'eux  lîiion  ,  s’cxiialait  en 
plaintes  frivoles,  qu’il  voulait  faire  croire  importantes,  et  qui 
marquaient  plus  de  désordre  dans  son  esprit  que  de  corruption  daus 
son  cœur. 

Emmanuel  se  plaignanilui-méme,  en  entrant  avec  un  feint  intérêt 
dans  les  chagrins  des  méconietis,  devint  bieutdt  confident  de  leurs 
murmures.il  eut  des  conférences  secrètes  et  des  entrevues  iiocturjjes, 
dans  lesquelles  il  lâchait  d’aboucher  ensemble  plusieurs  seigneuis, 
afin  de  donner  à  leur  intelligence  un  air  de  conjuration,  et  qu’ils  ne 
pussent  plus  reculer,  se  voyajil  i-étinis  et  tous  égulemeiil  iniéressés 
à  abaisser  la  puissance  royale  :  ils  convenaient  assez  qu’ils  devaient 
s’enir’aider  à  secouer  le  joug;  mais,  quand  il  était  question  de  fixer 
les  moyens  de  s’engager,  le  duc  de  Savoie  les  trouvait  froids  et  peu 
empressés;  ils  se  renvoyaient  l'un  à  l'autre  le  risque  des  premières 
démarches  ;  il  n’y  eut  que  Biron  ,  qui ,  incapable  de  dissimulation  et 
de  crainte ,  se  livra  sans  réserve. 

Sa  défection  fut  l'ouvrage  des  rapports  envenimés  qui  allumaient 
son  courroux  contre  le  roi .  Le  duc  de  Savoie  lui  disait  que  ce  prince 
n'aimait  pas  la  noblesse  de  sou  royaume;  qu’il  craignait  qu’elle  ne 
s’élevât.  •  Je  vais  vous  en  donner  une  preuve  sans  réplique  ,  lui  dit 
»  un  jour  l'ariificieux  Emmanuel  :  vous  savez  que  j’ai  une  nombreuse 
•  famille;  j’aurais  voulu  établir  une  de  mes  filles  en  Fraitce,  et 
»  j’ai  proposé  au  roi  de  vous  la  donner,  s’il  voulait  vous  laire  un 
>  état  50 r table,  » 
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«  Quel  choix  faites-voiis?  m'a  repondu  Henri  :  cette  famille  n'est 
»  pas  la  centième  de  mon  royaume.  —  Confidence  pour  confidence, 

repartit  le  Ijouîltani  luarèclml  ,  le  roi  m'a  dit  que  vous  êtes  un 

*  fourbe, et  qu’en  même  temps  que  vous  offrez  de  vous  déclarer  pour 

*  lui  contre  les  EEpaguols,  vous  signez  un  traité  dailliance  avec 
»  eux.  *  Un  politique  aguerri  sourit  ù  ces  sortes  de  reproches.  Em¬ 
manuel  nV  ftït  sensible  que  parce  qu’ils  lui  firent  voir  que  sa  mau¬ 
vaise  foi  était  couiiue  ,  et  il  commença  a  appréhender  de  n'êire  pas 
en  sûreté  en  France.  En  effet,  on  parla  dans  le  conseil  de  l'arrêter: 
la  loyauté  du  roi  le  sauva  maïs  le  nionarqne  ne  poussa  pas  la  gé- 
iiérosité  jusqu’à  abandonner  le  marquisat  de  Salaces.  Le  duc  vit  donc 
qu’il  fallait  oti  céder,  ou  s'attendre  à  !a  guerre;  il  redoubla  ses  caresses 
auprès  de  Biron  ,  ils  joignirent  leurs  l  esseiiliniens;  et,  pour  mieux 
cimeiiier  leuriinion,  Emmanuel  appela  a  son  secours  le  fameux  cumie 
de  Fueules  ,  dont  les  conseils  et  les  offj  es  étaient  bien  capables  de 
vaincre  les  derniers  scrupules  de  Birou,  s'il  lui  en  restait  encore* 

Don  Pedro  Ilenriquez  de  Azevedo,  comte  de  FueiUes,  l'ennemi 
personne!  le  plus  acharné  qu'ait  jamais  eu  Henri  IV,  était  gouver¬ 
neur  de  Milati  pour  Philippe  II  [j  l  oi  d’Espagne*  Plein  de  la  gran¬ 
deur  de  sa  nation,  il  ne  pouvait  souffrir  quelle  eût  de  rivale*  Les 
Vénitiens,  le  pape  ,  les  Suisses,  quoique  peu  eudurans,  tous  ses  voi¬ 
sins,  souffraient  de  son  humeur  euirepreiiauie.  S'il  ne  les  auaqu:Mt 
pas,  il  tes  menaçait;  s'il  ne  renversait  par  leurs  forteresses,  il  eu 
bâtissait  sur  leur  terrain*  L'Espagne  qui  gagnait  ù  ce  manège,  le 
laissait  faire,  sauf  à  le  désavouer  quand  les  plaintes  devenaient  trop 
fortes:  cependant  elle  retenait  toujours  quelque  chose  de  ses  ur=ur- 
patious*  Le  duc  de  Savoie  et  le  comte  de  Fitentes  nVuaient  pas  amis, 
mais  ils  se  craignaient  et  se  servaïeni  réciproquement  de  digue  :  ne 
pouvant  s'entamer,  quelquefois  ils  se  réunissaient , et  Emmanuel 
était  sur  de  trouver  en  lui  un  bon  second,  quand  il  s'agissait  d’agir 
contre  Henri  IV(1)*  Il  en  est  des  haines  comme  des  inclinations;  on 
en  chercherait  souvent  inutilement  la  cause*  L’aversion  d'un  simple 
gouverneur  de  Milan  contje  tin  roi  de  France,  dont  il  n’avait  été 
ni  le  sujet  ni  le  prisonnier  ,  n'est  pas  aisée  à  concevoir.  Cependant 
elle  existait,  soit  jalousie  de  nation,  soit  dépit  de  voir  la  France 
florissante  et  sa  patrie  abaissée.  Don  Pedro  ne  parlait  jamais  de 
Henri  IV  qu’en  termes  offensans;  il  aimait  à  en  entendre  dire  du 
maL  Tons  les  exilés  du  royaume  trouvaient  un  asile  auprès  de  Itiî  , 
et  Thistoire  l’accusa  d'avoir  été  l'instigateur  de  quelques  entreprises 
contre  la  vie  du  monarque.  II  le  fut  au  moins  de  complot  contre 
Pétât,  et  peut-être  ^'v  crut-il  autorisé  par  une  juste  réciprociié  de 
Pexempie  donné  par  lien  ri  lui-même,  qui  se  faisait  peu  de  scrupule 
des  secours  de  tout  genre  qu'il  prodiguait  secrètement  aux  Hollan¬ 
dais.  Les  préjugés  nationaux  nous  empêchent  ordinairement  d'être 
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jusies  ù  cet  égard  ,  et  nous  appelons  trop  souvent  politique  tiabite 
et  même  nécessaire  dans  nos  princes  ce  que  nous  taxons  de  crime 
dans  les  autres.  Au  reste,  cet  homme  qui  ne  connaissait  pas  de  frein 
en  fait  de  politique  ,  ce  même  liuinme  était  dans  son  gouvernement 
juge  sévère  et  Intègre,  fidèle  à  sa  parole,  d’ailleurs  grand  guerrier, 
travailleur  infatigable,  résolu  ,  opiniâtre,  tel  enfin  (jue  sa  haine  ne 
pouvait  être  que  redoutable.  Sitôt  que  le  duc  de  Savoie  fut  sûr  qu’il 
fallait  perdre  le  iiiarquisal  de  Salures  ou  donner  rëquivalcni ,  il  tra¬ 
vailla  à  prévenir  ce  malheur  ou  à  y  remédier  (I).  La  Fin  ,  qui  était 
toujours  auprès  de  Biron,  et  quî  avait  le  secret  du  comte  de  Fuentes, 
rédigea  en  traité  ce  qui  n’avati  été  jusqu’alors  qu'en  projet.  Ou  pro¬ 
mit  la  souveraineté  de  la  Bourgogne  au  inaréciial  ,  et  Emmanuel 
ajouta  à  cette  amorce  l’offre  ordinaire  de  la  main  d'une  de  scs  filles. 
Moyennant  cos  appâts,  Biron  fut  luiit  entier  aux  ennemis  de  l'état. 
Il  fut  encore  convenu  que,  pour  se  tirer  de  France,  le  duc  de  Sa¬ 
voie  accepterait  tomes  les  conditions  que  le  roî  voulait  lui  imposer  ; 
mais  que  si ,  retourne  dans  ses  états,  il  jugeait  plus  à  propos  de 
faire  la  guerre  que  de  tenir  sa  parole,  le  maréchal  soulèverait  les 
méconlens  du  royaume  et  se  joindrait  à  lui  à  leur  tête. 

Par  suite  de  ces  mesures  et  après  bien  des  ditlicullés  et  des  pro¬ 
positions  faites  par  te  duc  de  Savoie,  et  tendantes  à  conserver  au 
moins  une  partie  du  marquisat  de  Saluces  ,  il  conclut  enfin  avec  le 
roi.  Letraiié  portail  qu’il  rendrait  purement  et  simplenicnl  le  marqui¬ 
sat,  ou  bien  qu’il  le  garderait  en  donnani  en  échange  la  Bresse,  le 
vicarial  de  Barcelonette ,  levai  de  Store  cl  ceux  de  Pérouse  et  de 
PigneroL  Emnianuel  se  servît  habilement  de  ['option  qu’on  lui  lais¬ 
sait  pour  demander  un  délai  de  diK-huit  mois,  à  l'eflet  de  sc  con¬ 
sulter  ainsi  que  les  grands  de  ses  états.  Les  commissaires  en  accor¬ 
daient  six,  Rosny  n’en  voulait  point  du  tout.  Henri  prit  un  milieu, 
il  en  donna  trois.  Le  duc  alors  signa ,  bien  résolu  de  mettre  à  profit 
le  temps  qui  lui  était  donné,  pour  ne  point  exécuter  le  traité.  Au 
bout  du  terme,  le  roî  l’envoya  sommer  de  tenii-  sa  parole.  F.mma- 
nuel  répondit  par  la  demande  d'un  nonvean  délai.  Le  roi  refusa  et 
insista  pour  avoir  te  dernier  mut  du  dtic.  .Alors  celui-ci,  qui  sc  crut 
assez  fort  des  secours  qu'il  avaitsolliciiés  de  rKspa^ïiie,  dans  l’iiiier- 
valle  de  la  négociation,  et  de  ses  liaisons  avec  les  niécontens  de 
France,  leva  le  masque,  et  répondit  tiisolemment  qu’il  ne  rendrait 
pas  le  marquisat,  et  que  si  le  roi  entreprenait  de  le  lui  enlever  par 
ta  force  ,  il  lui  donnerait  de  la  besogne  pour  quarante  ans,  Alais 
Sully,  qui  s’alieudait  an  relus,  avait ,  comme  graiid'maîire  de  1  ar¬ 
tillerie,  tout  préparé  de  longue  main  pour  que  la  guerre  fût  courte. 
Celui  l’alfaire  d’une  campagtie,  qui  se  termina  avant  fliiver. 

Henri,  qui  ignorait  l'iuirigue  du  maiéchal ,  lui  olTrit  le  comman¬ 
dement  d’une  des  armées,  pendant  que  liii-niênie  attaquerait  le  duc 
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avec  une  autre*  Le  maréchal  se  trouva  dans  un  grand  embarras. 
Prendre  le  coniniaiidcnient,  c’éiaîi  s'ôier  le  moyen  de  cabaler  dans 
les  provieices  J  pendani  que  le  roi  seraii  occupé  à  la  guerre;  ne  les 
pas  accepter  ,  pen riant  qifon  savait  Turdeur  qu  il  avait  pour  ces 
sortes  d'emplois,  c'ëluit  s'exposer  à  des  soupçons.  Les  avis  étaient 
partagés  dans  son  cotiseîl.  La  Fin  voulait  qu'il  remerdai  ;  le  duc  de 
Savoie  au  contraire,  qu'il  arceptût  parce  qu'il  comptait  rpie  son 
complice,  à  la  léte  des  Uoupes  de  France,  serait  obligé  do  le 
niéfÈager, 

En  elTet  il  ne  tînt  pas  an  maréchal  d^essuyer  !a  lionïe  d'cchouer 
dans  les  enirejïrises  qui  !ni  éiaicni  coi.tiées;  mais  Î1  ne  ponvail  se 
laisser  repousser  saris  coHnsioîi  trop  visible.  Soitdéranl  de  moyens, 
soit  confiance  dans  ta  faiblesse  des  aî laques  ,  Emmanuel  avait  laissé 
ses  places  sans  vivres  et  sans  imniitiüns,  abatnlonnées  à  de  laitdes 
garnisons  et  à  de  mauvais  commandausi  de  sorte  que  le  maréchal  se 
donna  înuiUemeïU  tous  les  niouvemens  nécessaires  pour  les  sauver. 
Il  liiisaii  passer  aux  gouverneurs  la  connaissance  de  ses  irancliées; 
îl  laissait  entrer  du  secour  s  ;  t1  ne  les  aiuiqnait  que  par  les  endroils 
les  plus  forts;  les  exlioriait  à  se  défendr^e  du  moins  quelques  jours  : 
malgré  cela,  il  emporta  toutes  les  places  du  duc  devant  lesquelles  il 
se  présenta  ;  et  en  deux  mois,  Emmanuel  se  vît  exposé  à  perdr  e  ses 
fiais,  ou  réduit  à  conclure  une  paix  désavanlageusc;  siiualion  qui 
désolait  Biron  ,  et  lut  Hiisaii  maudire  ses  propres  succès.  (1) 

Le  porteur  de  ses  avis  aux  capitaines  ennemis  était  llenazé,  se* 
crétaire  de  La  Fin.  Quelqtïefois  te  maréchal  les  donnait  par  écrit, 
et  pour  tors  ils  étaieni  conçus  de  manière  à  admeiire  une  interpré- 
taiîun  favorable,  en  casqifils  fussent  surpias.  Pendant  que  lesecré- 
iair‘e  était  ainsi  employé,  le  mai  ire  passait  rapidenieni  tlu  camp  de 
Biron  en  Piémont,  eitlu  Piémont  à  Àlilan,  d’oii  il  rapportai!  à  Biron 
de  noiiveiles  calomnies  contre  le  roi  ;  nouvelles  par  la  mariièr'^e  de 
les  rendre  ,  car  c'etaieni  toujours  les  niiciennes  imputât  ions*  savoir 
que  le  monar'que  était  liévoré  delà  plus  basse  jalousie  contre  le  ma¬ 
réchal  ;  que  jamais  il  ne  lui  pardounerait  scs  victoires,  et  que  tôt  ou 
lard  il  en  changerait  les  trophéeseri  pompes  funèbres.  Cela  se  disait 
en  forme  de  reproche  de  ce  que  Biron  ,  quoique  malgré  lui ,  eontî* 
ijuail  à  conqtiéïir  les  états  du  duc  de  Savoie.  Il  semblait  qui!  fut 
coupable  à  l’égard  de  ses  coniplices  ,  parce  qu'il  ne  prenait  pas 
contre  le  rot  les  expédiens  qu’ils  lui  stiggéraierit,  *  Il  se  plaint 

*  qu'il  est  forcé  de  combattre,  disait  le  comte  de  Fuentes,  peudaiit 
^  qu’il  a  un  moyen  tout  simple  de  l'aire  la  piiîx  à  Fa  vu  otage  de  ses 
»  alliés.  Il  n’a  qu'à  arrêter  le  roi  quand  il  viendra  dans  sou  armée  j 

*  nous  renverrons  en  Espagne  où  il  sei'a  bien  truité,  et  nous  l'amu- 

*  serons  à  balleret  festoyer  avec  les  dames  (2),  ■* 

Si  ces  discours  n'arrachèrent  pas  à  Biron  son  consentement  à  une 
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noire  trahison  ,  do  moins  ils  le  familiarisèrent  avec  l'idée  du  crime , 
ei  peu  s'en  fallut  ijue  lad  cesse  des  scélérats  que  le  maréchal  écou¬ 
lait  ne  le  rendît  coupable  d’un  hufj-ible  assassinat.  Ils  ne  cessaient 
de  l'aigi’ir  contre  le  roi;  ils  lui  inspiraient  de  demander  des  gralifi- 
caiions  exorbitantes,  de  nouveaux  gotiverneniciis ,  des  augmenta¬ 
tions  de  puissance,  qu’eu  bonne  politique  ce  prince  ne  pouvait 
accorder.  Biroii  étaitdoiic  refuse  :  sa  colère  alors,  sa  haine,  sa  rage 
n'avaieiU  plus  de  Imrties.  Petidant  qu'il  était  dans  un  de  ces  accès 
de  fiéiiésie,  il  prend  envie  au  roi,  dont  l'armée  ii'élait  pas  éloignée, 
d’aller  voir  celle  du  maréchal  ,  qui  assiégeait  une  place  ennemie , 
Celui-ci  se  doute  que  Henri  IV  ne  manquera  pas  de  visiter  la  tran¬ 
chée;  il  ordonne  à  tîeuazé  d'aller  dire  au  gouvernettr  de  pointer  du 
canon  sur  nii  ctidruit  qu’il  lui  îudiipie,  et  de  placer  dans  un  autre 
une  ctnnpagiiie  d’arquebusiers,  qui  icnuit  l'eu  à  cmain  signal  sur 
ceux  qui  paraîtronl.  La  Fin,  qui  était  présent,  soit  véritable  horreur 
du  crime,  soit  pour  éprouver  le  maréchal,  marque  de  la  surprise 
et  fait  un  geste  d  iiuprubatioti,  «  Conimeni  !  s’écrie  le  fougueux  Biron, 

•  un  liomiiieqiii  veut  me  ruiner,  iitt  liomtne  qui  veut  ni’ôier  la  vie, 

»  ii’ai-je  pas  droit  de  m'eu  venger’?  »  Ces  paroles  niarquent  quelles 
odieuses  préventions  on  lui  avait  inspirées.  La  résolution  qui  en 
était  une  suite  =  ne  passa  pas,  dit-il  lui-méme  en  s'excusant,  ne 

•  passa  pas  les  termes  d'une  première  pensée,  enveloppée  dans  les 
»  nuées  de  sa  colère  et  de  sou  dépit.  <>  Revenu  à  lui-même  ,  il  eut 
home  de  son  einponemein ,  et  empêcha  le  rot  de  se  rendre  à  l’en¬ 
droit  funeste  où  sou  courage  ordinaire  aurait  pu  Ife  porter. 

Pour  peu  qu’un  conspirateur  montre  de  remords  à  ses  complices, 
il  s’expose  à  être  trahi.  La  Fin,  qui  étudiait  le  maréchal ,  jugea , 
d’après  cette  ronjecture ,  qu'il  ne  serait  pashonime  à  tout  risquer 
pour  réussir.  Dès  ce  momeiii ,  il  prit  des  mesures  contre  le  repentir 
de  Biron  ,s'il  venait  à  en  ressentir,  ou  contre  ses  aveux,  si  l’indis¬ 
crétion  on  la  nécessité  lui  en  arrachaient  quelques  uns. 

Il  commença  à  garder  tous  les  papiers  ,  lettres,  réponses,  mé¬ 
moires  qui  pouvaient  coiiti  ibucr  à  sa  jusiificalion  ;  et  quand  le  ma¬ 
réchal  lui  ordotinail  de  les  brûler  en  sa  présence  ,  il  les  détournait 
adroitement,  et  en  jeiaii  d'auires  au  feu  à  leur  place.  La  Fin  n’aban¬ 
donnait  pas  pour  cela  les  négociations  du  duc  de  Biron  ,  dont  il 
restait  toujours  le  principal  iiisn  umeni.  En  novembre,  11  fit  à  itlîlan 
un  nouveau  itaiié,  qu’il  eut  ordre  du  marécbal  de  ne  point  signer. 
Ou  y  convenait  que  le  duc  de  Savoie  pouvait  faire  la  paix,  puisque  la 
rapidité  des  conquéie.s  des  armées  fraiiçaises  l’y  contraignait  ;  mais 
q  U 'aussi  tôt  que  les  armées  seraient  retirées ,  il  romprait  celle  paix; 
qu’alors  les  Espagnols  inlerviendr.iieui  dans  la  guerre  ;  qii  ils  don¬ 
neraient  au  duc  de  Biron  le  titre  et  l'autorité  delieiiienani-genéral  de 
leur  couronne,  et  qu’ils  lui  assureraient  la  propriété  de  la  Bour¬ 
gogne,  avec  la  main  d'une  princesse  de  Savoie;  que  si  la  guerre 
tournait  mal ,  l’Espagne,  en  faisant  la  paix  ,  donnerait  an  maréchal 
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,  un  luiilîon  d'or  coinptani,  et  si\  cent  mille  écus  de  rente  à  loueher 
partout  où  il  voudrait.  Cependant,  comme  ce  n'était  qu’à  regret 
quTtninuiuiel  ahaiidoniiait  ses  prétêiilioiis ,  et  pliait  &uus  les  con¬ 
ditions  que  la  France  Itii  imposait  ,  il  traîna  lu  guerre  le  plus  long¬ 
temps  qu’il  put,  suspendant  l'activité  des  armes  du  roi  par  des 
projets  de  traités,  donul  reculait  la  conclusion  quand  on  était  prêt 
à  finir. 

Pendant  ce  temps,  Henri  IV,  dont  la  présence  ne  paraissait  plus 
si  nécessaire  dans  ses  armées  victorieuses,  vint  à  Lyon  au  devant 
de  sa  nouvelle  épouse.  Oep’uis  plusieurs  mois ,  on  travaillait  à  la 
dissolution  de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois.  Comme  les 
parties  étaient  d'accord ,  l’airaire  n’i'prouva  ,  du  côté  de  Rome  ,  que 
les  dilTîculiés  de  l'orme,  ün  fonda  la  nécessité  du  divorce  sur  la  pa¬ 
renté  au  troisième  degré,  et  sur  le  dél'aul  de  conseutemeni  libre  de 
l'époux  et  de  l’épouse, qui  avaient  été  forcés  par  Charles  iX.  Dégagé 
de  ses  nœuds,  Henri  en  forma  d'autres  avec  Marie  de  Médicis, fille 
de  François  I! ,  grand  duc  de  Florence.  Elle  avait  vingt-six  ans,  âge 
propre  à  faire  espérer  une  prompte  fécondité,  que  les  Français 
désiraient ,  afin  de  n’êlrc  point  exposés  à  des  guerres  civiles  pour 
la  succession.  .Aussi  toute  la  nation  célébra-t-elle  cet  évènement 
avec  magnificence  et  épanchement  de  joie,  tomme  une  félicité  pu¬ 
blique. 

A  la  conclusion  de  ce  mariage  se  joignit  la  conclusion  de  la  paix 
avec  la  .Savoie;  nouveau  sujet  de  fêtes  et  de  plaisirs.  Emmanuel  fit 
ce  qu’il  put  pour  obtenir  des  conditions  autres  que  celles  du  traité 
qu’il  avait  signé  en  France.  Il  eut  recours  à  toiitesles  pet  sonnes  qu’il 
savait  Jouir  de  quelque  crédit  auprès  du  roi;  princes,  rois,  le  pape 
lui-même,  mais  eu  vain.  TIeiirî  tint  ferme,  et  tout  ce  qu’il  accorda 
fut  que  le  premier  traité  serait  exécuté;  que  le  duc  de  Savoie  garde¬ 
rait  le  marquisat  de  Saluces,  mais  qu’il  donnerait  en  échange  la 
Bresse,  le  Bugey  et  les  bords  du  Rhône,  de  l'un  et  de  l’autre  côté 
jusqu'à  Lyon.  A  ce  prix ,  Emmanuel  racheta  ses  états,  dont  il  avait 
été  dépouillé,  et  fil  d’ailleurs,  ainsi  que  le  disait  Lesdi  gui  ères,  «  une 
»  paix  de  prince,  tandis  que  Henri  faisait  une  paix  de  marchand.  ■ 

Biron  éprouva  aussi  findulgence  du  monurque.  Tant  de  négocia¬ 
tions,  d’entrevues,  dc  voyages  clandestins,  n’avaîent  pu  se  faire  sans 
que  le  roi  on  eût  quelque  cüimuîssanoe.  Il  prît  un  jour  à  part  le  ma¬ 
réchal,  dans  le  cluîire  des  cordeliers  de  Lyon,  et  lui  demanda,  sous 
promesse  de  pardon ,  en  quoi  consistaient  les  inteiHgencesqu’il  avait 
eues  avec  les  ennemis  de  l’état,  quel  en  était  le  but  et  la  cause?  Sur 
ces  intelligences,  eu  homme  honteux  de  se  rappeler  des  laits  qu'il 
voudrait  n’avoir  pas  à  se  reprocher,  le  coupable  omit  les  détails, 
et  ne  fit  ()ue  des  aveux  imparfaits.  Quant  à  leur  but  et  à  leur  cause, 
il  confessa  qu’il  avait  été  lia  lié  de  l’idée  d’épouser  une  princesse  de 
Savoie;  que  cependant  il  ne  se  serait  pas  écarté  de  son  devoir,  si  (e 
roi  ne  lui  eût  pas  refusé  le  gouvernement  de  la  cîiadeUe  de  Bourg, 


DE  FRANCE*  — 160Î;  53j 

en  Bresse.  Henri ,  plein  de  bontd  ['embrassa ,  ei  lui  dît  : .  Bien ,  ma- 
.  rédiül ,  ne  le.souvieune  jamais  de  Bourg,  et  je  ne  me  scmviendral 
»  jamais  aussi  de  loin  le  passé  :  »  niais,  en  Jui  pardouiiani  sa  faute 
il  l’averiii  qu’une  recliuie  serait  mortelle  (I).  * 

Biron  racontant  au  duc  d'Epermm  ta  conversation  qu’il  venait 
d'avoir  avec  le  roi,  el  combien  il  en  était  saiislaii  ;  «  Je  m’en  réjouis 
.  lui  dit  le  vieux  courtisan;  mais  vous  dévi  iez  désirer  une  ahotilion* 
*  car  les  pécliés  de  cette  qualité  ne  se  renietieni  pas  comme  cela.— 
»  Une  abolition,  répondit  le  marédial,  sera-i-eile  plus  siîre 
»  que  le  parole  du  roi?  Et  s'il  faut  une  abolition  au  duc  de  Biron 
«  que  faudra- 1- il  aux  autres?  •  I!  oubliait  que  la  [luissan ce  royale 
commençait  à  prendre  le  dessus  ,  et  qu'en  fait  de  crime  d'étal  elle 
ne  distingue  pas  entre  les  coupables  (5). 

Cefui  le  plus  grand  des  malheurs  pour  lui,  de  ce  que  leroineclierclia 
point  à  pénétrer  le  fond  de  i’iiiirlgne;  il  l’aurait  peiil-ctre  arraché  à 
la  féduciion,  parce  que  le  maréchal  ne  pouvant  douter,  après  les 
aveux  détaillés  qu’on  aurait  exigés,  que  ses  actions  ne  fussetii  désor¬ 
mais  éclairées,  se  serait  imposé  la  loi  de  les  rendre  plus  régulières. 
Il  est  possible  aussi  que,  sachant  le  monarque  instruit  à  fond  ,  il  eût 
mieux  connu  le  pardon,  el  que,  sensible  .à  la  bonté  du  souverain, 
il  enl  renoncé  à  des  iiaisions  qui  l'auraient  rendu  ingrat;  au  lieu 
qu’après  sa  grâce,  loin  d'être  soulagé,  il  se  trouva  comme  enire 
deux  feux;  boorrelé  du  côté  du  roi  qui,  d’un  moment  ;»  l’autTe, 
pouvait  connaître  toutes  les  circonstances  du  complot ,  et  lui  faire  uiî 
crime  capital  de  ses  réticences;  embarrassé  du  côté  du  duc  de  Sa¬ 
voie  et  du  comte  de  Fitcntes,  lesquels,  piqués  de  se  voir  négligés, 
pouvaient  livrer  au  roi  les  pretives  de  sa  trahison ,  et  te  perdre,  Mais 
il  craignait  surtout  Renazé,  et  les  autres  complices  subalternes  qu’il 
avait  employés;  ils  tenaient  son  son  entre  leurs  mains ,  et  il  nefallait 
qtt  une  indiscrétion  de  leur  part,  ecbappcc  ou  provoqttée,  pottr  le 
faiie  périr  :  ce  fut  donc  principalenieni  contre  eux  qu'il  résolut  de 
se  précautionner.  Il  continua  scs  liaisons  avec  les  entieniis  de  l’état 
qui  le  flattaient  toujours;  mais  il  cliaugea  d’en ireiiiet leurs  auprès 
deux,  persuadé  que,  (piand  même  on  viendrait  à  découvrir  les  com¬ 
plots  tramés  par  ces  sortes  de  gens  sous  ses  ordres,  le  pardon  de 
Lyon  couvrirait  tout. 

Henri  IV  oublia  aisément  la  faute  d'un  bomnie  qu’il  aimait. 
Comme  il  le  connaîssait  avide  d'Iioniieurs ,  il  l'cuvoya  en  Attgleierre 
faire  part  de  son  mariage  à  la  reîiUï  Elisabeth  ,  sa  bonne  amie.  Le 
maréchal  y  arriva  peu  de  temps  après  que  cette  princesse  eut  laissé 
périr  sur  l’eclialaud  le  comte  d'Essex,  son  favori.  Ou  prétend  que 
la  vengeance  d'un  amour  méprisé  eut  plus  de  part  à  son  supptieeque 
la  poliiique  d'état.  Cependant  II  faut  avouer  qu'il  s’était  rendu  cri¬ 
minel  au  moins  d’un  projet  de  révolte,  Elisabeth  raconta  à  Biron 
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avec  atienflrissemeni  les  erreurs  <lii  comte,  l'iibus  ([u'il  avait  fait  cie 
ses  bontés  et  les  ressources  qu’il  aurai!  trouvées  dans  son  iiultil- 
gcnce  :  elle  dit  qu’elle  avait  tout  tenté  pour  le  sauver;  (ju'elle  u’exi- 
gcatl  qu’un  aveu  ,  (|u’une  soumission ,  qu'il  daignât  senlemeîtt  de¬ 
mander  grâce.  i’iiislixaiit  tout  à  coup  le  rnaréclial,  coniine  houleuse 
de  la  sensibilité  qu'elle  venait  de  faire  paraître ,  et  se  ra]>pel;int  les 
devoirs  austères  de  la  royauté,  elle  lui  dit  :  «  Si  j'étais  à  la  place 
■  du  roi  mon  (‘rère,  il  y  aurait  des  tètes  coupées  aussi  Lieu  à  Parts 
»  qu’à  Londres  :  Dieu  veuille  toulefois  tpi'il  se  trouve,  bien  de  sa 
"  clémence  ;  poui‘  moi ,  je  n'aurai  jamais  pitié  de  ceux  qui  troublent 
»  tiii  état.  »  Üii  remarqua  qu’en  reiula ut  compte  de  son  ambassade, 
Uiron  Ile  parla  pas  de  cet  avertissement. 

Il  est  rare  que  les  exemples  eorrigoiit.  Ce  que  lürou  vetuiit  d’en¬ 
tendre  ne  l’empêcha  pas  de  se  joiiidrc  à  une  cabale  qu’il  trouva  for¬ 
mée  à  la  cour  et  Joui  lescliel's  u'aiiraient  jamais  dû  causer  diicliagrîu 
au  roi.  Le  premier,  Meiiri  de  la  Tour-d’Au vergue,  dtic  de  Ihiuillon, 
devait  tout  à  Henri  1\’,  qui  l'avait  chotsi ,  entre  tous  les  seigneurs 
de  la  cour,  pour  lui  faire  épouser  (iliarlottc  de  La  Mark, souveraine 
de  Sedan  ,  dont  la  main  était  à  sa  disposition.  Le  seeuud  ,  Charles 
de  Valois  ,  comte  d’Auvergne  et  duc  d’Aiigonlèuie ,  était  perpé- 
tuellemenl  comblé  des  faveurs  du  roi,  taiilcii  métuoirc  de  Charles  IX 
dont  il  était  fils  naturel ,  que  par  égard  itoiii'  Ilmirictte  d'Kiitragnes, 
marquise  de  V'^eriieuil,  sa  maiiresse,  dont  il  était  frère  utérin.  L’un 
et  raiiire,  oubliant  ce  qu’ils  posscdaieul  et  de  qui  Üs  le  tciiaieiil,  ne 
songeaient  qu’à  eu  acquérir  davantage-  Le  duc  de  lîouillou  était 
dévoré  du  désir  d’agrandir  sa  souveraineté,  et  croyait  ite  pouvoir  y 
parvenir  qu’en  renouvelatil  les  trouilles.  Le  comte  d’Auvergne  avait 
conçu  le  projet  de  faire  retomber  la  couronne  dans  sa  laniille,  et  la 
fécondité  de  la  reine  ne  lui  paraissait  pas  même  un  obstacle  dont  on 
dût  s’embarrasser  (î). 

Marie  de  Médîcis,  dans  le  cours  de  la  première  aunée  de  son  ma¬ 
riage,  avait  rendu  le  roi  père  d’uti  daiipUin.  Ce  bonheur  n’empè- 
chait  pas  le  monarque  de  se  livrer  aux  caprices  d'un  amour  volage. 
Scs  î  II  fidélités  ntullîpiiées  et  peu  secrètes  cbagrinaietil  son  épouse 
qui  ne  lut  cachait  jias  son  dépit.  De  là  naissaient  des  froidtutrs  et 
des  pîcoieries  qui ,  dans  la  maison  d’un  pai'tieuüer ,  seraient  restées 
sans  conséquence ,  mais  qui ,  dans  la  cour  d’un  mî,  influaient  sur  le 
sort  du  rovaume.  Henriette  d’Eiitragues  avait  aitssî  donné  an  roî 
deux  fils;  elle  prétendait  n’étre  devenue  mère  que  sous  la  foi  d’une 
promesse  de  mariage,  antérieure  à  rhymen  de  Marie.  An  moment 
lie  la  célébration  ,  elle  avait  signifié  à  Lyon  ime  opposition  ,  dont  on 
ne  tint  pas  compte.  Cependant  elle  n’en  croyait  pas  moins  avoir  as¬ 
suré  à  sou  fils  des  droits  qu’elle  pouvait  faire  valoir.  H  s’agissait 
d’abord  de  faire  déclarer  nul  le  mariage  du  roi ,  et  le  dauphin  illé- 
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gîiNiie;  projei  chimérique  :  mais  quelle  chose  ne  fuit  pas  croire 
possible  le  désir  de  régner  et  de  supplanter  une  rivale?  Ilenrieiie 
employa,  pour  se  saiisCuire ,  les  armes  du  sexe  le  plus  faible,  les 
chuMiieset  la  malice  :  paj-  les  premiers  elle  reiemût  tyranniquement 
le  roi  sous  sou  empii’e;  la  seconde  lui  servait  à  éluigiiêr  Henri  de  son 
épouse.  La  favorite  possédait  supérienremeiii  le  taleiildecoiilrcfaire 
et,  dans  lesmoniens  de  gaîté,  elle  imitait  plaisamment  le  ton  de  la 
reine,  ses  manières ,  son  accent  et  son  idiome  mêlé  d’îtülien  et  de 
français  :  le  roi  riait  de  ses  folies;  mais  la  rei[je,;i  qui  on  le  rappor¬ 
tait ,  enirail  en  fureur  et  demandait  vengeance.  Henr  i  tâcliaîl  d’é¬ 
luder  ;  il  ne  voulait  pas  qu’on  prît  au  sérieux  des  boutronueries  qu’il 
piéleiidait  n’ètre  faites  que  pour- l’am user.  .Ylarte,  au  cuiiiraire,  insi¬ 
stait  ;  et,  voyant  que  le  roi  la  payait  de  défaites,  elle  ci-oyaii  sa  rivale 
prelcrée,  éclatait  en  reproches,  et  donnait  pnbliqiicmeiit  des  scènes 
d’humeur  et  de  dépit,  ijtii  faisaient  de  vives  impressions  sur  l’ame 
sensible  du  monar  que.  Ileiirielle  se  tlaiiaiique  ces  scènestnullipliées 
aigr  iraient  a  la  fin  l’epoux,  et  porn’raieni  lui  hiii'e  preuiire  un  parti 
violent,  comme  de  retjvoyei’  la  princesse  à  Floi'ence.  Elle  trouvait 
tout  simple  que  le  roi  ta  i‘ecouiiùt  pour  vér  itable  reine,  en  ver'tu  de 
la  promesse  riu  mariage ,  et  qu’il  donnât  le  titr  e  de  dauphin  à  son  fils. 
Tel  fut  le  rôle  que  ta  mar’quise  de  Veriieuil  Joua  dans  cette  affaire; 
il  n’était  pas  le  plus  aisé,  si  lu  nature  ne  l’eût  faite  aussi  propre  à 
désoler  une  épousé  susceptible  qu’à  captiver  ttri  prince  facile.  Le 
prince  de  Uouillon  ,te  plus  fécond,  le  plus  habile  discoureur  de  son 
temps  ,  Joua  le  second  :  il  foi’mait  des  plans  ,  discutait  les  diilicultés, 
concertait  les  moyens,  rassurait  r-eux  qtte  le  danger  aurait  pu 
effrayer  :  il  par’aissail  s’avancer  plus  ijiie  les  autres  complices;  mais 
il  avait  soin  de  ne  laisser’  deiTicre  lui  ni  éei'ils  ni  traces  qui  pussent 
le  deceler.  Le  comte  d'Auver  gne,  liomnre  eiurepreuaiiiettémér'aire, 
arburait  IraixiimenL  t’eiendai  d  de  la  révolte;  il  parcourait  les  pro¬ 
vinces  au  delà  de  la  Loire,  où  il  semblait  avoir  fixé  son  séjour  ;  il 
s  y  conciliait  la  noblesse  par  des  égards,  le  clergé  par  une  giantle 
alTecialion  de  catholicité,  cl  le  peuple  par  une  feinte  compassion 
de  la  misère  qu’il  sonflVait  sous  le  poids  des  impôts  dont  il  était  acca¬ 
blé.  Four  Hii’oii ,  011  le  destinait  à  commander  les  troupes,  tant  celles 
que  founiirarl  l’Espagne  que  celles  qui  ser  aient  levées  en  France. 
Ou  devait,  lui  disaient  les  llatieurs,  l’opposer  à  Henri  IV  ;  idée  ca¬ 
pable  toute  seule  de  piquer  sa  vanité  et  de  lui  faire  oublier  son  de¬ 
voir.  Ils  ne  manquaient  pas  de  lui  insinuer  qu’un  fioinme  qtiî  aurait 
forcé  le  roi  à  placer  sur  le  trône  t’épouse  iégîiime,  ne  devait  pas 
s’attendre  à  moins  qu'une  souveraineté,  ou  à  toute  autre  récom¬ 
pense  qu’il  désii'ei‘ait.  .Ainsi  le  duc  de  Bouillon  était  l’ame  de  la  con¬ 
spiration,  le  comte  d’Auvergne  eu  était  pour  ainsi  dii-e  la  trompette, 
et  Biron,  le  bras.  Pris  à  part ,  chacun  en  particulier  aurait  été  peu 
redoutable;  mais  unis  ensemble,  et  avec  beaucoup  d'atiires  qui  ne 
,se  montraient  pas  eni'ore ,  attaquant  le  l'oi ,  l’iin  à  la  cour ,  les  autres 
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dans  les  provîtices,  d’auires  eiicore  sut-  les  l’roniîêres ,  Us  poiivaieiit 
occasiitntiPr  dans  iVlal  des  nioiivometis  ifès  daugereuK. 

Henri  IV  en  e«t  qtielqnes  soupt^^inis  au  commeiicenieul  de  l’année. 
Il  appi’ii  qu’il  y  iivail  de  la  fernienialiou  dans  le  Poiloit  et  dans  les 
provinces  adjacenies  :  il  pan  avec  sa  pi’oinplitudc  ordinaire,  il  se 
niuntreà  ses  [HUples sans  (roiipeseï  sans  appareil  effrayant,  demande 
que!  est  le  sujet  de  leurs  plaintes.  Ilsr  époudeni  qtt'oii  leur  a  dît  qu’il 
veut  aiigtiienler  les  impôts,  détruire  les  piiviléges  du  clergé,  de  la 
noblesse  et  de  la  inagistranire,  et  bùtir  de  toits  côtés  des  cita¬ 
delles,  pour  gouverner  en  despote  qtii  ne  connaît  ni  freîn  ni  lois. 
Le  roi  s’explique  sur  tous  ces  sujets  avec  les  déptiuls  des  corps  :  il 
leitp  lait  voir  (lu’ilssont  trompés;  que  ses  juieiitious  pour  le  soula¬ 
gement  des  peuples  sont  pures  et  droites.  '•Ouant  aux  citadelles,  dit- 
»  il ,  celles  que  je  voudrai  taire  ne  seront  bâties  que  dans  le  cœur  de 
»  mes  suji’is.  »  npiii'i  avait  cette  affabilité,  ce  Ion  de  vérité,  qui  per¬ 
suadent.  Sa  présence  et  ses  discours  calmèrent  tontes  les  craintes; 
les  murmures  cessèrent,  cl  il  revint iriouipliant de  la  malice  de  ses 
ciineniis. 

jllais  elle  existait  toujours  à  la  cour  comme  dans  un  volcan  dont 
les  evplosions  îndiquaioot  une  innammatiuu  très  étendue,  et  dont 
le  vrai  Soyer  restait  caché.  Le  roi,  certain  qu’il  y  avait  des  projets, 
sans  en  coniiaitre  précisément  le  but  ni  les  auteurs,  vivait  dans  les 
alai mes.  Dufresne  (lait aye,  son  ambassadeur  à  Yeiiîse,  ministre  pé- 
nétf  aiil  et  inlatig  ible ,  qui  éleiiJail  ses  correspondances  dans  toute 
l’Italie,  lui  mandait  qii’oii  voyait  souvent  des  Frar.çais  à  Milan  et  à 
Turin;  (jii'ils  s’enveloppaieiii  dans  l’ombre  du  mystère,  et  qu'ils 
avaient  de  nuit  de  fréquentes  cou réreuces  avec  les  ministres  de  ces 
deux  cours;  Dufresne  iionmiail  les  uns,  désignait  les  autres,  mar¬ 
quait  heure  par  heure  leurs  dcmarclies, décrivait  jusqu’à  leurs  habits, 
leur  roiileuauce  et  leurs  gestes.  D  uiaudait  de  plus  qu’on  déchirait  le 
roi  eu  Italie  au  sujet  de  ses  mœurs;  qu’ou  décriait  Sou  gouvernement, 
pour  répaiulre  sur  lui  tiiie  espèce  de  mépris;  qti’oii  rabaissait  sa 
puissance,  alin  de  persuader  à  ses  alliés  qu'il  était  hors  d'état  de  les 
secourir  dans  te  besoin  ;  qu'enfin  les  Vénitiens  eux-mêmes,  malgré 
leur  aiiacbcment  pour  Henri ,  comme nçaie ut  à  prêter  l’oreille  à  ces 
îiisiiiuations  calomnieuses,  et  à  se  délier  de  la  f rance  (i). 

Ou  est  étonné  de  voir  avec  quelle  indifférence  les  ministres  elle 
roi  lui  même  recevaieiu  cesavertissemens.  Ils  poussèrent  l’indoleoce 
jusqu’à  négliger  dti  faire  passera  Dufresne  l'argent  necessaire  au 
paiement  de  ses  espions;  il  ne  dematidait  qu’une  somme  modique 
poiii'  faire  enlever  un  de  ces  mauvais  Français  ,  qui  aurait  peut  être 
révélé  toute  iiiitrigue,  et  on  la  refusa  :  mats  Henri  IV  fut 
mieux  servi  par  l’imprudence  de  Jiiroii  que  par  ses  propres  minis¬ 
tres  (2). 


(!)  Canaye,  t,  I,  (2J  Catiaye,  t+ p* 
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Depuis  son  retour  d’Aiigteierre,  le  marédial  parut  peu  à  la  cour; 
encore  éiaii-cc  eu  houime  niccoiueiu  ,  üéJuigticux ,  blAinani  tout 
ce  qui  se  luisait,  quelqueluis  rêveur,  impuiietu,  colère,  tel  qu’on 
voit  des  gens  qui,  embarrasses  duos  tiiu;  iiia.uvaise  aiVatre,  atTecient 
l’assurance,  et  s’obstîtieiit  ciniiï-e  le  cri  de  leur  uoiiscieiice.  Scs  soucis 
n’élaieiil  pus  suas  cause,  Soji  imirtitié  avec  La  Fin  commençait  à 
tourner  comme  ronl  toutes  les  auiitics  fondées  sur  des  intérêts  cri- 
niiiiels.  Il  s'éiait  glisse  entre  çtix  des  soupçons;  le  comte  de  Fuenies, 
plus  fin  que  le  maréchal ,  se  doiila  le  pretiiier  ,  sur  quelques  paroles 
édiappécâ  à  La  Fin,  qu'il  serait  homme  A  les  trahir.  Sans  lui  rien 
témoigner  ,  îl  le  renvoya  en  France , et  l’engagea,  sous  quelques  pré¬ 
textes,  à  prendre  son  dieniin  par  la  Savoie.  Les  avis  étaient  donnés 
à  Euirnaiiud,  et  La  Fin  y  aurait  au  moins  perdu  sa  liberté  :  mais, 
soit  lieiiretix  hasard,  soit  prévoyance ,  La  Fin  prit  la  Suisse,  et  il 
chargea  de  la  commission  pour  la  Smüîc  Ilenazé,  sou  secrétaire, 
qui  fut  arrêté  et  renfermé  dans  le  diâicau  de  Chiari. 

Ueiifé  en  Auvergne,  sa  pairie,  La  Fin  tourne  des  veux  inquiets 
sur  sa  situation  ;  îl  se  voit  au  milieu  de  la  France,  qu’il  trahit ,  sans 
asile  chez  les  étrtitigers ,  auxquels  H  esl  suspect,  tn  vain  il  porte  des 
plaintes  au  duc  de  Biron  sur  la  captivité  de  son  secréiaire;  il  n’en 
reçoit  que  des  réponses  iiiqiiiciantes.  On  ne  Itiî  parlede  l  itifortuiiéRe- 
nazé  que  couinifi  d'un  homme  qu'il  a  fallu  sacrifier  à  la  sûreté  com¬ 
mune,  et  dont  on  a  été  obligé  ü’élouffcr  la  voix  dans  le  luntbeau.  Le 
maréchal  lui  conseille  de  lie  (aire  ni  redierches  ni  menaces  à  l’oc¬ 
casion  de  ce  complice;  mais  au  contraire,  tatit  la  crainte  est  cruelle, 
de  se  défaire  secrètement  de  ceux  dont  il  a  été  accompagiié  dans  ses 
voyages,  et  qui  poui raient  donner  des  lumières  sttr  ses  déniarclies  ; 
affreuses  précautions  qui  l'ont  connaître  â  La  Fin  ce  qu’il  doit  appré¬ 
hender  lui  même  jSurioni  ii'élant  pitis  nécessaire. 

Or,  depuis  le  pardon  de  Lyon  ,  le  muréclial,  fidèle  à  la  résolution 
qu’il  avait  prise  de  changer  ses  enlrcineiieurs,  ne  s’étail  presque  pas 
servi  de  La  Fin,  Il  donnait  toute  sa  çonfiancc  au  baron  de  Ltiz.  Ses 
voyages  à  Milan  et  â  Tiiriti ,  il  les  faisait  faire  [lar  Hébert ,  son  secré¬ 
taire,  qui  prenait  des  prétextes  de  pèlerinages,  ot)  d’aller  aclieter 
des  armes  et  des  étofles  eti  Italie ,  oti  d’y  conduire  rie  jeunes  geiitils- 
borumes  qu'on  voiitail  faire  voyager.  La  Fin  ,  qui  s’était  servi  des 
mêmes  défaites,  ne  se  trompait  pa.«  sur  leur  but.  Tl  eu  tirait  celle 
conséquence,  que  le  diicde  ILroii  avait  lotijotirs  les  mêmes  intrigues, 
mais  qu'il  employait  daiilres  agens.  Par  le  moyen  des  habitudes  qu’il 
cottservait  dans  la  maisoti  du  maréchal,  il  était  aussi  instruit  de  sa 
conduite  personnelle  :  on  l’avertissait  que  Biron  s’éloignait  du  roi; 
qu’il  affectait  de  mépriser  ses  bonnes  grâces  et  de  le  braver ,  et  qu'en 
même  temps  il  ne  prenait  aucune  précaution  ni  pour  se  défendre, 
ni  du  moins  pour  se  sauver ,  si  on  décotivrait  quelque  chose.  De 
toutes  ces  circonstances,  La  Fin  conclut  que  Biron  courait  à  sa 
perte  :  pour  lui ,  il  prend  son  parti ,  et  demande  une  audience  au  roi.' 
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La  demande  de  La  Fin  fut  uégligée;  cl  peut-être  l’auraît-üii 
oubliée  lotil-à-fail ,  s’il  ii’élaii  survenu  un  fugiiif  de  Piéiiiout ,  qui  eu 
dit  assez  au  i‘oi  pour  lui  iiispiiei-  de  iu  euriosilé  sur  ce  que  La  Fin 
avait  à  révéler.  Ou  lui  dépéoba  doue  un  exprès  pour  convenir  de  lu 
réconipeuse  qui  lui  serait  accordée,  et  de  la  conduite qu'Ü  tiendrait 
pour  ne  pas  alanuer  le  uiaréclial.  Quain  à  la  récompense ,  La  Fin 
ue  demanda  que  sa  grâce  ,  et  elle  lui  fut  promise.  A  l’égard  des  pré- 
ratitiüiis  à  prendre  pour  soustraire  sou  intelligence  avec  le  roi  à 
raiteniioii  de  lîirou  ,  il  imagina  d’écrire  au  maréclral  qu’il  avait  une 
alTaiie  de  l'aniille  qui  exigeait  sa  pi'ésenceii  la  cour;  que  ,  s’il  ne  s’y 
rendait  pas  dans  une  circonstance  aussi  importante,  on  pourrait 
mal  Juger  des  raisons  qui  le  reiiendraieui  eu  province;  qu’il  hésitait 
»;ependaul  de  paraître  â  la  cour  ,  dans  la  crainte  de  lui  donuer  tles 
soupçütis,  et  qu'il  s'abaudorinail à  sa  décision.  Biron,  toujours  con¬ 
fiant  ,  laissa  tonie  liberté  à  La  Fin  ;  et  celui-ci  vint  à  Fontainebleau, 
de  l’aveu  <lu  maréchal ,  et  sans  aucun  soupçon  de  sa  part  (1). 

Leroi  l’interrogea  ioî-nièuie.  «  Connaissant,  dit  La  Guesle(2), 
-  le  nalurcl  des  guerriers,  qui  parlent  beaucoup,  mais  que  te  son 
de  la  ii'ompetie  fuit  agir  auiremeut,  «  il  ne  fil  pas  grand  cas  des 
»  dépositions  du  délateur  tant  qu’elles  se  bornèrent  à  des  discours  ; 
mais  ,  quand  il  montra  les  papiers  qu’il  avait  dérobés  à  la  vigilance 
du  niaréeha! ,  Henri,  trop  convaincu,  ëciâvit  â  Sully  :  <■  Alou  ami  , 

•  venez  me  trouver  en  diligence  pour  chose  qui  iiiiporieà  mon  ser- 
»  vice,  votre lioiiiicur,  et  le  commun  coutentement  de  tousdeux(3),  •> 
Le  ministre  vole  ,  il  trouve  le  roi  à  clievaJ ,  partant  pour  la  chasse , 
où  il  allait  faire  diversion  à  ses  chagrins.  Meiiri  s'incline  vers  Sully, 
et,  lui  serrant  la  tète  contre  son  cœur,  lut  dit  en  soupiruni  :  ■■  Mun 

•  ami ,  il  y  a  bien  des  nouvelles;  toutes  les  conspirations  contre  moi 
»  et  mon  état,  dont  nous  ne  faisions  que  nous  douter,  sont  inainte- 

*  nam  découvertes.  >  H  rncojiie  eusuiie  à  son  mititstre  que  c’est  La 
Fin,  le  principal  confiücïu  de  Biron  ,  qui  est  veiui  tout  avouer. 
J*  Mais,  dit-il,  il  enveloppe  dans  su  déposition  beaucoup  de  gens, 

*  inéiiie  des  plus  grands  :  or,  devinez.  —Moi  !  sire,  répoiidil  Sully  , 
»  deviner  nn  Iminine  qui  soit  traître  !  c'est  ce  que  je  ne  i'erai  jamais. 
Henri  presse  de  nouveau  Sully,  qui  résiste  toujours;  enfin  il  lui  dii 
en  souriant;*  M.  deHosiiyenest;  le  connaissez-vous  bien?-  Puis,  sans 
même  prendre  la  peine  de  le  rassurer  sni'  ceüo  imposture,  qui 
se  déti  uisail  d'elle  même,  il  lui  ordonne  d/aller  entendre  les  déposî- 
lions  de  La  Fin  avec  Vîlïeroy  et  le  cliancelier  de  Bellièvre. 

Le  résultat  de  leur  examen  fut  qu’il  fallait  mander  à  la  cour  le 
marécha!  de  Biron,  et  qu’il  y  avait  assez  de  preuves  pour  l’arrêter. 
C’élaii  une  entreprise  dont  révèiiemciit  a  prouvé  la  facilité,  mais 
qui  pouvait  alors  paraître  délicate;  car  La  Fin  déclarait ,  à  la  vérité, 
ce  qui  s’était  passé  pendant  qu’il  avait  eu  la  confiance  du  maréchal, 

fi)  Lafiueste,  p.  5t.— (2)  Pasf  53.— (5)  Sully,  t.  I,  p.  15,  31  et  45. 
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c’est-à-Jire  Jusqu'au  parflo»  de  Lyon  :  ainsi  jusque  lù  tout  êiaii 
connu,  et  Ü  iiy  avait  tien  ù  craindre;  mais  depuis  ce  temps,  ne 
punvait-ii  pas  s’être  formé  des  complots  plus  redoutables?  ]N'e  pou¬ 
vait-il  pas  se  faire  qu’il  y  eût  des  complices  en  ])lus  grand  nombre  et 
plus  accrédités;  que  les  mesures  fussent  mieux  prises;  qu’il  ne.  fallut 
peul'Cire  plus  qii’tttie  éilticelle  pour  faire  jouer  des  mines  préparées 
en  plusieurs etidroilsdii  royaume?  lî  était  donc  impoi-iant  de  itepoirn 
alarmer  Biron  ,  qtii  aurait  ])U  ou  se  sauver  et  emporter  avec  lui  son 
secret,  par  conséquent  laisser  toujours  le  roi  dans  le  même  em¬ 
barras  ,  ou  frapper  à  l’instant  son  coup ,  et  embraser  toute  la 
France. 

H  avait  envoyé  à  la  cour  le  baron  de  Luz  pour  sonder  le  terrain. 
Le  roi  s’exprima  avec  lui,  surlcconite  de  Biron, en  termes  obligeans; 
et  en  effet,  malgré  le  crime  du  maréchal,  Henri  ne  pouvait  se  dé¬ 
fendre  d’un  retour  de  tendresse  pour  lui  et  les  atitres  coupables, 

*  S’ils  pleurent,  disaii-il  ,,je  pleurerai  avec  eux  ;  s’ils  se  souviennent 

*  de  ce  qu'ils  me  doivent,  je  n’otthiierai  pas  ce  que  je  leur  dois,  iis  me 
»  trouveront  aussi  [dein  de  clémence  qu’ils  sont  vides  de  bonnes  af- 
”  Ceci  ions  ;  je  ne  voudrais  pas  que  le  mai  éclial  de  Biron  fût  le  pre- 

*  mier  exemple  de  la  sévérité  de  ma  justice,  et  que  mon  règne,  qui 
"  jusqu’à  présent  a  ressemblé  à  un  air  calme  et  serein  ,  se  chargeât 
B  tout  soudain  de  nuées ,  de  foudres  et  d'éclairs  (1).  » 

Que  ne  sul-îl,  rinforluné  maréclial,  les  dispositions  favorables  de 
son  inaîtrel  IMais,  trompé  par  La  Fin,  trompé  par  ses  amis,  qui 
croyaient  La  Fin  sincère  ,  il  s’imagina  ne  pouvoir  se  sauver  qtte  par 
le  silence.  Il  délibéra  cependant  s’il  s'exposerait  à  rendre  conipie 
de  sa  conduite.  Plusieurs  personnes  de  la  cour  lui  conseillèrent  se¬ 
crètement  de  se  mettre  en  sûreté;  mais  il  était  déjà  trop  tard  pour 
hésiter  d’obéir.  Sous  prétexte  de  renouveler  les  poudres  et  les  autres 
inuiiiiions  de  guerre  et  de  bouche  des  forteresses  de  Bourgogne,  de¬ 
venues  trop  vieilles,  Sully  les  avait  retirées  sans  y  em  substiltier  ;  de 
sorte  que  la  province  sur  laquelle  Biron  complaît  se  trouvait  sans 
défense,  sansqu'iî  s'en  fût  aperçu. 

Leduc  de  Biron  arriva  à  Foniaîneblcau  le  i;i  juin.  Son  entrée  ù 
la  cour  fut  un  spectacle.  On  avait  observé  ((tie  La  Fin  avait  de  fi  c- 
qiienies  conférences  avec  le  ministre;  ipie  souvent  il  sortait  delà 
maison  du  chancelier  bien  avant  dans  la  ntiii,  et  qtte  le  roi  s'y  trou¬ 
vait  qtielquefois.  Il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  rendre  les  courti¬ 
sans  attentifs  à  la  contenancedn  maréchal;  elle  ftii  fièreethaiitaine, 
d’autant  plus  qu'en  menant  pied  à  terre  La  Fin  lui  glissa  dans  l'o¬ 
reille:  «  Bon  courage!  mon  maître;  ils  ne  savent  rien.  »  Opendani, 
comme  ses  affairesétaient  déjà  le  sujet  des  conversations;  commeon 
soupçonnait  qu'il  n’était  pas  exempt  de  reproches ,  sans  qu’on  sût 
précisément  jusqu'à  quel  point  il  en  méritait,  on  lui  aurait  désiré 


(1)  Matttûeii,  (I.  49:5, 


240  HISTOIRE 

moins  de  piésoinpiion.  •  Il  ne  trouva,  dsl  Jlatiliicu,  personne  qui 
parlai  pour  sou  orgueil ,  et  cliacuu  auiaii  iutei'cédë  pour  son  hunii- 
liié  (l). 

11  aborda  le  roi  avec  assurattcc.  Henri  le  reçut  avec  bonté,  le  con¬ 
duisit  dans  scs  jardiits,  paicourut  avec  lui  ses  atipariciiicus ,  ei  lui 
fil  voir  les  orueùieiis  (luU  y  avait  ajomcs  ;  de  temps  eu  temps,  il  niel¬ 
lait  en  avant  des  propos  capables  traiiicuer  mie  coiilidcuce  :  tuais 
Biron  regardail  uégligemuieut ,  ccoulail  coiiinie  malgré  lui,  i-époti- 
dait  dddaigueuseiiicul ,  et  luéiue  avec  insolence  (5);  il  éiait  viviu  , 
disait-il,  lion  pour  se  juslilier,  mais  pour  connaîire  ses  ealoiiinia- 
leurseï  eu  tirer  vengeance.  Le  roi  lui  fil  entendre  assez,  clairement 
qu’il  élail  instrait ,  le  conjura  de  lui  ouvrir  son  coeur,  lui  üîl  qu’il 
voulait  tenir  l’aveu  entier  de  lui-inènieî  à  eette  condiiiü:i,  H  lui  ol- 
frit  un  pardon  général  et  ses  bonnes  grâces.  Voyant  que,  malgré 
tant  d’avances,  il  ne  gagnait  rien  sur  cet  opiiuàtre  ,  il  lui  délacba 
queUpies  uns  de  ses  amis,  doni  lés  instances  ne  réussirent  pas  da¬ 
vantage.  •  Mon  ami ,  di^ai^  tri.sieincni  le  monarque  à  Sully,  voilà 
»  Ht)  inalbeureux  boinniequelemal‘éclial;,i’aienviedeliu  pardonner, 
»  d’oublier  tout  ce  qui  s'esi  passé,  et  de  lui  l'aire  amant  de  bien  que 

*  Jamais.  Il  tue  fait  pitié;  mon  cœur  ne  se  peut  porter  à  faire  du  mal 
»  à  un  liomnie  <|ui  a  du  conragit,  duquel  je  me  suis  si  loiig-tcinps 
»  servi ,  et  qui  m'a  été  si  fainiliér.  Mais  tome  mon  apprélieusioii  esi 

•  que,  quand  je  lui  aurai  pardonné*,  il  ne  pardonne  ut  à  moi,  ni  à 
»  mes  eiifans,  ni  à  mon  éiaL. 

Si  llenri-le-draïul  avaii  ces  craintes,  quelles  devaient  être  les  ter¬ 
reurs  de  Marie  de  !Médieis  !  Lbie  reine,  une  mère,  qui  se  voyait  me¬ 
nacée  elie-mème  d'èire  cbassée  du  trône  et  de  voir  arraelier  le 
sceptre  à  son  fils  !  Car  La  Fin  déposait  avoir  enieiuln  dire  au  conile 
deFuenieS"  que  jamais  l'éiat  U'Fspagiie  ne  se  (irrail  aux  Fraii- 
»  çais,  si  ce  n’était  qu'ils  fassent  faillir  la  race  des  princes  du  sang, 
»  en  commença  ni  par  le  roi  et  son  daiqdiiii  ,  «  cl  que  l'intention  du 
I.  maréchal  était  de  renverser  tome  la  France.  On  ne  sait,  a  la  vé¬ 
rité,  cet  arfretix  projet  ([ue  par  un  coiiqilice  qui  clicrcbail  peui-éire 
à  se  faire  valoir,  et  cette  sorte  de  preuve  ii’csl  (las  toujours  eoiivuiri- 
caiite  :  mais  comme  ou  rappelle  tout  en  ccr  lai  lies  circonsiaiices, 
quelques  perso  unes  se  souviiireni  que  Biron  avait  dit  •  qu  il  n  y  avait 
qu’un  coup  d’épée  qui  pùt  Fempèclier  d  cite  souverain  ;  •  cl  d’un 

(11  MaUliicu ,  p.  408-  .  ,  .  ,1  f  , 

(2)  Sur  une  des  chcmitiées  de  t^oïilaîiirblcSu  un  avait  placé  le  roi  eu  relter,  sous  la 

figiii-e  d’un  conquérual  eiviourê  do  iropÎJiScb.  «  Eli  bien  1  mou  cousin ,  du  Henri  au  ms- 
«  rëclial  en  Inî  nioiitraiil  ceporlrail,  si  lo roi d'Eqiaqne  m’avait  vu  comme  cela,  que  ili- 
»  mit-il  î— Sire,  il  ne  vous  cmîiidrait  guère,  rèpoudit  Biron  d’un  ion  moqueur.  Le  ino- 
»  narquejela  sur  le  maréchal  uneceillatle de  colire,  qui  sans  doute  le  Bircnlrcreii  liû- 
s  méiiic,  Car  il  aJolUiV  sur  !c  champ.  J’enlends,  sire,  en  cette  statue,  et  non  pas  en  votre 
s  personne.  Le  roi  lui  répondit  avec  an  sourire  amer  :  Bien,  monsieur  le  marécUaL  i 

Voycî  Cayci,  p.  7SU. 

(3)  Mattltien ,  p.  Sutly,  L  II,  p.  43. 
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homme  assez  imprudent  pour  laisser  échapper  ce  propos,  il  était 
pardonnable  d’appréhender  des  extrcmi lés  fâcheuses  ou  un  coup  de 
désespoir.  L’inlérét  que  la  reine  avait  dans  cette  alTaire  ne  permit 
pas  au  roi  de  lui  en  laisser  ignorer  l’importance.  Il  l’appela  aux  con¬ 
seils  qui  se  tinrent  à  ce  sujet;  et  ce  furent  peut-être  ses  frayeurs  et 
ses  alarmes  qui  arrachèrent  à  la  justice  du  monarque  les  derniers 
ordres  contre  l’infortuné  Biron.  «  Mais  auparavant,  dit  le  roi ,  je  lui 
«  veux  dire  encore  que ,  s’il  se  laisse  mener  par  Injustice ,  il  ne  s’at- 
-  tende  plus  à  grâce  quelconque  de  moi  (1).  > 

Plein  de  cette  idée,  Henri  suit  de  l’œil  le  criminel,  l’examine,  le 
voit  jouer  et  causer,  sans  qu’il  paraisse  ébranlé  ni  inquiet.  Entin, 
comme  la  nuit  s’avançait,  il  l’appelle  dans  sa  chambre;  et,  faisant 
un  dernier  effort,  lui  dit  ;  <■  Maréchal ,  c’est  de  votre  bouche  que  je 

•  veux  savoir  ce  dont ,  â  mon  regret ,  je  suis  trop  éclairci.  Je  vous 
••  assure  de  votre  grâce,  quelque  chose  que  vous  ayez  commise 

•  contre  moi.  I.e  confessant  librement,  je  vous  couvrirai  du  manteau 
»  de  ma  protection ,  et  l’oublierai  pour  jamais.  — Oh  !  c’est  trop,  ré- 

•  pondit  l’obstiné  Biron,  c’est  trop  presser  un  homme  de  bien  qui 
"  n’a  eu  d’autre  dessein  que  celui  qu’il  vous  a  dit.  —  Plût  à  Dieu  1  ré- 

■  pliqua  le  roi  ;  mais  je  vois  bien  que  je  n’apprendrai  rien  de  vous, 

•  je  vais  voir  si  le  comte  d’.4uvergne  m’en  dira  davantage.  *  Il  son 
sous  ce  prétexte,  examine  par  liii*mênie  si  ce  qu’il  avait  ordonné 
était  prêt.  En  rentrant  dans  sa  chambre,  il  congédie  tout  te  monde; 
et,  s’adressant  au  maréchal  il  lui  dit  Adieu,  baron  de  Biron; 

■  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  (iî).  • 

Il  était  encore  temps;  Biron,  prosterné  anx  pieds  du  monarque 

attendri ,  aurait  obtenu  grâce  :  mais  trop  allier  pour  fléchir,  il  sort; 
la  porte  se  ferme.  Aussitôt  Vitrî ,  capitaine  des  gardes,  le  saisit  par 
le  bras  et  lui  demande  son  épée.  ■  Mon  épée,  s’écrie  le  maréchal , 

•  mon  épée  qui  a  tant  fait  de  bons  services  !  *  Il  ladéiacliecependaiu 
et  demande  à  parler  au  roi  ;  mais  il  avait  laissé  passer  le  moment  de 
la  clémence,  et  ce  moment  échappé  ne  revint  pins.  En  traversant  l:i 
salle  des  gardes,  il  eut  l’imprudence  de  dire  :  •  Vous  voyez  comme 

•  on  traite  les  bons  catholiques!  ■>  parole  qui  n'émut  personne. 
Dansle  même  temps ,  Praslin ,  autre  capitaine  des  gardes,  deman¬ 
dait  l’ëpée  au  comte  d’Auvergne  :  «  Tiens,  prends-la ,  dit-il  sans  se 

■  déconcerter;  elle  n’a  jamais  tué  que  des  sangliers  ;  si  tu  m’avais 
»  averti  de  ceci ,  Ü  y  a  deux  heures  que  je  dormirais.  »  En  effet ,  il  se 
coucha  tranquillement  et  dormit.  Le  maréchal,  au  contraire,  passa 
la  nuit  dans  son  manteau,  lîvréà  la  plus  grande  agîialion  ;  il  se  pro¬ 
menait  à  grands  pas,  frappait  du  poing  contre  les  murailles;  il  apo- 

^.-^^^fppliâit  les  gardes,  se  pariait  à  lui-même,  se  reprochait  de  n  avoir 
psssSjivile  conseil  qu'on  lui  avait  donné  de  se  sauver;  il  priait  qu  on 

J  I  Matthieu,  p.  405.— (2)  SuUy,  1. 1,  p.  iS.Mattb., 
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avcriîi:  ses  secrétaires  de  brûler  ses  papiers»  d’avouer  une  chose, 
d’eri  luire  iiiicuuire;  il  situer  rornpuil  eusuiie,  eu  se  ruppelani  quil 
éiuii  |)i  tsüiiiiier  ei  ([ii’il  uy  uvuil  plus  lu  pei  sonue  poui  lui  obéir.  Ijh 
fortuiié!  qui  cotumeuçail  ù  seruit  llibuudon  général ,  lu  plus  len  ible 
épreuve  |iüur  uu  houiiiie  àceoiiumié  à  l'euipressement  de  la  foule» 
Cüiii pagne  de  la  grandeur. 

Le  lendeuiiiiu  ,  le  maréchal  et  le  coniie  tll4uvergne  furent  trans¬ 
férés  pur  eau  de  Fouiuiiieldeau  à  la  Basiille  Le  i oi  donna,  le  IS, 
des  letlres'p-ileules  qui  aiiribuaieut  le  procès  au  parleruenL  11  fut 
insiraiit  par  AL'hille  du  Ha^'hiy^  premier  président,  Nit^ülas  Pûlier, 
aussi  présifletîi,  assistés  irElieuue  Fleury  et  Philibert  Thurin,  con¬ 
seillers,  nortuiiés  rapporle'ur's. 

Avaul  Ion  le  aiaîorï  juridique,  les  parenseï  les  alliés  du  maréchal 
obiiiireni  perini.'Sitiu  de  se  jeter  aux  piedsdu  roi/Leducde  La  Force 
pou  ail  la  parole.  Il  rappela  les  services  du  prisonnier,  ceux  de  sa 
famille,  riguomiuie  que  son  supplice  ferait  rejaillir  sur  elle,  el  il 
employa  tout  ce  que  le  sujet  pouvait  fournir  de  palliétique  pour  llé- 
cliir  la  jusHCe  du  moiiur^que  et  ranimer  dans  son  cœur  lesseiuimens 
de  son  ancienne  bonté.  Il  eu  ri  l'écouta  d'un  air  péjiétré;  puis  repre¬ 
nant  les  isoiuts  de  sa  harangue,  il  leur  dit  que  ces  sortes  de  puiiiiions 
ne  déshouoraieiiL  pas  lis  ramilles;  et  il  le  prouva  par  son  propre 
exemple;  «  car^  dit-il,  je  ne  me  fuis  pas  honte  d'éire  descendu  des 
Armagnac  et  du  comte  de  Saint'Paiil  qui  ont  péri  sur  récliafaud. 
Quant  ù  la  clémence  doiu  vous  voulez  que  jTise  à  Fégard  du  sieur 
de  Biron,  ce  ne  serait  miséricorde,  mais  cruauté.  S'il  n'y  allaîl 
que  de  mon  iniérél  paniculier,  je  lui  pai^doiineraîs  de  bon  cœur; 
il  y  va  de  (non  étal,  auqtiel  je  dois  beaucoup,  de  mes  en  fa  ns  que 
j'ai  mis  au  monde,  qui  poiirraicîU  me  reprocher,  el  tout  mon 
royaume,  si  je  venais  à  défaillir,  (|ue  j'aî  laissé  un  mal  que  je 
Connaissais.  Je  laisserai  faire  le  coui  s  de  la  justice  :  vous  verrez  te 
jugement  qui  en  sera  porté.  J'appûnerai  ce  que  je  pourrai  a  son 
iniioceuce.  Je  vous  permets  d'y  faire  ce  que  vous  pourrez,  jusqu'à 
ce  (|u’ou  corniaisse  qui)  soii  criminel  de  lèse-niajesté  ;  car  alors  le 
pèl  e  ne  peut  solliciter  pour  le  fils,  te  fils  pour  le  père,  la  femme  pour 
le  mari ,  ni  le  frère  pour  le  frère  (i)*  » 

L'hislorien  Alalihieii  remarque  qu'entre  les  papiers  produits  par 
La  Fin  ,  on  en  clioisil  vingt-sept ,  •  non  ceux  qui  concluaienl  le  plus 
*  contre  Biron,  mais  ceux  qui  ne  parlaient  que  de  lui.  *  Eu  elfel, 
entre  les  pièces  qu  on  trouve  dans  les  différeines  relations,  aucune 
n'indique  la  com|dicîté  du  comte  d'Auveigne  et  du  duc  de  Bouillon; 
loïiies  reganleut  exclusivemeui  le  tuarécliuL 

L’aecusütiiin  contenait  quatre  chefs  principaux  :  1"  d’avoir  eu 
înieîlîgence  avec  rarcliiduc  par  Picolé  ,  dont  il  payait  les  voyages  ; 
5“  iVèire  entré  eu  irai  te  avec  le  duc  de  Savoie  elle  comte  de  Fueules, 


(l)  Hc  de  Biron  ,  p*  49* 
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soit  directement ,  soit  pnr  Fenlremise  de  La  Fin  ;  3“ de  s’étre  entendu 
avec  rctmemi  pour  retarder  la  pi’ise  des  places  de  la  Bresse,  et  faire 
recevoir  des  écUecs  à  l’artnre  royale  j  ù"  d’avoir  aver  ii  le  gouvei  iieur 
de  Sainie-Cailierine  de  pointer  le  canon  sur  mi  etxjroit  où  il  devait 
mener  le  roi ,  et  de  lui  dresser  tiiie  emlmscade  d’arquebusiers. 

On  lui  préseti la  d’a bord  ses  lettres  et  ses  niêmuires,  qu’il  recon¬ 
nut.  Comme  ils  étaient  écrits  à  double  sens,  il  leur  donna  celui  qui 
était  favot'ablc  à  sa  cause  ;  et  ainsi  il  ôta  a  celle  preuve ,  pour  le  mo¬ 
ment,  toute  sa  force.  Les  juges  lui  demandèrent  ensuite  s’il  avait 
quelque  reproclie  à  produire  contre  La  Fin.  l.,oiii  d'en  laîre  aucun, 
il  répondit  qu’il  te  regardait  comme  unlioniièie  liomme.  Aussitôt  on 
lui  lut  la  déposition  de  La  Fin  ,  qui  e\p!1(|uail  les  nièmes  pièces  dans 
le  sens  le  plus  naturel,  et  tout  contraire  à  eeliii  que  Biron  avait 
donné:  le  prisonnier  s’emporta  pour  lors  contre  La  Fin,  dit  que 
c'éiüît  un  traître,  un  scélérat  gagné  par  ses  entieiius  pour  le 
perdre. 

Cependant  le  sens  de  ces  pièces  restait  incertain  ,  parce  que 
La  Fin  en  donnait  un  cl  Biron  un  autre.  Four  en  tirer  une  preuve 
concluanie,  il  aurait  fallu  un  nouveau  témoin  non  réense  par  le  cri¬ 
minel,  qui  eût  déterminé  te  vrai  sens,  en  se  juignant  à  rini  ou  à 
l'antre  :  c’est  ce  qui  arriva  d’une  manière  accablaiiie  pour  le  maré¬ 
chal.  ■  Si  Reiiazéétaii  ici,  s'écria-t-il,  il  donnerait  le  dénieiiii  à 

•  La  Fin. "A  peine  avait-il  parlé,  que  Reiiazé  parut.  Le  jour  même 
que  Biron  fut  arrêté,  ce  prisonnier  se  sauva  du  cliàieau  de  Clii  iri, 
après  avoir  gagné  ses  gardes  ,  sans  doute  avec  rargem  que  la 
France  lui  fournll.il  tes  emmena  avec  lui,  échappa  à  toutes  tes 
poursuites  du  duc  de  Savoie,  cl  vint  sans  delai  certifier  le  témoi¬ 
gnage  de  La  Fin,  Sa  présence  fut  un  coup  de  fondre  pour  l'accusé  ; 
à  peine  en  voului-il  croire  ses  yeux  :  il  iiè  pouvait  concevoir  par 
quelle  fatalité  cei  homme ,  qu’il  isvait  cru  mon  ,  sortait  du  tombeau 
pour  le  confondre.  II  pensa  qit’Emmanuel  Se  trahissait,  et  dans  ie 
premior  moment  de  sa  surprise  il  garda  le  silence. 

Cependant  il  reprit  ses  esprits  ;  et,  se  voyant  convaincu  sur  le  sens 
des  pièces,  il  réclama  le  pardon  que  le  roi  lui  avait  accordé  à  Lyon; 
mais  il  rendit  liii-mème  ce  moyen  insiifTisaiit ,  par  désaveux  qui  lui 
échappèrent;  car,  iiiierrogé  sur  les  circonsianees  de  ce  pardon,  il 
répondit  ;  «  je  ne  puis  nier  que  je  n’aie  dit  au  roi  loiitce  qui  s'était 
v  passé  ;  mais  en  lui  disant  que  le  refus  di*  la  cliadclle  de  Buiii'g  m’a- 

•  vaii  rendu  capable  de  tout  dire  et  île  tout  faire ,  j'ai  cru  que  Je  ne 
»  devais  spécifier  ce  que  j'avais  home  d'avoir  entrepris  (I).  ®  Raison 
excellente  pai'iuul  ailleurs  que  devant  un  tribunal  établi,  pour  juger 
un  crime  d’état  ;  crime  qui  n'admet  pas  un  pardon  vague  et  verbal , 
mais  qui  demande  une  abolition  spécifiée  et  revêtue  de  letires-pa- 
ternes.  Le  maiéciial  ajouta  qu’il  ii'avaît  rien  machiné  coutre  soit 


(1]  UMÜiieUi  p.  510  ct5ii* 
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devoir  depuis  le  pardon.  Malheureusement  la  preuve  qu^il  fournis- 
saii  de  son  iiinoceuce  trappak  contre  lui  ;  c'ëiaii  une  teure,  sans  doute 
adressée  à  la  Kit^  i  il  lui  écrivaii  qu'il  ne  voulait  plus  se  mêler  d’in¬ 
trigues  ,  el  que  lu  imissauce  du  dauphin  avait  dissipé  ses  ombrages 
et  ses  variétés.  Or  le  puï  doa  éiail  du  commencement  de  Tan  née  ICO  1  j 
le  daupldn  ii’êianL  né  qu'a  la  fin  dèsepieinbre  de  la  même  année ,  il 
s’éiaii  donc  écoulé  ^  depuis  le  pardon  ,  plusieurs  moiSj  pendant 
lesquels  Biron  avait  persévéré  dans  ses  ombrages  e(  ses  variétés. 

Il  est  vraisemblable  que  le  maréchal  fixa  au  pardon  de  Lyon  la  fin 
de  ses  correspondances  avec  Bennemi ,  parce  que  ^  depuis  ce  temps , 
ncs'ëtant  plus  servi  de  La  Fin,  il  se  flattait  qu’il  n'y  avait  pas  de 
preuves  viciorieusescotUre  lui  ;  et  il  ne  se  trompa  point.  Ses  confi- 
dens,  dans  ces  derniers  temps  ,  avaient  été  le  baron  de  Luz,  son 
aiîiî,  ei  Hébert ,  son  secrétaire.  Le  premier ,  réTugié  en  Bourgogne, 
ne  put  éire conlruini  d’en  sortir;  lesecoiid,  appliqué  a  la  question, 
en  sou  fl  rit  tes  douleurs  sans  rien  avouer  :  mais  on  ne  pouvait  se 
tromper  sur  les  nioLils  qui  l'uvaîeni  fait  envoyer  à  Milan  ,  ni  croire 
qu'un  secrétaire  contldenl  quîuàt  son  maître  pour  des  raisons  aussi 
frivoles  que  celles  qu'on  alléguait,  et  qu'îl  allat  voyager  dans  les 
pays  éiraiigers,  peiidani  que  son  service  auprès  du  maréchal  était 
nécessaire.  Si  donc  la  constance  et  la  fermeté  d'Hébert  lui  sauvèrent 
la  vie,  elles  ne  [mrent  garaniii'  celle  de  son  maître. 

J.e  53  juillet ,  le  chancelier  se  rendit  au  parlement  :  les  pairs  qui 
avaient  été  convoqués  Ji'y  vinrent  pas,  mais  \\  s’y  trouva  cent  douze 
juges*  On  employa  trois  séances  a  entendre  le  rapport  du  procès,  ei 
le  27  le  maréchal  fut  amené  de  la  Bastille  au  Palais* 

Le  duc  de  Biron  parut  grand  en  celte  occasion;  il  mît  dans  sa 
défense  toute  lu  modestie  du  repentir  et  toute  Fénergie  de  la  dou¬ 
leur.  Le  nombre  des  juges,  leur  gravité,  leur  silence,  objets  si  îm- 
posans,  ne  le  troublèrent  pas.  Il  commença  son  apologie  par  Texposi- 
lion  des  manœuvres  employées  pour  le  séduire;  il  mit  entre  ces 
moyens  de  prétendues  sorcelleries,  dont  il  est  étonnant  que  La  Fin 
se  soit  servi  (l),  et  plus  étonnant  encore  qu'une  ame  qui  n'éiaît  pas 
faible  s’y  soit  laissé  surprendre;  preuve  certaine  que  quand  Oii  a 
une  fois  ouvert  son  cœur  à  la  tlaiierie,  toute  arme  devient  victorieuse 
entre  les  mains  du  flatteur.  Le  maréchal  détailla  ensuite  les  rainions 
qui  l'avaient  empêché  de  faire  au  roi,  depuis  son  arrivée  à  Fontai¬ 
nebleau,  les  aveux  qu’il  demandait  ;  -  La  Fin  et  nmi,  cÜt-El,  nous 
»  nous  étions  juré  de  ne  jamais  rien  révéler,  et  je  croyais  ma  con- 
*  science  liée  par  ce  serment.  De  plus,  en  arrivant,  La  Fin  lui-même 
>  m'avertit  qu’il  iravaii  rien  avoué;  et  comme  j'étais  très  résolu  do 


(1)  La  l'in  lui  faisait  voir  des  fifîuresde  cire  qui  rpmuaîffnt  et  pariaient;  ilâOurHait  sur 
Inif  le  baisai (  sur  I'œiI,  tui  mordait  reretlle.  Voilà  cc  qu"un  muréchal  de  France  dît  •aé' 
rïetistnnciit  devrint  ses  jufrcs  peur  se  disculper  d'un  crime  de  b’sc-rnajestü,  Voyei  T  ic 
de  Dirofiy  pasdm. 
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»  ne  jamais  rien  exécuter  de  ce  que  nous  avions  pu  projeter  ensetn- 

•  ble,  j’ai  cru  inutile  de  déclarer  des  choses  qui  ne  devaient  point 
»  avoir  de  suite,  et  qui  pouvaient  nous  déshonorer  tous  deux.  ■ 

Loin  de  convenir  d’avoir  eu  dessein  de  mettre  la  vie  du  roi  eu 
péril,  il  répondit  qu’au  contraire  c’était  La  Fin  qui  était  coupable 
de  ce  conseil ,  et  qu’il  l’avait  rejeté  avec  indignation.  Quant  à  l’accu¬ 
sation  de  s’ètre  entendu  avec  les  ennemis  de  réiat  pour  ménager 
leurs  troupes  et  leurs  places  ,  il  y  opposa  une  énumération  rapide 
et  véhémente  des  choses  qu’il  aurait  pu  faire  contre  le  service  du 
roi  dans  tes  ambassades,  à  la  tête  des  armées,  dans  le  conseil  et 
ailleurs ,  sans  être  exposé  aux  soupçons  de  trahison.  «  Ne  pouvais-je 
»  pas,  dit-il,  me  détendre  en  Bourgogne,  amasser  de  l'argent,  des 
»  troupes  ,  des  munitions ,  refuser  de  venir ,  puisque  j’avais  été 
"  averti  ?  Une  ame  coupable  et  peinée  de  l'horreur  de  sa  conscience 
»  fût  tombée  en  pièces  de  peur  et  de  iremblemen  t{  mais  la  secrète 
»  science  que  j’avais  de  ma  fidélité  ,  et  l’innocence  de  mes  desseins, 
»  ne  me  pouvaient  donner  aucune  imagination  de  défiance.  Je  disais 
■>  toujours  en  moi-même  :  J’ai  trop  bien  servi  le  roi  pour  ne  pas 

•  penser  qu’il  ne  m’estime  son  serviteur,  je  ne  pouvais  penser  que 

•  le  foudre  de  la  justice  du  roi  pût  otfenser  un  lionime'  reposant 
"  dans  la  tranquillité  de  sa  conscience.  D’ailleurs  j'étais  assuré 
"  que  le  roi  m’avait  pardonné,  et  que  je  ne  l’avais  pas  oRensé  depuis 
»  lo  pardon  (1). 

Il  répéta  ce  qu’il  avait  dit  aux  rapporteurs  pendant  l’instruction. 
”  Je  ne  puis  nier  que,  dans  cette  occasion,  je  ne  dis  pas  au  roi 

•  lotit  ce  qui  s’éiait  passé;  mais  en  lui  disant  que  le  refus  delà  cita¬ 
delle  de  Bourg  m'avait  rendu  capable  de  tout  dire  et  de  tout  faire, 
j’ai  cru  que  je  ne  devais  spécifier  que  ce  que  j'avais  bonté  d’avoir 
entrepris.  Le  roi  ne  m’aurait-il  donc  donné  la  vie  alors  que  pour 
me  la  ravir  maintenant?  S'il  ne  lui  plaît  déconsidérer  mes  services 

■  et  les  assurances  qu'il  m’a  données  de  sa  miséricorde,  je  me  eon- 
»  fesse  digne  de  mort.  Jen'espére  pas  mon  salut  en  sa  justice,  mais 

•  en  la  vôtre,  Messieurs,  qui  vous  souviendrez  mieux  que  lui  des 
»  périls  que  j'ai  courus  dans  les  bacchanales  de  lu  ligue,  et  que, 

•  sans  les  services  que  j’ai  rendus  alors ,  vous  ne  seriez  pas  à  présent 
»  mes  juges.  J’implore  la  miséricorde  du  roi  j  et ,  quand  je  ne  dirais 
»  mot,  les  plaies  dont  je  suis  chargé  *a  demandent  pour  moi.  *  Puis 
il  ajouta  ,  en  poussant  un  soupir  ;  «Ma  faute  est  grande,  Messieurs  : 
"  mais  les  grandes  offenses  veulent  de  grandes  clémences.  Quoi 

■  qu’il  en  advienne ,  je  me  confie  plus  en  vous  que  je  ne  faisan  rot, 
»  qui ,  m’ayant  autrefois  regardé  des  yeux  de  son  amour ,  ne  me 
»  voit  que  de  l’œil  de  sa  colère,  et  tient  à  vertu  de  m’éire  cruel ,  et 

•  à  blâme  d’exercer  envers  moi  un  acte  de  clémence.  Ah!  il  fau- 
»  drait  mieux  pour  moi  qu’il  ne  ra’eùt  pas  pardonné  la  première 

(1)  Matthieu  ,  p. 
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»  fois,  que  de  m'avoir  donné  la  vie  pour  me  la  faire  perdre  hûi>- 
•  teiiseineiii.  • 

Biron  cessa  de  parler;  il  eul  la  consolai  ion  de  voir  scs  juges  atlen- 
dris,  ei  ne  se  relira  pas  sans  quelque  espoir. 

La  Cour  se  rassembla  le  29.  Ou  alla  aux  opinions  :  la  loi  était 
conlre  l'accusé;  îl  avouail  qu'il  avait  eu  couinierce  avec  les  eimeniis 
de  l’état.  Le  pardon  accordé  à  Lyon  sur  un  exposé  imparl'aii  n'ciait 
poîiiî  revéui  des  formes  légales  ;  le  roi  d’ailleurs  ,  sur  les  représen- 
laiiüus  de  quelques-uns  de  ses  ministres  qui  redoutaient  la  furie  de 
Biron  ,  s'il  échappait ,  le  révoqua  par  des  lettres  expresses  qui  furent 
adressées  au  parleriietu;  lise  trouvait  au  procès  de  fortes  présomp¬ 
tions  que  ,  depuis  ce  pardon  ,  il  avait  persévéré  dans  les  mêmes  Intri¬ 
gues.  Enfin  il  niait  d'avoir  voulu  exposer  la  vie  du  roi;  mais  deux 


témoins  non  récusés  ralllrmaîeui  coiiire  Lui.  Il  fut  donc  condamné 
tout  d’une  voix  à  avoir  la  léie  iraucliée  en  place  de  Grève,  »  comme 
■  cotivaincH  du  criuie  de  lèse  majesté ,  par  les  cotispiraiions  par  lui 
*  laites  conlre  la  personne  du  roi ,  enlrepriscs  sur  son  état,  pro- 
»  diiiûus  et  iraiiés  faits  avec  leseniiemis  de  réiat.  » 


Quelques  juges  pruposèreni  de  faire  le  procès  à  La  Fin  età  Renazé; 
mais  le  cliaiicelier  remontra  que  ceux  qui  découvrent  les  conspira¬ 
tions  dans  lesquelles  ils  ont  trempé,  sont  non  seuleuieiii  dignes  de 
pardon,  mais  niériieut  récouipeiise.  •  Pent-êire,  ajoula-i-iJ,  toute 
»  cette  faction  ne  sera  pas  coupée  avec  la  tête  du  maréclial;  it 
■  punira  en  naître  encore  qu’on  aura  peine  à  découvrir,  si  le  bon 
*  traiiemeui  fait  aux  complices  de  celle-ci  n’engage  les  autres  à 
»  parler.  * 

Cetie  p.-écautiüti  n’était  que  trop  nécessaire  conlre  les  ennemis  de 
la  pei'soutie  et  de  la  fortune  de  Henri  IV.  Nous  avons  remarqué  qu'un 
des  pitis  envenimés  était  le  comte  de  Fuetiies.  On  aurait  peine  à  ima¬ 
giner  jusqu’où  allèrent  son  dépit  et  sa  rage,  quand  il  crut  ses  cor- 
rtipdons  fléeouvertes  par  la  délention  du  maréclial.  Fueiiies  donvi- 
iKiit  l’Italie ,  par  la  grande  idée  qu’i!  avait  répandue  de  la  puissance 
espagnole  comparée  à  la  puissance  française.  H  était  de  sa  politique 
de  déprimer  celle-ci ,  et  de  faire  croire  que  le  ruî  de  France  n’avait 
ni  justice  ni  autorité,  et  que  les  puissances  d’Italie  qui  quitteraient 
l’Espagne  pour  s'attacher  à  la  Fi’anee  feraient  une  fausse  démarche 
dont  elles  pourraient  se  repeu lii'.  Rien  n’éiait  si  capable  de  détruire 
ces  préventions  inspirées  aux  Italiens,  qu'une  conduite  ferme  de  la 
part  de  Henri  IV  dans  la  circonstance  d’une  conspiration  conlre 
lui.  C’est  pourquoi  Je  gouverneur  de  Milan  s'appliqua  à  la  décrier. 
A  la  première  nouvelle  dei'cmprisonuemeut  de  Biron  ,  Fuentes  sou¬ 
tint  que  le  maréchal  était  inrioceni,  et  que  ie  roi  ne  l'avait  fait  arrê¬ 
ter  que  par  jalousie.  Il  publia  eusitîte  que  toute  la  course  déclarait 
pour  le  prisonnier;  que  la  moitié  du  l’oya urne  se  soulevait  en  sa  fa¬ 
veur,  et  que  le  roi  ii’oserail  jamais  le  faire  mourir.  Dufresne  Canaye, 
ambassadeur  à  Venise ,  mandait  à  Henri  ces  propos ,  et  l’impression 
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qu’ils  faisaient  même  sur  ses  alliés.  L'Italie  entière ,  disait-il ,  a  les 
yeux  tournés  sur  votre  majesté,  et  si  vous  ne  punissez,  votre  indut- 
gencesera  traitée  de  craiine  et  de  faiblesse.  Aitisi  plusieiirs  causes 
concoururent  à  la  mort  du  duc  de  Biroti  :  ses  fautes,  les  frayeuis  de 
la  reine,  l’arrogance  du  comte  de  Fuentes  et  des  autres  l’ameurs  et 
înstigaienrsî  enfin  ,  la  nécessité  d’ini  exemple,  tant  pour  réprimer 
les  brouilleries  au  dedans  que  pour  soutenir  le  crédit  de  l'état  au 
dehors. 

On  laissa  passer  un  jour  entre  la  condamnation,  qui  fut  pronon¬ 
cée  le  30  juillet,  et  l’exécution.  Pendant  cet  intervalle,  les  parons 
obtinrent  que  le  lieu  de  l’exécution  serait  changé ,  et  qu’elle  se  ferait 
à  la  Bastille,  et  non  à  la  Grève.  Quetipies  personnes  crurent  qu’il  y 
eut  dans  ce  changement  plus  de  précaution  que  d’égards,  et  qu’on 
le  fit  parce  qu’on  craignait  quelques  mouveriiens  de  la  pan  de  ses 
amis.  Le  roi  lui  accorda  aussi  la  grâce  de  faire  son  testament  et  de 
n’être  point  lié,  ■  Quelle  grâces  !  quelles  grâces  !  s'écriait  le  malheu- 

•  peux  Biron  d'une  voix  étoulTce  par  les  sanglots.  Quoi  I  ne  puuvait- 
»  on  me  garder  céans,  les  fers  aux  mains,  pour  se  setvîr  de  moi 

•  dans  un  jour  d'importance?  Monsieur,  disait-il,  au  chancelier  de 

•  Bftltièvre,  vous  avez  tant  aimé  mon  père  !  encore  pouvez-vous  re- 
».  présenter  au  roi  ce  que  je  dis.  Jamais  ,  non  jamais  je  n’ai  attenté  à 

•  sa  personne.  »  Quand  on  lui  lut  ces  paroles  delà  semence,  pour 
avoir  attenlé  à  la  personne  du  roi;  «  Il  n'cn  est  rien  ,  s’écria-t-il 

•  transporté  de  fureur;  cela  est  faux,  ûtez  cela.  »  Il  répéta  encore 
sur  l'éciiafaud  :  «  A  la  vérité,  j’ai  failli;  mais  ])as  pour  la  personne 
”  du  roi ,  jamais,  non  jamais.  »  On  appela  à  ce  triste  spectacle  quel¬ 
ques  personnes  choisies  dans  les  ditlérens  corps  ,  dans  le  conseil ,  le 
parlement,  la  ville  et  les  marchands.  Elles  furent  témoins  des  trans¬ 
ports  du  maréchal ,  de  l'espèce  de  délire  qui  égara  son  esprit  :  non , 
dîsail-il ,  à  eatise  de  la  mort  qu’il  avait  mille  foi.s  affrontée  dans  les 
combats,  mais  à  cause  de  la  honte  du  supplice.  «  Ali  !  que  je  voudrais 
»  bien ,  dit-il  aux  soldats  qu’il  vil  sous  les  armes  en  descendant  dans 
»  la  cour  de  la  Bastille,  qne  je  voudrais  bien  que  quelqu’un  de  vous 
»  me  donnât  d'une  arquebusade  à  travers  du  corps  (l).  • 

C’est  dans  ce  moment  que  ses  gardes  consternés  viennent  baiser 
sa  main  et  lui  dire  le  dertiier  adieu.  Les  ministres  d’une  religion 
trop  négligée  lui  présentent  des  consolations  que  son  trouble  l’em¬ 
pêche  d'admettre  dansson  cœur.  II  s'agite ,  il  frisonne;  puis  reprenant 
courage,  il  marche  vers  l’échafaud  du  nicEiie  pas  dont  il  allait  au 
combat  ;  il  moule ,  regarde  amour  de  lui  d'un  air  inquiet  ;  il  cherche 
l’épée  du  bourreau  qu’on  cache  à  ses  yeux  ;  un  tremblement  général 
le  saisît,  il  se  précipite  à  genoux,  et  se  bande  lui-ménic  les  yeux; 
mais,  au  moment  qu'on  veut  le  loucber  pour  lui  couper  les  cbeveux. 


(1)  EiieuDc  Pa&qxiier*  4*  5*  lettres,  toL  II*  p*  409  et  5S5*  Dîivtiguy,  toI*  ït  39* 
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il  s’écrie  d'une  voix  tonnaDie  :  *  Qu'on  ne  m’approche  pas,  je  ne 

*  saurais  l'endurer  :  si  je  me  ineis  en  fougue,  j'étranglerai  la  moitié 

*  de  ce  qui  est  ici*  *  Son  œil  étincelant,  son  geste,  sa  menace, 
glacent  d’efTroi  les  plus  hardis  ;  enfin  il  se  remet  a  genoux  -  et, 
plus  prompt  que  le  regard,  le  bourreau  lui  abat  la  lêie  d'un  seul 
coup. 

Ainsi  périt  Biron,  victime  de  sa  crédulité,  de  son  orgueil  et  de 
son  opiniâtreté  :  il  le  reconnut  irop  tard  ,  lorsqu'en  parlant  de  ses 
complices  il  les  nommait  «  non  complices  de  fait ,  mais  vrais  fauteurs 
^  et  instigateurs,  •  et  lorsqu’il  disaitKquilyenavaitde  plusméchans 

*  que  lui ,  mats  qu'tl  était  le  plus  mallteureux*  * 

On  ignore  le  degré  de  complicité  du  comte  d'Auvergne  et  du  duc 
de  Bouillon  avec  le  maréchal.  Si  on  croit  Sîri,  ces  deux  seigneurs 
ne  furent  pas  les  seuls  engagés  dans  cette  affaire.  Le  roi  seul  en  sut 
le  secret,  par  des  conversations  qu’il  eut  avec  le  baron  de  huz  ,  et 
par  les  aveux  d'Hébert  après  la  mort  de  son  maître.  Le  premier  s'était 
retiré  en  Bourgogne,  dans  les  places  voisines  de  celles  d'Espagne, 
Le , président  Jeannin  alla  Vy  trouver,  et  le  détermina  à  venir  parler 
au  roi ,  qui  fut  content  de  sa  franchise ,  et  le  renvoya  satisfait  de  ses 
bontés.  Hébert  avait  été  condamné  à  une  prison  perpétuelle;  il 
mérita  sa  liberté  par  un  récit  exact  de  toute  rinirigiie  :  on  lui  ac¬ 
corda  de  se  reiîier  en  Flandre,  mais  de  là  il  passa  auprès  du  comte 
de  Fuentes.  Henri  fit  grâce  au  comte  d'Auvergne,  à  condiiion  qu'il 
n'cniretiendraît  plus  aucun  commerce  avec  les  Espagnols,  Pour  le 
duc  de  Bouillon,  quelque  sauvegarde  qu’on  lui  proposât,  il  ne  vou¬ 
lut  pas  venir  â  la  cour  ;  il  se  sauva  en  Altemague,  où  il  resta  long¬ 
temps  errant  (1), 

Cet  acte  de  fermeté  étonna  les  grands  seigneurs  ;  jusqu’alors  ils 
s’étaient  crus  à  Tabri  de  pareilles  exécutions.  Rendus  par  les  préjugés 
de  la  ligue  peu  délicats  sur  les  règles  austères  de  la  fidéliié,ils 
s'imaginaient  qu'il  leur  était  permis  de  former  des  confédérations 
entre  Français,  et  d'entretenir  des  correspondances  avec  les  étran¬ 
gers  ennemis  de  l'étai  ou  aunes,  pourvu  qu'ils  ne  se  portassent  pas 
jusqu’à  des  hostilités.  Ces  principes  anarchiques  ne  s’effacèrent  pas 
sitôt  en  France,  puisque  Bassonipierre ,  qui  écrivait  plus  de  trente 
ans  après, dit,  par  forme  d'improbation  de  la  conduite  de  Henri  IV 
dans  cette  affaire  ;  •  On  fit  beaucoup  de  bruit  de  celle  conjuration , 

■  dans  laquelle  il  n’y  eut  pas  un  homme  sur  pied,  pas  une  bicoque 

*  prise,  pas  une  déclaration  faites  -  Elisabeth,  au  contraire^  in¬ 
struite  des  droits  rigoureux  de  la  royauté,  et  jalouse  de  leur  intégrité, 
ne  sut  pas  plutôt  la  détention  de  Biron,  qu'elle  exhorta  Henri  à 
ne  pas  laisser  son  crime  impuni.  -  Les  sceptres,  lui  mandait-elle, 

■  sont  des  lisons  enfiammés  qui  doiveut  brûler  les  mains  de  ceux 

*  qui  veulent  les  toucher  (2).  •  * 

(Q  SîH,  t*  h  p.  I0&4— OàMtrvationâ  de  Batsompierre  mr  Dupitixt  p*  110. 
£jrit  I.  1»  P» 
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Cette  princesse  était  fort  piquée  de  la  paix  de  Vcrvins,  qui  s'était 
faite  sans  son  aveu  ,  et  qui  t’avaii  jetée  dans  quelque  eiuban  as  Elle 
saisit  donc  avec  ardeur  l’occasioci  de  l'allaire  de  llii  on  ,  dont  le  con¬ 
seil  d’Espagne  paraissait  le  principal  nioieur,  pour  représenter  au 
roi  que  vainement  il  espérait  quelque  tranquilliic  de  la  pan  des 
Espagnols;  qu'ils  lui  leudi  aieiit  toujours  des  pièges  ;  qu'ainsî  le  parti 
le  jiliis  prudent  était  de  (econinieiicer  une  guerre  ouverte  avec  eux. 
Henri,  dans  son  cJiagrîn  ,  prêtait  l’oreille  à  ces  insinuations;  niais  le 
pape,  qui  désirait  sincèrenienl  d'enireieuir  la  paix  eu  ire  les  deux 
couronnes,  imaginait  toutes  sortes  de  moyens  pour  l’apaiser.  On 
lui  fit  espérer  que  la  cour  d'Espagne  sacrifiera  il  le  comte  de  F  ne  nies, 
et  que  pour  le  moins  il  serait  rappelé  d'Italie ,  couitue  le  rul  le  de¬ 
mandait  d’abord  :  mais  le  temps  calma  son  ressentiment  Ün  lit  ce 
qui  se  pratique  entre  ennemis  qui  veulent  garder  les  apparences  d'a¬ 
mitié.  Le  roi  d'Espagne  désavoua  ses  ministres,  il  rélicita  le  roi  de 
France  d'avoir  échappé  à  ce  danger.  Celui-ci  l’eçut  le  compliment 
d’aussi  bon  cœur  qu'il  était  fait.  Alalgré  ta  paix,  on  faisait  toujours 
passer  des  secours  aux  Hollandais  révoltés  contre  l’Espagne.  Henri 
continua  cette  manœuvre,  et  les  Espagnols  coniinuèrciitaussi,  selon 
Fexpressîon  de  Canaye.  •  d’arroser  nos  mauvaises  racines  qui  a’é- 
•  talent  pas  encore  mortes  (1).  • 

Le  comte  de  fuenies,  consterné  de  la  catastrophe,  donna  d'abord 
tous  les  signes  d’un  violent  désespoir.  Tl  se  consola  ensuite,  et  y 
trouva  même  un  sujet  de  triomphe ,  •  jusqu’à  se  vanter ,  comme  d’un 
»  grand  chef-d’œuvre,  d'avoir  privé  la  Fiance  de  cet  habile  gé.iié- 
»  ral(2).  •  Mais  comme  il  n'avait  pas  encore  fait  à  ce  r  oyaume  tout 
le  mal  qu'il  lui  voulait,  il  ne  cessait  d'en  chercher  les  occasions;  et 
le  désir  d’embarrasser  le  roi  le  rendait  habile  à  les  trouver. 

On  ne  sait  pasd’uiie  manière  certaine  si  la  iii.irquîse  de  Verneiiil 
fut  impliquée  dans  l’aiïaîre  de  Biron  ;  mais ,  puisiju'im  des  buts  de  la 
conspiration  était  défaire  donner  à  son  fils,  au  préjudice  du  dau¬ 
phin,  les  droits  d’enfant  légitime,  il  y  a  apparence  qu’elle  fut  d'iniel- 
lîgence  avec  te  comte  d’Auvergne,  son  frère,  qui  liavaillaii  pour 
elle.  Le  roi  voulut  ignorer  sa  faute,  ou  lui  fil  grâce  :  il  lui  pardonnait 
ses  infidélités,  comment  ne  lui  aurait-il  pas  pardonné  ses  crimes? 
Certaine  de  l'empire  qu'elle  avait  sur  le  cœur  du  faibie  monarque, 
Henriette,  après  sa  grâce,  ne  fut  ni  plus  attachée  à  lui ,  ni  plus  cir¬ 
conspecte.  Elle  aima  Fuii  des  fils  du  duc  de  Gnîse assassiné  à  Blois, 
Claude  de  Joinville ,  depuis  duc  de  Chevreuse,  nom  que  sa  feiiiiiie  a 
rendu  si  fameux.  Il  était  encore  à  la  fleur  de  sa  jeunesse,  âge  peu 
propre  à  la  discrétion.  La  marquise,  quoique  pins  expéritiienlée , 
manqua  de  prudence;  outre  les  visites  fréqueiites  qu’elle  soufflait, 
elle  donna  dans  nn  commerce  de  lettres  que  leur  passion  réciproque 
rendit  assez  vive  (3). 

(l)Caoa)e,  t.  4,  p.  3^2.— (2)  Wd,,  p.  352  et  53B.  —  (3)Bassompien-e,  t.  I,p.  83. 
Sully,  t.  II,  p.  85.  Amourt  de  Henri  1^,  p.  Sù5.  Siri,  l.  II,  p.  122. 
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Soit  légèreté ,  soit  plaisir  de  la  cotifidence,  Joinville  fit  part  de 
sa  bonne  Sbriune  à  madame  de  Villars^  tante  de  sa  maîtresse.  Celle- 
ri  s'était  crue  quelque  temps  aimée  du  monarque;  mais,  piquée  de 
s'èire  trompée,  elle  s’attaclia  à  ta  reine,  et,  de  concert  avec  cette 
princesse,  elle  trahit  la  confiance  du  .teune  homme,  et  fit  tomber 
les  leilres  entre  les  mains  du  roi.  L’embarras  des  amans  est  aisé  à 
deviner  :  mais  Henriette  eut  bientôt  pris  son  parti;  elle  nia  que  ces 
leilrt'S  fussent  d’elle;  les  sermens,  les  larmes,  furent  employés  pour 
persuader  que  c’était  l’ouvrage  de  la  jalousie  de  la  reine  et  de  sa 
tante.  On  produisit  un  liomme  qui,  apparemment  assuré  de  sa  grâce, 
affirma  que  c’était  lui  qui ,  sur  les  instances  de  madame  de  Yillars  , 
avait  contrefait  l’écriture  de  la  marquise.  Sans  les  plus  grands 
éclaircissemens,en  amant  qui  ne  cherche  qu’un  prétexte  pourn’èire 
plus  en  colère,  le  roi  se  contenta  de  cette  ruse  grossière;  maïs  il 
fallut  que  les  amans  cessassent  de  se  voir  et  de  s’écrire. 

Cette  gène  causa  un  grand  dépit  au  jeune  prince  de  Joinville  :  il 
l’exprima  par  des  paroles  et  des  actions  dignes  de  son  âge.  Des  mi¬ 
nistres  espagnols,  à  t’afTut  de  tomes  les  occasions  qui  pouvaient  fa¬ 
voriser  leurs  vues ,  l’excitèrent  à  la  vengeance  et  lui  en  présenièrent 
les  moyens.  Il  reçut  avidement  leurs  propositions,  et  signa  un  traité 
dont  les  articles,  dictés  par  la  passion,  n’étaient  qu’un  assemblage 
de  projets  sans  liaison  et  sans  ordre.  Henri  en  fut  instruit;  il  fit  sui¬ 
vre  un  nommé  Tangé ,  agent  du  duc  de  Savoie  et  du  comte  de  Fuen- 
tes ,  qu’on  arrêta  sur  ta  frontière.  Il  se  trouva  chargé  du  traité,  qui 
tomba  ainsi  entre  les  mains  du  roi. 

Sans  donner  à  cette  affaire  plus  d’éclat  qu’elle  ne  méritait,  Henri 
appelle  te  jeune  homme  dans  son  cabinet,  et  lui  fait  tout  avouer  en 
présence  du  duc  de  Sully ,  de  sa  mère,  et  du  duc  de  Guise  son  frère. 
«  Voici ,  leur  dil-ii  ensuite,  le  vrai  enfant  prodigue,  qui  s’est  ima- 
1  giné  de  belles  folies;  mais,  comme  pleines  d’enfance  et  niveletés, 
”  je  lui  pardonne  pour  l’amour  de  vous  et  de  M.  de  Rosny ,  qui  m’en 

■  a  prié  à  jointes  mains  :  mais  c’est  à  condition  que  vous  lechapilre- 

■  rez  bien  tous  trois,  et  que  vous  m'en  répondrez  à  l’avenir;  car  je 
•  vous  le  bai  Ile  en  garde,  afin  de  le  faire  sage,  s’il  y  o  moyen. 

Ses  parens  te  firent  voyager  en  Allemagne,  où  il  fut,  ditCanaye, 
bien  traité  par  Bacchus,  ensuite  bien  caressé  par  Vénus  à  Venise, 
d’où  il  alla  tenter  les  faveurs  de  Mars  en  Hongrie,  toujours  néan¬ 
moins  soupirant  après  la  France,  d’où  il  ne  se  voyait  éloigné  qu'à 
regret. 

Le  royaume,  si  long-temps  dévasté,  commençait  à  refleurir  pat¬ 
tes  soins  paternels  de  Hetirî-Le-Grand.  Aucun  des  moyens  d’y  répan* 
dre  l’abondance  ne  lui  échappait;  il  entendait  le  commerce  comme 
un  monarque  doit  l’entendre,  c’est  à  dire  pour  le  protéger  (1).  En¬ 
fermé  dans  son  cabinet  avec  Sully,  il  examinait  les  mémoires  dont 
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les  hommes  à  projets  ne  laissent  jamais  manquer  les  ministres;  il  pe¬ 
sait  les  dilïlcultés,  calculait  les  avaniaj^es ,  et  aidait  de  son  crédit  et 
de  ses  trésors  les  entreprises  qui  protneiiaient  quelque  utilité  :  ainsi 
on  commença  à  ouvrir  des  canaux  navigables,  à  bâtir  des  ponts ,  à 
élever  des  chaussées,  les  étangs  se  comblèretu,  les  forêts  s’éclairci¬ 
rent,  les  grands  chemins  s’alignèrent,  et  ceux  des  péages  qui  gê¬ 
naient  la  circulation  ,  et  qu’on  ne  put  pas  abolir  tout  à  fait,  du  moins 
on  les  restreignit  (1).^ 

La  navigation,  trop  long-temps  négligée,  reprit  laveur.  Dès  le 
quinzième  siècle ,  les  Français  avaient  formé  sur  des  côtes  éloignées 
des  éiablissemens  dont  leurs  guerres  civiles  entraînèrent  la  chute. 
Rendus  par  la  paix  à  leur  goût  pour  les  voyages ,  ils  retournèrent 
dans  le  Canada  qu’ils  avaient  découvert  plus  de  cent  ans  auparavant, 
et  en  ramenèrent  cette  année  plusieurs  habitansqui  avaient  consenti 
à  être  transportés  en  France.  L’habillement  de  ces  sauvages,  leur 
figure,  leurs  mœurs,  furent  un  spectacle  pour  la  cour  et  pour  la  ville. 
Le  roi  les  reçut  avec  bonté;  et,  comme  on  voulait  se  servir  d'eux 
auprès  de  leurs  compatriotes  pour  établir  un  commerce  dans  ces 
conirées,  ils  furent  renvoyés  comblés  de  présens. 

Henri-le-Grand  aimait  les  bâlimens,  les  jardins,  et  tous  les  arts 
qui  sont  une  suite  de  ce  goût,  tels  que  le  dessin  ,  l’architecture,  la 
peinture  et  la  sculpture.  L’estime  qu’il  faisait  de  ragricuUure  nous 
est  connue  par  un  fait  dont  Siri  nous  a  conservé  la  mémoire.  Quand 
leconnétablede  Castille  vint  en  France  cette  même  année,  Henri  lui  fit 
goûter  du  vin  de  ses  vignes.  Il  lui  dit  :  *  J’ai  une  vigne ,  des  vaches  et 

•  autres  choses  qui  me  sont  propres ,  et  je  sais  si  bien  le  ménage  de 

•  la  campagne ,  que ,  comme  homme  particulier,  je  pourrais  encore 

•  vivre  commodément.  »  Avec  ce  sentiment,  il  était  impossible  qu’il 
n’eùt  pas  une  attention  de  préférence  pour  les  cultivateurs,  cette 
partie  la  plus  précieuse  de  la  nation  (2). 

Il  protégea  aussi  les  manufactures  d’étoffes  de  soie ,  d’or  et  d’ar¬ 
gent;  l’établissement  des  Gobetins,  des  verreries,  et  d'autres  arts 
de  luxe ,  nécessaires  dans  un  grand  royaume;  mais  qui,  selon  Sully, 
ne  doivent  jamais  occuper  que  la  partie  la  moins  nombreuse  du  peu¬ 
ple.  Ce  ministre  craignait  que  l’appèi  du  gain  attaché  à  ces  sortes 
d’ouvrages  ne  peuplât  trop  les  villes  aux  dépens  des  campagnes,  et 

(Ij  Dans  les  années  <603  et  1604 ,  Je  roi  bùtit  beaHCOuj»  à  Saini-GemiBin,  Fontaine¬ 
bleau  et  Monceaux,  commença  te  canal  de  Driare,  Cnit  le  Pont-Neuf,  éle^a  les  paierie» 
du  Louvre,  dont  il  destina  le  basaux  artistes,  protégea  des  manufactures  de  soie,  de 
cuir  doré,  de  toiles  de  fil  d’ortie,  de  crêpes  do  Boulogne,  favorisa  les  plantations  de 
mûriers,  contribua  à  la  fondation  des  Feuillantines,  des  Carmélites,  des  Capucines,  et 
dos  frères  delà  Charité.  Entre  les  projets  utile»,  simplcmeni  proposés,  ou  trouve  le 
plan  d’un  canal  pour  la  jonction  des  deux  mers.  (Voyei  le  Mercure  pour  ces  deux 
années.) 

(3)  Personne  n'ïgnorc  ce  mot  qui  est  en  quelque  sorte  devenu  provérlve  t  Si  je  vis ,  il 
n’y  a  pasde  paysan  qui  ne  mette  tous  les  dimanches  une  poule  dans  son  pot. 
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ij'cjiervùi  inseosiblement  h  naiion.  «  Cette  vie  sédentaire,  disait'il, 

•  en  parlant  des  nianufaeuircs  d’étoffes,  ne  peut  faire  de  bonssol- 

•  dais  ;  la  France  n’est  pas  propre  à  de  telles  babioles.  »  C’est  pour¬ 
quoi  il  voulait  (]iic  les  impôts  portassent  presque  tout  entiers  sur  le 
luxe.  Henri  IV  objectait  (jne  ce  genre  de  taxe  mécontenterait  les 
gens  d'ni)  cet  tain  rang.  •  Ce  sont,  répondit  Stilly,  les  gens  de  justice, 

•  police ,  finance,  écriture  et  bourgeoisie,  qui  ont  introduit  le  luxe. 

•  Il  n'y  a  qu’eux  qui  crieront.  S’ils  le  font,  il  latidra  les  renietlie  à 

■  la  vie  de  leurs  ancêtres,  qui ,  même  chauceliers,  premiers  prési- 
»  dens,  secrétaires  d'affaires,  et  plus  relevés  financiers,  n’avaient 
>  que  de  fort  niëdiocres  logis,  des  meubles  très  modestes ,  des  ba- 

•  bittcmens  fort  simples,  et  ne  traitaient  leurs  parens  et  amis  que 

•  chacttii  n’apportàt  sa  pièce  sur  table. —  J 'ni  nierais  mieux  répliqua 

•  vivement  le  roi,  combattre  le  roi  d'Espagne  en  trois  batailles 

•  rangées ,  qtte  tous  ces  gens  de  justice,  de  finances  et  de  villes, 

■  et  surtout  leurs  femmes  et  filles  que  vous  me  jetteriez  sur  les 
-  bras.  • 


Ma  is  la  plus  importante  de  toutes  les  ameliorations  de  Henri  fut 
celle  des  finances.  A  la  mort  de  Henri  III ,  l'état  était  grevé  de  dix 
millions  de  renies,  indépendamment  des  gages  ai  tac  liés  aux  charges 
de  justice  et  de  finance.  La  meilleure  partie  des  domaines  était  alié¬ 
née,  et  la  rébellion  achevait  de  paralyser  les  ressources,  en  ne  per¬ 
met  ta  iii  la  levée  des  impôts  que  partiel lement  et  dans  les  seules 
provinces  demeurées  fiiléles.  François  d'O,  favori  de  Henri  HI, 
avait  alors  la  siirlntcndance  des  litiuiices.  Sa  dissipation,  dont  les 
grands  profitaient,  pouvait  seule  le  maintenir  dans  un  poste  pour 
lequel  il  n'avait  aucune  des  qualités  nécessaires.  Henri,  qui  aurait 
voulu  lui  ôter  cet  emploi ,  mais  qui  avait  des  ménagemens  à  garder 
avec  tous  les  seigneurs  iiilluens ,  n'osa  le  remercier,  en  sorte  que 
jus(|iT’à  la  mon  du  surintendant ,  à  la  fin  de  lâ94,  les  finances  con- 
limièrenl  à  empirer  de  plus  en  plus.  De  nouvelles  causes  y  avalent 
encore  contribué  :  d'une  pan  c’éiaîeiudes  dettes  que,  pour  soute¬ 
nir  la  guerre,  le  roi  avait  été  obligé  de  contracter  avec  la  reine 
d’Angleterre,  la  république  de  Venise,  le  comte  PaIaiiiS|!e  duc  de 
Wirieniberg,  le  duc  de  Florence,  la  Suisse ,  la  ville  de  Strasbourg; 
et  d’une  autj-e ,  les  sommes  exorbitantes  qu'il  s’était  vu  forcé  d’ac¬ 
corder  à  l'avidité  descliefs  delà  ligne  pour  aclieier  leur  soumission. 
Pour  satisfaire  à  ces  diverses  obligations  ,  Henri  avait  été  contraint 
d’abandonner  une  partie  des  revenus  de  l’ciai  à  ces  divers  créan¬ 
ciers.  Ceux-ci  en  traitaient  à  vil  prix  avec  des  fermiers ,  qui  en  trai- 
lüîeiit  enx-mêincs  avec  des  sons-fermiers,  citons  y  faisaient  des 
profils  énormes  qu'une  meilleure  gestion  aurait  fait  entrer  dans  les 
coffres  du  rot.  Pour  comble  de  désnrdres,  le  peuple,  sûr  qui  pesait 
déjà  la  plus  forte  partie  des  impôts,  se  voyait  encore  surchargé 
partout  de  mille  droits  vexaloires,  que  les  gouverneurs  et  les  o(Ti- 
ciers  de  guerre  et  de  justice,  par  un  abus  condanmable  de  l’autorité. 
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levaient  illégalement  sur  lui.  Tel  était  le  chaos  dont  Henri  essaya 
delaire  sortir  la  France  (t). 

Privé  (le  connaissances  en  celte  partie  ,  et  ne  sachant  à  qui  la  con¬ 
fier  ,  il  crm  ne  pouvoir  mieux  taire  d’abord  que  d'établir  un  conseil 
de  finances,  composé  du  duc  de  Nevers  ,  diicliancfelier  de  Chiverni, 
de  Sancy,de  Btdlièvre  ,  de  Heir,  et  de  Scliomberg.  Mais  l’inexpé¬ 
rience  des  membres  lii  qu’il  en  retira  peu  d’utilité.  Au  bout  d’un  an 
illenradjoigiiil  des  collègues,  et  en  ire  autres  Rosny,  donii!  avait  été  à 
portée  plus  d’une  fuisd'apprécier  l’esprit  d’ordre  et  d’intégrité.  L'ex¬ 
actitude  que  voulait  introduire  celui-ci  partout  où  il  avait  voix,  sus¬ 
cita  entre  lui  et  les  autres  membres  du  conseil  des  démêlés  si  vifs , 
qu’il  jugea  à  propos.de  s’en  retirer;  mais  le  roi  voulut  qui  rentrât, 
et  lui  recommanda  nvéïne  de  se  livrer  à  ce  travail ,  pour  raison  de 
vues  particulières  qu’il  avait  sur  lui.  Une  recommanda  lion  aussi  ex¬ 
presse  fut  pour  Rosny  un  enconragemenl  qui  le  mil  au  dessus  de  loin 
iesgenresde  dégottis,  provenant  solides  choses,  soit  des  personnes. 
Dès  lors  il  proposa  au  roi ,  qui  se  disposait  à  l'assemblée  desiioiabtes 
de  Rouen ,  et  qui  avait  besoin  d'argent,  d’envoyer,  dans  les  princi¬ 
pales  généralités  du  royamiiB  ,  des  personnes  chargées  de  prendre 
connaissance  de  la  nature  des  revenns,  de  la  dimînuiiou  qu’Üs 
avuieiil  éprouvée  ,  des  aiignicnla lions  dont  ils  élaienl  stisccplibles, 
et  en  même  temps  autoriséesà  se  faire  délivrer  les  deniers  qui  se 
trouveraieul  dans  les  caisses.  Rosny,  ijtii  s'éiait  chargé  de  trois  gé¬ 
néralités,  revint  bientôt  nanti  de  nombi-etix  doeumeus,  et  déplus 
deqini)7.e  cent  mille  livres,  Caumartin  en  rassembla  deux  cctiis;  les 
antres  commissaires  ne  rapporiëreni  que  des  mémoires  de  dépense. 

L’adresse  et  raclivilé  de  Rostiv  en  cette  occasion  donnèrent  lieu 
à  un  fuiL  qu'il  esL  Tiécessaire  de  citer,  punr  Tu  ire  juger  de  la  u  autre 
et  de  lu  iiiullîpticiié  des  déprédations  de  ce  lenips.  Sur  les  sommes 
recueillies  par  Kostty,  le  roi  avait  lait  nieihe  a  part  dix  mille  écus 
pour  payer  la  solde  du  mois  due  à  trusteurs  compagnies  de  Suisses* 
Ou  leur  poi  lait  cet  argent  ,  lorsque  Rosny  reçut  de  Sancy,  qui  les 
avait  levés  dans  leur  pays,  et  qui  ,à  ce  litn!-,  se  mêlait  de  leur 
paie,  un  billet  par  lequel  on  lui  mandait  de  remettre  au  porteur 
quaire-vingt-dix  mille  écus  pour  ce  même  ol)jei  ,  Rosny  répoml  qu1l 
n'a  pas  d^ordre  à  recevoir  de  Suucy,  qui  aussitôt  va  se  piaiudre  au 
roi*  Du  plus  loîu  que  Henri  rapcrçoil  :  Eh  bien!  Sancy,  lui  dit-iï , 

•  n'allez-vous  pas  faire  montre  à  nos  Suisses?  — Non,  sire,  reprît 

•  Saticy  ;  car  il  ne  plaît  pas  à  votre  M-  de  Rosny,  et  je  ne  sais  si 

•  vous  aurez  pins  de  crédit  que  moi*  La  desstts  Rosny  arrive* 

•  Qn'v  S'I-îl  entre  vous  et  Sancy?  lui  demande  le  roi,— ^Sîre,  répond 
»  Rosny,  ne  sachant  pas  ce  qtte  M*  de  Sancy  voulaif  faire  des  qua- 
»  tre- vingî-dix  mille  écus  qu'il  m’a  envoyé  demander,  au  lieu  de 

•  dix  niîHe  qui  sont  dus  aux  Suisses ,  je  n'aî  pas  jugé  à  propos  de  les 


(1)  Far*  de  la  mon*  t.  IV,  p*  ÔO. 
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*  lui  donner  sans  un  ordre  de  voire  majesté.  •  Aussitôt  s'élève  entre 
eux  une  dispute  si  vive  que  le  roi  fut  obligé  de  leur  imposer 
silence  ;  mais ,  cûnArmé  par  cet  incident  et  par  les  quinze  cent  mille 
livres  qu’avait  su  lui  procurer  Rosny  qu’il  avait  bien  jugé  de  ses 
talens  et  de  son  intégrité ,  il  se  hàia  de  le  rendre  dépositaire  de  son 
autorité  en  celle  partie ,  et  le  déclara  surintendant, 

Rosny  tarda  peu  à  répondre  ,  par  des  effets,  à  la  confiance  de 
Henri.  II  se  livra  d'abord  à  une  ininiensilé  de  travaux  préparatoires, 
dont  un  zèle  peu  commun  pour  l'état  et  pour  son  niaiire  lui  fit  dé¬ 
vorer  la  fatigue  et  l’ennui.  Avant  de  fixer  son  plan  deréromie,  il 
voulut  s’assurer  des  revenus ,  des  dettes  et  des  dépenses.  Ses  reclier 
cbes  dans  les  registres  du  conseil  et  du  purleoient,  aux  cbambres 
des  comptes ,  aux  cours  des  aides ,  aux  bureaux  des  finances  et  parmi 
les  papiers  des  anciens  secrétaires  d'état ,  l’examen  qu’il  fit  des  édits 
qui  ordonnaient  la  levée  des  deniers  et  des  tarifs  rédigés  en  consé- 
séquence,  te  aiûniaiii  de  diverses  adjudications,  eniîn  un  travail 
long  et  pénible  avec  les  contrôleurs,  ituendans,  trésoriers  et  géné¬ 
raux  de  finances,  lui  firent  voir  clairement  que,  de  tous  les  subsides 
qui  se  percevaient  au  nom  du  roi,  et  qui  niontaienià  cent  cinquante 
millions,  il  n'en  parvenait  qu’un  cinquième  au  trésor;  que  le  surplus 
était  absorbé  par  les  frais  de  régie  ou  par  rinfidélité  des  adminis¬ 
trateurs;  et  que  tes  pensions  et  les  gages,  joints  aux  charges  et  aux 
dépenses  ordinaires  et  nécessaires  de  Tétât,  excédaient  de  beaucoup 
ce  cinquième  qui  entrait  dans  les  coffres.  L'excès  du  mal,  loin  de 
décourager  Rosny ,  parut  augmenter  la  vivacité  de  son  zèle ,  au  point 
qu’il  conçut  le  liardt  dessein,  non  seulement  de  rétablir  Tordre 
et  de  payer  les  dettes,  mats  encore  de  soulager  le  peuple  et  d’enri¬ 
chir  le  souverain. 

Les  maux  inséparables  des  guerres  civiles  avaient  réduit  les  sujets 
à  une  indigence  qui  les  mettait  hors  d’état  de  pouvoir  satisfaire  à  ce 
qui  était  du  des  anciennes  tailles.  Le  ministre  leur  fit  laire  remise 
de  ce  qu'ils  devaient  pour  Tannée  1597  et  les  précédentes,  montant 
à  vingt  millions,  et  fît  accorder  une  diminution  de  six  cent  mille  écus 
pour  Tannée  1598.  Telle  fut  sa  première  opération  financière.  La  se¬ 
conde,  aussi  profitable  au  peuple  ,  fut  un  arrêt  qui ,  portant  défense 
de  lever  sur  lui  aucun  denier  sans  une  ordonnance  expresse,  devait 
anéantir  toutes  les  concussions  dont  il  était  la  victinie. 

Le  peuple  comblait  le  ministre  de  bénédictions ,  et  il  était  naturel 
qu’il  n’en  fût  pas  de  même  des  courtisans  qui  profitaient  des  dépréda- 
lions.  Les  membres  du  conseil  n’y  étaient  poiut  étrangers.  Us  dévo- 
Wieni  leur  mécon lentement,  parce  qu’ils  n'osaient  s'opposer  aux 
mesures  du  surintendant^  et  notamment  à  la  dernière.  Mais ,  à  leur 
défaut,  ils  poussèrent  en  avant  le  duc  d’Epernon,  Tun  de  ceux  qui, 
ayant  le  plus  abusé  à  cet  egard,  devaient,  par  une  suite  nécessaire, 
en  avoir  le  plus  à  souffrir.  Sur  leur  avis,  il  vint  au  conseil  le  jour  où 
le  projet  devait  être  discuté.  Le  roi  était  absent;  Taudace  du  duc  se 
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fortifiant  de  cette  circonstance^  it  mêla  à  son  opinion  divers  traits 
qui  étaient  dirigés  personnellement  contre  Rosny.  AtTectani  de  con¬ 
fondre  ia  dignité  dont  il  était  revêtu  avec  les  obscures  fonctions  d’un 
traitant,  il  se  permit  de  lui  reprocher  la  nouvelle  profession  qu’il 
avait  embrassée,  et  termina  son  discours  par  Finjiirteuse  comparai-  ■ 
son  d’un  financier  comme  Rosny  avec  un  homme  d’épée,  duc  et  pair 
comme  lui.  Rosny  n’éiait  pas  encore  duc  et  pair;  mais,  indépendam¬ 
ment  de  la  fierté  naturelle  que  lui  donnait  sa  vertii,  il  avait,  sur 
l’importance  et  l’illustration  de  sa  maison,  les  idées  du  monde  les 
moins  humbles  :  aussi  se  trouva-t-il  blessé.  Il  répondit  d’abord  avec 
assez  de  retenue  que,  quelque  all’ectaiioii  que  l’on  eût  mise  à  le  con¬ 
sidérer  comme  un  pur  financier,  il  estimait  sa  profession  pour  très 
honorable,  étant  exercée  pour  le  service  de  l’état  et  du  roi  ;  mais, 
relevant  ensuite  le  mot  d’homme  d’épée,  il  finit  en  observant  qu’il 
savait  aussi  se  servir  de  la  sienne.  La  discussion ,  commencée  sur  ce 
ton ,  devint  bientôt  si  orageuse,  que  les  membres  du  conseil  furent 
obligés  de  se  mettre  entre  eux  et  de  les  faire  sortir  par  des  portes 
opposées.  Le  roi,  instruit  de  cette  querelle ,  sut  si  bon  gré  à  Rosny 
de  sa  fermeté,  qu’il  lui  écrivit  sur  le  champ  pour  l’en  féliciter,  et 
que,  se  laissant  entraîner,  par  l’impulsion  de  son  amitié  et  par  la 
franchise  de  son  caractère ,  jusqu’à  oublier  sa  dignité ,  il  lui  offrait, 
en  franc  gentilhomme ,  de  lui  servir  de  second.  A  la  fin  de  sa  lettre 
pourtant ,  reprenant  son  caractère  de  roi,  il  lui  promit  d’en  écrire  au 
duc  de  manière  à  lui  ôter  l’envie  de  renouveler  de  pareilles  scènes. 
Mais  ce  qui  jusqu’alors  avait  été  fait  pour  le  peuple  l'aurait  été 
en  vain,  si  l’oii  n’eùi  travaillé  en  même  temps,  par  ramélioraiion  des 
finances,  à  se  passer  des  sommes  qui  avaient  été  remises.  Entre  plu¬ 
sieurs  dispositions  qui  eurent  lieu  à  cet  effet ,  deux  y  contribuèrent 
principalement  :  par  la  première,  il  était  défendu  à  tous  étrangers 
et  naturels,  quels  qu'ils  fussent,  de  lever  aucun  droit,  à  quelque  titre 
de  créance  que  ce  pût  être ,  sur  les  fermes  et  autres  revenus  de  l’état, 
et  il  leur  était  enjoint  de  s’adresser,  pour  le  paiement  de  leurs  créan¬ 
ces,  gages,  arrérages  et  pensions,  directement  au  trésor  royal. 
L’arrêt  ne  fui  pas  plutôt  rendu  public,  que  mille  clameurs  s’élevè¬ 
rent  de  la  part  des  seigneurs  et  desiraiians.  Elles  lurent  si  univer¬ 
selles  ,  que  Henri  commença  à  craindre  que-Rosny,  par  trop  de  zèle, 
n’eùt  commis  quelque  imprudence.  ■  Qu’avez-vous  fait?  mon  ami,  • 
lui  dit-il  en  le  revoyant.  Mais  Rosny  eut  bientôt  tranquillisé  le  roi 
en  lui  démontrant  que  toutes  les  mesures  éiaient  prises  pour  faire 
payer  exactement  ceux  auxquels  il  devait,  et  combien  il  était  essen¬ 
tiel  qu’il  se  rendit  maître  de  ses  fermes,  qui  rapporieraieiu  le  dou¬ 
ble  de  ce  que  les  traitans  en  donnaient.  El,  à  l’effet  de  lui  en  lournir 
une  preuve  convaincante ,  il  le  supplia  de  le  faire  parler  en  sa  pré¬ 
sence  à  quelques  uns  de  ceux  qui  se  plaignaient  davantage.  Le  con¬ 
nétable  était  dans  ce  cas;  le  roi  le  fit  venir.  <*  Eh  bien!  mon  compère, 
•  lui  dit-il ,  en  quoi  vous  plaignez- vous  de  Rosny  ?  —  Sire,  répondit- 
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J  il,  je  nie  plains  de  ce  qu’!l  m'a  mis  au  rang  du  commun,  en  m'ôtaiit 
une  pauvre  petîie  assignation  (|ue  j'avaîs  en  Languedoc,  sur  une 

*  împüshîon  dont  vous  ne  toiicbàü's  jamais  un  sou.  «  Rosny  lu!  ré¬ 
pondît  qu'iî  s'avouerait  coupable  s'il  avait  eu  l'Idée  de  lui  l'aij  e  perdre 
,1a  moindre  clïose,  et  que  son  inlculion  éiait  au  contraire  qu'il  reçut 
lotis  les  ans  ce  qn'îl  toucUait  de  cette  assignation  :  «  Je  trouve  ccda 
■  fort  bon  ,  répondit  Jlonïmorency;  mais  qui  ndassureia  d'être 

*  aussi  exactenieni  payé  que  je  le  suis?  —  Moi ,  répui  lit  Rosny  ,  et 

*  je  vous  donne  pour  caution  le  roi,  qui  ceitaiuemerit  ne  lcra  pus 
»  banqueroute.  •  Le  connéiable,  satisfait,  avoua  qu'il  n'afTcrmaît 
cette  assignation  que  neuf  mille  écus  par  an  ,  sur  quoi  il  éiaît  obligé 
d'en  donner  encore  deux  mil  le  au  trésorier.  *  Je  le  savais,  dît  Rosny, 

*  et  mon  inienlion  est  qu'il  ne  vous  soit  rîeti  ralnillu  de  vos  neuf 

*  njille  écus;  le  roi  y  trouvera  un  bénéfice  considérable.  *  Le  lende¬ 
main,  en  cfTet,  il  amena  au  roi  nu  liomme  qui  prit  cetie  imposinon 
à  ferme  pour  cinquatite  mille  écus,  et  qui  en  paya  douze  mille  d'a¬ 
vance.  Ou  peut  juger,  par  ce  fan,  du  profit  des  iraitans, 

Aussi,  et  ce  fut  la  seconde  opération  majeure  du  ministre,  aussi 
cassa-t-jl  tous  les  baux  et  arrîèrc’baux ,  et  il  voulut  que  chaque 
partie  eut  son  fermier.  Il  y  eut  de  nouvelles  clameurs  de  la  part  des 
iraiiaus,  mais  le  ministre  y  opposa  une  si  grande  fermeté qu'iî  l'aliul 
lui  céder.  Les  plus  sages  des  fermiers  finirent  par  le  venir  trouver, 
et,  satisfaits  de  profMs  tionuêies  qui ,  sur  leur  refus,  auraient  passé 
à  d'autres,  îls  reprireiu  généralement  à  plus  du  double,  et  au  grandi 
profit  du  roi ,  ces  mêmes  fermes  qu’ils  avaient  atui  efois  exploitées  à 
leur  seul  et  immense  avantage.  Le  rachat  de  divers  domaines  de  la 
couronne  aliénés  à  vil  prix,  l'ëiablissemeiit  delà  pauletie,  droit 
annuel  sur  les  charges  de  magisiraiures,  qui  par  ta  devinrent  fa 
propriété  des  familles,  et  d'autres  opérations  fiuaîicières>  dans  le 
détail  desquelles  il  est  hors  de  propos  d'entrer  dans  un  ouvrage  de  fa 
nature  de  celui-ci ,  achevèretu  de  combler  les  vides  de  la  recette.  Il 
suffit  de  cette  légère  esquisse ,  pour  donner  une  idée  du  désordre 
qui  existait,  ainsi  que  des  remèdes  qu'y  appliqua  lesage  miuî&ire, 
remèdes  par  lesquels,  avec  un  revenu  de  ircme-cinq  nu  liions  seu¬ 
lement,  il  parvint  à  payer  deux  ceiiis  millions  de  dettes  et  à  laisser 
encore  dans  les  coffres  du  roi,  indépendammetu  des  revenus  de 
l'année  courante  ,  une  réserve  que  Loii  estime  avoir  été  de  quinze 
jusqu'à  quaran lé-cinq  millions. 

Mais  en  vaîu  Henri,  dans  ses  opérations  de  finances  comme  dans 
toutes  les  parties  de  son  admiuistralion  paternelle,  s'efTor^ait  de 
ménager  tout  le  mondes  il  ne  pouvait  souvent  s'empêclier  de  taire 
des  mécontens.  De  ce  nombre  fui  le  ducd'Lp^'rnou  ,  déjà  blessé  par 
les  mesuies  préservatrices  du  suHiilendant.  Semblable  aux  autres 
gouverneurs  qui  auraient  bien  désiré  se  faire  de  petits  états,  et  na¬ 
turellement  plus  indépendant  que  personne,  ilalTectait  la  souverai¬ 
neté  dans  JVleu  et  le  pays  messin*  Peadatu  que  tout  pliait  sous  sa 
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puissance,  deux  frères,  nommés  Soboles,  osèrent  lui  tenir  tête  :  ils 
étaient geniilsliommes,  alliés  aux  meilleures  nunsons  du  pays;  ce 
qui  avait  engagé  le  gouverneur  à  se  servir  d’eux  quand  il  voulut  s’é¬ 
tablir  solidement  dans  la  province,  et  à  leur  donner  des  emplois  de 
conliance.  Ce  moyen  lui  réussit  au  delà  de  ses  desseins.  Les  Soboles 
prirent  une  grande  autoriié  dans  le  pays;  îls  devinrent  suspects  à 
d’Epcrnon ,  qui  résolut  de  détruire  son  ouvrage.  Les  Soboles  forî 
nièrent  un  parti  puissant  pour  se  défendre  :  îls  levèrent  des  troupes 
au  nom  du  roi,  disant  que  les  droits  que  d'Epernon  revendiquait 
sur  eux  passaient  ceux  d’un  simple  gouverneur,  et  qu’il  ne  s’eflor- 
çait  de  les  détruire  que  pour  usurper  la  puissance  royale  qu’ils  dé¬ 
fendaient.  Les  deux  partis  portèrent  leurs  plaintes  au  roi.  Henri 
commença  par  défendre  les  hostilités,  et  se  transporta  sur  les  lieux 
pour  juger  les  difTcrcns.  A  la  vérité  il  désavoua  les  Solwles,  mais 
il  ne  donna  pas  au  gouverneur  toute  la  satisfaction  qu’il  demaiidaît, 
et  le  fier  d’Epernon  en  conserva  un  vif  ressenti  ment  au  fond  du 
cœur  (1). 

Pendant  ce  voyiage,  il  fut  présenté  au  roi  une  députation  des  jé¬ 
suites,  qui  demandaient  leur  rappel.  Henri,  prévenu  pour  eux,  leur 
fit  accueil,  et  leur  promit  de  s’en  occuper;  mais  son  conseil,  et 
Rosny  surtout,  n’était  pas  aussi  bien  disposé.  Ce  dernier  croyait 
apercevoir  des  dangers  pour  le  roi  dans  leur  retour.  Henri  pensait 
tout  le  contraire,  et  il  disait  à  ceux  qui  voulaient  le  dissuader  de 
les  rétablir  :  •  Ventre  saint-gris,  me  répondez-vous  de  nia  per- 

•  sonne?  •  11  ramena  insensiblement  le  conseil  à  son  avis,  et  rendit 
l’édit  de  leur  rétablissement.  Il  y  est  dit  que  leurs  supérieurs  devront 
être  nés  Français;  qu’ils  ne  pourront  admettre  parmi  eux  d’étran¬ 
gers  sans  la  permission  du  roi,  et  qu'eufiii  il  y  aura  toujours  à  la 
cour  quelqu’un  de  leur  société,  en  qualité  de  prédicateur,  pour 
répondre  de  la  conduite  des  particuliers.  Cette  mesure  de  défiance 
devint,  par  la  nauire  même  des  choses,  un  des  plus  solides  fonde- 
mens  de  leur  crédit.  Le  roi  leur  donna  la  maison  de  la  Flèche  pour 
y  établir  un  college,  et  les  fit  rentrer  eu  possession  des  biens  qu’ils 
possédaient  avant  leur  exil.  Le  parlement  n’enregistra  cet  édit 
qu’avec  bien  des  difficultés  et  après  des  remontrances.  «  Ne  repro- 
»  chonsplusla  ligue  aux  jésuites,  répondait  rexcelleni  prince,  ils 

•  ont  été  égarés  comme  bien  d’autres  par  de  fausses  idées.  Ils  sont 
■>  nés  en  France ,  et  je  ne  veux  pas  entrer  en  ombrage  contre  mes 
■>  naturels  sujets.  * 

Vers  cette  même  époque  fut  rendu  un  édit  contre  les  duels.  Cetie 
prétention  à  se  faire  justice  par  soi-même,  reste  de  l’indépendance 
féodale  ,  s’était  perpétuée  par  les  mœurs  chevaleresques  du  moyen 
âge,  qui  tenaient  presque  à  désiionneur  de  reconnaîire  d'autre  justice 
que  celle  del’épée.Cncümptequecettefurcur,  aussi  insensée  qu’elle 
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esi coupable  sous  uu  gouverneniem  bien  ordonné,  coula  dans  une 
seule  année  (jiiaire  mille  genuishunnnes  à  la  France.  Par  le  nouvel 
édit,  leurs  diiïërëiis  étaient  renvoyés  uu  tribunal  des  maréchaux 
de  France,  et  la  peine  de  mort  était  prononcée  contre  les  duélisies. 
Ma  îs quel i|ue  rigoureuses  que  lussent  ces  dispositions,  elles  euicnt 
peu  d'effet.  L'appréhension  du  déshonneur ,  qu’un  préjugé  invétérc 
attachait  au  refus  de  satisfaction  par  la  voie  des  amies ,  prévalut  sur 
ta  crainte  des  chàlimcns;  et  te  roi ,  qui  affectait  trop  de  se  dire  gen¬ 
tilhomme  ,  fut  le  premier  à  infirmer  sa  propre  loi ,  tantôt  par  des 
railleries  piquantes ,  et  tantôt  par  des  railleries  chevaleresques. 

Henri  perdit  cette  année  Elisabeth  ,  reine  d’Angleterre,  sa  fidèle 
alliée  ;  elle  avait  soixante-douze  ans.  Sa  mort  fut  d’autant  plus  sen¬ 
sible  à  Henri  IV,  qu’il  ne  pouvait  avoir  la  même  coiiliance  en 
facqiies  ï ,  son  successeur,  et  que  cepeiidaul  il  avait  besoin  d’un  roi 
d’Angleterre  qui  fût  son  ami ,  parce  que  plusieurs  seigneurs  anglais 
commençaient  à  être  jaloux  de  la  prospérité  du  royaume ,  et  à  aider 
les  mécontensde  France.  Rosny,  envoyé  pour  complimenter  Jacques, 
avait  des  însiructions  pour  l’engagera  un  traité  de  secours  envers 
la  Hollande.  Il  y  réussit  après  beaucoup  de  longueurs  et  de  diffi¬ 
cultés.  Mais,  dès  l’année  suivante,  une  négociation  contraire  avec 
l’Espagne  déiruisil  l’effet  de  ce  traité ,  priva  les  Provinces-Unies  de 
l’assistance  de  l’Angleterre,  et  contribua  à  la  chute  d’Osiende,  qui 
résistait  depuis  trois  ans  à.  toutes  les  forces  de  l'Espagne  (i). 

La  piiniiiou  de  Biron  avait  épouvanté  les  esprits  lurbulens,  mais 
sans  les  corriger;  il  semble  au  contraire  que  le  désir  de  ta  ven¬ 
geance  se  joignant  à  l’esprit  de  lacUon  ,  rendit  les  inirigans  plus 
actifs.  Dispersés  par  la  crainte,  les  domestiques  et  les  confideas  du 
maréchal  s’éiaiem  réfugiés,  les  mis  à  Milan  et  à  Bruxelles,  tes  autres 
dans  les  cours  d'Espagne  et  de  Savoie.  Beaucoup  de  ses  parens  et  de 
ses  protégés  erraient  dans  le  Périgord,  le  Poitou  et  les  provinces 
adjacentes ,  où  ils  semaient  des  murmures  sur  les  impôts ,  sur  le  des¬ 
potisme  qu’ils  prétendaient  qu’alfeciait  le  roi,  et  ses  projets  de  ré¬ 
forme  ,  qu’ils  faisaient  regarder  comme  des  innovations  dangereuses; 
ils  exlioriaient  la  nation  à  se  précaulioniier  contre  les  desseins  du 
gouvernement,  et  à  armer  pour  défendre  ses  biens  et  sa  liberté. 
D'un  autre  côté,  le  duc  de  Bouillon,  qui  n’avait  osé  revenir  à  la 
cour,  parcourait  l’Allemagne,  et  montrait  en  sa  personne,  aux  reli- 
giüiinaires déjà  prévenus,  un  homme  fidèle  au  calvinisme,  dévoué 
dans  les  temps  au  roi  dont  U  avait  partagé  les  travaux  et  les  peines, 
et,  pour  sa  récompense ,  disgracié ,  disail-il,  ruiné,  poursuivi  en 
haine  d'une  religion  à  laquelle  l’ingrat  monarque  devait  son  sceptre 
et  sa  couronne.  Enfin  il  s’élail  glissé  jusque  dans  les  étals  d’Italie  des 
émissaires  qui  décriaient  Henri  IV.  A  Venise,  ils  le  représentaient 
nomme  uu  superstitieux  tout  dévoué  au  pape;  à  Rome,  ils  eu  fai- 
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saieiit  un  hypocrite»  ennemi  secret  du  cailiolîcîsme,  qu'lt  ne  profes¬ 
sait  que  par  force.  Tous  ces  instnimens  de  haine  et  de  vengeance, 
agissant  de  concert,  ramassaient  de  tous  cotés  les  exhalaisons  pro¬ 
pres  à  fornjcr  des  tempêtes;  mais  c’était  surtout  à  la  cour  de  France 
que  les  nuages  les  plus  dangereux  s’auioncelutent. 

On  doit  à  la  politique  de  la  maison  d’Auiriclie  l’usage  d’entre¬ 
tenir  dans  les  royaumes  étrangers  des  ambassadeurs  sédentaires 
destinés  à  pénétrer  k  secret  des  cours  où  ils  résident ,  et  à  devenir , 
quand  il  en  est  besoin,  lescnirenieiicurs  des  intrigues.  Cctie  pra¬ 
tique  rendit,  pendant  la  ligue,  l’Espagne  maîtresse  des  grands  et  du 
peuple,  eielles’co  était  trop  bien  ti’ouvée  pour  ne  pas  remployer 
sous  Henri  !V ,  dont  elle  redoutait  le  courage  et  la  sagacité.  Elle 
établit  donc  auprès  de  lui  un  ambassadeur  ordinaire,  nommé  don 
Balthasar  de  Zuniga,  poUiique  raflîné,  trop  propre  à  répondre  aux 
vues  du  conseil  de  Philippe  IH. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  composaient  alors  la  cour  de 
France  avaient  vu  l’Espagne  y  dominer;  ils  avaient  été  élevés  ou 
s’étaieni  confirmés  dans  la  persuasion  que  ce  royaume  éiuli  le  plus 
riche  du  monde  ,  le  plus  abondant  en  soldats  et  eu  bons  capitaines, 
fécond  surtout  en  hommes  de  génie  propres  au  gouvernement* 
Zuniga  profita  de  ces  préventions  favorables.  11  semtistir  le  tou  d'un 
homme  à  ressources  et  à  conseils;  il  prêiait  de  Targeni  ;  il  eu  don¬ 
nait,  prometiait  des  pensions,  et  entrait  dans  les  iiiiérêls  des  fa¬ 
milles.  Parce  manège,  l'ambassadeur  d’Espagne  seremiit  si  impor¬ 
tant  que  les  ministres  n'osaient  le  choquer.  11  eut  l’adresse  de  se 
faire  rechercher  en  même  temps  par  la  reine  et  par  la  maîtresse,  et 
de  rendre  des  services  au  roi  luî-inéine,  malgré  la  répugnance  que 
ce  prince  avait  pour  tout  ce  qui  pouvait  lui  venir  d’Espagne.  Cette 
répugnance  iPétaii  pas  mal  fondée  ,  puisqu'il  épi  ou  va  dans  ce  temps 
une  trahison  tramée  par  les  Espagnols  et  très  moriifiaïuc  pour  un 
de  ses  ministres. 

Henri  avait  trois  ministres  égaiement  dignes  de  sa  confiance  : 
Sully ,  riiomme  du  roi  ;  Pierre  Jeannin,  sans  aucéiresni  descendans, 
nommé  à  juste  litre  \' Enfant  de  ses  p^erhis',  et  Nicolas  de  Neuville, 
sieur  de  Villeroy,  dont  Henri  IV  disait  ;  «  Les  affaires  de  mon 
»  royaume  sont  les  affaires  de  M.  de  Villeroy.  *  Ce  dernier  eut 
le  malheur  de  trouver  dans  Nicolas  l'Hosie  ,  son  filleul,  uii  commis 
infidèle,  qui  vendait  à  Zuniga  le  secret  des  dépêches.  La  connais¬ 
sance  de  ce  criüie  vint  de  Madrid.  Il  y  avait  dans  celte  ville,  un 
vieux  ligueur  nommé  llazis,  qui ,  mal  récompensé  par  ses  anciens 
amis,  cherchait  à  s’ouvrir  ,  par  quelque  service  important ,  le  che¬ 
min  de  sa  patrie;  il  se  donna  tant  de  mouvemens,  qu’il  découvrit  le 
commerce  de  l’Hoste  avec  le  ministre  espagnol.  Aussitôt  il  va  trou¬ 
ver  le  sieur  de  Barauît,  ambassadeur  de  France,  eiluî  dît  que  si  le 
roi  veut  le  rappeler  et  lui  donner  une  pension  ,  il  a  un  secret  très 
important  à  communiquer.  Barault  écrit  en  France;  la  réponse  tarde; 
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Razis,  impaiient. ,  demande  la  raison  du  délai;  il  apprend  que  la 
lelire  esL  allée  par  la  correspondance  ordinaire,  et  qu’elle  doii 
être  tombée  dans  les  bureaux  de  Villeroy.  Sans  perdre  un  instant , 
Razis  monte  ;V  cheval  et  pan  pour  la  France  (1), 

Il  était  temps  :  l’Jloste  avait  dépêché  un  courrier;  déjà  on  cher¬ 
chait  Razis  dans  Madrid.  On  le  suit  de  poste  en  poste  ;  mais  il  fran- 
cliil  la  IVontière,  et  arrive  à  Paris  avant  que  l’IIoslc  puisse  avoir 
nouvelle  de  son  voyage.  Razis  va  Ironver  Villeroy.  Celui-ci,  ajoutant 
foi  diflicilcnient  à  la  trahison  de  son  liüeul,  hésite  de  le  laîre  arrêter, 
riloste  apprend  alors  que  Razis  est  à  Paris  ;  il  s’échappe  et  prend  le 
chemin  des  Pays-Bas ,  sons  la  conduite  d’un  courrier  de  l’ambassa¬ 
deur  d’Espagne  ;  mais  on  le  suit,  et  déjà  on  était  près  de  l’atteindre, 
lorsque ,  voulant  mettre  la  Marne  entre  hii  et  ceux  qui  le  poursui¬ 
vaient,  il  se  jette  dans  un  mauvais  bateau ,  et  périt  avec  son  chevaL 
Son  corps  fut  trouvé  sur  le  bord  de  la  rivière  ,  meurtri  et  défiguré  ; 
et  comme  l’ambassadeur  d'Espagne  avait  grand  intérêt  à  ne  pas 
laisser  prendre  ce  jeune  homme,  dont  les  aveux  auraient  pu  décou¬ 
vrir  ses  manoeuvres,  il  y  a  apparence  qu’il  avait  donné  ordre  au  guide 
de  le  tuer ,  s'il  ne  pouvait  le  sauver  :  ainsi  les  traîtres  ont  également 
à  craindre  de  ceux  qu’ils  offensent  et  de  ceux  qu’ils  servent.  Les 
courtisans  ne  manquèrent  pas  de  blâmer  la  trop  grande  confiance 
de  Villeroy;  mais  Henri  IV,  sûr  de  sa  fidélité,  l’excusa,  quoiqu’il  se 
trouvât  dans  des  circonstances  à  désirer  plus  que  jamais  des  lumières 
sur  ce  qui  se  passait  à  la  cour. 

Sa  complaisance  l’engageait  à  y  laisser  des  gens  qui  le  payèrent 
mal  de  la  première  grâce  qu’il  leur  avait  faite.  Quand  Marie  de  Mé- 
dicisvini  en  France  ,  elle  amena  avec  elle  une  fille  de  basse  nais¬ 
sance  ,  nommée  Léonora  Gaiigaï,  qu’une  dame  de  Florence,  qui  lui 
trouva  de  l’esprit,  avait  introduite  auprès  de  la  princesse.  Elle  fut, 
dans  l’enfance  ,  compagne  des  jeux  de  sa  maîtresse,  sa  confidetue 
dans  un  âge  plus  avancé.  Quand  ou  renvoya  en  Italie  le  cortège  de 
Marie,  Henri  souffrit  que  Léoiiora  deiiieurût.  Ainsi  la  reine  réunit 
surelle  seule  les  faveurs  qu’elle  aurait  partagées  entre  les  autres.  Sou 
crédit  tenta  un  gentilhomme  florentin  ,  nommé  Cuncino  ou  Concini. 
Né  pauvre,  ou  rendu  tel  par  ses  dissipations,  il  s’était  jeté  sur  les 
galères  qui  transportaient  Marie  en  France,  Hans  l’espérance  d'y 
faire  fortune.  Il  se  montra  à  la  cour  avec  succès.  Eoncini,  belhomme, 
galant  et  conteur  agréable  ,  s’insinua  auprès  de  la  favorite ,  qui, 
étant  très  laide,  fut  flattée  qu'un  hoiiiine  de  ce  mérite  lui  donnât  la 
préférence  sur  tant  d’autres  auxquelles  il  aurait  pu  plaire.  Elle  l’é¬ 
couta  ;  ils  se  convinrent.  Concini  la  demanda  en  mariage  et  l’obtint. 
Aussitôt  les  gratifications  de  toute  espèce  tombèrent  en  abondance 
sur  les  nouveaux  époux.  La  reine  ne  cessait  de  demander  pour  eux, 
jusqu’à  importuner  le  roi. 

■% 

»  1  » 

■  I 

(t)  Sully,  t,  II,  p,  21t*cli.  3.^.  ï/Kloîk>» 
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Mais  ce  qui  le  chagrinait  davantage,  cesi  que  ce  couple  flatteur 
ne  se  servait  de  l'ascendant  qu’il  avait  sur  l’esprit  de  la  reine  que 
pour  lui  inspirer  des  préventions  contre  son  époux,  ou  pour  nourrir 
celles  qu’elle  avait  déjà.  Nous  apprenons  par  les  plaintes  du  roi  que 
Marie  était  peu  complaisante ,  opiniittre ,  grondeuse,  contrariante, 
jalouse  à  l’excès  de  ses  maîtresses,  de  scs  eufans  naturels,  même  de 
ceux  qu’il  avait  eus  avant  de  la  connaître.  «  Elle  n’aîme,  dîsaii-il, 
»  que  sa  Léonore  et  Son  marij  elle  ne  demande  que  pour  leur  donner  : 
»  ils  la  repaissent  de  rapports,  m’entourent  moi-même  d’espions, 

•  et  montrent  des  desseins  qui  excèdent  infiniment  leurs  abjectes  et 
»  viles  extractions  J  iis  sont  tous  livrés  à  l’Espagnol,  et  se  servent 
»  pour  ce  commerce  de  l’entremise  des  agens  de  Florence  :  à  la  fin , 
»  ces  menées  pourront  èti‘e  pernicieuses  à  l’état,  et  peut-être  à  ma 
»  propre  personne  (1).  » 

Ces  funestes  presseniimens  jetaient  du  trouble  dans  l’anic  du  roi , 
et  ses  agitations  étaient  encore  redoublées  par  la  conduite  inégale  de 
sa  maifresse.  •  Ces  deux  esprits,  dit  Sully,  ne  pouvaient  vivre  l’un 
“  sans  l’autre,  ni  compatir  l’un  avec  l’autre.  »  A  des  jours  calmes  et 
sereins  succédaient  tout  à  coup,  sans  cause  et  sans  sujet,  des  jours 
sombres  et  orageux.  Aujourd'hui  Henrielté  se  livrait,  avec  tout  l’em- 
poriement  de  la  passion ,  au  plaisir  d’être  aimée  d’un  grand  monar¬ 
que;  le  lendemain ,  «  clic  voulait  bien  voir  le  roi ,  mais  sans  aucune 
»  privauié  ni  familiarité  particulière.  »  Henri  ne  croyait  pas  à  scs 
scrupules;  au  contraire,  il  croyait  qu’elle  en  agissait  ainsi  à  cause  de 
quelques  nouvelles  amours.  II  cnnseniaii  que  la  marquise  cessât  de 
lui  donner  des  marques  de  tendresse,  pourvu  qu’elle  renonçât  à  toute 
galanterie;  et  il  ne  voulait  pas  qu’un  cœur  qu’il  avait  possédé  seul , 
se  partageât  entre  fflusieurs.  •  Tout  ou  rien,  •  dîsait-îl  :  au(  Ca^sar 
aut  nihil.  «  'Si  jamais ,  ajoutait-il  en  soupirant ,  si  jamais  je  puis  re¬ 
couvrer  le  repos  de  mon  esprit,  je  me  désisterai  pour  toujours  de 
toutes  passions  amoureuses  (2).  • 

Sully  trouvait  un  moyen  de  tranquilliser  le  roi  :  «  c’ëlaît  de  faire 
»  passer  à  (|uaire  ou  cinq  personnes  la  mer,  et  à  quatre  ou  cinq  au- 

•  1res  les  montagnes;  "  c’est  à  dire  de  renvoyer  l’ambassadeur  d’Es¬ 
pagne  à  son  maître,  avec  quelques  conseillers  de  la  marquise ,  et  de 
fairepartirConciuieisa  femme  pour  ritalie. Henri  trouvait  l'expédient 
bon  ,  et  chargea  Sully  de  le  faire  goûter  à  la  reine ,  pour  ce  qui  re¬ 
gardait  sa  favorite.  Un  instant  elle  parut  y  consentir,  mais  elle  vou¬ 
lait  que  le  premier  sacrifice  vînt  du  roi ,  et  qu’il  reiion<;!ât  à  sa  maî¬ 
tresse;  ensuite  elle  refusa  absolument  de  se  laisser  priver  de  Concini 
et  de  sa  femme;  et  Henri  n’osa  passer  outre  r  car,  disait-il ,  de  me 
»  jeter  sur  les  bras  cinq  ou  six  esprits  italiens  ,  d’oi'dinaire  tous  vin- 

•  dicatifs,  ce  serait  pour  me  lourmemcr  de  soupçons  et  de  défiances 
»  de  ma  vie ,  pires  que  la  mort  même ,  et  auxquels  je  ne  pourrais 

(1)  Sulty,  t,  il,  ch.  31  et  3S),  p.  200  et  snlv.  —  (21  Sully,  t.  H,  ch.  25,  p. 
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•  m’empêcher  d’entrer,  toutes  lesfois  que  je  la  verrais  faire  la  irîsie, 

*  la  mélancolique  ou  la  courroucée  (1).  •« 

Le  parti  de  renvoyer  Tanibassadeur  d’Espagne  convenait  d’autant 
mieux  ,  que  c’était  lui  qui  fomentait  secrètement  les  troubles  dont 
la  cour  de  France  était  intérieurement  agitée.  Zuniga  avait  décou¬ 
vert  dans  Henri  beaiicoupd’éloignement  pour  une  réconciliation  sin¬ 
cère  avec  la  maison  d’Autriche.  Persuadé  que  toutes  lesdémarches  du 
roi,  l’ordre  qu’il  menait  dans  ses  finances,  la  discipline  qu’il  établis¬ 
sait  dans  ses  troupes,  les  alliances  qu’il  méditait  pour  ses  enfans, 
étaient  autant  d'acbeminemens  à  quelque  projet  contre  la  puissance 
de  son  maître ,  il  résolut  de  lui  susciter  assez  d’embarras  au  dedans 
pour  l’empècher  de  songerait  dehors.  A  force  de  présens  et  de  pro¬ 
messes,  il  gagna  Concini  et  sa  femme.  Par  leur  canal ,  il  fit  entendre 
à  la  reine  que  la  haine  de  son  mari  pour  l’Espagne  pouvait  devenir 
préjudiciable  à  ses  enfans.  Ceux  des  Français,  disait-îl ,  qui  sont 
attachés  à  la  religion  romaine ,  regardent  toujours  le  roi  mon  maître 
comme  leur  ressource  et  leur  soutien  ;  ils  sentent  que  le  roi  catholi¬ 
que  n’csl  liai  par  le  roi  de  France  que  parce  que  celui-ci  conserve 
toujours  un  penchant  secret  pour  les  huguenots  ,  dont  le  mien  se  dé¬ 
clare  hautement  Fennemi;  si  les  peuples  viennent  à  s’apercevoir  qu’on 
donne ,  dès  l’enfance  ,  aux  jeunes  princes  des  préventions  contre  le 
monarque  le  plus  attaché  à  la  religion  catholique ,  on  ne  répond  pas 
que,  dans  un  moment  de  fermentation  ,  la  nation  entière  ne  s’élève 
contre  les  fils  du  fauteur  de  l’hérésie,  et  ne  choisisse  d’autres  maî¬ 
tres  (1). 

Marie,  prise  par  l’endroit  sensible,  qui  était  l’intérêt  de  ses  en¬ 
fans  ,  se  laisse  pénétrer  de  ses  craintes,  d’autant  plus  aisément, 
qu’elle  aimait  et  estimait  les  personnes  qui  lui  inspiraient  ces 
terreurs  j  de  sorte  que ,  dans  toutes  les  affaires  dont  elle  pouvait  se 
mêler  ,  elle  ne  se  conduisait  plus  que  par  des  principes  opposés  à 
ceux  de  son  mari. 

Ileiirî  ne  trouvait  pas  plus  de  conformité  entre  ses  sentimens  et 
ceux  de  sa  maîtresse,  que  l’ambassadeur  d’Espagne  avait  séduite 
aussi  :  ce  fut  le  comte  d’Auvergne  qui  forma  celte  liaison  et  l'enire- 
tiiu.  En  sortant  de  la  Bastille  ,  il  offrit  au  roi  de  continuer  ses  intel¬ 
ligences  avec  les  Espagnols  ,  et  de  lui  révéler  leurs  secrets,  offre  qui 
ne  marquait  pas  une  probité  délicate.  Henri  l’agréa  néanmoins 
comme  une  représaille  permise  en  politique.  Le  comte,  que  Sully 
nomme  le  superfin ,  fit  plus  :  il  trouva  moyen  de  rendre  le  roi  coni-- 
plice  de  ses  liaisons  avec  les  ennemis  de  l’état.  Ce  prince  fut  attaqué 
d’une  maladie  aiguë  ,  qui  jeta  l’alarme  dans  la  maison  d’Eniragues. 
Henriette  se  présenta  à  lui  tout  éplorée  ;  elle  exagéra  ses  inquiétu¬ 
des  ;  elle  parut  si  vivement  touchée  de  la  crainte  de  tomber  elle  et 
ses  enfans  entre  les  mains  de  la  reine,  que  le  malade ,  pour  avoir  la 

{IjSully,  t.  IL  CD.  31.  (3]  Mém,  ree.  t,  I,  S'  partie  p.  298, 
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iranquillité,  lui  permît  tie  s’assurer  une  retraite  à  Cambrai ,  \ille  de 
la  dépendance  des  Espagnols  ,  et  il  donna  au  comte  d’Auvergne  une 
autorisation  par  écrit  pour  faire  ce  traité.  Contme  l’affaire  traînait, 
le  roi  accorda  une  seconde  autorisation ,  qu’il  ne  retira  pus ,  non  plus 
que  la  première ,  quand  sa  convalescence  mit  fin  à  la  négociation  (l). 

Ainsi  Zuniga  se  trottva  établi  dans  cette  famille  à  litre  d’Iiomme 
nécessaire.  Cette  qualité  lui  donna  le  droit  d’entrer  dans  ses  secrets, 
d'en  examiner  les  pr-éteiilions ,  d’insinuer  des  conseils,  de  fournir 
des  projets ,  et  de  les  appuyer  d’expédicns  et  de  promesses  :  il  s'en¬ 
suivit  que  les  d’Enlragucs,  se  croyant  puissamment  protégés,  cessè¬ 
rent  d’avoir  pour  le  roi  tes  égards  même  de  bienséance.  Le  père 
affectait  un  air  mécontent ,  et  lui  moiurait  un  front  sourcilleux  quand 
il  le  rencontrait  chez  sa  fille.  Le  comte  d’Auvergne  s’échappait  en 
plaisanteries  sur  l’àgc  du  monarque  et  ses  galanteries.  Enfin  la 
marquise  ouvrait  sa  maison  indistinctement  à  tous  les  mécontens  ;  à 
des  Français,  ancien  partisans  de  Biron  ,  sous  prétexte  qu’ils  étaient 
amis  ou  alliés  de  sa  maison  ;  à  des  Anglais  ,  jaloux  de  la  prospérité 
du  roi,  qui  lui  étaient,  disait-elle ,  recoiniuaudés  par  les  païens 
qu'elle  avait  en  .Angleterre;  à  tous  les  Espagnols,  dont  elle  faisait 
semblant  d'aimer  la  langue ,  qu’elle  essayait  de  bégayer  ;  de  mauièi  e 
que  le  roi,  quand  il  allait  chez  elle,  se  trouvait  investi  d’ennemis. 

Il  était  souvent  question  ,  entre  ces  personnes,  de  la  promesse  de 
mariage  que  Henri  avait  autrefois  faite  à  sa  maîtresse  :  on  ne  man¬ 
quait  pas  d'en  vanter  la  force,  d’en  exalter  l’importance,  comme  d’un 
acte  qu’aucun  antre  acte  postérieur  ne  pouvait  infirmer,  La  reine  fut 
instruite  du  crédit  qu'on  voulait  donnera  cette  pièce ,  elle  en  crai¬ 
gnit  les  effets,  et  conjura  le  roi  delà  retirer  (2).  Le  monarque, 
mécontent  U’aillcursdes  procédés  de  toute  cette  famille,  redemanda 
sa  promesse  ;  on  en  avait  fait  faire  deux  copies  si  semblables  à  l’ori¬ 
ginal  (3)  qu'il  était  presque  Impossible  de  les  distinguei' ,  afin  que  si 
le  roi  s’obstinait  à  l’exiger ,  on  put  le  satisfaire  en  lui  abaduniiant 
l’une  des  deux  copies  et  conserver  l’original.  Mais  cette  ruse  ne  ser¬ 
vit  à  rien.  Fn  vain  la  marquise  et  ses  parens  protestèrent,  îanlùl 
qu’ils  ruvaîent  envoyée  en  .Angleterre ,  tantôt  qu'elle  était  déposée  eu 
Espagne  et  qu’ils  n’en  étaient  plus  les  maîtres;  Henri  tînt  bon ,  et 
quand  on  ne  put  plus  se  défendre  ,  ce  papier  important  fui  trouvé 
dans  un  coffre  de  fer  ,  enterré  au  pied  d’un  arbre  du  parc  deMar- 
coussil.  Le  2  juillet ,  M.  d’Entragues  le  remit  au  roi ,  et  certifia  que 
c’était  l’original.  La  délivrance  se  fit  en  présence  du  comte  de  Soi s- 
sons ,  du  duc  de  Honipensier ,  du  chancelier  de  Sillery ,  de  La 


Mêm.  rec.  t,  1,  2‘  partie,  293,  —  (2)  Siiliy  ,  t.  I  t.  2,  p,  249. 

(ij  Antoine  Ckcvillard,  trésorier-ifénéral  de  la  gendarnwrie,  coiisin-gcrmaiit  de 
ïtfaric  Touchet,  mère  de  la  marciuise  de  Yernetiîl,  fut,  pendant  deux  ans,  dépositaire 
(le  cette  prointtsse,  C!c  Chevillard  diaii  bisDJcnl  d’.^inclot  delà  Tloiissait',  fini  rapporte 
eo  fnit  dans  ses  notes  sur  d’Ossal,  t,  IV,  p,  208. 
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Guesle  ,  Jeannin  j  de  Gesvre  ei  Vilieroy  ,  (lui  en  dressèrent  un  acte. 

Si  Henri  s’iinagina  que  les  [îrojeisde  la  maison  d'EiUragues,  n'é¬ 
tant  plus  soutenus  de  eetLD  pièce,  tünibcraienl  d’eux*mêmes,  il  sc 
trompa,  A  l’ambition  de  cetie  i’amille  se  joignit  le  dépit  d’avoir  été 
outragée  par  l’enlèvement  d’un  litre  qu’elle  croyait  propre  à  sauver 
son  honneur  (1),  C’en  fut  assez  pour  la  déterminer  à  employer  les 
dernières  violences  (2)  ;  et  le  comte  d’Entragues  se  montra sérieuse- 
lueut  disposé  à  porter  les  choses  à  rextrême. 

Il  n’est  pas  bien  clair  que  jusqu’alors  il  ait  été  réellement  fâché  du 
commerce  de  sa  fille  aînée  avec  le  roi  ;  quelquefois,  à  la  vérité  ,  il 
avait  fait  le  personnage  de  père  irrité;  mais  on  remarque  que,  dans 
ces  occasions ,  il  manqua  souvent  de  la  fermeté  nécessaire  à  uu  père 
qui  aurait  voulu  empêcher  le  crime.  Sa  counivence  devient  certaine, 
quand  on  voit  qu’il  sut  bien,  lorqu’il  eut  pris  sa  résolution,  sous¬ 
traire  sa  fille  cadette  aux  agaceries  du  monarque;  peu  s'en  fallut 
même  qu’il  ne  la  fit  servir  à  venger  cruellement  son  aînée. 

Henri  étant  quelquefois  rebuté  par  les  caprices  de  sa  maîtresse, 
avait  trouvé  de  la  consolation  auprès  de  sa  jeune  sœur,  plus  douce 
et  plus  complaisante.  Il  rcconiuit  son  attention  par  des  présens 
magnifiques,  lia  avec  elle  un  commerce  de  lettres,  et  montra  te 
désir  de  l’attacher  à  la  cour.  Le  père  vit  de  la  passion  dans  ces  em- 
presseniens,  il  resserra  sa  fille;  le  roi  s’abstînt  de  la  voir  en  pu¬ 
blic  ;  mais,  soit  qu’elle  lui  fût  nécessaire  pour  l’agrément  de  tu 
conversation  ,  ou  pour  les  lumières  qu’il  tirait  d’elle  sur  les  projets 
de  ses  parens ,  soit  qu’il  eût  un  goût  de  passage  dont  ce  prince  était 
assez  susceptible ,  il  ne  manquait  aucune  occasion  de  chercher  à  la 
joindre ,  jusqu’à  se  travestir  et  courir  le  jour  et  la  nuit  par  des  bois 
et  des  chemins  détournés,  sans  presque  aucune  escorte;  conduite 
qui  pensa  faire  réussir  le  projet  du  comte  d’Euii-agucs  (3). 

Il  ne  tendait  pas  à  moins  que  de  mettre  sur  le  trône ,  à  la  place 
du  dauphin ,  le  fils  que  la  marquise  avaiteu  du  roi;  mais  unepareille 
entreprise  ne  pouvait  réussir  qu’au  moyen  d'une  révolution  presque 
générale  dans  le  royaume,  et  cette  révolution  était  impossible  tant 
que  le  monarque  serait  en  vie  ou  en  liberté  ;  c’est  pourquoi  le  comte 
d’Enlragues  résolut  de  s’en  saisir  et  de  s’en  défaire.  Il  profita  des 
facilités  que  lui  donnait  l’imprudence  du  roi  dans  ses  voyages  au 


(i)  partie  J  p.  192; 

(2}  Cette  conjurutimu  dont  les  pmives  ont  élé  supprirnto,  n’est  qu’iûdiqu6e  dans 
tes  écrivains*  Sirî  seul  fournit  quelques  délajlsj  encore  son  récit  est-il  fort  embrouillét 
On  ne  sait,  en  Je  lisant,  si  la  conjuraliori  s'est  formée  apri:â  que  la  promesse  a  élé 
liri-e*  ou  auparavant  ;  ai  l’orifçiiial  ne  resta  pas  en  la  possession  du  comte  d'Enlra^iies 
j  iisqirà  sa  prison*  On  ne  volt  pas  non  jdus  diiirement  quels  étaienl  ïes  conjurés  el  les 
moyens  qu’ils  comphiieiït  employer;  mais  on  vfti  obligé  de  s’cii  rapporter  à  la  narration 
de  cet  auteur,  tout  imparfaite  qu’elle  est,  puisque  les  autres  on  parlent  avec  plus 
d’obscurité  encore* 

(3)  Bassompîerre.  u  1,  p.  1^0  c!  suiv*  Ui&i<^rc  des  î&7. 
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cliateau  de  Verneuil  ;  il  s'embusqua  dans  la  forêt  avec  quinze  hom¬ 
mes  déterminés  qu’il  distribua  sur  la  route  ;  !a  bonne  fortune  de 
Henri  lui  fit  éviter  les  uns  sans  qu’il  le  sût,  et  il  se  débarrassa  des 
auii’es  par  sa  vigueur  et  sa  présence  d’esprit  (1). 

Ni  r  une  ni  l’auire  ne  lui  auraient  cepeudaiu  servi  contre  iiii  piège 
qu'on  lui  fil  tendre  par  la  jeune  d’Etiiragnes,  si  elle-même  n’eût 
trouvé  moyeu  de  le  rendi’e  inutile.  Son  père  la  força  de  donner  au 
roi  un  rende/.' vous  dans  un  endroit  champêtre  et  isolé,  où  elle  pro- 
inetiail  de  ratieudre.*  Cédant  à  la  violence ,  elle  écrivit  le  billet;  mais 
elle  fit  en  même  temps  avertir  le  roi  de  reiiibuscade ,  et  iî  évita  le 
danger  le  plus  graud  peut-être  qu’il  ait  couru  de  sa  vie. 

Pendant  ces  tentatives,  les  conjurés,  qui  étaient  en  plus  grand 
nombre  qu’on  ne  pensait, restèrent  en  suspens  chacun  dans  le  poste 
qu’il  s’étaii  dioisi.  Le  duc  d’Epernou  faisait  le  lualade  à  Met?. ,  et 
s’apprêtait  à  joindre  le  duc  de  bouillon,  qui  devait  recevoir  i  Sedan 
la  marquise  de  Verneuil  et  son  fils.  Le  marquis  de  Spinota ,  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes  espagnoles,  avait  ordre  de  les  renforcer,  et  de 
pénétrer  avec  eux  en  Champagne.  .4  l’autre  bout  du  royaume,  le 
connétable  de  Montmorenci  se  fortifiait  en  Languedoc,  et  comptait 
sur  une  diversion  du  duc  de  Savoie  en  Provence,  et  du  comte  de 
Fuentes  en  lîourgogne,  où  il  devait  venir  par  la  VaUeliiie  et  la  Fran¬ 
che -Cointé.  La  Cuyeiiiie,  le  Daiipliiiié  ,  le  Poitou,  remplis  des  émis¬ 
saires  du  duc  de  Bellegarde,  d’Ilumières,  d’Arquieti ,  deptij.s  maré¬ 
chal  de  ûlontiguy ,  et  des  seigneurs  les  plus  accrédites  dans  ces  pro¬ 
vinces  ,  n’attendaient  que  le  moment  de  se  déclarer  pour  la  marquise 
et  son  fils.  Mais  les  clforis  les  plus  grands  et  les  plus  propres  à 
ébranler  la  fidélité  des  peuples  se  faisaient  en  .Auvergne  et  dans  les 
pays  adjaceris,  qui  tenaient  au  centre  du  royaume.  ï.e  conue  d'.Au- 
vergne  y  avait  établi  sa  place  d’armes,  comme  dans  l’endroit  ou  ses 
possessions,  son  nom,  l’ancien  aftaclieineiil  de  la  noblesse  à  la 
maison  de  Valois,  dont  il  élait  le  dernier  rejelQU  ,  lui  donuaictil  le 
plus  grand  crédit  (2). 


flj  J’ai  vu  en  17/i4,  Sut  la  prindpijle  poi’ir  du  diâteiiu  île  Vemruil,  actuelli’üujiit 
détruite,  une  scu1|>lute  à  (Iciui-kossc,  déjà  liieu  elTacéc,  furuiuiit  un  groupe  du  putsou- 
nages,  à  demi-liuuluur  d’Loiumc.  On  l'cuiuitiuail  tleiiri  monté  sur  un  clicvul  vigou¬ 
reux,  attaqué  par  quatre  hommes  couvci'ts  d’arniurcî,  maïs  sans  armes  oirciisives.  11 
poussait  vigoureusement  son  dieval,  en  foutait  deux  aux  pieds,  renversait  le  troisième 
d’un  coup  de  botte,  cl  frappait  du  sabre  le  quatrième,  qui  voulait  saisir  la  bride.  Les 
accompagnemens  du  groupe  marquaient  que  la  scène  s’étaii  passée  dans  un  bois,  et 
on  voyait  dans  le  taillis  les  têtes  do  quelques  autres  qui  occouiaiciit  au  sccoui'S  des 
preniiéi'S.  On  me  dit  pour  tors  que  c’êlait  une  rencontre  de  voleurs;  mais  t  iirinuie  do 
ces  hommes,  le  caractère  passiomiè  que  le  sculpteur  leur  availdonné,  marquaient  plu¬ 
tôt  des  conjurés  que  dos  voleurs.  Il  est  possible  que  le  comte  d’hiiti  agues  ait  fait  èiîgor 
ce  monument  pour  perpétuer  le  souvenir  d'une  action  dont  il  sc  glorifia  on  pri^sencc 

de  Henri  I  V  tui-mcine. 

(2j  D’Avigny,  t.  I,  p.  65. 
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Le  moyen  qu’il  prit  iioiir  y  (lemeurer  sans  causer  d’ombrage  au 
roi  fut  de  s'y  faire  reléguer.  Pour  cela,  il  se  ménagea  une  querelle 
avec  le  comte  de  Soîssous,  et  lui  envoya  im  cartel.  Soissoiis,  indigné 
de  ce  que  le  comte  afTcclait  l’égaliié  entre  lui  et  uu  prince  légitime,  se 
plaignit  au  roi ,  qui ,  pour  le  contenter ,  exila  Valois  eu  Auvergne. 
Pendant  qu’il  disposait  tout  pour  le  moment  auquel  la  captivité  ou 
la  mort  du  roi  lui  peiaiieitrait  d’éclater ,  une  de  ses  lettres  aux  cor- 
rcspoiidans  qu'il  avait  à  la  cour  fut  iiuercepiée.  Henri  n'y  découvrit 
pas  le  fond  du  cotuplot,  mais  il  en  vil  assez  pour  sentir  qu’il  lui 
importaitd'en  savoir  davantage  :  il  envoya  donc  au  comte  d’Auvergne 
ordre  de  se  rendre  auprès  de  lui. 

Ce  coinmaiidcineut  fut  un  coup  de  foudre  qui  brisa  les  ressorts  de 
la  faction,  et  réduisit  lesconjurés  à  une  inaction  pleine  d’inquiétude. 
Le  comte  demanda  d’abord  un  saul’condiiil,  ensuite  une  absolution  ; 
et,  quand  elle  fnl  arrivée,  il  refusa  d’en  faiie  usage.  En  vain  plu¬ 
sieurs  négociateurs  furent  envoyés  pour  l’exhorter  à  se  confier  en 
la  bonté  du  roi  :  »  On  ne  m’appelle,  disait-il,  que  pour  me  faire 
»  porter  la  tête  sur  l’échafaud.  »  Son  imagination  frappée  ne  lui 
présentait  «jue  des  prisons,  des  chaînes,  la  loriure  et  d'autres  objeis 
sinistres  :  il  frémissait  à  ta  seule  pensée  qu’il  pouvait  être  i  cnlcj'mé 

•  dans  ce  grand  monceau  de  pierres;  «  ainsi  nommait-il  la  Bastille. 
Pour  éviter  ce  malheur,  il  prit  le  par  lî  de  renoncer  à  tous  les  lienx 
habités;  il  ne  vivait  plus  que  dans  les  forêts  et  les  campagnes  les  plus 
solitaires.  L’amour  cburniait  quelquefois  son  ennui  dans  ces  lieux 
sauvages,  mais  sans  calmer  ses  Irayeurs.  Il  avait  une  maîtresse 
nommée  madame  de  Chàteaugai ,  femme  de  moyen  âge,  qui  joignait 
la  maturité  du  conseil  à  l’empoi  tenieni  de  la  passion  :  habile  a 
monter  à  cheval  et  à  manier  les  armes,  elle  ne  craignait  ni  la  lâiigue 
ni  les  périls.  Ils  se  doimaieiiL  des  rendez-vous  dans  des  chaumièj  es 
écartées;  sur  toutes  les  avenues  élaieiii placés  des  domestiques  avec 
des  cors  de  chasse,  chargés  de  donner  l’alanneà  la  vue  de  la  pre¬ 
mière  personne  suspecte  :  et  ils  poussaient  la  précaution  jusqu'à 
avoir  des  chiens  pour  suppléer  à  la  négligence  des  sentinelles. 
Ces  plaisirs  passagers,  mêlés  de  tant  d’inquiétudes,  ne  faisaient 
qu’une  légère  diversion  aux  peines  du  comte.  «  Enfin,  écrivait 

-  Hescures,  un  des  agens  <|ue  le  roi  avait  envoyés  à  Valois,  il 

-  porte  sur  son  visage  l’empreinte  des  remords  et  de  la  tristesse, 

»  n’a  pas  un  sou  pour  vivre,  et  est  environné  de  tous  les  maux 

•  et  afUiciions  que  souffrent  des  eiifans  maudits  et  bannis  par  leur 

■  père  (1). 

Le  laisser  vivre  en  cet  éiat ,  c’était  peut-être  une  punition  suffi¬ 
sante  ;  mais  il  importait  trop  de  savoir  ses  secrets,  et  on  mil  en  oeu¬ 
vre  tant  de  ruse  pour  le  saisir,  qo’enfin  on  y  réussit.  Valois  se  laissa 
séduire ,  malgré  sa  maîtresse ,  par  le  plaisir  de  recevoir  les  respects 


(J)  Sully,  l,  I,  i'.  S6!,  SlüUliicii,  V.  tiO.  Nouv.  5uHy,  l.  V,  p.  360,  notes. 


DK  FRAAXE.-’ieoZi  267 

fie  son  rc’jîînîeiu  qn’on  fit  passpp  oxprôs  diiiîs  son  voisinage.  11  parut 
monté  sur  un  clievat  i|iii  faisait  dix  lieues  ti’itiie  lialcioe  ^  se  promet¬ 
tant  lue»  de  ne  pas  nicitre  pied  à  terre,  et  de  ne  pas  se  laisser  en¬ 
tourer,  Le  commandant  va  an  devant  de  lui ,  suivi  seulement  de 
quatre  domestiques;  et  dans  l’instant  qu’il  s’incline  pour  rendre  le 
salut ,  deux  de  ces  prétendus  domestiques,  qui  étaient  de  vigoureux 
soldats,  lui  saisissent  les  bras,  les  deux  autres  le  tirent  de  dessus 
son  cheval;  le  régiineni  l’environne,  et  une  escorte  tonte  prête 
le  mène  à  la  Bastille.  Aussi  lût  que  le  roi  en  reçut  la  nouvelle, 
il  fil  arrêter  le  comte  d’Eutragues,  donna  des  gardes  à  la  mar- 
qtdsc  de  Verneuil,ei  des  ordres  pour  instruire  le  procès  des  cou¬ 
pables. 

Le  public  vît  avec  étonnemeiit  un  prince  si  renommé  par  sa  dé¬ 
mence  livrera  la  sévérité  de  la  justice  une  femme,  l’objet  de  sa 
tendresse,  dont  il  avait  même  des  gages  chéris ,  le  père  de  sa  maî¬ 
tresse  ,  et  son  frère ,  le  dernier  des  Valois ,  que  Charles  IX,  en  mou¬ 
rant,  avait  recommandé  à  sa  bonté.  On  n’attendait  qu’une  suite  fu¬ 
neste  de  ces  premiers  éclats.  Mais  ceux  qui  connaissaient  la  cour  ne 
virent  dans  cette  affecialion  de  rigueur  que  le  procédé  d’un  amant 
piqué  ,  qui  voulait  rédiiîi’e  une  maîtresse  altière,  et  ils  n’en  crai¬ 
gnirent  aucun  évènement  sinistre. 

Cependant  les  procédures  commencèrent  en  septembre  avec  le 
plus  grand  appareil.  Achille  de  llarlay,  premier  président,  Etienne 
de  Fleuri  et  Philibert  de  Tliorin  ,  conseillers  ,  furent  nommés  rap¬ 
porteurs,  et  allèrent  à  la  Bastille  interroger  le  comte  d’.\Hvergne. 
Il  paraît  que  le  grief  sur  lequel  ils  insistèrent  davantage  fut  sa  cor  ¬ 
respondance  avec  rEspagne.  Le  comte  ne  la  nia  pas  ;  mais  il  sou¬ 
tînt  ne  l’avoir  entretenue  que  de  l'aven  du  roi  :  il  apportait  en 
preuve  quelques  avis  qu’il  avait  fait  passera  ce  prince  sur  les  desseins 
des  Espagnols  découverts  par  ce  moyen  ;  il  se  justifiait  aussi  par  des 
lettres  d’autorisation  dont  il  était  muni.  On  lui  demanda  pourquoi 
donc  il  avait  exigé  des  lettres  d'abolition  :  c’est  par  abondance  de 
droit,  répondit-il.  Sur  l’objection  qu’il  aurait  dû  les  faire  entériner, 
il  répondit  que  cette  formalité  aurait  découvert  aux  Espagnols  qu’il 
était  lié  avec  eux  du  consententenl  du  roi ,  decouverte  qui  lui  aurait 
ôté  tout  l’avantage  qu'il  tirait  de  ce  commerce.  Enfin ,  quand  on  lui 
remontra  que  dans  un  homme  qui  avait  tant  de  moyens  de  se  justifier, 
le  refus  de  venirquand  il  était  niatidé  marquait  une  conscience  char¬ 
gée  d’auirescrimes,  il  répondit  qu’il  savait  que  son  beau-père  et  sa 
sœur  avaient  juré  sa  perte  ;  sa  sœur,  parce  qu’il  s’était  toujours 
contre  sa  mauvaise  conduite  ;  le  beau-père ,  parce  qu’il  avait  blâmé 
assez  haulenient  sa  connivence  aux  désordres  de  sa  fille  ;  que  tous 
deux  le  haïssaient  souverainemeut,  ci  que  jamais  il  ne  se  serait  vo¬ 
lontairement  livré  à  des  personnes  dont  le  ressentiment  pouvait 
armer  la  puissance  royale  contre  ses  jours.  «  Qu’on  me  montre,  di- 
■  sait-il  pour  toute  conclusiou,  qu’on  me  montre  une  seule  ligne 
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•  du  traité  qifon  me  reproche  avec  TEspagne,  et  Je  suis  prêt  à 

•  signer  au  bas  ma  condainnaiiün  (1),  » 

Les  réponses  du  comte  d^Entragiies  ne  facilitaienî:  pas  davantage 
le  travail  des  juges*  Il  s’éiait  tait  un  plan  d’apologie,  dont  il  ues^é- 
carta  jamais;  apologie  qui  était  plutôt  une  récriniî nation  contre 
Tien  ri  I  V  q  u’iinejnstîricaiion,  «  On  sait,  dit-il,  Topprobre  dont  le  roi 
a  couvert  ma  famille.  Quelque  irrité  que  je  fusse  contre  ma  fille, 
je  ne  pouvais  étouffer  ma  leudresse,  et  cette  tendresse  m*a  tou- 
»  jours  porté  à  chercher  les  moyens  de  la  retirer  du  désordre*  Sur- 
f  venaîl-il  quelque  indisposition  soit  au  rcî ,  soit  à  elle;  arrivait-il 
^  quelque  brouillerie  entre  eux,  je  rexhortais  à  profiter  de  Toccasion 
pour  rompre  le  commerce  qui  la  déshonorait,  J^aî  voulu  la  marier; 

•  j’ai  voulu  l'envoyer  en  Hollande  auprès  de  la  princesse  d'Orangc, 
»  notre  parente  ;  j’ai  voulu  rétablir  en  Angleterre  :  je  me  suis  réduit 

îï  conseiller  quelque  voyage  de  dévotion,  quelques  pèlGriuages, 
persuadé  que  Tabaence  délniiraîl  insensiblement  l'habîtude;  mais 
«  le  roi  s  y  est  loiijours  opposé.  Enfin  il  est  tombé  malade*  Ma  fille , 
«  à  qui  la  reine  marquait  beaucoup  d^aversioïij  s^est  crue  perdue; 
»  elle  s'est  imaginé  que ,  si  te  roi  venait  à  mourir,  le  moins  qui  put 
»  lui  arriver  éiait  d'ctre  renfermée  le  reste  de  ses  jours.  Ses  înquié- 
-  ludes ,  ses  alarmes ,  ses  agitations,  ses  craintes ,  étaient  extrêmes. 
"  Je  ne  trouvai  d'autre  moyen  pour  la  calmer  que  de  lut  ménager 
”  unereiraiiehûrs  de  France  :  j'en  parlai  a  Fambassadeur  d'Espagne, 
»  qui  me  promît ,  de  la  part  de  sou  maître ,  qu’en  cas  d’évènement 
"  ma  fille  serait  reçue  dans  Cambrai.  La  convalescence  du  roi  a 
rendu  cci  arrangement  inutile;  il  l'a  su,  il  ne  m'en  a  pas  fait  de 
reproches,  et  jamais  sans  doute  îi  n’en  aurait  parlé,  sans  un  autre 
évènement  qui  rfest  pas  moins  affligeant  pour  un  père.  «  D'Kn- 
tragues  parla  ensuite  de  la  passion  du  roi  pour  sa  fille  cadette,  des 
excès  auxquels  il  s’était  laissé  emporter  depuis  quelques  mois,  de  ses 
tiavesiissemens,  de  ses  courses  de  nuit  et  de  jour ,  et  surtout  de  ses 
leitres,  qu’on  pouvait  encore  voir  entre  les  mains  de  sa  fille*  «  Mais 
»  s’apercevant,  ajouta  le  comte,  qu’il  ne  peut  tromper  ma  vigilance, 
»  et  se  flattant  qidil  réussira  mieux  auprès  d’elle  quand  il  Taura  prî- 
«  vée  de  mes  conseils ,  il  cherche  à  se  défaire  de  moi  par  l’imputa- 
"  lion  de  faux  crimes ,  ne  pouvant  s'en  débarrasser  autrement*  « 
Quelques  questions  que  fissent  les  juges  an  comte  d’EtUragues  sur 


n 
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(i)  Ii  existait  cependant,  et  mDme'  envoyait  au  bas  la  ratification  fCEspa^Tie,  Le 
meme  Anloine-Eugcnc  Chevillard  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  4111  avait  été  déposi¬ 
taire  de  la  promesse,  avait  aussi  ce  traité  caché  dans  les  basques  de  son  pourpoint, 
quand  il  fut  arrêté  comme  ami  et  confident  du  comte  d’Auvergne.  Chevilla  ni,  voyant 
qn^on  ne  Cavaît  pas  fouillé,  s’avisa  de  déchirer  ce  traité  en  pelîts  morceaux,  et  de 
ravaler  avec  ce  qiCon  lui  servait  à  scs  repas;  de  sorte  qu’il  u’en  resta  a lïcuric  trace. 
Voyez  les  luémoires  d’Ameloî  de  la  Hou  ss  a  je,  h  l’article  Entrttgues.  Apparemment 
que  le  comte  d’Auverpne  savait  rim possibilité  de  lui  produire  ce  papier,  quand  il  fai-» 
sait  un  tel  défi* 
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ses  correspondances  dans  le  royaume  et  an  deliors ,  sur  leur  but,  sur 
ses  desseins  pariiculiers  coriire  la  personne  même  du  roi,  ils  n'en 
purent  rien  tirer.  Ils  n’en  obtinrent  pas  davantage  de  la  marquise  de 
Verneuil  :  à  toutes  leurs  interrogations  elle  répondit  qu’elle  ne 
savait  rien,  que  le  roi  était  instruit  j  et  quand  ils  voulaient  la  pres¬ 
ser,  elle  leur  faisait  entendre ,  par  des  réticences  mysléiâeuses,  qu'il 
y  avait  entre  le  monarque  et  elle  des  secrets  qu’il  ne  leur  convenait 
pas  d’approfondir.  * 

Au  conmiencement  de  la  procédure  ,  Henri  se  montra  disposé  à 
ne  rien  reiàclier  de  la  sévérité  des  lois;  mais  cette  résolution  coûtait 


à  son  coeur,  et,  dans  un  moment  d’aiiendrissement,  il  ne  put  sem- 
pêclter  de  faire  connaître  à  l’épouse  du  comte  d’Auvergne  que  ni  son 
mari  ni  le  comte  d’Etiiragues  u'avaîent  rien  à  craindre  pour  leur  vie. 
Cependant  U  laissa  im  libre  coursà  lu  justice,  et  on  en  vintàla  con¬ 
frontation. 

Instruits  apparemment  par  l'exemple  de  Biron  ,  qui  n’avait  laissé 
valider  les  accusations  intentées  contre  lui  qu’en  ne  récusant  pas  a 
temps  les  témoins  et  les  complices  qu’on  lut  opposa,  le  comte 
d’Eniragues,  la  marquise  de  Verneuil  et  Se  comte  d’Auvergne, 
donnèrent  l’un  contre  l’autre  des  récusations  aussi  adroites  que  les 


X  Quant  à  ma  sœur,  on  sait  qu’elle  a  dit  publiquement  qu’elle  ne 
.  souhaitait  que  grâce  pour  vous,  justice  pour  elle,  et  un  échafaud 
*  pour  moi.  -  Loin  de  nier  qu’il  eût  une  violente  aversion  pour 
Valois,  le  comte  d'Entragues  s’en  glorifiait,  ci  apportait  cette  rai¬ 
son  qu’au  lieu  de  plaindre  sa  sœur  et  de  chercher  à  cacher  sa  honte, 
il  avait  toujours  élé  le  premier  à  en  publier  des  circonstances  aggra¬ 
vantes  et  fausses,  et  à  la  noircir  davantage ,  en  lui  prêtant  des  intri¬ 
gues  amoureuses  avec  nombre  de  jeunes  seigneurs.  Enfin  ITenrieiie 
eiiirait  en  fureur  devant  ses  juges,  au  seul  nom  de  son  Irèrc;  elle 
l’accusait  de  mensonges  et  de  calomnies  outrageantes  ■  c  était,  disait- 
elle  ,  un  mauvais  cœur,  un  caractère  noir,  un  mauvais  esprit,  capa¬ 
ble  non  seulement  de  trahison,  mais  de  poison,  d’assassinats,  et 
généralement  des  plus  graniis  crimes.  Ces  reproches  nitu’quaient 
tant  de  passion,  qu'il  devenait  impossible  aux  juges  de  luire  usage 

de  la  déposition  de  la  marquise.  . 

Il  faut  cependant  qu’à  travers  ces  subterfuges  ils  trouve  des 
preuves  sulllisanies,  puisqu’ils  portèrent  leur  arrêt  le  1"  février.  Les 
comtes  d’Entragues  et  d’Auvergne  ,  et  un  intrigant  anglais,  nomme 
Morgan ,  furent  condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée  en  place  de 
Grève ,  et  la  marquise  de  Verneuil  à  être  renfermée  le  reste  de  ses 
jours.  C’était  sans  doute  à  cette  dernière  épreuve  que  le  roi  attendait 
sa  dédaigneuse  maîtresse.  Pendant  le  cours  de  la  procédure,  il  avait 
souvient  marqué  son  impatience  de  ce  qu'elle  ne  faisait  aucune 
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cléniarclie  pour  l’apaiser.  "  Croye/.-vous,  disait-il  à  Suily;  qu’elle 
»  s'humilie  et  demande  grâce  ?  —  Oui ,  répoudii  îe  ministre,  si  elle 
croit  que  vous  n’avez  plus  de  leudresse  pourelle  ;  mais ,  si  elle  s’aper- 
»  çoil  que  vous  l’aimez  encore  ,  et  que  vous  ne  faites  tous  ces  flctais 
»•  que  pour  l’amener  à  vos  volontés,  elle  est  assez  fière  pour  ne 
»  jamais  plier.  »  Eu  ett’ei,  Henriette  désavoua  des  paroles  de  sou¬ 
mission  que  le  commandant  du  guet ,  par  qui  elle était  gardée ,  porta 
au  roi  comme  de  sa  part  :  elle  ne  voulait  pas,  disait-elle,  qu’il  lui  fût 
reproché  «  d’avoir  baisé  la  main  qui  renchaînait.  »  Mais, quand  elle 
vit  l’arrêt  prononcé ,  que  son  père,  son  frère  et  leur  confident  étaient 
près  de  porter  leur  tête  sur  l’échafaud,  sans  doute  elle  fit  jouer  les 
ressorts  qu'elle  savait  être  tout  puissans  sur  le  cœur  du  monarque, 
puisque  non  seulement  il  suspendit  l’exécution  ,  mais  qu’il  changea 
même  toutes  les  dispositions  du  jugement  (1). 

Cependant  il  ne  fit  grâce  aux  chefs  qii 'après  s’êlrc  mis  en  sûreté 
par  le  chàtinient  de  quelques  complices  subalternes,  quî,  en  cette 
occasion,  comme  eu  presque  toutes  les  autres,  payèrent  pour  les 
grands  coupables.  Le  roi  se  iransporia  lui-même  dans  Quercy ,  le 
Limousin  et  le  Périgord.  11  envoya  Sully  dans  le  Poitou  et  les  pro¬ 
vinces  adjacentes.  L’un  et  l’autre  furent  suivis  d’une  chambre  de 
justice,  dont  les  opérations  intimidèreiu  plus  de  gens  qu’elles  n’en 
punirent.  Henri  annula  ensuite,  par  leLires-patenies,  tous  les  actes 
faits  contre  la  marquise ,  et  abolit  la  mémoire  de  son  délit,  quel  qu’il 
fût;  il  lui  épargna  même  l’humiliation  de  paraître  devant  le  parle¬ 
ment  pour  renregisiremeni  ;  il  réhabilita  aussi  les  comiesd'Auver — 
gne  et  d’Entragues,  et  leva  la  conliscation  de  leurs  biens,  qui  avait 
été  prononcée.  IMais  l’Anglais  Morgan  fut  banni  pour  toujours; 
d’Eiuragues  fut  exilé  à  Malesherbes,  et  Valois  condamné  à  rester 
à  la  Bastille,  pm/r  nuUer  s&n  indomptahle  malice.  Quant  aux 
seigneurs  de  la  cour,  tels  qu'Epei'iion ,  iVlotiimorenci ,  Bellegarde,  et 
autres ,  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  essuyé  la  moindre  disgrâce  à  celte 
occasion.  Peut-être  Henri  se  contenta-t-il  de  les  tenir  en  respect,  en 
leurfaisuutvoirqu’il  savait  leurs  nicnces,  et  qu'il  pouvait  s’en  garantir; 
peut-être  aussi  n’eutrèrent-ils  que  faiblement  dans  le  complot  :  11 
peut  être  arrivé  que  le  comte  d’Auvergne,  connaissant  leurs  dispo¬ 
sitions  ,  ait  présumé  d'eux  plus  qu’ils  ne  lui  avaient  fait  espérer  ,  et 
que  l’ëdîûce  de  cetie  conjuration,  tel  que  nous  l'avons  crayonné 
d’après  Yiiiorio  Siri ,  ail  été  moins  fondé  sur  des  engagemens  ratifiés 
que  sur  des  propos  vagues  et  des  promesses  générales  des  mécon- 
tens  (2). 

Si  on  en  croit  le  même  auteur,  la  vie  du  roi  fut  réellement  en  dan¬ 
ger.  Il  rapporte  que  la  première  fois  que  Henri  revit  le  comte  d’En¬ 
tragues,  après  la  conclusion  de  cette  affaire ,  il  lui  dit .  «  Est-il  vrai 
«.  q  ue  vous  avez  eu  dessein  de  me  tuer,  comme  ou  l’a  publié  ? — Oui, 

iQ  SiiDj-,  f.  11,  p.  333.  —  (B)  Mercure,  t.  J. 
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-  sire,  répondit  hardiment  le  comte,  et  jamais  cette  pensée  ne  me 
»  sortira  de  l’esprit  tant  que  votre  majesté  m’ôieia  l’Iionneur  en  la 
»  personne  de  ma  filie.  *  Henri  IV,  dans  cette  occasion ,  oublia  qu’il 
était  souverain  et  menacé  ;  il  se  souvint  seulement  qu'il  avait  le  pre¬ 
mier  offensé  son  sujet ,  et  il  eut  assez  d’empire  sur  lui-même  pour 
ne  pas  punir  un  audacieux  qui  le  bravait.  Soit  raison  ,  soit  indiffé¬ 
rence  ou  lassitude  des  caprices  delà  marquise  de  Verneuil ,  il  cessa 
insensiblement  de  la  voir  comme  sa  maitresse,  et  s'attacha  à  Jac¬ 
queline  de  Beuil,  qu’il  fil  comtesse  de  Morei,  et  dont  le  commerce 
ne  lui  causa  pas  les  mêmes  chagrins  (1), 

Pendant  qu’il  était  lournicmé  par  ces  agitations  domestiques,  ou 
portait  dans  sa  cour  même  une  autre  atteinte  à  sa  tranquillité.  Sully, 
le  principal  de  ses  ministres  et  le  confident  de  ses  secrets,  ne  pouvait 
jouir  de  tant  de  crédit  auprès  de  son  maître  satis  devenir  l’objet  de 
la  malignité  des  envieux  de  sa  faveur.  Ils  iormèreiu  une  espèce  de 
ligue  pour  le  perdre.  Il  y  entrait ,  comme  îl  s’exprime  lui-même  (2), 
«  des  grands ,  des  marjoleis ,  des  brelatidîcrs  de  cour,  des  bigots  es- 
M  pagnoiisés,  des  bâtards,  des  maîtresses  et  des  financiers.  »  Ils 
avaient  tous  leur  rôle  marqué,  et  ils  s’en  acquittaient  avec  un  concert 
qui  pensa  les  faire  réussir.  Les  grands  et  les  ministres  ne  parlaient 
presque  jamais  au  roi  sans  lui  présenter  le  danger  de  laisser  tant  de 
puissance  entre  les  mains  d’un  seul  homme.  En  effet  Sully  avait  l’ar¬ 
tillerie,  les  finances,  et  la  plus  grande  iniluence  sur  le  détail  du 
royaume.  Les  and) a ssa des  et  les  gouvernemens  étaient  presque  tous 
remplis  par  ses  créatures  :  d’ailleurs,  ajoutaient  les  dévots  soufflés 
pur  les  Espagnols,  on  connaît  son  aitachenient  au  calvinisme;  et 
que  peuvent  penser  les  princes  catholiques,  et  surtout  le  pape  ,  en 
voyant  votre  majesté  donner  toute  sa  confiance  à  un  ministre  imbu  de 
pareils  principes?  Les  maîtresses  et  les  gens  attachés  à  elles ,  nié- 
contens  de  l’économie  de  .Sully,  disaient  qu’ils  ne  concevaient  pas 
comment  le  roi  pouvait  se  servir  d'un  homme  (]iii  faisait  profession 
d’aversion  ouverte  contre  toutes  les  personnes  que  son  maître  aimait, 
et  qui ,  en  haine  rie  la  tendresse  de  Henri  pour  elles ,  leur  refusait 
tout ,  ou  ne  leur  donnait  qu’avec  les  marques  de  la  plus  grande  ré¬ 
pugnance.  Enfin  les  financiers  criaient  que  c’en  était  fait  du  crédit 
du  roi  ;  qu’à  force  de  réductions  et  derctraiichemens  sur  leurs  pro¬ 
fits,  les  travailteurs  se  rebuteraient,  et  que  cette  partie  d’adminis¬ 
tration  était  à  la  veille  de  tomber  dans  une  confusion  aussi  funeste  à 
l’état  qu’au  monarque. 

Mais  les  plus  dangereux  de  ees  ennemis  étaient  ceux  qui ,  loin  de 
blâmer  Sulty  et  d’inspirer  des  craintes  à  son  sujet,  le  comblaient  d’é¬ 
loges  et  élevaient  jusqu’aux  cietix  son  zèle ,  ses  lalens,  et  surtout  son 
succès.  Ils  en  disaieiii  tant  qu’il  éiait  impossible  que  le  roi  n’en  con¬ 
clût  qu’on  regardait  Sully  ,  à  son  exclusion,  eomme  ordonnant  tout, 
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dirigfiaiii  lOHl,  et  étant  la  cause  unique  de  l'état  florissant  où  se  trou¬ 
vait  le  royaume.  Par  ce  moyeu  ,  la  jalousie  se  glissa  dans  le  cœur  du 
monarque;  i!  prêta  l’oreiHe  indistinctement  aux  satires  et  aux  louan¬ 
ges,  égalemeutenvenimc  par  les  unes  et  les  autres.  Les  écrits  pleins 
d’éloges  insidieux  ou  de  critiques  amères  qu’oii  faisait  tomber  sous 
sa  main  étaient  lus.  Les  réHexions  qu’ils  faisaient  naître  lui  don¬ 
naient  de  l'iiumcur,  et  il  commença  à  traiter  son  ministre  avec  une 
froideur  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire.  Sully ,  qui  s’eu  aperçut,  cer¬ 
tain  de  sou  innocence ,  agissait  comme  s’il  n’y  prenait  pas  garde.  Le 
roi ,  piqué  de  cette  séem  ité ,  qu’il  attribuait  à  l’tndillérence,  redou¬ 
bla  de  froideur.  Le  ministre  se  ficiia  à  sou  tour  d’être  comme  disgra¬ 
cié  sans  sujet,  et  prit  la  résolution  de  ne  faire  aucuue  démarche  pour 
finir  cette  brouillerie,  déterminé  à  tout  évènement. 

Il  n’aurait  pas  été  avaiilageux  à  Sully,  et  il  aurait  bien  réjoui  ses 
euueuiis,  sîle  roi  ,  dont  le  caractère  fratic  et  lebon  cœur  souffraient 
de  cette  dissimulation,  n’eût  pris  le  parti  de  rompre  enfin  la  glace 
et  de  s’expliquer.  Il  partait  pour  la  chasse,  agité  par  les  doutes  que 
tou  les  ces  insinuations  élevaient  dans  sou  esprit.  Sully,  qui  était  venu 
lui  faire  sa  cour,  le  quiltaii  ;  *  Où  allez-vous?  lui  dit  le  roi,  qui  ne 
»  cherchait  qu'à  enlauier  la  conversation.  •  A  Paris,  sire,  lui  ré- 
»  poudit-i! ,  pour  les  affaires  dont  votre  majesté  me  parla  il  y  a  deux 

•  jours.  —  EU  bien  !  allez ,  lui  dit-il ,  c’est  bien  fait.  Je  vous  recoui- 
•>  mande  toujours  mes  ulTaires,  et  que  vous  m’aimiez  bien.  >•  Ensuite 
j)  l'embrassa ,  et  le  laissa  aller  ;  mais  à  peine  Sully  avait  fait  quelques 
pas,  que  Ileuri  le  rappelle.  «N'avez-vous  rien  à  me  dire?  lui  de- 

•  mauda-i-il. — ‘Non  ,  pour  le  présent,  répondit  Sully  — Aussi  ai-je 
»  bien  moi  à  vous ,  repartit  le  roi  :  eu  même  temps  tl  le  preud  par 
la  main,  et  le  mène,  à  la  vue  de  toute  sa  cour,  dans  une  allée  du 
jaidin. 

Dès  le  premier  moment  de  la  conversation  il  ne  fut  plus  question 
ni  de  soupçons  ni  de  réserves.  Le  monarque  uomma  au  miiii.sire  ceux 
qui  avaient  travaillé  rontrelui ,  et  lui  découvrit  les  manœuvres  qu’ils 
avaient  employées.  11  lui  mollira  les  mémoires  par  lesquels  on  s’était 
efforcé  de  le  surprendre,  et  en  lut  les  endroits  les  plus  frappaus, 
moins  pour  entendre  la  justification  de  Sully  que  pour  se  justifier 
lui-même  d’y  avoir  douué  quelque  créance,  vu  la  manière  adroite 
dont  la  calomnie  était  tournée  :  enfin  le  roi  entremêla  cette  conver¬ 
sation  de  tant  de  regrets  de  s’être  laissé  prévenir,  de  tant  de  pro¬ 
messes  d'une  confiance  et  d’une  amitié  inaltérables,  que  le  duc, 
emporté  par  sa  reconnaissance ,  voulut  se  jeter  à  ses  pieds  poqr  le 
remercier.  Plus  prompt  que  Sully,  Henri  le  prend  dans  ses  bras  ; 

•  Relevez-Yous,dil-il'.  ceux  qui  nous  regardent  vont  croire  que  je  vous 

•  pardonne.  »  II  l'embrassa  avec  un  geste  plein  d’affection;  et,  ren¬ 
trant  dans  le  cercle  des  courtisans  qui  l’examinaient  avec  curiosité  ; 
»  Messieurs,  !eurdlt-il,  je  veux  vous  dire  à  tous  que  j’aime  liusny 
»  plus  que  jamais  ,  et  qu’entre  lui  et  mol  c’est  à  la  vie  et  à  la  » 


t. 
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Ces  attaques  sourdes  de  Tenvie,  de  la  malice  et  de  la  fausseté  ,  qui 
semblaient  vouloir  se  disptitea-  le  cœur  liaiio  et  loyal  de  Henri’  IV 
lui  iaisaieiil  quelquelois  regretter  les  temps  où  il  n’avait  à  combat irè 
que  des  ennemis  découverts  :  «  .Mais,  disait  Sully,  il  faut  que  les 
«  grands  rois  se  résolvent  à  être  marteaux  oti  enclumes;  panam 

•  jamais  ne  doivent-ils  l'aire  état  d’un  bien  profoitd  repos  (1).  i 

Celle  remontrance  devenait  surtout  necessaire  en  (■erlainsinütiiciis 

de  découragement,  dans  lesquels  le  niiiiisire  voyait  le  monarque 
disposé  pluiôi  à  soulTrir  rindépendimce  de  quelques  nicconiens 
qu’a  se  donner  la  peine  de  les  soumettre.  Alors  Sully  luisait,  pour 
ainsi  dire,  bon  te  à  son  maître  de  son  inaction  :  •Peudaiil,  lui  disait-il , 
»  que  vous  avez  tan  t  de  raisons  de  puti  ir  les  auteurs  de  vos  chagrins,  et 

•  tanide  iijoyeiisd’y  réussir  :  une  lorie  armée  prèle  à  niarcbci',  S(‘ot 

•  millions  d’or  dans  la  Bastille  pour  la  payer,  les  arsenaux,  lès 
»  magasins  pleins  d'habits,  de  harnois,  de  poudre,  de  bouleis,  de 
»  provisions  de  toute  espèce,  deux  cents  pièces  de  canon  ;  tous 
”  ifigrédiens  et  drogues,  ajoutail-il ,  propres  à  médiciner  les  plus 
-  fâclieuses  maladies  de  l’élal ,  pour  donner  terreur  à  aiiu-ui  ;  assu- 
»  rance  et  conieiiiement  à  vous-mème.  »  A  la  fin  lleiir.  résolut 
d'essayer  de  ce  jemede  contre  les  nialiiiieiitionnés,  et  deconmiejicer 
par  le  duc  de  Bouillon. 

üii  a  viiqu'aprèslaniortde  Biron  il  s’élail  réfugie  en  Allemagne,  il 
parcourait  les  cours  des  souvei’ains  qui  composem  le  corps  germa¬ 
nique  ,  et  y  faisait  le  personnage  d’un  liumiue  pei'sécuté,  tant  à 
cause  de  sa  religion  qu’à  cause  de  sa  souveraineté  de  Sedan  ,  dont  le 
roi,  disait-il,  était  envieux.  De  tous  ces  endroits  il  adressait  au 
monarque  olfensé  des  lettres  de  recommandation ,  des  apologies,  des 
pi’uiesialions  de  fidélité  et  d'obéissance;  niais  en  ménie  temps  il 
entretenait  correspondance  avec  les  niécoiitens  de  la  cour  de  France 
et  des  provinces.  Il  les  exliortait  à  ne  se  pas  désunir,  à  ne  se  point 
rebnierdes  mauvais  succès  passés.  Le  monieiit  viendra,  écrivait- 
»  il ,  où  le  roi  sera  forcé  de  plier;  il  n’est  pas  si  puissant  qu’on  pense. 
»  et  la  preuve  ,  c’est  qu'avec:  louic  sa  mauvaise  volonté  ,  il  n’ose  useï’ 
»  de  violence  contre  moi.  *  Ces  propos  etnreienaieni  des  cspcb’aiices 
parmi  ceux  qui  désiraient  un  cliangetnoni,  de  sorte  cjne  ,  malgré 
rexeiuple  donné  en  la  personne  de  Biron  ,  malgré  le  danger  que 
venait  de  courir  la  maison  d’Eiilragiies,  l’esprit  de  rébeiliuii  se 
soutenait  toujours,  Henri  résolut  d’abattre  la  colonne  à  laquelle 
s’attachaient  tous  les  artisans  des  troubles  et  des  gens  avides  de  nou¬ 
veauté-  U  manda  au  duc  de  Bouillon,  i-eiiré  à  Sedan,  de  venir  se 
justifier,  et  lui  envoya  les  passeports  et  les  sûretés  iiéccssaiics- 
Bouillon  demanda  du  temps;  le  i-oi  menaça,  arma  ,  se  mil  en  cam- 
marcha  vers  Sedan,  i.a  crainte  alors  mil  au  jour  un  pai-l* 
mé  et  augmenté  sous  les  yeux  du  roi ,  sans  pnrsqite 
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qu'il  s’en  aperçût.  La  faction  espagnole  , 'qu’on  appelait  catholique , 
a  lin  (le  lui  lionner  un  air  légitime  ,  parut  ouveite  [lient  d'accord  avec 
les  calvinistes  pour  einpéelier  le  monarque  d'ôter  tome  ressource  à 
riuilépondauce.  Ils  lureii!  secondés  par  les  ministres ,  qui  appréhen- 
liaicut  que  la  guerre  ne  rendît  Sully  trop  puissant,  et  par  lu  reine 
niciiie,  qui  voulait  se  faire  un  iiiérile  de  ces  dispositions  pacifiques  : 
de  sorte  que  le  roi  se  trouva  obsédé  de  représentations  et  de  prières. 
Elles  se  faisaient  sous  les  murs  de  Sedan  ,  où  le  duc  se  tenait  lou- 
joiii'S,  déterminé,  disatl-il  publîijuemeiit ,  à  s’ensevelir  sous  les 
ruines  de  sa  principauté.  Mais  dans  le  particulier,  loin  de  montrer 
une  disposition  si  désespérée,  il  faisait  entendre  au  roi  qu’il  ne 
diMiiandait  pas  mieux  que  de  se  soumettre,  pourvu  qu’on  nieiiageât 
sou  lioiineur.  Ileuri  aurait  pu  iui  imposer  la  loi  et  l'obliger  de  se 
rendre  à  discrétion,  sauf  à  lui  taire  grâce  ensuite;  mais n’élaiii  pas 
soutenu  par  la  fermeté  de  Sully  ,  qu’ou  eut  soin  d'écarter  du  monar¬ 
que  pendant  cette  expéJUion ,  il  consentit  à  faire  un  traité  avec  son 
sujet.  Les  conditions  n'en  furent  pas  dures  :  il  rendit  au  duc  ses 
bonnes  grâces,  et  ne  se  réserva  que  le  droit  de  mettre  dans  Sedan  une 
garnison  française,  afin  d’einpécher  Bouillon  d'abuser  de  sa  souve¬ 
raineté  ,  qu’on  lui  laissa. 

Les  années  1607  et  IGO-S  furent  les  plus  heureuses  de  la  vie  de 
Henri  IV,  H  voyait  le  royaume  fleurir  sous  son  gouvernement,  et 
les  armées  bien  entreienues  imposaient  à  ceux  qui  auraient  voulu 
remuer  au  dedans,  et  meiiaietu  les  frontières  à  l’abri  des  incursions 
ennemies.  Les  colonies  se  fortifiaient,  le  commerce  s'étendailà l’aide 
des  mamifactures,  l’agi  iculture était  favorisée;  enfin  Henri  jouissait 
du  plaisir  si  flatteur  pour  un  bon  prince  de  pouvoir  soulager  ses 
sujets,  quand  des  incendies,  des  grêles,  des  inojidations  ou  d’autres 
fléaux  les  rendaient  niallieureiix.  Il  pourvoyait  aussi  à  leur  sûreté 
domestique;  cliacuii  commençait  à  pouvoir  vivreiraïupiillemeiiidaus 
ses  foyers,  sans  craindre  les  brigands  titrés  qui  aiqiui'avaut  iufes- 
laieiU  les  provinces.  Pendant  les  guerres  civiles,  beaucoup  de  gen- 
tilsbommes  s’étaient  bâti ,  dans  les  plus  épais  des  forêts,  sur  des  ro¬ 
chers  escarpés,  ou  dans  les  lieux  marécageux  et  iuaccesibles  ,  des 
espères  de  forteresses  à  titre  d’asiles.  Après  la  paix,  beaucoup  de 
soldats  devenus  inutiles  s’y  retirèrent;  et  de  là,  tantût  avoués  par 
les  propriétaires,  avec  (equels  ils  partageaient  le  pillage ,  tantôt  à 
leur  insu,  ils  rançonnaient  les  villages  voisins  ,  et  maltraitaient  les 
voyageurs.  Le  rui  envoya  des  troupes  qui  rasèrent  ou  déinautelèreni 
ces  petits  cbùleaux  .deveiiiis  l’etfroi  des  citoyens.  Le  laboureur  put 
alors  Jouir  sans  crainte  du  fruit  de  ses  travaux,  et  le  marchand  fré¬ 
quenter  sans  danger  les  chemins  qui  conduisaient  aux  lieux  où  l’ap¬ 
pela  ieni  Ses  besoins  de  son  commerce  (l). 

L’Espagne  ne  voyait  pas  d’un  œil  trauquille  ce  profond  repos  dont 
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jouissait  la  France;  elle  le  regardait  comme  l'état  trimfiumme  blessé, 
qui  reprend  ses  forces  pour  les  exercer  de  nouveau  contre  son  rival  ; 
il  lui  était  important  de  retarder  cette  espèce  de  convalescence. 
Les  moyens  qu’elle  employait  étalent  des  eut  reprises  sourdes,  tantôt 
contre  nue  partie  du  royaume,  tantôt  contre  mie  autre.  L'ambassa¬ 
deur  d’Espagne  corrompit  quelques  geniilsbommes  provençaux  qui 
proniircnl  de  livrer  Marseille  ;  ils  furent  découverts;  et  le  secréiaii-e 
de  rambassadeur  se  trouva  si  chargé  par  les  complices,  qu'il  ne  put 
échapper  à  une  conviction  juridique.  Henri  dédaigna  de  le  pittiir  lui- 
même  ,  ou  de  demander  qu’il  fût  puni.  Il  se  vengea  des  Espagnols 
d’une  manière  plus  sensible  pour  eux,  par  la  considération  qu’il 
acquit  à  leur  prtijndice  chez  les  puissances  étrangères.  Il  leur  enleva 
en  effet  l’homicur  de  réconcilier  les  Vénitiens  avec  le  pape  ,  et  les 
força  eux-mêmes  à  recevoir  sa  médiation  dans  la  longue  trêve  qu’ils 
conclurent  avec  les  Provinces-Unies. 

Le  sénat  de  Venise ,  déjà  coupable  aux  regards  des  souverains 
pontifes,  pour  diverses  dispositions  sur  lesquelles  Clément  VU  1  avait 
prudeaimeni  fermé  les  yeux,  venait  pendant  la  dernière  vacance  du 
saint  siège,  de  défendre  l’aliénation  des  biens  laïques  en  faveur  des 
ecclésiastiques.  Il  avait  de  plus  fait  arrêter  un  chanoine  et  un  abbé, 
préveims  tous  deux  de  crimes  énormes,  et  avait  commis  ta  connais¬ 
sance  de  leurs  délits  à  la  Justice  sécnlière.  Le  nouveau  pape  Paul  V 
(Camille  BorgUèse)  demaïutu  la  révocation  des  deux  ordonnances  ; 
et,  sur  le  refus  du  sénat,  qui  prétmidit  n'avoir  agi  qu'en  vertu  du 
droit  qu’il  tenait  de  Die»  même  de  faire  des  lots  ,  siirioui  pour  les 
laiqitesel  pour  leur  proleclioti,  le  poniife  excommunia  le  sénat  et 
le  doge  ,  et  mit  la  seigneurie  en  inierdit.  Le  sénat,  à  son  tour  ,  dé¬ 
fendit  la  publication  dit  monitoire  du  pape,  et  baunit  du  territoire 
delà  république  les  capucins,  les  tbéaiînseï  les  jésuites,  les  seuls 
ecclésiastiques  qui  fermèrent  leurs  églises.  Une  controverse  animée 
sur  réienduc  et  les  bornes  des  deux  autorités,  sur  la  distinction  des 
délits  civils  ei  des  délits  religieux,  sur  la  nature  de  i’interdii  qui 
frappe  à  la  foislniiocensel  coupables,  s’éialtlil  d'abord  entre  le  pape 
et  la  seigneurie.  Les  cardinaux  Baroiiius  et  Bcdlarmin  d’uiie  pari,  et 
Fra  Paolo  Sarpi  de  l’autre,  furent  ceux  quis’y  dîsiinguèreru  le  plus. 
Bientôt  on  eut  recours  à  d'autres  armes  ;  et  à  celle  guerre  de  plume 
succédèrent  des  préparatifs  mililaires. 

Le  pape  cependant,  qui  eut  quelque  appréhension  de  s’être  trop 
avancé, désira  trouver  un  moyen  desauversa  dignité.  Le  duc  de  Savoie, 
le  roi  d’Espagne  et  Henri  IV  s’olfidj-cnt  à  l'envi  jjüurniédiaieurs,  l.e 
dernier  seul  fut  agréé.  Il  envoya  te  cai'diiial  de  Joyeuse  â  Venise  et 
à  Rome,  et,  après  trois  mois  de  négociations,  ayant  ubienu  de  chaque 
parti  de  se  relâcher  dans  ses  prétentions,  il  rétablit  la  paix  aux 
conditions  suivantes  :  que  les  édits  de  la  seigneurie  seraient  main¬ 
tenus  dans  leur  force;  niais  que  les  deux  prévenus  seraient  remis 
entre  les  mains  du  roi  ;  que  les  religieux  bannis  seraient  rappelés  , 
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mais  que  les  jésuiies  ne  pariiciperâieiii  poiiii  à  celle  faveur  jusqu’à 
nouvel  ordre I  et  qu'esrilln  le  pape  u'accortJerai*  pris  Tabsoluiion  qui 
lui  supposerait  le  droit  qu'on  lui  contestait,  mais  que  ,  sur  ta  de- 
niniide  du  roi  et  non  pas  des  Vénitiens,  le  cardinal  de  Joyeuse  ,  au 
nom  du  pontife,  déclureruU  les  censures  révoquées,  ce  qui  eut  lieu 
le  21  avril  1607. 

LeselToris  du  roi  pour  la  paciftcatioii  de  la  Hollande  éprouvèreuL 
pins  de  longueurs  et  de  contrariciés,  et  l'on  n'y  put  même  parvenir 
eniièrement,  L’aruliiduc  Albert,  frère  d'Ernest ,  auquel  il  avait  suc¬ 
cédé  dans  le  gonveriïemeîH  des  Pays-Bas  en  1595  ,  et  qui  les  avait 
depuis  reçus  en  dot  lors  de  sou  mariage  avec  Tiu  l'aine  Isabelle-Claire- 
ITigénîe,  en  1599,  avait  fait  faire  des  propositions  craccoiiïmodemcrn 
dès  Tan  née  1606,  L’année  suivante  on  convînt  fPinie  trêve  de  Iiuil 
mois  pour  faciliter  les  néguidatious*  Mais  la  seule  forme  du  traité  de 
trêve  occupa  toute  raniiée,  et  épuisa  tellement  Lülil  le  temps  stipulé 
pour  cel  le  même  trêve,  qu'il  lallul  la  prolonger  pitisteurs  fois  pour 
euiarner  l^a flaire  principale.  Afin  d'en  hâter  la  conclusion,  la  pj^arice 
et  TAngleterre  ,  dont  riuiérêt  commuîi  était  ou  de  prolonger  la  di¬ 
vision,  ou  dobtenir  pour  les  Hollandais  des  conditions  avamageuses 
qui  procurassent  un  égal  uiïaiblissemenl  à  l'Espagne^  se  lièient  avec 
eux  par  une  triple  alliance  dont  le  but  fut  ou  de  leur  ubieuir  une 
paix  honorable  ou  de  poursuivre  une  guerre  vigoureuse.  Maïs  les 
préjugés  réciproques  et  les  iiurigues  du  stalbouder  Alaiirice  ,  fils  de 
Guillaume,  qui  redoutai L  une  paix  dont  reffcl  immédiat  serait  de 
lui  enlever  une  partie  de  sou  influence,  firent  qu  après  huit  UOU' 
veaux  mois  de  travaux  les  plénipolenliaires  se  séparèrent  sans  avoir 
pu  convenir  de  rien.  L'Angleterre  et  la  France  persistèrent  néan¬ 
moins  à  offrir  encore  leur  médiation*  lleurî  surtout  prit  cette  aflVire 
à  cœur.  Il  s  en  fit  même  un  point  d'iionueur  j  et,  à  force  de  prières 
et  même  de  meuaees ,  il  obtint  enfin  une  trêve  de  douze  ans  ,  qui  fut 
proclamée  le  14  avril  1609, et  par  iaquelle  les  Provimæs-Uuies  furent 
reconnues  pour  provinces  libres  et  iudépeudaiiies*  Apiès  un  tel  lé- 
muiguage  de  bienveillance,  lleuî  i  s'attendait  à  obtenir  aisémeni  des 
Hollandais  qu'ils  accorderaient  à  leurs  sujets  catholiques  le  libre 
exercice  de  leur  religion  ;  mais  Tespril  d'uitoiérüiicc,  cette  maladie 
du  siècle ,  qui  fermentait  cliez  les  protestans  aussi  bien  que  chez  les 
cailiuliques,  les  rendit  également  sourds  à  la  voix  de  la  justice  et  à 
celle  d(;  la  l  ecotmalssance. 

Les  malheureux  Maures,  expulsés  de  TEspagne  par  Piiîlippe  IH , 
lüuriiènmt  aussi  leurs  regards  vers  Henri.  C’étail  une  iiidusl rieuse 
population  de  dotïze  cent  mille  âmes,  qui,  catholiques  à  i  extérieur, 
conservaient  socrètetnem  les  dogmes  et  les  piaiiques  de  leurs  ancê¬ 
tres.  Le  conseil  d'Espagne,  auquel  ils  furent  représentés  comme  ma- 
chiuaieurs  de  projets  sinLstres,  ne  leui’  laissa  que  l’opiion  de  l'exil 
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OH  de  la  niori  Ils  otlrîrem  à  la  l'raoee  de  venir  peitplei*  les  landes  dt^ 
Bordeaux  e(  de  les  dérrieher.  Ils  ne  deitiandaieiii  que  la  liberië  de 
(.■uoscience.  Henri ,  occupé  alors  de  graves  intérêts  de  politique  ex¬ 
térieure,  et  redoutant  d’ailletirs  de  donner  lieu  à  des  iniptiiaiions 
d'itidiirérence  sur  l’article  de  la  religion,  ne  ptti  on  n’osa  pas  accueil¬ 
lir  lenrs  propositions  ;  et  ces  infortunés,  repoussés  également,  et  de 
leur  sol  natal,  où  ils  passaient  ftoiir  sectateurs  de  Alalicmci,  et  des 
rivages  de  l’Afrique,  on  ilsétaieiU  réputés  déserteurs  desa  loi,  périrent 
presque  tons  victimes  de  tons  les  genres  de  misère- 

Ces  rivages  inhospitaliers,  renommés  encore  par  les  pirateries  de 
leurs  Iiabiians',  reçurent  alors  un  échec,  jtiste  chàtimetit  de  leurs 
brigandages;  leurs  vaisseaux  ,  en  tenant  bloqué  le  détroit  de  Gibral¬ 
tar,  inquiétaient  des  Hottes  entières.  Des  armateurs  de  Sainl-AIàlo, 
(|ui  se  trouvaient  dans  la  Médiicrraiiée  ,  Cl  qui  souffraient  de  leurs 
excès,  conçtireni  le  hardi  projet  de.  détruire  d’uii  seul  coitp  la  ma¬ 
jeure  partie  de  leur  marine,  qui  se  trouvait  réunie  dans  la  rade  de 
Titnis,  sous  la  protection  du  fort  de  la  Gotilette.  Eti  plein  midi,  Ueau- 
lien,  leur  chef,  soutenu  de  huit  galions  espagnols,  qui  secondèreni 
sa  généreuse  entreprise ,  pénètre  ilans  le  liavre  avec  audace  ;  le  veut 
ou  l'artillerie  du  fort  empêche  ses  vaisseaux  d’appruclier  suHisam- 
nieni  ;  alors  ,  avec  quarante  liommes  sculi'iiienl ,  il  se  jette  dans  une 
chaloupe,  brave  le  l'eu  du  château,  aborde  le  vaisseau  amiral, 
amarré  contre  les  quais,  le  brûle,  et  incendie  successîvemenl  trente- 
cinq  autres ,  et  regagne  les  siens  après  ce  périlleux  exploit. 

Le  caractère  loyal  et  généreux  de  Henri  ,  solidenteni  établi  alors 
«n  Europe,  Caisait  leclierchcr  son  alliance  ou  sa  pruieciion.  Aussi 
vit'üo  le  duc  de  Savoie,  Cliarles  Emmanuel,  ce  primée  si  clairvoyant, 
attaché  jusqu’abu’S  par  iniérêl  à  l'Espagne,  commencer  à  reconnaître 
que  la  Éraiice  ponvail  lui  être  utile,  ei  désii'er  enlin  son  alliance. 
I.es  princes  allemands,  dont  la  maison  d'Auljdclie  alarmait  l'îtidé- 
pendance,  et  les  hahlians  de  la  Valteline,  0[>priniés  par  le  comte  de 
Fttentes,  réclaniaienl  tons  les  secours  de  la  France  :  tous  éiaii'iii  ai¬ 
dés,  défendus ,  protégés,  et  les  bons  oilices  du  roi  s’étendaient  au 
dehors  comme  an  dedans. 

A  r(>tie  épO(|ue,  Ileiirleiie-Gliai  loue  de  Alontiuoreiici,  iille  du  con¬ 
nétable  ,  jeune  beauté  dont  les  écrivains  du  teni|)s  vantent  les  char¬ 
mes  avec  une  espèce  (renlbousiasme,  fut  preseiiiée  à  la  cour  par 
Diane,  duchesse  d'Angonlème ,  sa  tante,  ((ni  la  prit  sous  sa  con- 
flnile.  Dès  ce  premier  uiünieni ,  elle  fixa  rallenlion  des  jeunes  sei¬ 
gneurs,  qui  pouvaient  asjdrci’  a  sa  main,  et  on  saperçiil  aussi 
que  ses  appas  naissaiis  n’écliappaieiil  pas  a  Uxdl  curieux  du 
fQÏ  ^lY  Entre  ceux  qui  briguaient  l’alliance  du  coiiiiétal>lc ,  Bassom- 
pierre ,  jeune  liommc  recominaiidablc  par  1  esprit  et  la  figure ,  d  une 
naissauce  et  d’un  mérite  à  possédei-  les  premières  charges  de  lacon- 
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ronne ,  obtint  du  père  la  préfét-pnce.  Il  travailla  à  plaire  à  la  jeune 
Monlmorenci;  et  ce  fui  à  l'occasion  de  scs  progrès  auprès  d’elle  que 
le  roi  laissa  échapper  le  secret  de  sa  passion  (l),  La  ci’ainte  de  laisseï^ 
tomber  l'objet  de  sa  lendi'esse  sous  la  puissance  d’un  mari  clairvoyant 
lui  lit  éloigner  Bassompierre ,  et  proposer  le  prince  de  Condé. 

Ce  mariage  était  avantageux  à  ta  jeune  Monlmorenci.  Coudé  n’a¬ 
vait  que  vingt-deux  ans;  il  était  premier  prince  du  sang,  parconsé-[ 
queni  héritier  présomptif  de  la  couronne ,  si  les  enl'ans  du  roi ,  tous 
deux  en  bas  âge,  venaient  à  manquer.  Son  éducation  fut  très  soignée; 
il  parlait  latin ,  italien ,  espagnol ,  et  était  plus  iiisiruil  de  la  littéra-' 
ture  et  plus  versé  dans  les  hautes  sciences  que  les  princes  n’onl  cou¬ 
tume  de  l’être.  Bentivoglio,  nonce  à  Bruxelles,  qui  l’avait  connu  et' 
cultivé,  rapporte  qu’il  avait  les  traits  du  visage  saillans;  <(u’il  était 
petit  et  maigre,  trop  blond,  vif,  dii-il,  comme  sont  les  Français, 
plein  d’esprit,  doiiEiani  facilement  sa  confiance,  parlant  agréable-* 
ment  et  beaucoup ,  et  par-là  facile  à  péiiéii  er. 

Les  atieiilions  galantes  du  roi  étaient  si  remarquables,  que  le 
prince  hésita  â  s’engager,  et  fit  dire  à  Henri,  par  le  président  de 
Thon ,  son  tuteur,  qu’il  ne  se  sentait  pas  de  goût  pour  ce  mariage. 
Le  roi,  qui  devina  le  motif  de  sa  répugnance,  le  fit  venir,  et  loi  dit 
en  présence  du  duc  de  Bouillon  ;  «  Vous  pouvez  l'épouser  sans  aucun 
»  soupçon  sur  mon  compte.  »  Sur  cette  parole,  Coudé  conclut,  et 
se  maria. 

Après  les  fêtes  des  noces,  qui  furent  brillantes  et  pompeuses,  les 
presens  de  toute  espèce  abondèrent  dans  la  maison  de  Coudé;  de 
sorte  que  tant  de  gt’nérosiié  devint  suspect  à  l'époux.  Il  commença 
par  éloigner  sans  affeciaiion  sa  femme  de  la  cour.  Le  roi  s’aperçut 
de  ta  précatuitni;  il  en  marqua  quelque  peine,  mais  sans  faire 
plus  mauvais  visage  an  mari  :  il  tâcha  au  contraire  de  le  gagner  par 
de  nouveaux  bienfaits.  Cette  ruse  tourna  contre  lui-même.  Les  con- 
fidens  du  prince,  qu’apparemmont  le  monarque  n’avait  pas  eu  soin 
de  gagner,  erapoisonnèrenl  ces  dons,  et  firent  voir  à  Condé,  dans  les 
Hbéraliiés  du  roi,  un  dessein  de  séduction  à  laquelle  sa  jeune' 
épouse  ne  résîsierail  peul-èii‘e  pas  lotijours.  Henri  lui-méme  dotina 
lieu  à  ces  imputations  par  les  iniprudences  qui  lui  échappèrent. 
Non  content  de  montrer  beaucoup  de  chagrin  de  son  absence  de  la 
cour,  il  se  travestit  plusieurs  fois,  et  entreprît  des  courses  nocturnes 


(t  )  Le  rot  le  lira  un  jour  4  part,  et  lui  dit  :  t  Bassompierre ,  je  veux  te  parler  en  ami; 
■  je  suis  deveini  non  setitemeni  .imourcux,  mais  Ton  et  outré  de  mademoiselle  de  Mont' 
1  morenci.  Si  tn  ré|>ouses  et  qu’elle  l’aime,  je  te  haïrai  ;  si  elle  m’aimait,  tu  me  hat- 
>  rais,  il  vaut  mictii  que  cela  ne  soit  point  cause  de  notre  mésintelli^tence.  »  Ha^som- 
pierre,  à  qui  ce  raariapc  était  tn's  avantageux ,  ne  paraissait  pas  alarmé  des  poursuites 
que  le  monarque  lui  faisait  apercevoir  :  mais  le  roi  le  pressa  si  fort,  lui  promit  tant  de 
le  dédommager,  que  Bassoni|>ierre  se  désista.  Henri  soulagé  l’cmhnissa  tendrement  et 
pleura  de  satisfaction  ;  tant  les  passions  rendcot  petits  les  plus  grands  iioiumes.  (Voyex 
de  Bassompierre,  t.  1,  p,  217.  ) 
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pour  se  procurer  le  plaisir  de  rester  seulement  quelques  luomens 
avec  elle.  Ces  indiscrétions  confirmèrent  ce  prince  dans  la  résolu¬ 
tion  de  ne  plus  mener  sa  femme  à  la  cour,  et  luéine  de  l’éloi‘'iier  des 
endroits  que  le  roi  fréquentait.  Alors  non  seulement  les  présens  ces- 
sèrent,  mais  encore  on  ôta  au  prince  des  revenus  dontle retranclie- 
nieni  ne  fil  que  l'aigrir  davantage  :  il  se  permit  des  plaintes  et  des 
murmures;  le  roi  y  répondît  par  des  menaces.  Le  duc  de  Sully  fut 
chargé  d’aller  signifier  à  Condé  l’ordre  de  faire  cesser  les  propos  ma¬ 
lins  et  calomnieux  qu’occasionnaient  les  craintes  jalouses  qu’il  mar¬ 
quait,  et  de  les  faire  cesser  en  ramenant  sa  femme  à  la  cour,  où  il 
trouverait  toute  sorte  de  sûreté. 

Sully ,  k  moins  propre  des  hommes  à  adoucir  ce  qu’un  pareil  com¬ 
mandement  avait  d’amer,  intimida  si  fort  le  prince  eu  lui  monlrani 
le  danger  de  poussera  bout  la  colère  du  roi ,  et  eu  mêlant  dans  ses 
discours  des  menaces  indirectes  d’exil  ou  de  prison  ,  qit’au  lieu  de 
plier,  Condé  résolut  de  se  sauver  et  d'emmener  sa  femme  avec  lui.  Il 
avait  pris  d’avance  la  précaution  de  se  retirer  dans  son  château  de 
Verteiiil,  sur  la  frontière  de  Picardie;  il  en  partit  le  29  novembre, 
deux  heures  avant  le  jour  :  la  princesse  et  une  de  ses  demoiselles 
étaient  en  croupe  chacune  derrière  un  domestique;  deux  gentils¬ 
hommes  faisaient  toute  l’escorte.  Us  lorcèrent  la  marclic  ;  et  le  môme 
jour,  de  bonne  hetire,  ils  an  ivérenl  à  Landiecics,  première  place 
des  Espagnols  dans  les  Pays-Bas.  Ces  provinces  étaient  alor  s  gouver¬ 
nées  par  l’arcbiduc  Alberi,  qui  avait  épousé  l’infante  Isabellc-Cîaire- 
Eugénie  ,  sa  cousine.  Ces  deux  époux,  aussi  unis  par  leurs  vertus 
que  par  les  liens  du  mariage  et  du  sang ,  retraçaient  dans  leur  cour 
la  gravité  des  mœurs  antiques.  Les  assemblées ,  qui  étaient  très  fré¬ 
quentes  ,  les  bals  même  et  les  plaisirs  ,  qui  d’ordinaire  sont  accompa¬ 
gnés  de  tumulte,  se  ressentaient  du  goût  des  maîtres  pour  la  règle 
et  la  bienséance.  On  y  connaissait  la  galanterie,  mais  sans  pétulance; 
la  gaîté  du  sexe  s’y  déployait  sans  contrainte ,  parce  qu’elle  n’avait  à 
craindre  ni  entreprises  alarmantes,  ni  jiiterprétaiionsmalignes.  Tout 
enfin  s’y  passait  dans  l’ordre  :  les  hommes  s’occiipDient  des  alTaires  ; 
les  femmes,  à  l’exemple  de  rarcliidncbesse,  travail laîeni  de  l’aiguille 
et  réglaient  leurs  maisons.  Albert  et  son  épouse  mettaient  leur  bon¬ 
heur  à  faire  celui  des  peuples  confiés  à  leurs  soins ,  et  à  entretentr 
autour  d’eux  la  paix,  source  de  tous  les  biens  :  aussi  ne  craignaient- 
its  rien  tant  que  de  la  voir  troublée  par  les  inquiétudes  que  la  guerre 
entraîne;  et  c’est  parla  que  Henri  IV  se  flatta  de  les  contraindre  à 
rendre  la  princesse  de  Coudé,  quand  il  sut  qu’elle  était  dans  leurs 
états  (1). 

Sully  (2)  raconte  assez  plaisamment  la  manière  dont  cette  nouvel  le 
fut  reçue  à  la  cour  :  il  représente  le  roi  quiliant  assez  brusquement 
le  jeu,  se  promenant  à  grands  pas,  frappant  du  pied,  laissant  échap- 


(t)  Bentiroftio,  t.  ï. — t2l  Tom.  I,  ).  HI,  c.  35,  p.  3S2  , 
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per  des  exclamations  de  dépit,  pendant  que  les  courtisans,  aflfeciani 
un  air  de  tristesse,  déloiii  liaient  la  lêie  pour  sourire  ,  et  que  dans 
rappanemeni  de  la  reine  on  laissait  ouverieineni  éeluier  la  joie  que 
causait  cet  événemenL  IVIais  le  plus  eut  ieux  de  la  scène  se  passa 
au  conseil ,  que  le  roi  lit  assemlder,  quoique  la  nuit  lïii  déjà  avancée, 
V illeroy  ,  premier  opinant  ,  conclut  à  députer  au  prince  du  Coudé 
([uelque  personne  grave  qui  lui  fît  sentir  rinconvénïeuL  de  sa  dé¬ 
marche,  et  qui  rengageai  par  honneur  à  revenir  avec  sa  femme. 
Cet  avis  annonçait  des  lenteurs  et  de  Tincei^tilude;  il  ne  fut  pas  adop¬ 
té.  ^  Le  vôtre,  ^  dit  le  roi  en  se  tournant  vers  Sully.  Cette  affaire, 
»  répondit-il,  est  trop  iniporLanie  pour  opiner  sur  le  champ.  On 
^  vient  de  me  tirer  du  lit,  et  mes  conceptions  ne  sont  pas  encore  bien 
»  éveillées. —  Dites  toujours,  reprit  le  roi; que  faut-il  faire?  »  Sully 
rêva  un  moment,  et  dit  :  «  Rien.  —  Commeni!  rien.  —  Rien, 
«  sire,  et  quand  les  Espagnols  verront  que  vous  ne  vous  souciez  ni 
^  du  prince  ni  de  sa  femme,  il  les  abandonneronl  d^eux-mênies. 
Henri  reste  pensif  un  instant,  secoue  la  tête  et  se  tourne  vers  Jean- 
nîn.  Celui-ci,  ayant  eu  le  temps  de  connaître  ce  qui  convenait  au 
roi ,  conseille  d'envoyer  après  les  fugitifs  ,  de  les  ramener  de  gré  ou 
de  force  ,  de  les  demander  à  Earchiduc,  s'ils  sont  déjà  sur  ses  terres, 
et  en  cas  de  refus,  de  lui  déclarer  la  guerre  Cet  avis,  conforme  à  la 
vivaciié  de  Henri ,  prévalnl ,  et  U  fut  décidé  que  Piasün,  capitaine 
des  gardes  ,  panirait  sur  le  champ,  et  irait  signifier  à  l'archiduc 
Tinteniion  du  roi  ;  et  le  conseil  finit,  Sully  ,  en  sortant ,  lui  dit  d’un 
air  moitié  sérieux  moitié  badin  :  *  Je  savais  bien  ,  sire,  que  ,  ne 
m’ayant  pas  donné  le  loisir  d'y  penser,  je  ne  dirais  rien  qui  vaille  ; 
mais  dans  deux  jours  je  vous  aurais  donné  un  bon  conseil* 

Praslin  partit,  muni  d'ordre  aux  gouverneurs  des  places  et  aux 
commandaiis  des  troupes  de  lui  prêter  niain-forie.  Il  aurait  pu,  dit- 
on,  en  le  ver  le  prince,  parce  que  l'arohi  duc,  dans  l'in  lent  ion  de  garder 
des  ménagemens  avec  le  roi  ,  pria  Coudé  de  chercher  un  asile  ail¬ 
leurs  :  il  fut  obligé  de  repasser  le  long  de  la  froniière  de  France,  où 
il  y  avait  beaticoup  de  troupes,  pour  gagner  rAllemagne,el  on  soup¬ 
çonna  Praslîn  de  n'avoîr  pas  voulu  user  de  tout  son  pouvoir  dans  une 
cause  odieuse.  Quant  à  la  princesse,  elle  était  en  sûreté.  Coudé, pour 
ne  point  exposer  ses  h  ô  les,  avait  résolu  de  l'emmener  avec  lui  ;  mais 
l'archiduchesse ,  jugeant  qu'elle  pécherait  contre  la  bienséance  en 
souffrant  qu'une  jeune  personne  s'exposât  aux  risques  d’une  pareille 
course  ,  promit  au  mari  de  la  garder  et  ta  retira  à  Bruxelles.  Iletiri, 
n'ayani  pas  réussi  dans  cette  première  tentative ,  résolut  d'employer 
la  ruse  et  la  force,  s’il  le  fallait,  pour  fiiire  revenir  la  princesse  en 
France,  et  il  ne  se  trouva  que  trop  drames  basses  et  de  vils  adulateurs 
qui  servirent  sa  passion,  et  qui  l’augmentèrent  peut-être  parles 
conseils  et  les  espérances  qu'ils  lui  donnèrent. 

Il  parut  que,  dans  le  commencement,  la  jeune  princesse  fut  moins 
flattée  de  l’amour  du  roi  que  des  agrémens  qui  en  étaient  une  suite, 
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tels  que  des  prësens  sans  nombre,  tous  plus  précieux  les  uns  que  les 
autres,  des  fêles  dont  elle  était  riiéroïiie,  des  préférences  dîsiîu- 
guées,  des  louanges,  des  respects,  des  hommages  qui  approchaient 
de  l’adoraiion.  Quand  les  ombrages  de  son  mari  Teurent  reiirée  de 
la  cour  et  privée  de  ses  plaisirs ,  elle  regreiia  celui  qui  les  faisait 
naître  sous  ses  pas;  et  aux  regrets  succéda  une  înclinaLÎon  qui  lui 
donna  de  réloîgnenient  pour  son  époux.  L’archiduchesse,  en  parlant 
d’elle  ,  disait  :  ■  C’est  un  caractère  angélique ,  dans  le{|uel  Î1  n’y  a  à 
»  reprendre  que  sa  passion  pour  le  roi,  qui  est  son  sortilège (lÿ  • 
Mais  ce  sortilège  n’avait  rien  de  surnaturel;  la  magic  consistait 
dans  les  conseils  des  femmes  qui  renvironnaicni  à  Bruxelles,  et  qui 
étaient  louies  gagnées  :  elles  élisaient  parvenir  entre  ses  mains  les 
lettres  du  roi,  lui  dictaient  les  réponses,  enfliimniaîent  son  imagina¬ 
tion  ,  et  persuadaient  facilement  i  une  femme  de  seize  aus,  accou¬ 
tumée  au  style  des  romans,  d’employer  des  termes  de  tendresse,  des 
ali  usions  a  mourcuscs,qtrel  le  pouvait  ne  regarder  que  comme  des  jeux 
d’esprit,  mais  qui  redoublaient  la  passion  du  roi ,  parce  qtéil  tes 
considérait  comme  les  expressions  d’un  cœur  tout  à  lui.  La  plus 
adroite  et  la  plus  ardente  de  ces  femoies  était  l'épouse  de  Brui  art  de 
Puisieux,  comte  de  Berny,  tils  du  chancelier  et  ambassadeur  de 
France  à  Bruxelles,  Le  roi  envoya,  pour  la  scconfler,  le  frère  de  la 
belle  Gabrielle  ,  Annibal  d’Estrées,  luarqnisde  Cœuvres,  qu’il  char¬ 
gea  de  ne  rien  ménager,  de  tout  risquer,  et  qui  eu  conserpience 
crut  pouvoir  tout  se  pernieitrc  afin  de  procurer  à  son  maître  la  satis¬ 
faction  qu’il  désirait.  On  commença ,  comme  dans  lonfes  les  affaires, 
par  la  négociation.  Le  roi  trouva  bon  que  le  prince  revînt  à  Bruxel¬ 
les  ,  oii  il  arriva  le  23  décembre.  Depuis  ce  m ornent  les  propositions 
qui  furent  faites  n  offrent  qu’ineonséqucnces  ei  conlradiciiotis , 
parce  que,  dit  Sirî,  on  partait  toujours  du  prince  et  irè::.  peu  de  la 
princesse,  qui  était  poiiriaiii  le  sujet  principal  de  ions  ces  muuvemens* 
Lesintérêlsélaieiu  fort  compliqués  à  la  cour  de  Bruxelles.  Le  conseil 
d’Espagne  n’avait  pas  toujours  les  mêmes  vues  que  rarebidue.  Celui 
ci  désirait  raccommodement,  tant  parhaîrepour  les  tracasseries  que 
par  la  crainte  de  voir  tomber  sur  lui  tout  le  poids  de  la  colère  du 
roi.  Les  Espagnols ,  au  contraire,  Foiulalent  sur  ces  bouilleries  Fes- 
péi  ance  de  rallumer  la  guerre  civile  en  France  :  ils  ne  voulaient  pas 
que  le  prince  se  prêtai  à  aucun  acconiniodenient  ;  ils  l’exhortaient , 
au  contraire,  à  se  déclarer  ouvertement  contre  le  second  mariage 
du  roi  et  contre  la  légitimité  de  scs  enfans,  parce  que  le  divorce, 
disaîent-ils,  avait  été  prononcé  sur  de  faux  exposés;  et  Us  pro- 
meiiaieni  d’appuyer  ses  droits  de  toutes  leurs  forces.  Dans  l  appré¬ 
hension  que  Coudé  ne  se  laissât  aller  aux  sollicitations  de  la  France, 
et  qu’il  n’y  retournât ,  don  Inigo  de  Cardenas  ,  ambassadeur  d’Espa¬ 
gne  a  Paris,  lui  faîsaildlre  qu'il  n’y  aurait  jamais  desûpcté  pour  lut» 


(1)  Mém»  rtc. ,  t.  II,  p.  113-  BeaUvOglio,  L  L 
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et  1  avertissait  de  se  défier  des  espions  ei  des  émissaires  corrompus , 
dont  \\  prétendait  savoir  cenaEnenieni  que  le  prince  était  environné, 
Spîîiüla,  riioniïiie  de  TEspagiieà  Bruxelles,  entrant  dans  ces  vues 
aHectait  les  plus  grandes  attentions  pour  des  hôtes  si  précieux,  et, 
sous  prétexte  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  leur  fut  (ait  aucune  violence,  il 
prenait  toutes  tes  précautions  nécessaires  afin  qu'ils  ne  pussent 
s  échapper.  On  soupçonna  qtfiiia  politique  Spinola  joignait  un  hiié- 
rét  plus  puissant  ,  savoir  ,  un  goût  vif  pour  la  princesse,  Elle  s'eu 
aperçut  elle-inênie  ;  et ,  dans  la  suite ,  racontant  celte  aventure ,  elle 
disait  nuïvemeiU  :  -  Mon  étoile  me  destinait  à  être  aimée  par  des 


«  Vieux,  ^ 

Quant  aux  propositions  desagensdu  roi  auprès  du  prince,  elles 
décelaient  leurs  embarras  :  ils  ^exhortaient  à  revenir  en  France  avec 
sa  femme  j  il  y  consentait ,  mais  il  demandait  de  vivre  éloigné  de  la 
cour,  et  qu'on  lui  donnât  une  place  de  sûreté.  Les  négociateurs 
répondaient  que  ce  serait  une  précaution  déshonorante  pour  le  roi; 
et  que  si  te  prince  craignait  quelque  chose,  il  pourrait,  après  avoir 
ramené  son  épouse,  aller  faire  une  promenade  de  dix-huit  mois  ou 
deux  ans  en  Italie.  Si  vous  raime/,  mieux,  lui  disaii-on,  il  est  pos¬ 
sible  de  rompre  votre  mariage  ,  et  le  rot  se  chargera  d'en  poursuivre 
à  Rome  la  dissoluiioiK  Le  prince  riesV  refusait  pas;  maïs  il  voulait 
en  attendant,  rester  maître  de  sa  femme*  D’Esirées  répondait  qu'il 
fallait  qu^elie  fût  hors  de  la  puissance  de  son  mari ,  afin  de  donner 
un  consentement  libre  aux  procédures.  On  faisait  semblant  d'appré¬ 
hender  que  la  jeune  épouse  n'éprouvàt  quelques  mauvais  iraîtemens 
de  la  part  d^un  mari  ombrageux  ,  et  on  la  faisait  redemander  à  Tar- 
cliîducpar  le  connétable  son  père;  ou  bien  madame  d'Angoulême, 
su  tante  ,  qu’on  savait  être  une  complaisante  du  roi ,  oiïrait  de  venir 
demeurer  auprès  d'elle  à  Bruxelles  pour  la  préserver  des  attentats 
de  la  jalousie* 

Les  pourparlers  n’avançaient  pas  les  affaires,  et  le  mois  de 
février  s’écoulait  sans  que  rien  se  terminât,  DTsiréesprit  alors  la 
résolution  de  trancher  le  nœud  des  diffîcuUés  par  renlèvement.  Il 
raconte  lui-même  qu’il  entretenait  des  espions  auprès  de  la  femme 
et  du  mari,  qu’il  était  instruit  de  leurs  dispositions,  et  que  ces  lu¬ 
mières  lui  servaient  à  fomenter  leur  désunion.  Le  but  d’obliger  un 
roi  peul-il  ennoblir  un  pareil  manège  !  Il  connaissant  aussi  les  lieux 
où  le  prince  passait  son  temps,  et  les  momensoù  la  princesse  était 
libi'e*  D’Eslrées  s’assura  de  son  consentement ,  aisé  à  obtenir  d'une 


jeune  personne  entourée  de  gens  consommés  dans  l'art  de  la  séduc¬ 
tion.  Il  forma  le  plan  de  sou  entreprise,  qui  était  inlaîllible,  et  l’en¬ 
voya  au  roi*  Ce  prince ,  dévoré  par  le  désir  de  se  satisfaire ,  comptait 
tous  les  momens;  et  quand  il  jugea  que  rexécuiion  ne  pouvait  plus 
éprouver  d’obstacles ,  il  dit  à  la  reine  ;  «Tel  jour,  a  telle  heure, 
•  vous  verrez  ici  là  princesse  de  Condé  (1)*  La  reine  fait  sur  le 
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ohatnp  avertir  l’ambassadeur  d’Espagne.  Celui-ci  dépêche  un  cour¬ 
rier  qui  fait  tant  de  diligence  qu’il  précède  t’iieure  fixée  pour  l’en¬ 
lèvement.  Condé  demande  des  gardes  ;  l’archiduc  lui  en  donne:  il$ 
s’emparent  avec  fracas  des  avenues  du  palais  d'Orange  ;  toute  la  ville 
est  en  rumeur.  D'Eslrées  s’aperçoit  bien  qu’il  est  découvert,  et  se 
détermine  à  faire  du  moins  bonne  contenance.  11  demande  audience 
quoiqu’il  fût  déjà  nuit ,  se  plaint  hautement  des  bruits  injurieux 
qu’on  répand  contre,  son  maître,  et  demande  que  les  gardes  soient 
levées.  Albert  répond  tranquillement  qu’il  y  a  une  eiiireprise  for¬ 
mée,  qu’il  en  est  sûr;  qu'il  croit  bien  que  le  roi  n’y  a  aucune  part  ; 
que  sans  doute  c’est  l’ouvrage  de  quelques  Français  trop  zélés,  qui 
uni  cru  par  là  obliger  leur  maître^  mais  que,  pour  obviera  ces  in- 
convénîens,  dès  le  lendemain  il  donnera  à  la  princesse  un  asile  dans 
le  palais,  auprès  de  l’archidiicbesse  son  épouse. 

Cette  résolution  fut  un  coup  de  foudre  pour  d’Estrées  ;  elle  anéan¬ 
tissait  ses  projets  et  ses  espérances  :  il  se  replia  en  cent  manières 
pour  tâcher  d’obtenir  un  délai.  Lu  princesse,  par  son  avis,  fit  la 
malade;  en  même  temps  elle  demanda  un  bal  à  Splnola,  qui,  avec 
un  sourire  ironique,  s’excusa  sur  les  circonstances.  Enfin  dès  le  len¬ 
demain,  comme  l’avait  promis  l’archiduc,  elle  coucha  au  palais. 
Alors  d’Estrées  ne  ménagea  plus  rien  :  il  fit  signifier  par  un  notaire, 
à  Condé,  un  ordre  du  roi  qui  lui  enjoignait  de  revenir  en  France, 
sous  peine  d’être  déclaré  criminel  de  lèse-majesié.  Le  prince  ne 
s’épouvanta  pas;  Il  répondit  respectueusement  à  la  sommation  ;  mais 
il  fit  à  d'Esirées  des  reproches  vifs  sur  le  rôle  qu’il  jouait  dans  cette 
affaire.  "  Tout  ce  que  j’ai  fait ,  répliqua  le  courtisan ,  a  été  pour 
»  obéir  aux  ordres  du  roi  mon  maître  ,  que  je  dois  exécuter,  justes 
»  ou  injustes.  »  Cette  morale  le  consola  sans  doute  du  mauvais 
succès  de  son  entreprise. 

Quand  elle  eut  ëctioué,  toute  négociation  cessa.  Aux  démarches 
pacifiques  succédèrent  des  menaces  de  guerre.  Henri  mit  ses  trou¬ 
pes  en  mouvement,  et  montrai  l’Espagne  étonnée  l’armement  le 
plus  formidable  qui  eût  jamais  menacé  sa  puissance.  Ce  fut  alors, 
dit-on,  qu’il  conçut  le  dessein  déformer  de  toute  l’Europe  une 
république  pacifique ,  par  le  moyen  d’un  conseil  composé  des  dé¬ 
putés  de  tous  les  souverains.  Ce  conseil  aurait  eu  à  sa  disposition 
une  armée  formée  des  conlingeus  de  ces  princes,  toujours  prête  à 
marcher  contre  ceux  d’entre  eux  qui  voudraient  rompre  l’équilibre; 
projet  ridicule,  vanté  par  quelques  écrivains,  mais  qu’on  ne  doit 
regarder  que  comme  un  délire  poliique ,  qui  n’a  jamais  pu  être  en¬ 
fanté  par  une  tête  aussi  saine  que  celle  de  Henri  IV . 

Quelque  part  que  pussent  avoir  en  ce  moment,  sur  tes  résolutions 
du  roi,  et  sa  passion  pour  la  jeune  princesse,  et  la  honte  qui  rejaillis¬ 
sait  sur  lui  des  défiances  du  prince  de  Coudé  et  des  mesures  de  l’ar¬ 
chiduc,  il  ne  faut  pas  croire,  avec  les  compilateurs  d’anecdotes 
galantes,  avides  de  recueillir  tous  les  bruits  que  la  légèreté,  la  poli- 
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tique,  la  malice  et  la  liaine  faisaient  circuler  à  Penvi,  que  ce  furent  ces 
mol  ifs  qui  déierrnîuèreiit  Henri  à  la  guerre,  et  à  rompre  avec  TEspa- 
gne  et  la  maison  d’Autriche,  La  preuve  qull  y  ëiaii  disposé  de  lon¬ 
gue  main ,  c’est  que  ses  arniemenséiaienl  fornndables.  Cet  incident 
coniribiiu  tout  au  plus  à  rafïermîr  dans  ses  résolutions,  à  les  hûLer, 
et  U  joindre  des  causes  personnelles  de  rupture  à  celles  dont  lu 
politique  s^était  déjà  lait  un  dire  pour  se  déclarer.  Les  véritables 
causes  de  la  guerre  étaient  dans  un  ressentiment  profond  des  an¬ 
ciennes  injures  fuites  à  la  France,  dans  les  désastres  et  les  troubles 
que  la  maison  d'Autriche  avait  cumiités  sur  ce  royaume  depuis  les 
temps  de  François  et  de  Charles-Quint ,  et  dans  Fespoir  d'en  pré¬ 
venir  le  retour,  en  profitant  de  toutes  les  circonstances  pour  abaisser 
et  circonscrire  cette  puissance.  L’occasion  attendue  pour  éclater 
s'était  présentée  en  Allemagne  dès  Tannée  précédente,  et  le  retour 
dn  printemps  était  l'époque  fixée  d^avance  au  commencement  des 
liostilités. 


Jean-Guillaume,  duc  de  Clèves  et  de  JiilEers,  mon  sans  enfans, 
avait  laissé  sa  riche  succession  entre  six  préLendans.  C'étaient:  1^*  la 
maison  Albertîneou  électorale  de  Saxe  ,  frondée  sur  des  expectatives 
anciennes,  confirmées  par  Fempereur  Frédéric  III;  2®  la  maison 
ducale  ou  Ernesiine,  aux  droits  de  Sybille  de  Clèves,  épouse  du 
mailieureux  électeur  ,  dépouille  par  Cliarles-Quim ,  lequel  lui  avait 
aussi  reconnu  un  pareil  droit  d'expectative;  S“  rélecieur  de  Brande¬ 
bourg,  comme  époux  d'Anne  de  Prusse,  fille  de  la  sœur  aînée  du 
défunt;  li  ®  Pliiîippe-Louls,  duc  de  Neubourg,  époux  de  sa  seconde 
sœur,  el  fils  de  ce  Wolfgang,  duc  de  Neubourg,  mort  à  son  arrivée 
en  France  en  1558;  5®  Jean  Casimir,  duc  de  Deux-PonlSrClebourg, 

-  neveu  de  Pii  il  ippe- Louis  par  son  père  et  encore  par  sa  mère ,  troi¬ 
sième  sœur  de  Guillaume;  G*" enfin  Charles  d'Autriche,  marquis  de 
Surlgau ,  cousin-germain  de  Teniperenr  el  époux  de  lu  quatrième. 
L'empereur,  juge  naiuret  des  coiitestans,  évoqua  la  cause  ù  son 
tribunal ,  el,  en  attendant  Tissue  du  jugement,  il  ordouna  le  séques¬ 
tre  entre  les  mains  de  Tarchidiic  Léopold,  son  cousin,  évêque  de 
Passau,  L'électeur  de  Brandebourg  et  le  duc  de  Neubourg  se  refusè¬ 
rent  à  reconnaître  pour  juge  un  prince  qu’ils  accusaient  de  vouloir 
s’approprier  lui-même  cet  héritage,  et  ils  excitèrent  les  états  pro- 
tesiaiis  d'Allemagne  à  se  prononcer  en  leur  faveur.  Réunis  à  Hall ,  ils 
y  conclurent  la  fumeuse  uuîmi  évangélique  ^  et  réclumèreni  Tacces- 
sion  du  roi  de  France ,  qui  en  avait  été  sous  main  le  premier  mobile, 
et  qui  ne  manqua  pas  d'y  adhérer.  Henri  montra  la  même  bonne 
volonté  aux  petits  souverains  d'Italie,  et  surtout  aux  Grisons,  qui, 
huguenots  et  souverains  de  la  Valieline  ,  dont  les  habitans  étaient 
cailiolîques,  se  voyaient  inquiétés  par  le  comte  de  Fuentes,  sous  mille 
prétextes  diiïérèiis,  nés  de  celle  cause.  Celui-ci  les  tenait  en  bride 
par  la  coiisirnclion  de  divers  forts  qu'il  avait  fait  élever  dans  les  mon¬ 
tagnes,  tant  pour  dominer  le  pays  que  pour  assurer  ïa  communication 
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du  Milanais  et  du  Tyrol ,  c’est-à-dire  des  possessions  des  deux  bran- 
ciies  de  la  maison  d’Autriche;  enfin  Henri  promit  aussi  d’aider  le 
duc  de  Savoie ,  qui ,  jalaux  des  apanages  que  la  sœur  de  sa  Tcmme 
avait  portés  en  dot  à  l’archiduc  Albert ,  convoitait  le  Milanais  comme 
un  liériiage  justement  dû  à  son  épouse.  De  tous  ces  côtés ,  Henri 
ne  se  déclara  qu’anxitiaire;  niais  il  se  proposait  de  se  porter  lui- 
même  avec  sa  grande  année  sur  ta  frontière  de  Flandre ,  et  d’attaquer 
celte  province  en  personne,  si  on  ne  lui  donnait  pas  la  satisfaction 
qu’il  dcniandaii. 

L’Espagne  sentît  que,  si  la  guerre  s’entamait,  elle  ne  pourrait  la 
soutenir  sans  perte  ;  c’est  pourquoi  Philippe  aurait  voulu  la  pré¬ 
venir.  Il  ht  proposer  le  mariage  de  l’infante  sa  fille  avec  le  dauphin, 
tous  deux  du  meme  âge.  Le  roi  refusa  d’entrer  en  pourparter 
à  cet  égard,  et  son  refus  donna  lieu  de  publier  que  ce  n’était  ni  l’in- 
léréi  de  ses  alliés,  ni  celui  de  son  royaume,  qui  l’engageaient  à 
rompre  la  paix ,  mais  sa  seule  passion  ,  et  que  la  princesse  de  Condé 
était  une  nouvelle  Hclëne  qui  allait  embraser  l’Europe.  Cette  opinion 
se  répandit  en  France  avec  lout-Podieux  dont  on  put  la  charger.  On 
y  ajouta  que  le  roi  voulait  détrôner  le  pape  ,  et  mettre  un  huguenot  à 
sa  place;  imputations  puériles,  oaluiimies  ridicules  et  irréfléchies, 
mais  qui  font  impression  sur  le  peuple.  On  remarqua  qu’il  n’avait 
plus  la  même  ardeur  pour  la  guerre,  et  que  tes  enrôlemens  deve¬ 
naient  difliciles;  on  se  permettait ,  dans  les  conversations  sur  la  rup¬ 
ture  de  la  paix,  des  réflexions  qui  montraient  que  les  motifs  auxi¬ 
liaires  n’élaienl  ni  inconnus  ni  approuvés.  Les  étrangers  pensaient 
à  ce  sujet  comme  la  plupart  des  Français.  La  fuite  du  prince  de 
Coudé,  qui,  ne  se  croyant. pas  en  sûreté  à  Bruxelles,  se  sauva  à 
Milan  ,  redoubla  Les  préventions. 

Quels  cris  d’élunnemens  dans  toute  l’Europe  ,  quand  on  vit  le  plus 
proche  parent  du  roi,  le  premier,  prince  du  sang,  obligé  de  se  cacher, 
de  fuir ,  de  chercher  un  asile  che/.  les  étrangers,  parce  qu'il  tie  vou¬ 
lait  pas  livrer  sa  femme!  Les  amis  de  Henri  en  étaient  consternés; 
ses  ministres  ne  le  juslitiaieiU  qu'avec  une  espèce  de  honte.  Luî-inème 
ne  parlait  de  la  princesse,  du  prince,  et  de  son  dépit  contre  les 
Espagnols ,  qu’en  termes  ambigus  qui  marquaieui  sou  embarras; 
il  devenait  rêveur,  furieux,  impatient;  ils  n’aspirait  qu’au  moment 
d’être  à  la  tête  de  son  armée,  se  lîaltanl  sans  doute  que  le  fracas  des 
armes  ferait  diversion  aux  idées  noires  dont  il  était  faligiié;  car  ce 
fut  alors  qu'il  eut  tontes  ces  inquiétudes,  toutes  ces  alarmes  inté¬ 
rieures,  dont  on  a  fait  depuis  des  presseniimens  et  des  prédictions. 
Comme  il  comptait  que  son  expédition  serait  longue  et  pourrait  le 
distraire  des  soins  de  son  royaume,  il  voulait  laisser  sa  femme  ré¬ 
gente;  et  afin  de  lui  donner  plus  d’autorité,  il  résolut,  sur  ses  in- 
stances,  de  la  faire  couronner  ;  mais  ce  cuiirouiietneiiL  éluit  tin  vrai 
tournieuL  pour  lui.  Quelquefois  il  en  lïàtait  les  apprfqs  avec  la  plus 
graude  diligence;  quelquefois  il  était  piqué  de  reuipî‘esseiiieiit  de 
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lo  reine  ,  et  suspendait  les  préparatifs.  Enfin  ,  dans  ses  paroles 
comme  dans  ses  actions,  on  voyait  les  syraplômes  d’une  agitation 
inquiète,  qui  surprenait  autant  que  la  trauquilliié  des  Espagnols. 

Il  paraît  en  effet  singulier  que ,  se  voyant  menacés  par  des  forces 
si  considérables,  ils  ne  prissent  aucune  mesure  pour  résister  :  c’est 
ce  qui  fait  dire  à  Sully  qu'au  défaut  d’une  défense  légitime,  ■  ils 

•  éiaieiu  disposés  à  se  sauver  par  iraliisons,  perfidies,  meurtres, 
»  cmpoisonneinens  et  assassinats.  >  Mornay  pensait  de  même.  Mais, 
sans  recourir  à  des  conjectures  déshonorantes,  on  explique  peut-être 
leur  inaction,  quand  ou  se  rappelle  qu’ils  croyaient  avoir  à  leur  dispo¬ 
sition  un  moyen  sûr  et  prompt  de  faire  tomber  les  armes  de  la  main 
du  roi ,  lorsqu’ils  seraient  pressés  :  c’était  de  lui  rendre  le  prince  et 
la  princesse  de  Condé. 

Pendant  que  les  ennemis  étrangers  affectaient  cette  sécurité,  les 
Français  attachés  au  roi  se  laissaient  troubler  par  des  évènemens 
ordinaires  qu'ils  transformaient  en  pronostics  effraya  ns.  On  répan¬ 
dait  aussi  des  horoscopes,  des  prédictions,  des  bruits  de  conspira¬ 
tions  et  d’attentats,  tous  si  mal  fondés,  que  le  roi  rebuté  ne  vou¬ 
lait  plus  en  entendre  parler.  A  sou  exemple,  les  ministres,  Sully 
lui-même,  si  intéressé  à  la  conservation  de  son  maître,  n’en  faisait 
aucun  cas  et  regardait  ces  avertissemens  et  ces  délations  comme  plus 
capables  d’inquiéter  que  de  servir  (1). 

Mais  ce  qu’ils  auraient  dû  tous  ne  pas  négliger,  c’était  ce  qui  se 
passait  à  la  cour.  Il  y  régnait  une  indiscrétion  effrénée.  Les  roécon- 
tens ,  trouvant  à  mordre  sur  la  guerre  qu’on  allait  commencer,  n*é- 
pargnaîent  pas  le  monarque.  La  reine,  toujours  ulcérée  des  infidé- 
liiés  de  son  époux,  se  soulageait  par  des  plaintes  assez  publiques, 
qui  enhardissaient  la  médisance  et  la  calomnie.  Les  r.onfidens  de 
cette  princesse,  entre  autres  Concini  et  sa  femme ,  se  permettaient 
des  railleries  sur  les  galanteries  du  roi ,  peu  séantes  à  son  âge,  et 
des  murmures  de  ce  qu'il  prostituait  à  d’autres  une  tendresse  que  la 
reine  méritait  si  bien.  Enfin  des  prédicateurs  indiscrets  osaient  l’a¬ 
postropher  en  face,  en  des  termes  que  le  seul  respect  pour  le  lieu 
où  ils  parlaient  aurait  du  leur  interdire.  Henri  était  instruit  des 
attaques  sourdes  qu’on  donnait  à  sa  réputation  et  à  sa  tranquillité. 
Quelquefois  il  méditait  d’en  punir  les  auteurs;  mais  il  revenait  bien¬ 
tôt  à  sa  bonté  ordinaire,  et  se  contenluii  de  dire  ;  ■  Quand  je  ne 

•  serai  plus,  on  verra  ce  que  je  vaux.  » 

Ces  méconteniemens  ne  l’empêchèrent  pas  de  permettre  le  cou¬ 
ronnement  de  la  reine;  il  se  fit  à  Saint-Denis  le  13  mai.  Il  échappa 
à  ce  prince  pendant  la  cérémonie  une  réflexion  morale  et  chré¬ 
tienne  que  riiislolre  ne  doit  point  omettre.  Voyant  la  grande  af¬ 
fluence  de  personnes  de  tout  état  et  detoutecondiiion  :  «  Ceci,  dit-il, 

(1)  Sully,  ibid.  Matthieu,  p.  38.  Le  Grin,  I,  VIII,  p,  432.  L’Etoile.  Mercure.  Nicolas 
Pa&quler,  11,  p,  1053, 
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•  me  fait  souvenir  du  jour  du  jugement,  et  on  serait  bien  étonné  si 

•  le  juge  se  présentait  (1).  »  Il  fut  très  gai  toute  la  journée;  mais 
en  rentrant  dans  Paris, ses  soucis  recommencèrent.  Le  lendemain,  14 
mai,  jour  funeste  ,  Henri  s’occupa  toute  la  matinée  des  affaires  de  la 
guerre.  Il  avait  envoyé  demander  à  l’archiduc  le  passage  par  ta  Flandre 
pour  pénétrer  en  Allemagne  ;  et,  comptant  sur  un  refus,  il  s’apprê¬ 
tait  à  l’obtenir  par  la  force.  On  remarqua  qu'en  sortant  de  son  ca¬ 
binet  il  se  promena  long-temps  dans  les  Tuileries  avec  la  marquise 
de  Vemeuil  qu’il  ne  voyait  plus  que  rarement.  Il  lui  promit  de  faire 
un  étal  brillant  à  son  fils.  Son  dessein,  dit-on,  était  de  lui  donner  tout 
ce  qu’il  possédait  avant  que  d’être  roi  ;  et ,  pour  lui  montrer  qu’il  ne 
lui  restait  plus  aucun  ressentiment  des  clioses  passées,  il  voulait 
tirer  le  comte  d’Auvergne  de  la  Bastille,  et  lui  confier  le  comman¬ 
dement  de  la  cavalerie  légère;  mais  ses  projets  étaient  souvent 
entrecoupés  de  sombres  rêveries ,  de  pensées  mélancoliques,  qui  lui 
arrachaient  malgré  lui  des  clans  de  tristesse.  En  vain  ses  courtisans 
lâchaient  de  redonner  quelque  vigueur  à  cette  anie  flétrie  ;•  Mes 

•  amis,  leur  répétali-Ü,  comme  s’ils  eussent  tous  été  conjurés  contre 
»  lui,  je  mourrai  l’un  de  ces  jours;  et  quand  vous  m’aurez  perdu, 
"  vous  connaîtrez  ce  que  je  valais  et  la  différence  qu’il  y  a  de  moi  à 
»  un  autre  homme,  "  Inuiilenieni  s’efforçaieni-ils  encore  de  le  rap¬ 
peler  à  la  joie  en  lui  remeiiani  sous  les  yeux  tous  les  avantages 
dont  il  jouissait  :  bonne  santé,  royaume  flonssant ,  amour  de  ses 
sujets,  belle  femme  ,  beaux  enfans.  «  Que  vous  faui-il  de  plus?  lui 

•  disaient- ils.  Qu’avez- vous  à  désirer?  —  Ah  !  mes  amis ,  répondait- 
>  il  en  soupii'ant,  il  faut  quitter  tout  cela.  » 

Pendant  le  dîner, il  s'entretint  de  projets  utiles  à  son  royaume,  delà 
satisfaction  de  se  trouver  à  la  léiede  scs  troupes,  du  plaisir  qu’it  avait 
de  ce  quecette  guerre  ne  conterait  rien  à  scs  peuples,  et  de  ce  qu’il  y 
sacrifierait  tout  au  plus  ses  épargnes.  En  quittant  la  table,  il  sc  pro¬ 
mena  à  grands  pas  d'un  air  in  ésoUi,  demanda  son  carrosse ,  y  monta, 
y  fit  monter  avec  lui  les  ducs  d’Epernon,  de  Koquelaure,  Montbazon, 
Lavardiu  et  Lu  Force.  Quunii  on  lui  demanda  ou  il  voulait  aller; 

•  Tirez-moi  d’ici ,  »  dit-il  d’un  ton  chagrin  ;  puis  il  commanda  qu’on 
le  menât  à  l’Arsenal,  où  il  voulait  converser  avec  Sully.  Les  rues 
étaient  embarrassées  par  les  apprêts  qu’on  faisait  pour  l’entrée  so¬ 
lennelle  de  la  reine.  Au  coin  de  la  rue  de  la  Ferronnerie,  qui  était 
alors  fort  étroîle,  un  surcroît  d'embarras,  occasionné  par  des  voitures 
de  vin  ,  obligea  les  gardes  de  se  disjiersi'r  et  le  carrosse  d’arrêter. 
Dans  ce  moment ,  un  honinie  appelé  Ravaillac,  nom  trop  fameux, 
qui  suivait  le  roi  depuis  le  Louvre,  monta  sur  la  petite  roue  du  car¬ 
rosse,  et  porta  à  Henri  IV  deux  coups  de  couteau,  dont  l’un  lui  perça 
le  cœur  (2). 

ft)  MiUhieii,  p.  41 .  — (2\  IbitL,  p,  810.  L’Émile.  Mém.  ife  Condé,  t.  VI,  p,  19.  D'avrl- 
t.  1,  p.llC,  NicoInsPiisqiiier,  voJ.  11,  p.  1055.  flranioml,  p,  5,  Méw.  ret,,  U  iV. 
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Si  Ravaitbc  eût  jeté  son  couteau  et  se  RXl  confondu  dans  la  foule, 
jamais  ou  u’aurait  pu  découvrir  d’où  partait  le  coup.  Il  resta  près  du 
carrosse,  son  couteau  à  la  iimiii,  cutuuie  un  honmietroublé  :di‘Lix  va¬ 
lets  de  pied  le  saisirent  ;  les  gardes  accouraut  au  bruit,  l'épée  haute, 
voulureul  se  jeter  sur  luij  le  duc  d'Eperuoules  coutiiUetlcfit  mettre 
en  sûreté.  Les  chevaux  tournèrent  bride,  et  on  reporta  trisieineiit 
au  Louvre  le  corps  saiiglaut  du  malheureux  Henri. 

Dans  ces  occasions,  chacun  prétend  deviner  ou  être  bien  instruit. 
L’opinion  ta  plus  générale  lut  qu’il  y  avait  une  conspiration.  Ou  y 
mettait  des  personnes  de  partis  et  de  caractères  absolument  cutt- 
iraires  :  la  reine  et  la  marquise  de  Yerneuîl ,  les  jésuites  et  les  liu- 
guenots,  le  prince  de  Condé,  le  conseil  d'Espagne,  le  comte  de 
Fucutes,  tous  ceux  enflu  ,  tant  au  dedans  qu’au  dehors  du  royaume, 
qui  avaient  des  relations  directes  ou  indirectes  à  la  cour.  Sans  pou¬ 
voir  précisément  désigner  les  coupables  ,  on  croit  e.tcore  assez 
communément  qu’il  y  eut  des  complices.  Si  on  les  clicrche  dans  le 
procès  de  Ravaillac,  la  pièce  la  plus  auiheuüque  qu’on  puisse  con¬ 
sulter,  on  n'en  trouvera  aucun.  Ce  monstre  paraît  toujours  seul ,  eu 
proie  à  des  visions,  tantôt  puéilles ,  tantôt  impies,  dévoré  de  scru¬ 
pules  causés  par  l’ignorance  et  par  une  fausse  idée  de  la  religion  , 
curieux  de  nouvelles  d’état ,  écoutant  avidement,  sans  choix  ni  dis¬ 
cernement,  ce  qui  se  disait  sur  ce  sujet  entre  les  gens  de  la  lie  du 
peuple,  sa  compagnie  ordinaire,  et  réalisant  dans  sa  noire  imagi¬ 
nation  les  desseins  injustes  que  ces  personnes  mal  instruites  prêtaient 
au  roi.  Ravaillac,  au  moment  qu'il  fut  arrêté,  dans  ses  interroga¬ 
toires,  à  la  torture,  sur  l’échaîaud,  pendant  la  durée  d’un  cruel 
supplice,  a  soutenu,  sans  jamais  variei',  qu’il  u’avaii  aucun  complice  : 
il  a  dit  et  protesté  qu’il  s’était  déterminé  à  cet  aiientai,  parce  qu’il 
croyait  que  le  roi  favorisait  les  huguenots,  qu’il  était  lui-même  hu¬ 
guenot  dans  l'ame, et  voulait  faire  la  guerre  au  pape  j  que  cette  idée  lui 
étaît  venue  des  sermons  auxquels  il  avait  assisté;  qu’en  conséquence 
des  plaintes  qu’il  entendait  faire  du  gouvernement  il  s’était  persuadé 
que  le  roi  ii’étail  pas  aimé,  et  (lu'il  rendrait  un  grand  service  à  la 
France  en  la  délivrant  de  ce  monarque.  En  elïel,  il  montra  beaucoup 
'd’étonnement  quand  il  vit ,  au  moment  de  son  supplice ,  le  peuple , 
désolé  de  ta  mort  du  roi,  le  charger  de  malédiciioiis,  lui  reluser 
lies  prières  qu'on  fait  ordiuaireineut  pour  ces  mallieureux,  et  ne 
'point  dédaigner  d’aider  le  bourreau  à  exécuter  l'arrêt  porte  con- 

iire  lui. 

Ravaillac  étaît  parti  d’Angoulême ,  sa  patrie,  six  mois  avant  son 
[crime,  dans  l'intention  ,  disail-ii,  de  parler  au  roi,  et  de  ne  le  tuer 
que  s'il  ne  pouvait  réussir  à  le  convenir.  Il  se  présenta  au  Louvre 
et  sur  le  passage  du  roi  à  plusieurs  reprises,  fut  toujours  repoussé, 
et  enfin  s'eu  retourna.  Il  vécut  queh|ue  temps  moins  lournieuté  par 
'ses  visions  :  mais,  vers  Pâques,  il  se  sentit  tenté  avec  plus  de  vio¬ 
lence;  il  revint  û  Paris,  vola  dans  une  auberge  uu  couteau  qu’il 
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trouva  propre  à  son  exécrable  dessein,  etsVii  reioiiriia  encore.  Etant 
près  d'Etampes,  pour  uepassuccoinher,  il  cassa  entre  deux  pierres 
la  pointe  de  son conieati ,  la  refit  presque  aussitôt,  refifagua  Paris, 
suivit  te  roi  pendant  deux  jours;  et,  s’il  n’avait  pas  trouvé  celte 
occasion,  il  était  résolu  de  sVo  retourner  le  lendemain ,  faute  d'ar¬ 
gent  ;  d’ailleurs  il  affirma  que  [aniais  il  n’avait  parlé  de  son  dessein, 
ni  pris  conseil  de  personne.  Ces  faits  minutieux,  qui  sont  les  plus 
importans  dans  ces  sortes  d’affaires,  faits  tous  également  prouvés, 
ne  laissent  conjecUirer  aucun  complot  dont  Ravaillac  ait  été  riustrii- 
ment.  Il  ne  faut  pas  toujours  des  exhortations,  de  l’argeiu  et  des 
promesses  pour  armer  de  pareils  monstres.  Des  murmures  sourds, 
des  plaintes  trop  hardies,  de  la  licence  dans  les  réflexions  et  les  con¬ 
jectures,  peuvent  entlammer  ces  tempéraniens  bilieux,  ces  hommes 
dévorés  d'un  feu  sombre,  qui  se  notirrisscni  de  mélancolie,  et  savou¬ 
rent,  pour  ainsi  dire,  les  inéconientemens. 

On  a  vu,  par  les  aveux  de  Ravaillac,  qu’il  était  un  de  ces  fana¬ 
tiques  d’état  si  dangereux,  et  qui  sont  peut-être  plus  communs  qu’on 
ne  pense. 

Au  premier  bruit  delà  mort  de  Henri ,  causé  par  un  attentat  si 
horrible,  la  France  entière  parut  plongée  dans  le  deuil.  Le  com¬ 
merce  fut  suspendu;  les  travaux  de  toute  espèce  cessèrent;  les  gens 
de  la  campagne  se  transportaient  par  troupes  sur  les  grands  che- 
mîns,  pour  avoir  des  nouvelles;  et,  quand  ils  ne  purent  plus  douter 
de  leur  malheur,  ils  s’écrièrent  eu  sangloianl  :  «  Nous  avons  perdu 
”  noire  père.  «  Ils  lui  rendaient  ainsi  eu  regrets  la  tendresse  qu’il 
avait  toujours  montrée  pour  cette  partie  précieuse  de  ses  sujets.  Ce 
bon  prince  s’entretenait  volontiers  avec  eux,  s’informait  du  prix  des 
denrées ,  de  leurs  gains ,  de  leurs  pertes  et  de  leurs  ressources. 

Les  courtisans,  qui  voudraient  que  toutes  les  faveurs  du  souverain 
fussent  pour  eux;  les  ministres,  qui  ont  quelquefois  trop  de  raisons 
pour  craindre  la  curiosité  du  prince,  blâniaîeiii  celle  popularité, 
comme  incompatible  avec  la  majesté.  «  Les  rois  nms  prédécesseurs, 
■  leur  répondait-il,  tenaient;!  déshonneur  de  savoir  combien  valait 
”  un  lésion;  mais,  quant  à  moi  ,  je  voudrais  savoir  ce  que  vaut  une 
•  pite,  et  combien  de  peine  ont  les  pauvres  gens  pour  l’acquérir. 


afin  qu’ils  ne  soient  chargés  que  selon  leur  portée  ;  »  sentimens 
paternels  qui  lui  assurent  à  jamais  l'amour  et  la  vénération  des 
Fiançais.  Encore  niaiiiteuanl  le  iium  de  Henri  IV  préseule  à  1  esprit 
l’idée  d’un  roiclément ,  doux  ,  affable  ,  bieufaisaui ,  plus  reconiniau- 
dable  même  par  la  boulé  de  sou  cccur  que  par  ses  qualités  héroïques; 
et  si  la  sévérité  de  l'histoire  pouvait  permettre  de  le  peindre  en  dis¬ 
simulant  quelques  vérités,  tout  écrivain  ,  en  parlant  île  lui ,  serait 

panégyriste. 
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liOPsi»  Xlll  ,  âge  de  S  ami  et  demi. 


Henri  snrnonimei  le  g  va  mi  laissât  tin  royaume  florissant ,  lies 
finances  en  bon  ordre,  ([uiri/emîilions,  fruit  de  ses  épargnes  ^  déposés 
à  la  Bastille,  plusieurs  armées  et  ses  places  abondammeni  pourvues,  uii 
corps  (rofficiers  braveset  expéritneniés,des  alliances  solides,  et  un 
conseil  bien  composé.  Le  monarque  ,  en  partant  pour  rarinée,  avait 
dessein  de  nommer  sa  femme  régente-  Cette  disposition  était  un  bon 
préjugé  en  ta  vêtu*  de  Alariede  iMédicisjmais  ce  préjugé  se  trouvait  ba¬ 
lancé  par  les  partisans  dtipnncedeCoudéeiduconuede  Soissons^son 
oncle  ,  tous  deux  abseiisdela  coiii'.  Iis  prétendaient  que  ces  princes 
avaient  des  droits  à  la  régence  ,  et  ils  voulaient  qu^on  les  attendît  pour 
statuer  queSque  cliosc  ûcet  égard.  Leduc  d’Epernon  ,  très  attaché  à  la 
reine  M  arie  de  iUédicis,  en  vit  plusieurs  qu’il  gagna ,  et  üprit  des  mesu¬ 
res  afin  que  ta  mauvaise  volonté  desauires  ne  put  nuire  aux  desseins  de 
la  veuve,  Ün  n^eut  garde  de  différer  le  lit  de  justice,  comme  le  dési¬ 


raient  les  amis  des  princes  ,  et  il  se  tint  le  lendemain  de  Tassassinat. 
Beaucoup  de  troupes,  postées  par  d'Epemon ,  entouraient  le  lieu 
de  rassemblée;  et  après  les  harangues  funèbres  des  niagisirais , 
interrompues  parles  sanglots  des  assistans  et  suivies  d’un  morne 
silence,  Marie  de  Médicisfut  déclarée  régente. 

Du  reste ,  il  n'y  eut  pas  le  moindre  mouvement  en  France.  La  reine 
parla  aux  gouverneurs  de  places  et  de  provinces,  qui  étaient  alorsàla 
cour  ;  elle  les  combla  de  caresses ,  et  les  fit  partir  chacun  pour  leurs 
départemens,  où  ils  allèrent  répandre  les  promesses  d'un  gouver- 
neiiientdoux  et  humain;  promesses  qui  entretinrent  tout  en  paix  , 
commesi  le roi  vivait  encore.  Les  effets  de  sa  mort  furent  plus  mar¬ 
qués  hors  du  royaume.  Le  duc  de  Savoie ,  qui  n'avaît  pris  des  enga- 
gemens  contre  l'Es|>agne  que  dans  Fespérance  d'êire  puîssamnient 
secondé  pur  Henri ,  tomba  dans  le  découragement  Les  alliés  d'Alle¬ 
magne  furent  déconcertés:  on  leur  promit,  à  la  vérité ,  qu'ils  ne 
seraient  pas  abandonnés  ;  mais  ils  seniaîeni  trop  la  différence  qu'il 
y  aurait  entre  les  secours  donnés  par  une  régente  timide  et  indiffé¬ 
rente,  et  ceux  qu’ils  attendaient  d'un  monarque  belliqueux  et  per¬ 
sonnellement  irrité  contre  leurs  communs  ennemis.  Le  roi  d’Espagne 
en  apprenant  ce  tragique  évènement ,  marqua  beaucoup  de  surprise, 
mais  ni  joie  ni  tristesse.  Les  Hollandais  et  les  Vénitiens  en  furent 
profondément  attristés.  Le  roi  d^\ngleterrese  monira  louché  comme 
on  Best  de  la  perte  d’un  ami.  Le  pape  Paul  V  versa  des  larmes^  et  dit 
au  cardinal  d'Ossat  :  Vous  aYeü  perdu  un  bon  maître ,  et  moi  mon 
*  bras  droit,  «  L’archiduc  Albert,  qui  avait  à  craindre  plus  qu'un 
autre  les  premiers  éclats  de  la  colère  de  Henri ,  reçut  celte  nouvelle 
en  lionime  qui,  après  avoir  été  malgré  lui  témoin  des  faiblesses  d'un 
grand  roi ,  ne  gardait  plus  que  le  souvenir  de  ses  vertus.  Le  seul  qui 
laissa  éclater  une  joie  aussi  cruelle  qu'indécente  fut  l'implacable 
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comte  de  Fuentes.  Il  crm  qu’il  allait  enfin  faire  porter  à  la  France 
tout  le  poids  de  la  haine  qu’il  lui  avait  jurée;  mais  la  mort  le  surprit 
hii-niéme  quelques  mois  après.  Ainsi  l’événement  le  plus  capable 
d’ébranler  l’Europe  ne  causa  d’abord  aucun  mouve  tuent  remarquable. 

Mais  ceux  qui  connaissaient  rintérieur  de  la  cour  de  France 
durent  prévoir  du  changement.  Il  iféiait  pas  vraisemblable  que  les 
minisires  du  roi,  ceux  qui  avaEcnrt  joui  par  préférence  de  sa  con¬ 
fiance  et  de  son  estime,  eussetn  les  mêmes  prérogatives  auprès  de 
la  reine;  au  contraire,  les  personnes  que  ce  prince  ne  souffrait  qu’avec 
regret  auprès  de  sa  femme,  comme  capables  de  lui  donner  des  con¬ 
seils  dangereux,  se  nattèrent,  à  juste  titre,  d’éloigner  bieniûi  les 
autres.  Ainsi  les  motifs  de  discorde  étaient  tous  établis  au  moment  où 
Afarie  prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement;  et ,  loin  d’être  sur¬ 
pris  de  ce  qu’il  survint  des  brouilleries,  on  doit  trouver  singulier 
qu’elles  tardèrent  à  éclater. 

Ce  délai  vînt  de  l’incertitude  où  étaient  tous  les  intéressés  sur  la 
conduite  que  la  reine  tiendrait  désormais.  Ceux  qui  l’avaient  gou¬ 
vernée  jusqu’alors  ignoraient  si,  devenue  maîtresse,  elle  continuerait 
à  suivre  leurs  avis,  et  dans  la  crainte  qu’elle  n’accordât  pas  à  leur 
zèle  un  appui  convenable,  ils  ne  lui  donnaient  que  des  conseils  miti¬ 
gés,  qu’ils  pourraient  rétracter  dans  le  besoin.  Les  autres  espéraient 
que  cette  princesse ,  sentant  la  nécessité  d’une  impariialité  absolue, 
renoncerait  aux  préjugés  qu’elle  avait  autrefois  conçus  contre  eux. 
Pour  la  gagner,  ils  se  prêtaient  complaisamment  à  ses  désirs,  et  nté- 
nageaieni  leurs  adversaires,  afin  d’en  être  ménagés. 

Enfin,  dans  ces  commencemens,  la  reine  se  conduisit  avec  une 
circonspection  qui ,  si  elle  eût  duré  ,  l’aurait  rendue  maîtresse  des 
évènemens.  Par  l’avîs  de  Villeroy ,  elle  conserva  les  anciens  minis¬ 
tres,  Une  foute  de  prëtendans  briguaient  l’entrée  au  conseil  :  de  ce 
nombre  étaient  le  comte  de  Soissons,  le  connétable,  le  cardinal  de 
Joyeuse,  les  ducs  de  Guise,  de  Mayenne,  de  Nevers,  de  Kouillon, 
d’Epernon,  guidés  par  des  intérêts  opposés.  La  reine  les  y  admit 
presque  tous;  et  ce  fui  encore  par  le  conseil  de  Villeroy ,  qui  fit  en¬ 
tendre  à  la  régente  que,  plus  il  y  aurait  de  conseillers,  plus  elle 
aurait  de  facilité  à  les  diviser  et  à  faire  prévaloir  ses  volontés.  On 
croit  que  le  ministre,  dans  la  composition  d’un  conseil  si  nombreux, 
eut  un  motif  de  politique  plus  raffiné  :  c’était  qu’une  si  grande  as¬ 
semblée  ,  n’ayant  ni  union  ni  secret,  la  reine,  l’alignée  de  disputes 
perpétuelles ,  en  viendrait  à  n’occuper  le  conseil  que  des  moindres 
affaires ,  et ,  pour  les  essentielles ,  Jie  consulterait  que  les  ministres; 
qu’ainsi  ils  retiendraient  le  gouvernai!  de  l'état  qu’on  leur  disputait  : 
ruse  adroite  ,  dont  le  succès  ne  fut  cepeudaiii  pas  complet,  par  l’ir¬ 
résolution  de  la  régente,  qui  n'eut  jamais  iin  plan  fixe  d’administra- 
I  ion . 

Le  premier  objet  de  délibération  qui  se  présenta  au  conseil  fut  la 
guerre  que  le  feu  roi  était  près  de  eoiumetiecr.  Lo  cliaocclier  de  Sîl- 
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îerî  ouvrît  un  avis  (jui  aurait  emprolif;  de  rompre  la  paix  ;  c’élaii  une 
düiilïle  alliance  de  Louis  XI H  avec  llidïmic  d’Espagno,  et  rie  l’infani 
avet'  une  fille  de  France.  Sully  représtnita  que  ce  serait  aliandonner 
les  alliés  d^Allemagne  et  d’Iialîe  au  rcssentînieni  implacable  de  la 
maison  d’AutricliC,  et  il  voulait  qu  on  commençât  vigoureusement 
la  guerre,  ne  fut-ce  que  pour  leur  donner  moyen  défaire  une  paix 
inotns  désavantageuse*  Ni.  Vuu  ni  Fautre  avis  ne  furent  suivis*  On 
prit  une  résolution  niiioyennej  qui  consista  à  montrer  quelques 
troupes  en  Dauphiné,  prêtes  â  aller  au  secours  du  duc  de  Savoie, 
qui  était  déjà  entré  en  canipagne. 

Mais  ces  apparences  n'imposèrent  pas  assez*  aux  Espagnols  pour 
sauver  le  duc ,  et  la  FrancesoulTrit  ijueson  allié  fut  réduit  ii  envoyer 
un  de  ses  fds  h  Aladrid  demander  pardon  d'avoir  abandonné  l’al¬ 
liance  de  cette  cour  pour  la  sienne ,  et  qu’il  fui  publiquement  avoué 
que  le  pardon  étail  accordé  à  sa  propre  recommuEïdaüûn*  On  fil  des 
eiïoris  plus  réels  du  côté  de  FAlleniagEie  ,  et  ils  eurent  aussi  plus  de 
succès*  Les  Français*  coinmaEidés  par  le  maréchal  de  La  Cliastre, 
ei  unis  au  prince  Jlunrjce  de  iVassau,  fils  puîné  de  Guillaume,  te 
fondateur  de  la  république  des  Provinces-Unies,  reprireni  la  ville 
de  Juliers  ,  dont  rarchiduc  l.éopoid  s’était  déjà  saisi*  Ils  la  remirent 
air  marquis  de  Brandebourg  et  au  duc  de  Neubourg,  les  deux  princi¬ 
paux  pi'éteiidaiis  à  la  succession  de  Clèves ,  lesquels  s’étaient  accor¬ 
dés  â  Li  posséder  en  coiiimiin  jusqu’à  une  décision  aniiableet  détini- 
live*  Mais  cette  bonne  intelligence  ne  dura  pas  long-temps,  et,  pour 
se  procurer  des  appuis  favorables  à  leurs  prétentions,  on  vit  les 
deux  cüïJifïéLiteurs  otlVii^  le  spectacle  d’une  abjuration  de  croyance* 
L’électeur,  de  luthérien  qu'il  était,  se  fit  calviniste  pour  gagner  les 
Hollandais,  elle  Palatin  se  fil  catholique  pour  s’assurer  la  protection 
des  Espagnols*  Cette  expédition  extérieure  fui  la  seule  de  cette  na¬ 
ture  de  Fadministration  de  Alarie* 

.Après  la  guerre ,  le  retour  du  prince  de  Condé  occupa  le  conseil. 
Il  ïiV  avait  pas  d'avantages  auxquels  ses  partisans  ne  crussent  pou- 
xoiv  prétendre  poiu^  lui  et  pour  eux  en  dédommagement  des  désa- 
grérneus  qu'il  avait  éprouvés,  «  H  faudra  voir,  disait  d'un  air  de 
-  sullisartce  la  princesse  d'Orange  ,  sa  sœur,  il  faudra  voir  comment 
»  son  frère  sera  reçu  eu  France.  ^  De  Milan,  où  il  se  trouvait  à  la  mort 
du  roi ,  le  prince  se  rendit  précipitamment  en  Flandre,  et  parut 
itiüpinéincm  à  Bruxelles  le  matin  du  19  juin*  Son  épouse,  déjà  déso¬ 
lée  du  tragique  accideiU  qui  lui  avait  enlevé  son  soutien,  fut  con- 
1er  née  de  Farrivée  de  son  mari*  Elle  iFeut  pas  à  se  louer  de  ses 
égards*  Il  déclara  publit]uement  qu’il  voulait  rompre  son  mariage, 
et ,  en  particulier,  il  s’expliqua  d’une  manière  très  désobligeante  sur 
Fhumeur  volage  de  sa  jeune  épouse.  Le  ton  ironique  du  mari,  son 
air  mécontent  et  cou  irai  ni,  se  soutinrent  quelques  jours.  Plusieui'S 
personnes  intéressées  à  brouiller  les  maisons  de  Condé  et  de  Mont- 
niorcnci  fomenlaicnt  la  division.  Mais  deux  époux,  Fun  de  vingt- 
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deux  ans,  l’autro  de  dix-sept,  ne  pouvaieni  rester  brouillés  en  se 
voyant  tous  les  jours.  Bientôt  le  prince  ne  se  comporta  plus  qu’en 
homme  quiclierche  seulement  à  sauver  les  apparences.  Il  se  plaignit 
(le  calomnies  avancées  conirt!  sa  conduite  envers  sa  femme,  surtout 
d’tine  requête  présentée  au  feti  roi  sous  le  nom  du  connétable,  dans 
laquelle  il  était  accusé  de  maltraiter  son  épouse  ,  jusqu’à  faire 
craindre  pour  sa  vie.  Le  connétable  déclara  que  cette  requête  n’éiaît 
pas  de  lui ,  et  qu’apparemment  son  secrétaire  gagné  la  lui  avait  fait 
approuver,  en  lui  présentant  un  papier  pour  un  autre  ;  •  ce  qui  était 
»  d’autant  plus  aisé ,  disait-il ,  que  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire.  ■■  Le 
président  Jeannin  vint  à  l'appui  de  cette  réparation,  en  disant  que 
c’était  lui-raêmequi  avait  composé  cette  requête  par  l’ordre  exprès 
du  roi ,  et  il  en  demanda  pardon  au  prince,  qui  se  montra  satisfait. 
Tout  fut  oublié;  les  deux  époux  se  réunirent.  La  princesse  s’attacha 
sincèrement  à  son  mari,  et  devint  même  par  la  suite  ta  compagne 
volontaire  de  ses  infortunes.  Pendant  que  ce  raccommodement  se 
traitait,  Condé  faisait  aussi  négocier  son  rappel  en  France.  Il  aurait 
voulu  mettre  son  retour  à  prix,  et  plusieurs  personnes  du  conseil 
appuyaient  ses  prétentions  :  mais  la  reine  ne  voulut  entendre  à  au¬ 
cune  condition ,  rétractation ,  ni  excuse  de  ce  qui  s’était  passé;  elle 
se  contenta  de  lui  ouvrir  les  portes  du  royaume,  et  de  le  recevoir 
malgré  les  craintes  qn’on  lui  inspirait  sur  les  projets  du  prince 
contre  la  tranquillité  de  sa  régence. 

Il  y  avait  déjà  beaucoup  de  mécontens.  Dans  la  circonstance  où 
se  trouvait  Marie  de  Médicisà  la  mort  de  Henri  IV,  elle  fit  des  pro¬ 
messes  à  tout  le  monde  :  au  comte  de  Soissons,  promesse  de  la  lieu¬ 
tenance  du  royaume;  au  duc  de  Bouillon,  du  commandement  de 
l’arnice  d’Allemagne;  au  duc  d’Epernon,  dV;ire  nommé  aux  places 
du  duc  de  Sully  ;  et  au  duc  de  Sully  d’être  maintenu  dans  ces  mêmes 
places  qu’il  possédait.  Tl  y  eut  aussi  beaucoup  d’engagemens  conira- 
diciüires  et  dos  plaintes  quand  on  se  vil  trompé.  Peut-être  né-annioins 


s’en  serait-on  tenu  aux  murmures ,  si  la  reine  n'eût  soulevé  tous  les 
(esprits  par  sa  prédilection  pour  Conciui  et  sa  femme. 

Il  semble  à  bien  des  gens  que  les  grands  ne  doivent  pas  être  assu¬ 
jettis  aux  mêmes  faiblesses  que  le  reste  des  hommes.  Comment,  de- 
»  mandait-on  un  jour  à  Léonoru,  avez-vous  acquis  tant  d’empire  sur 

•  votre  maîtresse?  N’ave/.-vous  pas  employé  des  filtres,  de  la  magie, 
«  des  moyens  surnaturels? —  Point  d'autres,  répondît-elltî,  que 
"  l'ascendant  qu’ont  les  âmes  fortes  sur  l(!S  âmes  faibles.  •  L’opi- 
liiàlreié,  qui  était  naturelle  à  Marie  ,  peut  aussi  avoir  eu  beaucoup 
de  part  à  un  attachement  si  obstiné,  ün  a  remarqué  que  les  conseils 
(ju’on  lui  donnait  à  ce  sujet  ne  faisaient  que  rentêter  et  l’aigrir.  «  Je 

•  sais  bien,  dit-elle  un  jour  publiquement,  que  toute  la  cour  est 
-  contre  Concini;  mais  l’avant  soutenu  contre  le  roi  mon  mari,  je 
'  le  souiiendrai  bien  contre  les  autres.  »  Mallieureiisemeiit  1  excès 
de  sa  faveur  tomba  sur  despersonn(*s  très  portées  a  en  abuser;  elles 
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ne  surent  point  modérer  tes  bontés  de  ta  reine,  les  cacher,  pariatçer 
ses  gracesaveo  des  familles  capables  de  les  protéger,  écarter  la  haine 
en  obligeant  graltiiiement,  diminuer  l’envie  que  les  préférences  oc¬ 
casionnent  toujours  J  enfin,  pour  vouloir  trop  s’élever,  ces  enfans  de 
la  fortune  se  perdirent,  et  entraînèrent  avec  eux  leur  maîtresse  dans 
le  précipice(l). 

Concini  avait  du  mérite,  mais  encore  plus  de  vanité  et  de  sulTi- 
sanee  que  de  capacité.  Sitôt  qu’il  se  vit  le  maître  de  gouverner ,  il 
crut  en  avoir  le  talent;  Il  se  jeta  tête  baissée  dans  les  affaires;  et, 
quoique  sans  caractère  public,  il  prétendit  tout  voir  et  tout  régler. 
Les  ministres  eurent  la  complaisance  de  lui  donner  connaissance  de 
ce  qui  regardait  chacun  leur  département.  Il  n’y  eut  que  Sully  qui 
refusa  de  lut  laisser  prendre  aucune  autorité  dans  les  finances  ,  et 
qui  voulut  exiger,  nou-seulement  que  le  favori  ne  s’en  mêlât  pas, 
mais  encore  qu'il  ne  sollicitât  jamais ,  sans  le  prévenir,  des  gratifi¬ 
cations  ni  pour  lut  ni  pour  d'autres.  A  cette  proposition,  Concini 
répondit  :  «  M.  de  Sully  prétend-i!  encore  gouverner?  C’est  la  reine 
»  qui  est  la  maîtresse  :  j’accepterai  les  dons  qu’elle  nous  fera  pour 
•  les  services  que  nous  lui  avons  rendus.  M.  de  Sully  ne  doit  pas 
»  compter  nous  faire  la  loi;  Il  a  plus  besoin  de  notre  assistance 
»  que  nous  de  la  sienne;  il  en  conviendrait  s’il  savait  ce  qu’on 
■>  nous  propose  contre  lui ,  et  il  nous  rechercherait,  en  voyant  qu'il 
»  n’y  a  ni  seigneur, ni  prince  qui  ne  le  fasse.»  Nous  rapportons  cette 
réponse  dans  les  termes  propres  des  Mémoires  de  Sully  (5!),  afin 
qu’on  en  voie  mieux  quelles  étaient  la  sttfilsance  du  favori ,  ses  vues 
intéressées,  la  persuasion  de  son  crédit,  son  adresse  à  semer  des 
soupçons,  et  la  flexibilité  rampante  des  courtisans. 

Pendant  que  le  mari  disposait  de  l'état ,  la  femme  se  mêlait  de 
tomes  les  entreprises  lucratives  :  elle  vendait  les  grâces  et  les  pri¬ 
vilèges;  elle  appuyait  les  sollicitations  justes  ou  injustes,  pourvu 
qu’elles  fussent  payées:  elle  obtenait  des  assignations  sur  le  ti'csür 
royal,  et  remplissait  sa  maison  de  richesses.  Pour  un  homme  qui 
jouait  un  si  grand  rôle,  le  nom  de  Concini  était  trop  simple  à  porter: 
il  acheta  le  marquisat  d’ Ancre  ,  et  la  reine  permit  qu’il  en  prit  le 
titre.  Elle  trouva  bon  aussi ,  afin  de  lui  donner  un  rang  â  ht  cour  , 
qu’il  traitât  avec  le  duc  de  Bouillon  de  la  charge  de  premier  gentil¬ 
homme;  enfmcetétranger,  qui  n’avait  jamais  porté  les  armes,  obtint, 
au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  le  bâton  de  maréchal  de 
France  ,  les  gouvernemens  d'Amiens,  de  Pêronnc  ,  de  Bourg-en- 
Bresse  ,  de  Dieppe  et  du  PoiU-de-PArche;  et  son  beau-frère,  Etienne 
Galigaï,  qui  n’avait  pas  rendu  plus  de  services  à  l’églîse  que  Conemi 
à  l’état,  homme  d’ailleurs  ignorant ,  de  mauvaises  mœurs  ,  le  jouet 
de  la  cour,  fut  nommé  archevêque  de  Tours ,  et  abbé  de  Mar- 
moutici's. 


(1)  Mém.  Rec.,  U  It,  p.  310.  — (2^T.  II,  ch,  ûS. 
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A  chaque  grâce  qui  iombait  sur  cette  famille  ^  il  s’élevait  «n  cri 
d’indignation  à  la  cour.  Le  marquis  d’Ancre  ne  trouva  pas  d’aiiti-e 
moyen  d’apaiser  les  méconlensque  de  les  combler  eus-iiièiiics  des 
dons  arrachés  au  trésor  public.  Mais  quand  on  vit  que  pour  obtenir 
il  ne  fallait  que  murmurer  et  se  plaindre  ;  quand  l’exemple  de  quel¬ 
ques  favorisés  eut  éveillé  la  cupidité  des  autres,  il  n’y  eut  plus  de 
bornes  aux  demandes  et  aux  prétentions  (1). 

C’est  à  ce  temps  qju’on  peut  fixer  l’époque  à  laquelle  les  grands 
commencèrent  à  ne  plus  rougir  de  provoquer  des  impositions  ei  de 
s’y  intéresser.  Des  princes  du  sang,  des  ducs  et  pairs,  des  maré¬ 
chaux  de  France,  des  seigneurs  de  la  plus  haute  qualité,  s'unissaient 
à  des  partisans  ,  à  de  simples  commis,  calculaient  avec  eux  le  pro¬ 
duit  d’uii  péage  à  mettre  sur  un  passage  libre  ,  d’im  octroi  sur  une 
ville  franche  ;  ce  qu’on  pourrait  tirer  d’un  droit  périmé  qu’on  ferait 
revivre,  d’une  fourniture,  d’un  privilège  exclusif,  d'une  création 
d’offices,  ou  de  lettres  de  noblesse,  de  la  composition  qu’on  accorde¬ 
rait  pour  de  vieux  arrérages  ,  ou  de  vieilles  dettes  prétendues,  lis 
examinaient  comment  il  serait  possible  d’augmenter  sourdemeiit 
les  aides,  les  gabelles  et  autres  impôts.  Quatid  loin  était  arrangé  diuis 
le  secret  avec  les  sangsues  publiques ,  les  intéressés  appuyaient  les 
projets  au  conseil  et  les  faisaient  passer.  Toutes  fraudes  paraissaient 
permises  quand  elles  étaient  lucratives.  Les  gouverneurs  deman¬ 
daient  des  gardes  qu’ils  ne  complétaient  pas ,  des  augmentations  de 
garnisons,  afin  de  gagner  sur  la  solde ,  des  sommes  pour  des  fortifi¬ 
cations  souvent  inutiles.  Ils  en  faisaient  eux-mêmes  les  marchés ,  et 
s’arrangeaient  avec  les  entrepreneurs  aux  dépens  du  roi.  Les  sur¬ 
vivances  étaient  données  jusqu’à  la  troisième  génération.  Ceux  qui 
par  là  se  trouvaient  exclus  exigeaient  des  assignations  sur  le  trésor 
royal.  Rien  n’était  plus  commun  que  le  doublement  et  le  liercemeui 
d’appointemens,  depuis  le  plus  grand  office  jusqu’au  plus  petit,  Les 
uns  obtenaient  des  dots  pour  leurs  lillc.î;  d’autres  Se  paiemenl  de 
leurs  dettes,  de  sorte  que  c’était  un  pillage  général  ;  et ,  eu  peu  de 
temps,  presque  tout  l’argent  amassé  par  Henri  IV,  et  mis  en  dépôt 
à  la  Bastille,  s’écoula  comme  l'eau  qui  trouve  une  ouverture,  Sully  ra¬ 
conte  toutes  ces  manœuvres  comme  nouvelles  étonnantes  et  indignes 
de  la  noblesse  française, que  l'avidité  du  gain  dégradait  et  avilissait. 
Encore  si  ces  profusions  avaient  procuré  à  la  reine  la  tranquillité 
qu’elle  désirait  !  Mais  la  jalousie  se  mettait  entre  les  grands  sur  le 
plus  ou  le  moins  qu’ils  avaient  reçu  ;  et ,  pour  empêcher  la  discorde 
particulière,  qui  des  familles  auraîl  pti  passer  dans  l’Etat,  la  ré¬ 
gente  était  obligée  de  donner  encore ,  sans  en  être  plus  sûre  de  ga¬ 
gner  les  cœurs. 

Tel  est  le  tableau  de  la  cour  pendant  les  premières  années  de  la 
régence  de  Marie  de  Médicis.  Il  serait  inutile  et  i!  deviendrait 


(1)  Sulïy,  t.  II.  p.  50. 
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ennuyeux  de  raconu-r  les  polilos  hurij^ues  qui  euHsaiem  journelle¬ 
ment  une  muliitude  de  brouilleries  et  de  raceomniodeniens,  ei  de 
détailler  les  prétextes  minutieux  qui  tes  occasionnaient  :  c’était  une 
préséance,  un  droit  d’appartement  au  Louvre,  la  prétention  d’v 
entrer  en  carrosse,  d'être  reçu  ou  annoncé,  de  priver- de  quelque 
honneur  son  compétiteur,  ou  de  le  garder  concurremment  avec  lui. 
Il  arrivait  delà  que  les  t'anillles  se  brouillaient ,  se  raccommodaient, 
se  brouillaient  de  nouveau.  Il  se  formait  aussi  des  ligues  d'autant 
plus  dangereuses,  que,  dans  ces  sortes  de  querelles,  les  amis  d’une 
grande  maison  se  croyaient  obligés  de  défendre  ses  prétentions  à  la 
pointe  de  l'épée,  et  venaient  eu  foule  lui  offrir  leurs  services.  Peut- 
être  ces  bagatelles  de  cour  auraient-elles  causé  moins  d'événemens  , 
si  la  reine  eut  été  plus  ferme  à  contenir  chacun  dans  sa  place ,  et 
à  ne  pas  accorder  aux  nouveaux  protégés  des  distinctions  choquan¬ 
tes  pour  ceux  qui  étaient  ancienneuient  en  possession.  Il  arriva  de 
là  que  plusieurs  graiids  seigneurs,  desofficiers  même  delà  couronne, 
craignant  d'être  confondus  avec  ces  hommes  nouveaux  ,  ne  se 
trouvèrent  pas  au  sacre  de  Louis  XIII,  qui  se  fit  à  Reims  le  U 
d’octobre  (1). 

Après  cette  cérémonie ,  les  disputes  de  préséance  continuèrent  et 
augmentèrent  encore.  Il  y  avait  à  la  cour  plusieurs  princes ,  jeunes , 
pareils  assez  proches,  et  amis  conime  on  l’est  entre  personnes  de  ce 
rang.  Tantôt  le  goût  des  mêmes  plaisirs  les  réunissait,  tantôt  les 
intérêts  de  leurs  serviteurs  les  divisaient,  et  pour  lors  ils  devenaient 
rivaux,  ennemis  et  querelleurs.  Vivant  dans  la  capitale,  ils  se  fai¬ 
saient  un  point  d’honneur  de  n’y  paraître  que  superbement  équipés  » 
et  ils  n’allaient  pas  d’un  lieu  à'un  autre  sans  un  cortège  de  gentils¬ 
hommes  montés  sur  des  chevaux  richement  caparaçonnés,  dont  le 
bruit  eiTéclat  attiraient  le  peuple.  Comme  les  rues  furent  toug-iemps 
mal  pavées ,  c'était  une  déférence  de  céder  le  côté  des  maisons  qu’on 
appelait /e  haut  du  pané  y  et  l’exiger  c’était  affecter  une  préémi¬ 
nence  sujette  à  contestations,  pour  peu  que  les  personnes  eussent 
entre  elles  d’égalité.  Dans  les  querelles  qoi  survenaient  fréquemnieui 
entre  des  braves  pointilleux,  et  souvent  aigris  par  d'autres  motifs, 
la  populace  prenait  parti  ,  et  il  en  arrivait  des  émeutes  qui  faisaient 
craindre  pour  la  ville.  On  tendait  alors  les  chaînes  ;  on  battait  le 
tambour;  les  principaux  bourgeois  prenaient  les  armes  à  la  tête  de 
leurs  quartiers,  pour  coiueuir  les  ouvriers  et  les  artisans,  que  la 
curiosité  arrachait  à  leurs  travaux.  Dans  celle  disposiiiou  des 


cinq  eenls  marchands  soient  ruinés ,  que  si  l’eiai  était  trouble,  » 
réflexion  juste  ,  niais  qui  doit  apprendre  aux  petits  ee  qu  ils  gagnent 
à  se  mêler  des  disputes  des  grands  (2).  - 

fl)  Verrure,  1. 1,  p.  53).— (ï)  -Verrurf ,  t,  II.  Bassonipierre,  U  I.  p.  293. 
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Les  calvinistes,  que  le  nom  seul  de  Heiiià  IV  contenait,  que  sa 
réputation  méritée  de  justice  eide  bonne  lui  iraiiquillisait ,  recom¬ 
mencèrent  aussi  à  donner  des  marques  d’inqntêtude  (l).  ils  surent 
que  le  conseil  de  France  changeait;  que  l’Espagne  et  Konie  coniiiieti- 
çuieni  à  y  avoir  la  plus  grande  influence  :  ils  crurent  devoir 
se  précautîonner  contre  les  suites.  Les  députés  des  églises  s’assem¬ 
blèrent  à  Saumur,  du  coiiseiitenient  de  la  régente,  qui  n’osa  le 
refuser.  Les  ducs  de  Sully  et  de  Bouillon  s’y  rendirent  avec  des  vues 
opposées.  Le  pi  emier  voulait  s'y  faire  un  parti  puissant ,  atin  que 
la  crainte  qu’il  inspirait  formât  ses  ennemis  de  le  ménager.  Le  second 
toujours  piqné  de  ce  que  Sully  avait  pensé  lui  faire  perdre  Sedan  , 
iravaillaità  le  priver  de  l’intervention  des  calvinistes.  Les  intérêts 
de  ces  deux  rivaux  occupèrent  l’assemblée  bien  plus  que  ceux  du 
parti.  Üii  vint  à  bout  de  les  accorder  sur  quelques  points ,  et  ensuite 
la  cour  obligea  les  députés  de  se  contenter  de  promesses  ,  et  de  se 
séparer  sans  résultat  satisfaisant.  Sully  reiiiil  l’adiuinislration  des 
fitiaiires  et  le  gouvernemeni de  la  Bastille;  mais  il  gatda  ceux  du 
Haut  et  lias-PoîCüu  ,  de  la  Roclielle,  et  leschai-ges  de  grand-maître 
de  î'arlillerie  et  de  grand-voyer  de  France.  Il  se  retira  tranqiiille- 
itietU  dans  ses  leries,  où  il  vécut  jusqu'à  un  âge  fort  avancé,  ne 
veuaiu  que  très  rarement  à  la  cour  (2),  Il  s'occupait  à  régler  ses 
alfaires  domestiques,  qu’il  eiUreiini  toujours  dans  un  étal  llorissant, 
à  décider  sans  retard  tout  ce  qui  l  egardaii  ses  charges  et  ses  gou- 
verneniens,  à  levûir  avec  ses  secrétaires  les  papiers  de  son  mitiis- 
lère,  fjui  lui  rappelaient  du  moins  les  temps  heureux  de  la  France. 
Scs  mémoires  mal  digérés  ,  mais  pleins  de  vuesexcelleiiies  ,  d’anec¬ 
dotes  intéressantes,  do  projets  formés  pour  la  gloire  du  royaume  et 
le  bûnlieur  des  peuples,  font  honneur  à  sou  esprit  ;  et  un  irait  qui 
part  du  cœur  met  le  comble  à  son  éloge.  Il  portail  toujours  suspendu 
il  sou  cou  une  large  médaille,  sur  laquelle  éiail  eiupreiuie  la  figure 
de  Henri  IV  ,  qu'il  li’appelail  jamais  que  su//  hou  niaitre  :  plusieurs 
fois  par  jour  il  la  prenait  entre  ses  mains,  laconteiuplaii  leiidrcnieni, 
la  baisait  en  soupirant,  et  levait  vers  le  ciel  ses  yeux  cJiargésde 
larmes. 

|]  semble  que  la  cour,  débarrassée  des  regards  sévères  de  Sully  , 
se  livra  plus  librement  au  favori.  Les  ministres  n’iiésiièreiil  plus  a 
aller  travailler  chez  lui.  Les  princes  se  rondireni  ai'ec  gaîté  .tux 

I 

(!)  de  régence.  Mèm,  de  L  lï* 

(1)  «  ^ous  noü^iennuîpriotis  le?,  tnis  Jps  ïiiiircs  ,  ^  lüsaiî-il  nii  parïaiU  dr  la  jeune  cy  iu 
de  Louis  XIU,  Ayant  im  joiir^të  appelé  pour  quelques  alTaii-es.  il  s’aperçut  qiie  es 
.  ourlisîms  liaient  de  sa  RTiivité  d  de  ses  liabtllemens  peu  confoi  mes  la  mode.  ire, 
.  (lU-il  aTiiiement  au  roi ,  je  suis  UO|.  vL.u.x  (.our  d.miRfr  fl  l.abilut  i.*s  sur  r.rn.  Qui  )tl 
n  Ir  feu  roi  volio  üe  içlomüsc  luémoiir,  nir  futsait  I  baiiiieurfic  ni  appf  b  i  .'iiiiiih 

personne  pour  sVnlrfU-uîruvrc  moi  sm  les  «ramlf  s  el  importantes  au 

-  raisait  sortir  les  boulTons.  «  Louis  ne  désapprouva  pas  cette  hbevlc .  et  il 
unes  «fens.  Sully  movuui  îi  Villcliou ,  1c  22  dércnil.i  e  1641 ,  âge  de»-  ans. 
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fêtes  soitipiueusos  i]H’iIüidont)fiil.  !.o  Oüiiilo  de  Soi ssotis,  jusqu’alors 

si  fier,  doima  !e  prettiicr  lexompie  de  la  eomplaisaiice;  aussi  le 
reste  des  trésors  lic  la  Hasiille  c:oi)la  chez  (es  Kourboii,  chez  (es 
Guise  ,  chez  les  bouillon,  les  La  Valletie,  les  Villeroj ,  les  Sil- 
leri  ;  et  on  présume  bien  que  Concini  ci  sa  femme  »e  s'oublièrent  pas 
eu  X' me  mes. 

La  bonne  intelligence  qu'occasionnait  celle  société  de  pillage  ne 
dura  pas.  Les  grands ,  (jiit  proliièrent  des  dons  immenses  que  la  pi  o- 
digaÜtë  de  la  régente  leur  faisait  par  les-maiiis  du  marquis,  n’étaient 
pas  encore  coiiiens  d’èlrc  enrichis  :  ils  auraient  voulu  de  plus  être 
lesseuls pnissaris ,  et  gouverner  l’état,  à  l’exclusion  des  ministres. 
La  confiance  que  la  reine  marquait  à  ces  derniers  leur  déplaisait, 
et,  comme  ils  supiiosaient  que  Concini  avait  tout  pouvoir  sur  l’es¬ 
prit  de  Marie,  c’était  à  lui  qu’ils  s’en  prenaîetu  de  leur  peu  de  cré¬ 
dit.  Celte  disposition  à  l’égard  du  favori  ei  de  sa  maîtresse  les  por¬ 
tail  à  blâmer  et  à  contredire  le  ministère, soit  ouvertement,  soit  eu 
secret,  toutes  les  fois  qu’ils  en  trouveraient  l’occasion.  Il  s’en  pré¬ 
senta  une,  qu’ils  ne  manquèrent  pc-s  de  saisir.  Il  s'agissait  du  ma¬ 
riage  du  jeune  roi  avec  l’infante  d’Espagne,  et  de  celui  de  la  fille 
aînée  de  France  avec  l’infant  (1). 

La  reine  désirait  ardemment  cette  double  alliance,  et  elle  l’avait 
décidée  dans  son  particulier  ;  mais  voulant  la  faire  approuver  par  le 
conseil ,  elle  l’assembla  le  35  avril.  Le  prince  de  Condé,  chargé  de 
porter  la  parole  pour  le  comte  de  Soissons,  le  connétable  et  ceux  de 
leur  parti,  s’éleva  fortement  contre  la  proposition.  Il  dit  que  Henri  IV 
avait  promis  sa  fille  en  mariage  au  prince  de  Piémont,  et  qu’il  se 
reprocherait  de  manquer  à  la  mémoire  de  ce  grand  roi ,  en  consen¬ 
tant  à  une  alliance  contre  laquelle  il  s’était  ouvertement  déclaré. 
Ceux  qui  savaient  que  les  personnes  qui  parlaient  ainsi  étaient 
brouillées  avec  Henri  quand  ce  prince  mourut ,  ne  furent  pas  dupes 
de  celle  prétendue  délicatesse;  ils  crurent  plus  vraisemblablement 
que  cette  cabale  cherchait,  par  son  opposition ,  à  s’attacher  les  cal¬ 
vinistes,  auxquels  cette  double  alliance  faisait  le  plus  grand  om¬ 
brage.  Condé  finit  par  demander  qn’on  allât  aux  voix.  Il  avait  eu 
soin  de  se  ménager  des  suffrages  ;  mais  Guise,  héritier  de  l’audace 
de  sa  famille,  se  lève,  et  regardant  fièrement  le  prince  ;  «  Qu’esi-il 
•  besoin  ,  dit-il ,  de  délibérer?  La  chose  est  si  avantageuse,  qu’îl  ne 
B  faut  puisque  remercier  Dieu  de  l’avoir  permise,  et  la  reine  de 
»  l’avoir  procurée.  »  Les  ministres  applaudirent  confusément  à  l’o- 
ptnîon  de  Guise.  Les  opposans  rpsièreiiiniuel.S;  ralUaucefut  conclue 
à  la  pluralité  des  suffrages,  et  Coudé  et  les  siens  sortirent  du  con¬ 
seil  très  mécontens,  n’ayant  su,  disait  le  connétable  son  beau-père, 
ni  fuir ,  ni  combattre. 

Ils  s’en  prirent  de  leur  mauvais  succès  au  chancelier  de  Süleri  et 
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au  marquis  d’Ancre.  Les  princes  demandèrent  l’éloignement  du 
premier,  et  crurent  forcer  le  second  à  se  retirer  lui-niènie,  en  l'in¬ 
formant  secrèiemenl  qu’on  pourrait  bien  le  faire  assassiner  :  mais 
ni  les  menaces  ni  les  ruses  des  mécontens  ne  réussirent. , La  reine 
soutint  le  ciianoelier;  eiConcini,  au  lieu  d’abandonner  la  partie,  se 
mit  en  mesure  de  résister  si  on  l’attaquait.  Il  se  fit  alors  départ  et 
d’autres  des  entreprises  que  la  régente  aurait  dû  réprimer  sévère¬ 
ment.  Le  marquis  s'ejnpara  par  surprise  delà  citadelle  d’Amiens, 
ville  voisine  d’Ancre;  il  mit  une  forte  garnison  dans  cette  place  , 
dont  il  compLait  se  faire  un  asile  en  cas  de  besoin.  Coudé  partit  pour 
son  gouveriieineiu  de  Guyenne  ,  et  se  déclara  onverteineiii  protec¬ 
teur  des  calvinistes,  avec  lesquels  il  affectait  des  liaisons  publiques. 
Süissons,  de  son  côté,  non  content  d’entretenir  des  correspondances 
snspecies,  tant  avec  des  seigneurs  français  qu’avec  la  Iloltande, 
r Angleterre  et  les  protesians  d’Allemagne,  arrondissait  son  gouver- 
nenietu  de  Normandie,  en  s’emparant  par  violence  et  par  surprise 
de  quelques  places  importantes  que  la  reine  s’y  était  réservées. 

Lorsqu’ils  surent  que  le  duc  de  l’astrane,  ministre  d’Espagne,  se 
préparait  à  faire  la  demande  de  la  princesse  Elisabeilt,  sœur  du  roi, 
ils  crurent  intimider  la  régente ,  en  accourant  à  la  cour  à  la  tête  de 
cinq  cents  gentilshommes.  Elle  leur  en  opposa  deux  mille,  et  leur 
dépit  s’exhala  en  marques  de  mécontentement  i  ni  poissa  mes  et  pué¬ 
riles. 

D'ailleurs,  la  principale  raison  qu’ils  avaient  alléguée  contre  ce 
mariage  leur  inanquaii.  Le  duede  Savoie  venait  de  (ronseriiir  à  rece¬ 
voir  Chrisiiiie,  ta  cadette  des  lilles  de  France,  au  lieu  d’Elisabeth, 
l’aîiiée  :  encore  heureux  de  se  tirer  d'cmliarras  par  ce  moyen  ;  car 
ses  liaisons  avec  les  princes,  pour  obtenir  l’aînée  des  princesses , 
ayant  déplu  à  la  régente ,  elle  fut  sur  le  point  de  conclure  avec  l'Es¬ 
pagne  un  traité,  par  leijiiel  ces  deux  puissances  se  seraient  partagé 
les  deux  états  de  ce  prince.  L’Espagne  aurait  eu  ceii.x  d'Italie,  et  la 
France  les  autres.  Einmamiel  répara  ce  malheur,  en  acceptant  pour 
son  fils  la  femme  qu’on  voulut  bien  lui  donner.  Il  y  eut  ainsi  à  la 
cour  de  France  un  monient  de  calme,  et  les  intérêts  y  chaugèrent, 
parce  que  les  princes  eurent  besoin  du  marquis  {i’.Vncre ,  contre 
lequel  ils  s’étaient  hautement  déclarés. 

Marie  de  Médicis  n’était  pas  encore  d'un  âge  à  dédaigner  les  plai¬ 
sirs;  mais  comme  son  veuvage  ne  lui  permettait  pas  nncertain  éclat, 
elle  s’était  composé  une  compagnie  des  plus  aimables  personnes  , 
avec  lesquelles  elle  faisait  des  soupers  libres,  suivis  d’un  bal, d’un 
jeu,  ou  d’antres  amusemens.  La  duchesse  de  Guise,  Catherine  de 
Clèves,  successivement  veuve  du  prince  de  Porlien  et  du  célèbre 
lialafi’é,  et  la  princesse  de  Cotui,sa  lillc  ,  avaient  la  direction  de 
ces  divertisseniens  ;  elles  y  iiuroduisii'crit  le  chevalier  de  Guise,  le 
plus  jeune  des  fils  de  Sa  duchesse,  cavalier  accompli,  auquel  la 
reine  douna  des  marques  d’alletilioii.  Sitôt  que  les  princes  s  en 
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aperçurent,  ils  appréliendèreiU  que  la  régente  ne  prit  pour  ce  ca¬ 
valier  un  goût  vif,  qui  pourrait  conduire  la  inaisoti  de  Lorraine  à 
devenir  maîtresse  des  alTaires,  Ils  irouvèrenl  donc  à  propos,  non 
seulement  de  laisser  subsister  le  marquis  d’Ancre  pour  l’opposer  au 
clievalier  de  Guise,  mais  encore  de  l’établir  [jlns  solidement,  s’il 
était  possible ,  dans  la  faveur  de  sa  maîtresse. 

Il  se  trouva  ainsi  deux  faelions  bien  formées  h  la  cour  :  celle  des 
princes,  qui  était  soutenue  par  les  ducs  de  Nevers,  de  [ïoiiillon  ,  et 
parle  marquis  d’Ancre;  celle  de  la  maison  de  Lorraine,  à  laquelle 
se  joignirent  les  ducs  de  bellegurdeet  d’Epernon.  Elles  travaillèrent 
forieuÉeni  toutes  deux  à  se  supplanter  dans  l’esprit  de  la  reine.  î,a 
première,  ouire  l’avaïuage  d’avoir  le  marquis  d’Ancre,  se  renforça 
d’un  iransfuge  qui  lui  révéla  un  secret  imporiaut,  et  lui  procura  ta 
supériorité  (1), 

C’était  le  baron  de  Luz,  que  nous  avons  vu  jouer  un  rôtedans  l’af¬ 
faire  de  Biron.  Sa  conduite  lui  avait  donné  la  réputation  d’un  lionime 
de  tête.  A  ce  litre  la  maison  de  Lorraine  se  l'ntiacha,  et  il  en  fnt 
quelque  temps  comme  le  conseil  :  mais  à  l’occasion  d’une  discussion 
d'intérêts  qu’il  eut  avec  le  duc  de  Bellegarde,  disctission  dans  laquelle 
il  crut  que  le  duc  de  Guise  ne  l’avait  pas  servi  comme  il  aurait  dû , 
il  rompit  avec  lui,  et  se  tourna  du  côté  des  princes.  Soit  imur  se 
venger  de  ses  anciens  amis,  soit  pour  se  faii  e  valuii-  auprès  des  non- 
veaux,  il  découvrit  à  ceu.x-ci  que  le  chevalier  de  Guise  avait  eu  des¬ 
sein  de  tuer  le  marquis  d’Ancre,  afin  de  n’avoir  plu.s  dérivai.  On  ne 
manqua  pas  de  relever  cette  audace  aux  yeux  de  la  reine,  qui  en  fut 
outrée.  Elle  laissa  apercevoir  sou  ressentiment.  Le  chevalier  ou  en 
soupçonna  lu  cause  ,  ou  la  sut  posiiivenient ,  et  la  veille  des  rois ,  il 
surprit  le  baron  de  Luz  dans  la  rue  Saint-Honoré,  le  fit  descendre 
de  carrosse,  et  le  tua  du  second  coup  d’épée  qu'il  luipuria.  La  ré¬ 
gente  fut  très  üflénsée  :  elle  ordonna  d’informer,  et  menaça  de  faii  e 
punir  sévèrement  le  coupable.  Le  3]  janvier,  le  fils  du  baron  de 
Luz  ,  encore  adolescent,  eut  l’imprudetice  d'appeler  le  cbevalier  de 
Guise  en  duel,  pour  venger  la  mort  de  son  père  :  il  fut  tué  sur  la 
place.  La  reine  alors  changea  de  ton;  elle  dit  que  Guise  ayant  été 
forcé  de  se  défendre,  n’était  pas  répréhensible,  et  on  assoupit  les 
deux  affaires  :  c’est  qii’en  vingt-quatre  jours  les  iniérèis  étaient 
lotalement  changés. 

Le  sort  du  baron  de  Luz  avait  jeté  une  frayeur  morielledans  l’ame 
du  maï  quis  d'.\ncre.  Exposé  aux  fureurs  jalouses  d'iiii  rivai  si  dan¬ 
gereux,  il  tremblait  pour  Itiî-mêiue  ;  et  c’esi  à  ce  temps  (jti’oii  rap- 
porle  les  premières  idées  qu’il  eut  de  quitter  la  France  ,  et  d’aller 
jouir  tranquillement,  dans  sa  patrie  ,  des  richesses  qu'il  avait  ac¬ 
quises.  Cependant,  avant  que  d’abandonner  la  patrie ,  il  voulut  voir 
s’il  n’y  aurait  pas  moyen  de  rapproclicr  les  esprits  et  d’obtenir  une 


(!)  Mivt,  1. 111,11.  22. 
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paix  dnrabte.  On  savait  qu’il  ne  lalluii  pouv  cela  que  de  l’argent  et 
des  grâces;  et  la  régtnle,  devenue  plus  coiiipliusanle  que  |aiuats 
pour  son  favori,  en  épuisa  le  réservoir.  Craignant  que  les  Guises  ne 
fortifiassent  le  parti  du  prince  de  (’oiidé,  elle  (il  offrir,  par  llassoni- 
pierre,  ceni  mille  écus  au  duc  de  Guise  ,  et  la  lieuteuimce  générale 
de  la  Provence  au  chevalier  son  frère.  Elle  s’acquit  encore,  pai’  la 
même  entremise,  l’appui  du  dued’Epernon  ,  qui,  flaité  d’être  re¬ 
cherché-,  refusa  d’ailleurs  les  faveurs  dont  on  avait  prétendu  l’a¬ 
cheter  (1). 

Cependant  le  prince  de  Condé ,  mécontent  qu’on  lui  eût  refusé  le 
château  Trompette,  qui  l’aurait  rendu  loui-piiissani.  eu  (iuyeiine  ; 
le  duc  de  Longueville,  qu’on  ne  voulût  pas  lui  abandonner  la  cita¬ 
delle  d’ .Amiens,  que  le  marquis  d’Ancre  retenait  comme  une  place 
nécessaire  à  sa  sûreté  ;  les  ducs  de  Vendôme,  de  Nevers,  de  Belle- 
garde  et  autres,  aliénés  par  d’autres  catises,  se  répandaieui  alors 
en  plaiuteset  en  murmures.  Tl  en  résultait  imefernientatiou  secrète, 
dont  les  passions  particulières  de  quelques  femmes  accélérèrent  les 
effets. 

«  Rien  de  modéré  dans  une  femme,  dit  Gramond(2).  Si  elle  aime, 
"  elle  brûle  ;  si  elle  bail ,  elle  déteste;  si  elle  se  croît  méprisée, elle 
■>  devient  f'urieHse(3),  »  Des  préférences  de  la  régente ,  à  l’occasion 
des  diveriissemens  qu’elle  prenait  dans  son  appartement,  avaieiu 
enllammé  la  colère  de  plusienrs  femmes  delà  cour.  Celles  qui  n'y 
étaient  point  admises,  ou  qui  n’y  étaient  que  comme  souffertes,  en 
conçurent  une  violente  jalousie  :  elles  jurèrent  de  troubler  ces  plai¬ 
sirs,  et  «  appelèrent  à  la  vengeance,  pères,  frères,  maris,  parens  et 
>  tous  ceux,  dit  te  même  auteur,  à  qui  ramour  faisait  bouillir  le 
*  sang  dans  les  veines  (A).  »  Le  nombre  n’en  était  pas  pelîtdans  une 
cour  qui ,  s’étant  renouvelée  depuis  peu  d'années,  se  trouvait  pres¬ 
que  toute  composée  d'une  jeunesse  vive  et  bouillame.  Ce  n’éiait 
plus,  pai-  exemple,  le  Mayenne  du  temps  de  la  ligue;  il  avait  payé  le 
tribut  à  la  nature  ,  laissant  un  fils  qui  ne  dégénéra  pas  des  vertus 
que  son  père  montra  dans  les  dernières  années,  T. e  comte  de  Sois- 
sons  venait  d’être  aussi  remplacé  par  son  fils,  qui  prit  le  même 
nom  :  beaucoup  d’auires  chefs  de  maisons  illustres,  ou  n’étaient  plus, 
ou  avaient  des  enfans  que  leur  âge  rendait  déjà  propres  à  éprouver 
des  passions  et  à  épouser  celles  des  autres.  L’ambition  n’était  donc 
pas  toujours  le  principe  dès  cabales;  mais  l'amour  en  fut  quelquefois 
rinsirtiment. 

Les  plus  considérables  de  ces  femmes  piquées  étaient  la  comtesse 
douairière  de  Soissons  et  la  duchesse  de  Nevers,  fille  du  fameux 
Mavenne.  Comme  les  liens  du  sang  ne  sont  pas  toujours  une  raison 


(1)  Méttt,  de Bassompierrfit — (21  Graoioiid,  p.  SS, — (Sl.Vïfiftfn/irnijnnmûdîiViw.’ ji 
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de  s’aimer,  il  y  avah ,  entre  fllarie  de  Médicis  et  elles,  un  froid  qui 
les  disposait  à  ne  pas  vouloir  du  bien,  La  duchesse  de  Nevers  donna 
des  preuves  de  cette  disposition  ,  en  détachant  de  la  reine  Charles 
de  Gonzague,  son  mari ,  quoiqu’il  fût  proche  parent  de  la  régente, 
et  qu’il  eût  été  jusqu’alors  tout  dévoué,  La  comtesse  de  Soissons 
fit  à  ta  reine  plus  de  mal  encore;  mais  aussi,  outre  les  préférences 
accordées  à  d’autres  dont  elle  se  plaignait ,  elle  voulait  se  venger  du 
marquis  d’Aiicre  et  de  sa  femme  qu’elle  prétendait  lui  avoir  manqué, 
et  elle  fil  rejaillir  sa  haine  sur  leur  proiecirice. 

Après  la  mort  du  comte  de  Soissons  ,  la  marquise  d* Ancre  marqua 
à  la  douairière  un  atiachenierii ,  nn  respect ,  dont  toute  la  cour  fut 
étonnée  de  la  parld’une  personne  qui  ne  prodiguait  pas  les  égards.  Le 
moui  lles  atteiuions  de  Léonore  était  le  désir  de  marier  sa  fille  au 
jeune  cuinte  de  Soissons,  pour  s'en  faire  un  appui  dans  un  revers  de 
fortune.  Cette  alliance  avait  été  proposée  dès  le  vivant  du  père,  et 
ce  prince  y  trouvait  tant  d’avantages,  que,  malgré  sa  fierté,  il  ne 
s’en  éloignait  pas  ahsolunietu,  La  veuve  se  prêta  aux  mêmes  vues; 
mais  quand  11  fut  quesiion  des  articles  ,elle  porta  ses  prétentions  si 
haut,  que  le  marquis  et  sa  femme  se  refroidirent.  Fâchée  de  s’être 
abaissée  inutilement ,  la  comtesse  résolut  de  se  rendre  assez  consi¬ 
dérable  pour  se  faire  regretter  et  désirer  de  nouveau.  Quoique  mère 
d’un  fils  en  âge  d’être  marié  ,  la  comtesse  n’éiaii  pas  encore  dépour¬ 
vue  d’aitraiis  :elle  en  essaya  le  pouvoir  sur  le  duc  de  Mayeune,  dans 
l’intention  de  l’enlever  à  la  reine.  Comme  il  était  un  des  chefs  de  la 
maison  de  Lorraine,  qui  nicitait  un  poids  dans  les  affaires,  elle  ne 
pouvait  douter  que  sa  désertion  ne  fût  très  désagréable  à  la  reine  ,  et 
utile  aux  princes  ,  qui  commençaient  à  chercher  des  partisans.  Elle 
reçut  donc  le  duc  chez  elle  avec  un  air  de  préférence,  eisouffrit 
qu'il  lui  parlât  de  mariage;  s’il  la  pressait,  elle  se  disait  retenue, 
mais  avec  quelque  regret ,  par  la  dignité  de  ses  premiers  liens.  S’il 
se  relâchait,  elle  le  rappelait  par  des  espérances:  ce  manège  de 
coquetterie  dura  jusqu'à  ce  que  lHayenne  fût  assez  engagé  avec  les 
niécontens  pour  ne  pouvoir  plus  se  dédire, 

Maisune  cabale  de  femmes  et  dejeunes  gens  sans  expérience  n’au¬ 
rait  pas  causé  un  grand  embarras  à  la  régente,  si  le  duc  de  Bouil¬ 
lon  ne  s’y  était  joint ,  et  n’en  avait,  pour  ainsi  dire,  pris  ta  direction. 
Il  s’était  aperçu  que  la  reine  ne  le  considérait  que  pour  le  besoin 
qu’elle  avait  de  lui.  Quand  on  tint  l’assemblée  de  Saumur,  cette 
princesse  l’employa  à  traverser  les  mauvais  desseins  des  calvinistes 
et  des  mécontens  réunis,  et  elle  se  trouva  bien  de  ses  services.  Il  lui 
en  rendit  atissi  d’imporians  en  Angleterre,  où  le  gouvernement  de 
France  était  fort  discrédité  ,  à  cause  des  liaisons  avec  l’Espagne. 
Enfin  ,  outre  sa  complaisance  à  céderait  marquis  d’Ancre  sa  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  Bouillon  se  vantait  d’avoir 
soutenu  les  mini.stres  lorsque  Coudé  voulait  les  éloigner  :  mais, 
répondaient  ceux-ci ,  si  le  duc  de  Bottillon  ne  nous  a  pas  précipités, 
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il  nous  a  laissés  lomber,  et  nous  ne  lui  avons  auetine  obligation  de 
noire  réiabl  issera  en  t.  En  conséquence,  ni  eux,  ni  le  marquis  d’Aiicre, 
ni  la  reine,  ne  iedistinguaienl,  dans  ladisiriliution  des  grâces,  de  ceux 
qui  éiaieni  ouvertement  ennemis  du  gouvernement  (1), 

Le  duc  de  Bouillon,  qu’on  n’ofl’ensaît  pas  imptinéinenl ,  profile 
des  dispositions  à  la  révolte  qu’il  connaissait  dans  les  esprits,  et 
concerte  un  soulèvement  général,  qui  puisse  faire  repetuir  les  mi¬ 
nistres  de  l’avoir  trop  négligé,  et  forcer  la  régente  de  lerecbercber. 
s’abouche  avec  le  prince  de  Condé,  lui  représente  qu’il  est  Iiomeux 
à  lui  et  autres  princes  et  seigneurs  de  se  laisser  conduire  par  un 
étranger  ,  par  quelques  gens  de  robe  et  une  femme  aveuglée.  11  l’ex¬ 
horte  à  secouer  le  joug,  lui  fait  voir  la  principale  noblesse ,  qu’il 
avait  eu  soin  de  prévenir,  prête  à  le  seconder,  et  lui  trace  un  plan 
d’opérations  éblouissant,  qui  devait,  en  peu  de  temps,  le  rendre 
niaitrc  absolu  du  gouvernement.  Le  prince,  sûr  d’avoir  pour  com¬ 
pagnons  de  ses  hasards  les  seigneurs  les  plus  accrédités  auprès  de  la 
milice  et  du  peuple,  consent  à  tenter  raveniure.  Les  mesures  se 
prennent  dans  le  plus  grand  secret;  et  après  un  hiver  passé  dans 
les  plaisirs,  sans  plaintes  qui  annonçassent  de  nouveaux  niécoiitcn- 
temens,  à  jour  nommé  ,  presque  tous  les  grands,  te  prince  de  Condé 
à  leur  tête ,  quittent  la  cour ,  et  se  retirent  cliacun  dans  les  provitices 
où  ils  avaient  de  l’autoriié.  Le  duc  de  Bouillon  garda  pour  lui  le 
rôle  le  plus  difficile,  celui  de  rester  auprès  de  la  régente,  sous 
prétexte  d'attachement  pour  elle,  mais  en  effet  pour  veiller  aux 
intérêts  des  révoltés  (2). 

La  surprise  des  ministres  fut  extrême,  et  la  monarchie  courut 
alors  le  plus  grand  risque.  Par  la  qualité  des  partisans  de  ta  rébellion 
et  par  la  quantité  des  lieux  où  ils  se  firent  des  complices,  on  peut 
juger  combien  étaient  fortes  etéieitilues  les  préventions  contre  le 
gouvernement  (3).  L’ambassadeur  d’Espagne,  voyant  ce  déchaîne¬ 
ment  presque  général ,  écrivait  à  son  roi  de  profiler  de  celte  circon¬ 
stance  pour  démembrer  la  France,  au  lieu  de  lui  procurer,  par  le 
mariage  de  sa  fille,  une  tranquillité  dont  la  monarchie  espagnole 
pourrait  souffrir  (ô). 


(1)  rie  de  /îooftton  ,t.  I.  t.  VI, — (2)  Merc„  c  III, 

(3)  Outre  Ifsjirinces,  les  itucs  de  Lotigucvîlle  et  de  Froiisac,  le  comte  de  St-Paoi, 
le  duc  de  Vendôme,  et  le  grand-prieur,  son  frère,  tes  ducs  de  Luxembourg,  de  Nevers. 
de  Keti,  les  comtes  de  Ctioîsy  et  de  Snze,  le  vidunie  de  Chartres,  le  m^irtptis  dcBoni- 
s'et,  le  baron  de  I.a  Loujie  ,  tous  cem-lô  et  bciiucoup  d’anlres  se  <ldÜ3i'èient  ousertc- 
tneiU.  Outre  nnuilton,  le  duc  de  SnlJr,  lemarriuis  de  Hosiiy,50ii  (Ils,  etleduc  deRuhan 
son  gendre,  étaienl  secrèlement  de  la  cun fédéra  lion. 

Ils  avaient  pour  eut  la  Guyenne  entière,  la  Picardie,  laNormainlie,  le  Poitou  et  beau¬ 
coup  de  places  et  de  partisans  dans  lu  (ibampagne,  la  tiretagne,  Je  Berry,  la  Sologne, 
la  Beaucc,  la  louraine,  l’Anjou,  le  Maine,  elles  calvinistes  répandus  et  encore  forts 
dans  tout  le  royaume.  Voyet  Le  Grain,  p.  70. 

(i)  Le  Grain,  p.  70.  Mercure,  p.  317.  ilém,  rec,,  I.  II,  p.  211.  GraiROnd,  t,  I,  p. 
Sally,  t.  II,  p,  ÎOê. 
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Les  liosiilités  se  rétiuisirem  à  une  guerre  de  Les  confédé¬ 

rés  publièrenl  un  niidiifeste,  dont  tous  les  griefs  touibaieiit  directe- 
iiietuo»  iiidirecteiiicut  sur  la  régeiiie:  «  Elle  se  laisse,  dîsaieni-ils, 

•  conduire  par  iiii  pelîi  iiouibre  de  ministres  qui  la  irompeiU;  ce 
»  n’est  qu’avec  eux  qu’elle  décide  tout,  sans  appeler  à  son  conseil  les 

princes  ni  les  grands  olïiciers  de  la  couronne  ;  elle  prodigue  les 
»  finances  du  royaume  pour  enrichir  un  étranger.  Les  charges,  les 
»  dignités,  les  ambassades,  sont  données  sans  discernement.  Legoii- 

•  vernenient  n'a  point  de  consistance  :  on  publie  aujourd'hui  un 
"  édit,  il  est  rétracté  le  lendemain,  et  rétabli  deux  jours  après.  Les 
>■  peuples  sont  écrasés  d’impôts  ;  clergé,  noblesse,  parlement,  tout 
“  le  monde  se  plaint.  Ou  ne  connaît  plus  rien  au  système  politique 
U  de  lu  France;  tes  Espagnols  dominent  dans  le  conseil.  La  reine 
M  leur  laisse  usurper  la  Navarre ,  et  elle  sacrifie  tout  au  désir  d’ac- 
»  complir  un  mariage  qui  est  généralement  désapprouvé.  *  Eiirm 
les  méconieiis  accusaient  IMuyie  de'ne  donner  à  son  ûls  aucune 
conuaissaiice  des  alYaires,  de  lé  faire  ma)  élever,  dans  l’intention 
de  prolonger  sa  régence  ;  eiilsCnlssaieni  par  demander  l'assemblée 
des  étais-geuéraux. 

Ce  manifeste  ne  resta  pas  sans  réplique  :  on  y  lit  une  réponse  in¬ 
titulée:  Défense  iU  ta  faseur  eontre  l'envie,  litre  qui  caractérise 
assert  bien  le  motif  de  tous  ces  évènemens.  On  y  faisait  voir  que ,  st 
depuis  quelque  temps,  il  y  avait  eu  des  profusions  ruineuses  pour 
l’état,  ceux  qui  déclamaient  contre  elles  étaient  précisément  ceux 
qui  les  avaient  arrachées  par  force  ou  par  importunité,  et  qui  en  pro¬ 
fitaient  encore  actuellement.  Quant  aux  plaintes  de  tous  les  ordres, 
on  disait  qu’elles  étaient  suggérées ,  fausses  ou  mal  fondées;  que  les 
impôts étuient  aussi  modérés  que  les  circonstances  le  pouvaient  pec' 
mettre  ;  que  jamais  la  paix  n’avait  été  mieux  établie  daus  l’iiiiérietir 
de  la  France,  ni  son  honneur  mieux  soutenu  au  dehors  :  et  que  te 
mariage  avec  l’iufaute ,  s’il  se  faisait  ,  était  le  plus  grand  avantage 
qui  put  arriver  au  royaume. 

La  régente  fortifia  ces  raisons  de  troupes  qu’elle  leva  facilement 
daus  le  ruyaume  et  chez  les  Suisses,  parce  que  l’argent  ne  lui  man¬ 
quait  pas.  Les  princes, qui  n’en  avaient  point,  ne  furent  pas  si  bien 
servis.  Villeroy ,  homme  expérimenté,  blanchi  sous  quatre  rois  dans 
le  ministère,  et  témoin  des  fautes  de  Henri  III,  qui  s’étaii  perdu  pour 
1  l’avoir  pas  attaqué  la  ligue  avant  qu’elle  fut  devenue  puissante  , 
Villeroy  conseillait  à  Marie  de  tomber  brusquement  sur  les  confé¬ 
dérés,  pendant  que  leurs  troupes  n’élaienl  pas  encore  réunies,  ni 
leurs  mesures  bien  concertées  :  mais  la  reine  craignait  une  défection, 
et  hésitait;  d’un  autre  côté,  le  marquis  d’Ancre,  qui,  bien  qu’il 
vînt  d’être  créé  maréchal  de  France ,  se  sentait  plus  propre  à  négo¬ 
cier  qu’à  combattre,  détermina  la  reine  à  letiier  ce  moyen. 

En  femme  extième,  elle  voulait  d'abord  tout  accorder  aux  ré¬ 
voltés.  «  Je  sais  bien ,  disitii-elle,  que  leur  intention  est  de  m’arra- 
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•  cher  toutes  les  grâces  qu’ils  pourrotu,  et  de  se  rendre  maîtres  du 
»  gouvernement.  Je  leur  abandonnerai  ce  que  je  nepourrai  défendre, 

"  et  j’assemblerai  les  états-généraux,  non  parce  qu’ils  le  demandent, 

mais  alin  de  réduire  leurs  pensions,  et  de  réformer  quainilé  d’a- 

•  bus  auxquels  je  ne  puis  m’opposer  (1).  »  Marie  aurait  suivi  ce 

plan ,  et  se  serait  peut-être  mise  hors  d’état  de  reprendre  jamais  les 
avantages  qu’elle  aurait  cédés,  si  le  conseil  ne  s’y  fût  opposé.  Les 
luînisires  firent  aussi  intervenir  l’ambassadeur  d’Espagne ,  qui  dé¬ 
clara  que,  si  la  régente  affaiblissait  ainsi  le  trône,  et  accordait  tout 
à  la  faclionde  Condé ,  son  maître  ne  serait  pas  disposé  à  livrer  sa 
tille  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Ce  fut  donc  une  nécessité  pour 
la  reine  de  se  montrer  dans  la  négociation  plus  ferme  qu’elle  n’au- 
raît  voulu.  Le  duc  de  bouillon  joua  alors  son  rôle.  La  l'eine  eut  re¬ 
cours  à  lui.  Il  devint  l’homme  nécessaire,  comme  îl  le  désirait,  et 
tira  parti  de  la  circonstance,  pour  se  donner  de  l'importance,  et 
faire  connaître  à  la  reineet  à^s  minislres  qu’il  était  dangereux  de 
le  négliger.  Les  pourparlers  enfantèrent  le  traité  de  Sainie-  Mene- 
hould ,  ainsi  nommé  d’une  petite  ville  sur  la  frontière  de  Cham¬ 
pagne  :  il  fut  signé  le  15  mai  ;  traité  mal  digéré ,  qui  laissa  subsister 
toutes  les  prétentions  des  mécontenset  ajouta  môme  à  leur  état  des 
dignités  et  des  gratifications,  sans  qu’il  fut  question  du  soulagement 
des  peuples,  que  leurs  manifestes  avaient  si  solennellement  promis 
de  procurer  :  on  donna  seulement  des  espéi-ances  que  les  élats-gë- 
nëratix  y  pourvoiraient,  et  la  reine  s’engagea  de  les  convoquer. 
Celte  paix  fut  aussi  appelée  Mulauiriie,  nom  dont  il  serait  diiïicile 
de  donner  la  vraie  signification  ,  mais  qui  fait  voir  qu’on  l’eslimait 
peu.  Entre  les  confédérés,  le  duc  de  Vendôme,  se  tlaitani  de  l’appui 
des  protestans,  ne  voulut  point  entendre  à  un  accommodement,  et 
continua  de  remuer  dans  son  gouvernement  de  Bretagne  ;  mais  Du- 
plessis-Mornay ,  dont  l’influence  était  tome  puissante  parmi  les  cal¬ 
vinistes,  les  ayant  retenus  dans  le  devoir,  et  Marie  s’éiani  pré- 
seiuéeavec  son  fils,  à  la  tête  d’une  armée,  sur  les  frontières  de  la 
province,  Vendôme  se  soumit,  La  reine  fit  ensuite  reconnaître  Louis 
majeur  au  parlement  de  Paris,  le  2  octobre,  et  les  états  s’assemblè¬ 
rent  dans  la  capitale  le  20.  > 

Ces  états  tinrent-le  public  en  suspens  pendant  cinq  mois.  Les  trois 
ordres  s’assemblèrent  aux  Augusiins,  mais  séparément.  On  y  conip- 
lait  cent  quarante  ecclésiastiques ,  cent  trente-deux  gentiislionimes, 
et  cent  quaire-vingt-deux  députés  du  tiers-état.  Ces  derniers,  pour 
lu  plupart  officiers  de  justice  ou  de  finances,  étaient  présidés  par  le 
prévôt  des  marchands  Miroii.  Dans  l’assemblée  générale  d'ouverture,' 
les  orateurs  des  deux  premiers  ordres  liaianguèreni  le  roi  debout 
et  découverts,  et  il  ne  fut  permis  à  Miron  de  parler  qu'à  genoux. 
Tels  étaient  alors  les  préjugés  sur  l’inégalité  des  ordres.  Ils  étaient 


fl)  ,1/ein,  rec,,\.  Ht,  p.  ^31.  .VfiT,,  t.  III,  p,  420. 
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'au  point  que  la  nublesse  se  formalisa  de  ce  que  Miron  avait  assimilé 
son  ordre  aux  cadets  d’une  grande  famille ,  dont  le  clergé  et  la  no¬ 
blesse  éiaieiii  les  aînés.  Ces  fâcheuses  préventions  ajoiilèrenl  aux 
causes  de  tnésiiiielligence  que,  pour  opérer  plus  promptement  la 
dissolution  des  états,  les  ministres  semèrent  liabilement  entre  les 
ordres  ,  en -les  excUatti  séparément  à  des  demandes  auxquelles  on  se 
doutait  bien  que  les  autres  refuseraient  d’accéder.  Ce  fut  ainsi  que 
le  clergé  demanda  que  t’un  reçût  en  France  les  décrets  de  discipline 
du  concile  de  Trente  ;  la  noblesse ,  qu’on  abolit  h  droit  de  pau- 
letle,  qui  rendait  héréditaires  les  olïices  de  finances  et  de  judica- 
ture,  et  le  tîers'état,  que  l’on  supprimât  cette  multitude  de  pensions 
non  méritées,  dotii  les  grands  étaient  pourvus  (l). 

Il  y  avait  encore  une  indignation  assez  générale  répandue  contre 
la  reine,  à  cause  des  faveurs  dont  elle  continuait  de  combler  le 
maréchal  d’Ancrc  et  sa  femme,  par  qui  elle  se  laissait  gouverner. 
Dès  le  temps  de  la  mort  de  Henri  IV  on  trouva  mauvais  que  sa 
veuve  ne  parût  pas  assez  touchée  d’un  si  funeste  accident,  et  qu’elle 
retint  auprès  d’elle  dos  gens  qui  avaient  atlecié  à  l’égard  du  fou  roi 
une  arrogance  dont  il  marquait  lui-méme  du  mécontcnieiucnl. 
Toutes  les  fois  que  la  haine  contre  les  favoris  se  ranimait,  on  ne 
manquait  pas  de  répandre  des  libelles  pleins  de  soupçons,  qui  re¬ 
jaillissaient  sur  la  maîtresse.  Enfin  on  éclata  dans  les  états,  au 
point  que  la  reine  se  plaignit  qu’on  lui  manquaU  de  respect,  et  que, 
sûus  prétexte  d'attaquer  ses  protégés,  c’était  à  élle-mèine  qu'on  en 
voulait.  Eu  effet,  plusieurs  députés  du  tiers-état,  qui  étaient,  sans 
le  savoir ,  l’organe  de  l’anîiuosité  des  princes,  disaient  et  répétaient 
sans  cesse  que  le  procès  de  Ravaillac  avait  été  mal  fait,  et  qu’on 
aurait  trouvé  des  complices,  si  on  avait  voulu. 

Ces  suppositions  causèrent  de  vives  contestations,  dans  lesquelles 
on  fil  entrer  les  grands  principes  de  l’indépendance  de  la  couronne 
et  de  la  sûreté  des  rois.  Ce  fut  le  tiers-état  qui  mit  ces  grandes  ques¬ 
tions  sur  le  tapis,  en  réclamaui  une  loi  forntelle  sur  l’indépendance 
du  prince  de  toute  autorité  spirituelle.  Mais  il  y  joignit  maladroite- 
meut  lu  demande  d'im  serment  qui  obligeât  tous  les  ecclésiastiques 
â  regarder  cette  loi  comme  évidemment  divine  et  conforme  à  la  pa¬ 
role  de  Dieu.  Cet  acte  de  religion  imposé  au  clergé  inquiéta  sa  con¬ 
science.  11  prétendit  qu’il  n’appartenait  point  à  des  laïques  de  déci¬ 
der  ce  qui  pouvait  être  de  fui  indubitable  et  conforme  à  la  parole  de 
Dieu,  et  déclara  que  ,  tout  en  disant  anathème  avec  eux  à  ceux  qui 
attentent  à  la  vie  des  rois,  il  croyait  qu’il  était  telles  circonstances 
délicates  dépendantes  de  la  proposition  du  tiers-état,  sur  lesquelles 
on  pouvait  concevoir  des  doutes,  en  sorte  que  le  sernieni,  qui  sup¬ 
pose  une  certitude  au  dessus  de  tous  les  doutes ,  ne  pouvait  y  être 
appliqué.  Le  cardinal  du  Perron  fut  en  cette  occasion  l’orgunedu 
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l'Jergé.  I)  a  été  accusé  d’avoir  établi  dans  son  discours  des  maximes 
prü[jres  à  fometuer  la  révolte;  on  lui  reproche  entre  autres  cette 
phrase  singulière  :  »  Si  un  roi  qui  a  juré  à  son  sacre  d’étre  catho- 
»  lique  se  faisait  musulman ,  ne  faudrait-il  pas  le  déposer?  »  Mais 
toujours  fidèle  à  Henri  IV  dans  les  temps  les  plus  dilTiciïes,  sa  doc¬ 
trine  u’alarnia  point  l’autorité  ,  et  il  faut  attribuer  ces  réserves  aux 
préjugés  du  temps  ,  préjugés  d’autant  plus  excusables  alors  qu'au 
bout  de  deux  siècles  ils  vivent  encore  dans  le  nôtre  ,  où  il  est  pro¬ 
bable  que  si  un  prince  s’avisait  de  vouloir  être  catholique,  les  peu¬ 
ples,  sourds  à  la  voix  de  ta  philosophie,  se  rangeraient  à  l’avis  du 
cardinal  du  Perron.  Quoi  qu’il  en  soit,  dès  que  tes  états  se  furent, 
une  fois  enfoncés  dans  ces  questions  épineuses,  on  ne  s’occupa  que 
faiblement  du  reste.  Le  temps  se  passa  ainsi  en  altercations,  eu  cé¬ 
rémonies  et  en  actions  d’apparat  (1). 

Lesmécontens  désiraieiii  que  les  états  s’opposassent  au  mariage 
du  roi  avec  une  Espagnole ,  et  qu’ils  demandassent  le  changement  du 
niiiiislère  ;  et  ils  ne  furent  satisfaits  ni  sur  l’un  ni  sur  l’autre  article. 
Le  23  février,  jour  de  la  préseniatiou  des  cahiers  de  chaque  ordre 
et  de  la  clôture  des  états,  l’orateur  du  clergé,  Armand-Jean  Du¬ 
plessis  de  Richelieu,  évêque  de  Luçon  ,  en  remettant  au  roi  celui  de 
son  ordre,  exhorta  le  jeune  monarque  à  continuer  de  se  conduire 
par  les  avis  de  sa  mère,  et  insista  sur  la  nécessité  de  conclure  au 
plus  toile  double  mariage;  il  représenta  aussi  qu’il  convenait  que 
le  conseil  fût  composé  des  princes  ,  prélats  el  principaux  seigneurs 
du  royaume,  mais  il  ne  parla  pas  de  renvoyer  les  ministres  qui  dé- 
piaisaieul  aux  princes.  Le  roi  reçut  les  cahiers,  et  promit  de  les 
iairc  examiner.  Il  permit  meme  de  laisser  quelques  députés  de  cha¬ 
que  ordre,  avec  lesquels  on  délibérerait  sur  l’exécuiiou  des  de¬ 
mandes.  Le  24  mars,  Louis  lit  appeler  ces  députés,  chancelier 
leur  dit  qu’on  avait  lu  leurs  cahiers;  qu’il  était  impossible  dans  le 
moinetiLdc  satisfaire  à  tout,  mais  qu’en  alieiidanl,  sa  majesté  allait 
établir  une  chambre  de  justice  pour  la  recherclie  des  financiers  ,  et 
qu’elle  s’occuperait  ensuite  du  retrancbenieni  des  pensions.  Après 
avoir  accordé  aux  députés  ces  deux  articles,  qu’on  fil  bien  valoir  , 
un  les  congédia. 

La  reine  se  crut  alors  pleiueraeiu  débarrassée  ;  mais  il  s’éleva  des 
obstacles  à  ses  voloniés,  obstacles  qu’elle  dut  encore, en  grande  par¬ 
tie,  au  duc  de  Bouillon.  .A  peine  avait-il  ménagé  le  traité  de  Saînte- 
Menehould,  qu’ils’aperçulquelareine  lui  éiaitmoius  reconnacssaiife 
(le  raccommodement  qu’elle  ti'étaii  fâchée  de  ce  qu'il  l'avait  mise 
dans  la  nécessité  d’en  avoir  besoin.  Il  complaît ,  par  le  moyeu  des 
états  ,  forcer  Marie  à  éloigner  le  maréchal  d’Ancre  et  ses  ministres, 
auxquels  il  se  serait  substitué  :  mais  les  étals  n’ayant  pas  répondu 
à  sou  aiieiiie ,  il  eut  recours  au  parlement.  S’il  n'est  pas  le  premier 
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qui  ait  eu  l’an  de  remuer  ee  corps  et  de  lui  tracer  une  marche  propie 
à  seconder  Ics  desseins  des  autres,  on  peut  du  moins  le  citer  comnie 
an  modèle  parce  que  ses  manœuvres ,  consignées  dans  les  mémoires 
du  temps,  sont  parvenues  jusqu’à  nous. 

Les  députés  du  tiers- état ,  dans  la  dernière  assemblée ,  étaient 
presque  tous  gens  de  robe(l).  Comnie  la  nature  de  leurs  occupations 
les  met  dans  rivabilude  d’approfondir  les  questions,  ils  en  agitèrent 
souvent  qui  déplurent  à  la  cour  :  celle-ci ,  en  revanche,  ne  leur  épar¬ 
gna  pas  les  mortifications,  dont  une  des  plus  sensibles  fut  une  diffé¬ 
rence  marquée  dans  la  manière  de  traiter  les  deux  premiers  ordres 
et  ce  dernier  :  pleîned’égardset  d'atieiitions  flatteuses  pour  le  clergé 
et  la  noblesse,  elle  affectait  au  contraire,  dans  ses  communications 
avec  le  tiers-état,  une  indifférence,  un  oubli  des  convenances,  qui 
tenaient  du  mépris.  Ces  députés  ,  retournés  dans  les  provinces ,  y 
portèrent  leur  raécontcteiinient;  ceux  qui  restèrent  à  Paris  aigrirent 
le  parlement ,  où  ils  avaient  presque  tous  des  parens  ou  des  amis. 
Comme  les  états,  pendant  qu’ils  se  tenaient,  étalent  le  sujet  des  con¬ 
versations,  après  leur  dissolution,  arrivée  sans  que  le  royaume  en 
eût  tiré  aucune  utilité,  iis  devinrent  l’occasion  des  plaintes  et  des 
murmures.  Ou  disait  (|ue  la  reine  avait  joué  la  nation,  et  on  n'aurait 
pas  été  (aché  qu'elle  eût  été  punie  de  cette  espèce  d’insuliepublique. 

Les  esprits  étant  ainsi  disposés,  il  ne  fut  pas  ditUcileau  duc  de 
Bouillon  d’obtenir  du  parlement  qu'il  se  prêtât  à  quelque  démarche 
peu  agréable  à  la  reine  ;  elle  en  fournit  elle-même  le  prétexte  , 
parce  qu’eu  congédiant  les  députés  des  états,  ne  sachant  comment 
se  débarrasser  des  instances  qu'ils  employaient  pour  la  déterminer 
à  répondre  aux  cahiers,  elle  dit  qu’elle  le  ferait  quand  le  parlement 
aurait  adressé  au  roi  des  remontrances  à  ce  sujet.  Elle  donna  celte 
défaite  maladroite  le  25  mars,  et,  trois  jours  après,  les  enquêtes 
députèrent  deux  conseillers  de  chacune  de  leurs  chambres  à  la 
grande  pour  demander  l’assemblée  des  chambres.  Eile  est  ac¬ 
cordée  sans  difiiculié.  On  délibère  d’abord  sur  la  manière  de  pro¬ 
céder  à  la  cou fec lion  des  remontrances.  Quelques-uns  font  obser¬ 
ver  qu’il  est  à  propos  d'appeler  à  ce  travail  les  princes  et  les  pairs 
du  royaume,  et  qu’il  faut  prier  le  roi  de  leur  ordonner  de  se  rendre 
à  rassemblée.  D’autres  disent  que  celle  prière  au  roi  est  inutile  ;  que 
les  pairs  de  France  ont  droit,  par  leur  seule  qualité ,  de  venir  pren¬ 
dre  séance  au  parlement  quand  ils  veulent,  et  quand  ils  croient 
que  les  besoins  de  l’état  l’exigent;  qu’ainsi  il  sulfit  de  leur  faire 
connaître  ces  besoins.  Cette  opinion  l’emporta,  et  il  y  eut  en  consé¬ 
quence  arrêt  que  les  princes,  ducs  et  pairs,  grands  officiers  de  la 
couronne  ,  ayanl  séance  et  voix  délibérative  au  parlement,  qui  se 
trouvaient  alorsà  Paris,  seraient  invités  à  venir  délibérer  avec  M.  le 
chancelier,  et  avec  toutes  les  chambres  assemblées,  sur  lespropo- 
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sitîoiisqiii  seraîetii  faites  pour  le  service  du  roi,  le  soulagement  de 
scs  sujets,  et  le  bien  de  l’état. 

Cet  arrêt  fut  un  vrai  triomphe  pour  le  malin  duc  de  Bouillon.  Il 
avait  appréhendé  que  le  parlement  se  contentât  de  travailler  sans 
éclat  à  des  remontrances  que  la  cour  aurait  négligées  sans  risque; 
au  lieu  que  la  convocation  des  pairs  donnait  à  cette  affaire  une  im¬ 
portance  qui  ne  permetiaîi  pas  de  ces  arrangemens  ambigus,  après 
lesquels  les  deux  partis  s’attribuent  ta  victoire  :  il  devenait  néces¬ 
saire  ,  ou  que  la  reine  empêchât  l’assemblée  des  pairs,  et  elle  ne  le 
pouvait  sans  choquer  le  parlement,  ou  qu'elle  la  permît,  et  pour 
lors  elle  avait  à  craindre  de  voir  porter  des  coups  violens  à  son  auto¬ 
rité  ,  dont  elle  était  idolâtre ,  alternative  également  agréable  au  duo 
de  Bouillon. 

Marie  se  détermina  à  empêcher  l’assemblée  des  pairs,  comme 
étant  le  mal  le  plus  pressant.  Elle  envoya  défendre  au  prince  de 
Coudé  et  aux  autres  de  se  rendre^auparlement,  s’ilsy  étaient  invités; 
et  en  même  temps,  de  peur  que  le  parlement  ne  continuât  sans  eux 
ses  opérations,  elle  manda  les  gens  du  roî ,  et  leur  dit  qu’elle  trou¬ 
vait  fort  étrange  qu’une  compagnie  établie  uniquement  pour  rendre 
la  justice  aux  particuliers  s’ingérât  d’assembler  ainsi,  de  son  auto¬ 
rité  privée,  les  prenùères  pei'sonnes  du  royaume,  pour  raisonner 
sur  le  gouvernement.  .Sans  entrer  dans  cette  question  délicate  du 
droit  ou  de  rîncompctence  du  parlement  dans  les  affaires  d’état, 
l’avocat-général  Servit)  marqua  de  l’étonnement  de  ce  qu’on  repro¬ 
chait  au  parlement  <  d'aiïecier  la  puissance  souveraine,  en  invitant 
«  les  princes,  les  grands  olTiciers  de  la  couronne,  et  te  chancelier 
»  lui-même,  à  se  rendre  à  ses  assemblées.  La  compagnie,  dit-il , 
»  n'a  d'autre  dessein  que  de  rendre  tes  premiers  de  l'étal  témoins  de 

•  sa  fidélité.  •  Nonobstant  ces  protestations,  dont  la  reine  sentait 
l’artifice,  elle  fit  assembler  le  conseil,  et  força  les  gens  du  roi  d’en 
porter  au  parlement  le  résultat.  Il  enjoignît  au  parlement  d’envoyer 
au  roi  l’arrêt  de  convocation  des  princes  et  des  pairs,  et  le  registre 
dans  lequel  il  était  inscrit,  et  lui  défendit,  sous  peine  de  déso¬ 
béissance,  de  passer  outre  à  rexécniion  de  cet  arrêt.  Les  ordres 
étaient  si  précis,  (|ue  le  parlement  n’osa  désobéir,  l.e  registre  fut 
envoyé ,  même  avec  des  excuses.  Le  roi  les  reçut  assez  froidement, 
et  dit  qu’il  s’en  ferait  rendre  compte.  •  Ainsi,  dit  le  duc  de  Rohan, 

•  le  parlement  fut  rabroué ,  et  cela  l’attacha  d’autant  plus  au  parti 


•  de  M.  le  prince.  • 

C’est  ce  que  désirait  le  duc  de  Bouillon;  il  aurait  été  beaucoup 
plus  (ùcUëque  le  parlement  réussît  dans  celle  première  entreprise, 
qu’il  ne  le  fut  de  le  voir  échouer  avec  des  circonstances  inortiftantes. 
Il  compta  stir  la  fermeté  que  le  dépit  inspire  quelquefois  aux  per¬ 
sonnes  maltraitées,  et  il  ne  se  trompa  point  dans  ses  espérances.  Ses 
émissaires,  entre  lesquels  se  trouvaient  des  présidens  au  parlement, 
insinuèrent  à  fa  coinpagiiie  qu'il  ne  fallait  pas  se  laisser  vaincre  par 


310  HISTÜIRi: 

les  difïiciiliés,  et  que  ce  serait  un  acte  mcriioîre  de  meure  sous  les 
yeux  d’un  jeune  roi  des  vérités  iinporiantes  au  bien  de  son  royaume, 
vérités  qu’on  lui  cachait,  et  qu’il  était  à  craindre  qu’il  ignorât  tou¬ 
jours;  que  mal  à  propos  le  parleiueul  s’était  laissé  abattre  du  pre¬ 
mier  coup  i  que ,  s’il  avait  seulement  Tait  mine  de  résister,  le  prince 
de  Coudé  et  tous  ses  partisans  seraient  venus  à  son  secours;  que  ce 
prince  et  les  autres  seigneurs  français  bien  intentionnés  ne  refuse¬ 
raient  pas  encore  de  se  joindre  au  parlement  s’ils  pouvaient  s’en  pro¬ 
mettre  plus  de  constance  dans  ses  résolutions  ;  que  c’était  une  nou¬ 
velle  leuiaiive  à  faire,  et  qu’il  était  impossible  qu’à  la  longue  les 
efforts  du  premier  corps  de  la  nation  ne  triomphassent  de  la  rési¬ 
stance  de  quelques  ministres  et  de  quelques  courtisans,  seuls  auteurs 
de  raffroni  qu’il  venait  d’essuyer. 

Ces  motifs  et  ces  espérances  s’accréditèrent  dans  les  chambres,  au 
point  qu’on  résolut  unanimement  de  renouer  l’affaire  des  reraon- 
irances.  Le  roî  en  avait  fourni  les  moj'ens  en  disant  qu’il  examinerait 
l’arrêt  du  parlement ,  et  qu’il  ferait  connaître  à  cel  égard  sa  volonté. 
Le  parlement  arrêta  que  le  monarque  serait  supplié  de  donner  cette 
répoHse;  et  Verdun ,  premier  président,  alla  la  demander  à  la  tête 
de  quarante  députés,  tirés  de  toutes  les  chambres.  Silleri ,  chance¬ 
lier,  lit,  en  présence  du  jeune  roi,  une  longue  harangue  qui  se  ré¬ 
duisît  à  deux  objets  :  1°  que  le  parlement  n’a  aucun  droit  de  se  mêler 
des  affaires  d’éiai;  qu’il  ii’a  pas  même  celui  de  faire  des  remon¬ 
trances,  à  moins  que  le  roî  ne  le  lui  ordonne.  »  Voire  arrêt,  ajouia- 
»  t-ii,  est  l’ouvrage  de  jeunes  conseillers,  dont  le  nombre  l’a  em- 

•  porté  sur  la  prudence  des  anciens  •  le  roi  se  souviendra  de  la  ûdé- 
»  lilé  de  ces  derniers ,  et  il  les  exhorte  à  continuer  :  mats  en  meme 
»  temps  il  vous  défend  de  mettre  a  exécution  l’arrêt  rendu  pour  la 

•  convocaiiondes  pairs,  et  de  délibérer  désormais  sur  celte  affaire.  • 
La  reine  parla  aussi  dans  les  mêmes  principes,  et  insista  pareille¬ 
ment  sur  la  prépondérance  de  la  jeunesse,  qu’elle  regardait  comme 
la  cause  du  désordre. 

Lu  répondant  à  l’irn  et  à  l’autre,  le  premier  président,  à  l’imila- 
lion  de  Servin,  ne  chercha  pas  à  prouver  les  droits  que  la  cour  re- 
lusait  au  parlement;  mais  comme  dans  i’alfectation  qu’on  marquait 
d’attribuer  l’arrêt  aux  jeunes  conseillers  il  crut  voir  le  dessein  de 
jeter  un  ridicule  sur  les  opérations  du  corps  entier,  il  releva  vive¬ 
ment  cette  imputation,  et  supplia  le  roi  de  croire  que  toute  la  com¬ 
pagnie  avait  concouru  à  former  l’arrêt;  que  ceux  qui  Lui  avaient  dit 
le  contraire  ne  lui  avaient  pas  fait  un  rapport  fidèle,  et  qu’il  le  sup¬ 
pliait  de  les  liûnorer  tous  également  de  sa  bienveillance.  11  se  relira 
ensuite ,  et  tes  ministres  crurent  l’affaire  finie. 

Mais  il  s’ëlail  répandu  un  bruit  que  le  roi  se  lassait  d’être  eu  tu¬ 
telle  ,  et  qu’il  ne  serait  pas  fàclié  qu’on  l’éclairât  sur  les  défauts  du 
gouveriiemeiu.  C’en  fut  assez  pour  faire  prendre  au  parlement  le 
parti  de  ne  point  cesser  le  travail  des  remontrances.  £ii  vain  la  reine, 
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irritée,  voulait  l’interrompre  par  de  nouvelles  défenses;  les  commis¬ 
saires  nommés  à  cet  effet  les  continuèrent  avec  ardeur.  Elles  furent 
examinées  dans  les  chambres  assemblées,  et  présentées  au  roi  par 
la  grande  députation  le  22  mai.  Les  rues  par  lesqueltes  elle  passa, 
les  cours  du  Louvre,  les  escaliers,  les  fenêtres,  étaient  remplis 
d’une  foule  innombrable,  preuve  certaine  de  la  haine  générale  contre 
les  ministres ,  toujours  en  butte  à  l’envie  publique,  et  surtout  contre 
le  maréclial  d’Ancre,  qu’on  savait  être  particulièrement  noté  dans 
les  remontrances. 

Le  roi  et  la  reine  attendaient  la  députation  dans  la  chambre  du 
conseil ,  accompagnés  des  ducs  de  Guise  ,  de  Montmorenci ,  de  Ne- 
vers  ,  d'Epernon,  de  Vendôme,  du  maréchal  d’Aucre ,  du  chancelier, 
de  Souvré,  des  secrétaires  et  principaux  conseillers  d'état.  Elle  Int 
introduite  par  un  capitaine  des  gardes.  Le  premier  président  pro¬ 
nonça  une  harangue  très  respectueuse ,  et  présenta  le  cahier  au  roi , 
qtiî  le  prit  de  ses  mains ,  promit  de  l’exaniiner,  et  leur  dit  de  se  reti¬ 
rer.  Les  ministres  s’applaudissaient  déjà  d'avoir  réduit  une  démar¬ 
che  si  solennelle  à  une  simple  cérémonie,  lorsque  le  premier  prési¬ 
dent  reprit  la  parole ,  et  supplia  le  roi  de  faire  lire  les  remontrances 
en  présence  des  députés,  afin  que  si  quelque  article  se  trouvait  avoir 
besoin  d’explication  ,  ils  la  donnassent  sur  le  champ.  Plus  prompte¬ 
ment  que  la  reine  ne  put  parer  ce  coup,  le  jeune  prince  ordonna  la 
lecture,  et  elle  Au  écoutée  avec  le  plus  profond  silence  et  la  plus 
grande  attention. 

Ces  remontrances,  les  premières  que  l’on  ait  rendues  publiques, 
sont  remarquables  par  leur  force  et  la  liberté  qui  y  règne.  Le  parle¬ 
ment  déclare  dans  le  préambule  «  qu’il  s’est  toujours  entremis  iitile- 
»  ment  des  affaires  publiques,  et  que  les  rois  l’y  ont  appelé.  C’est, 
»  dit-il ,  un  mauvais  conseil  qu’on  donne  à  votre  majesté,  de  com- 
«  mencer  l’année  de  sa  majorité  par  tant  de  commandemens  de 
»  puissance  absolue,  et  raccoiuumer  à  des  actions  dont  les  bons 
»  rois,  comme  vous,  sire,  n’usent  jamais  que  fort  rarement.  *  Il 
ajouta  que  plusieurs  rois  ont  en  regret  d’avoir  violenté  et  non  écouté 
le  parlement;  que  des  princes  étrangers,  des  rois,  des  empereurs, 
des  papes,  se  sont  soumis  à  son  arbitrage  ;  que,  témoin  de  beaucoup 
de  désordres  dans  l’état,  il  s’est  assemblé,  et  a  désiré  lecouconrs 
des  princes  cl  des  pairs,  <«  non  pour  ordonner  et  résoudre  des  moyens 
»  d’y  remédier,  mais  pour  tes  proposer  à  votre  majesté  avec  plus  de 
»  poids  et  d’autorité,  lorsqu’elle  l'erra  que  les  choses  ont  été  consi- 
-  dérées  dans  une  telle  et  si  célèbre  compagnie  (l).  ■■ 

Suivent  les  griefs  en  vingt-neuf  articles.  Toutes  les  parties  de 
radminisiraiion  y  sont  parcourues.  On  s’y  plaint  de  ce  que  l’auto- 
rilé  du  roi  et  sa  sûreté  ont  été  mises  en  problème  dans  les  dentiers 
états  par  les  partisans  des  opinions  ultramontaines;  de  ce  que  les 
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anciennes  alliances  ne  sont  pas  entreiennes  ;  de  ce  que  le  conseil  est 
•  composé ,  non  des  pi  inces ,  des  grands  du  royaume  ei  des  anciens 
■  niinistres,  mais  de  personnes  introduiles  depuis  peu  d'années,  non 
»  pour  leurs  mérites  et  services  rendus ,  mais  par  la  faveur  de  ceux 
“  qui  y  veulent  avoir  des  créatures  ;  »  de  ce  qu’enfvn  ces  ministres, 
conseillers  du  roi  etautres,  sont  pensionnés  par  les  cours  étrangères. 

Le  purtemeni  demande  que  les  ofïiciers  de  la  couronne  ne  soient 
pas  troublés  dans  leurs  fonctions  ;  qu’on  ne  donne  plus  de  survi¬ 
vance;  que  les  charges  cessent  d'être  vénales;  qu’il  ne  soit  plus  per¬ 
mis  aux  sujets  du  roi ,  ecclésiastiques  et  autres ,  d'avoir  commuiiica- 
lioii  fréquente  et  secrètes  intelligences  avec  les  ambassadeurs  et 
ministres  étrangers;  que  les  libertés  de  l’église  gallicane  soient 
soutenues;  que  les  confidences  quî  transmettent  fictivement  les  béné¬ 
fices  soient  punies,  et  les  coadjuioreries  supprimées;  qu’on  mette 
des  bornes  à  la  muliipticaiion  des  ordres  religieux  ;  qu'on  ne  nomme 
aux  archevêchés,  évêchés,  abbayes,  que  des  régtiicoles  savans  et 
de  bonnes  mœurs;  que  le  roi  fasse  fleurir  l’université  de  Paris,  et 
poursuive  par  les  juges  ordinaires  les  anabaptistes,  juifs  ,  empoi¬ 
sonneurs  et  magiciens,  trop  communs  chez  les  grands  qui  les  pro¬ 
tègent.  Le  roi  est  supplié  aussi  de  punir  les  violences  faites  aux 
juges,  pour  arrêter  le  cours  de  la  justice;  de  régler  la  qualité  des 
affaires  qu’on  pourra  porter  au  conseil ,  et  la  forme  qui  y  sera  ob¬ 
servée;  de  n’y  point  cesser  ou  faire  surseoir,  sur  de  simples  requêtes, 
l’exécution  des  arrêts  du  parlement  ;  de  faire  faire  justice  des  grands 
crimes  sans  grâce  ni  délai ,  quels  que  soient  les  coupables;  de  ne 
point  souffrir  qu’on  altère  ou  change  hors  du  conseil  les  arrêts  qui 
y  ont  été  prononcés;  et  d’ùter  les  nouveaux  droits  de  chancellerie. 

Quant  aux  finances,  le  parlement  désire  qu’elles  soient  mieux 
administrées;  qu’on  diminue  le  nombre  de  ceux  qui  les  manient, 
ainsi  que  les  pensions;  qu’il  soit  fait  défense  aux  conseillers  du 
conseil  de  recevoir  aucuns  dons,  présens  ou  pensions  des  adjudi¬ 


cataires  des  fermes;  qu’il  soit 


fait  une  rechercbe  sévère  des  nialtô- 


liers,  •  dont  les  restitutions  seront  appliquées  à  la  décharge  des 
"  peuples.  »  Enfin ,  après  quelques  observations  sur  le  cumiuerce, 
les  jeux  de  hasard,  les  manufactures,  les  arsenaux,  tes  loriifica- 
liûns  ,  la  paie  des  troupes,  les  remontrances  finissent  par  deux  ar¬ 
ticles  remarquables,  suivis  d’une  conclusion  qui  ne  l’est  pas  moins  : 
1®  qu’on  n’exécute  aucun  édit  ni  commission  ,  sans  vérification  des 
cours  souveraines ,  et  enregistrement  préalable  ;  5“  qu’il  soit  permis, 
conformément  à  l’arrêt  du  28  mars,  de  convoquer  les  princes  et  les 
pairs  toutes  les  fois  que  le  parlement  le  jugera  convenable  ;  et  en 
»  cas  que  ces  présentes  remontrances,  par  les  mauvais  conseils  et 
»  artifices  de  ceux  quî  y  sont  intéressés,  ne  puissent  avoir  lieu, 
■  votre  majesté  trouvera  bon,  s’il  lui  plaît,  que  les  officiers  de 
»  votre  parlement  fassent  cette  protestation  solennelle  sous  votre 
»  autorité  :  que,  pour  la  décharge  de  leur  conscience  envers  Dieu 
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*  et  les  hommes,  et  pour  le  bien  de  votre  service  et  conservation  de 

•  votre  état,  ils  seront  obligés  de  nommer  ci-après,  en  toute  liberté, 
«  les  auteurs  de  ces  désordres,  et  faire  voir  au  public  leurs  niau- 

.  •  vais  déportemens,  afin  d'y  être  pourvu  par  votre  majesté  en  temps 
■  plus  opportun.  • 

On  conçoit  l'effet  que  fit  une  pareille  lecture.  II  y  eut  un  moment 
d’un  profond  silence  :  chacun  se  regardait.  Enfin  ta  reine  prit  la  pa¬ 
role  ,  et  dit  que  cela  n’était  fait  que  pour  blâmer  son  gouveruement; 
que  c’était  lui  manquer  de  respect,  et  que  les  remontrances  met¬ 
taient  le  comble  aux  injures  contenues  dans  les  libelles  qu'on  répan¬ 
dait  contre  elle.  Le  clianceller  se  contenta  de  faire  observer  au  roi 

'■S 

que  les  remontrances  n'auraient  dû  être  faites  qu 'après  que  sa  ma¬ 
jesté  auraitenvoyé  l’ordonnance  qu’elle  avait  promise  sur  les  cahiers 
des  états.  Le  président  Jeanniii,  qui  gouvernait  les  finances  Justifia 
sa  gestion  avec  chaleur,  et  fil  voir  que  si  tes  millions  épargnés  par 
Henri  avaient  été  dissipés,  si  on  n’en  avait  pu  mettre  d’autres  en 
réserve  ,  c’était  la  faute  des  princes  auxquels  on  avait  été  forcé  de 
prodiguer  des  gratifications  et  des  pension.s,  pour  empêcher  une 
guerre  puineuse.  Chacun  parla  ensuite  sans  rang  et  sans  ordre. 
On  înlerrogeait,  on  répondait,  on  s’apostrophait.  Les  seigneurs 
poiés  dans  les  remontrances,  surtout  le  maréchal  d’Ancre,  lan¬ 
çaient  sur  le  parlement  des  regards  foudroyons.  Les  esprîtss’échauf- 
fuient ,  et  il  était  à  craindre  qu’une  assemblée  si  auguste  ne  finît 
pas  sans  violence.  Le  roi  prit  le  parti  de  la  congédier,  et  promit  de 
faire  savoir  incessamment  sa  volonté. 

La  réponse  ne  se  fil  pas  attendre  ;  dès  le  lendemain  ,  23  mai,  il 
parut  un  arrêt  du  conseil,  qui  supprimait  les  remontrances  comme 
prématurées ,  et  composées  sans  permission  du  roi.  Sa  majesté  pro- 
nicttait  un  édit  sur  les  cahiers  des  états,  et  s’engageait  à  écouter 


alors  les  remontrances  qui  pourraient  être  faites  sur  cet  édit.  Le 
lundi  1"  juin,  l’arrêt  du  conseil  fut  porté  au  parlement,  pour  être 
enregistré.  Le  parlement  ordonna  des  remontrances;  le  roi  donna 
des  lettres  de  jussion  :  ainsi  le  combat  s’engageait,  et  la  ruptui’e 
paraissait  inévitable,  lorsque  la  certitude  où  était  le  parlement  de 
faire  plier  lu  cour,  s’il  s’opiniâtrait,  le  détermina,  de  peur  de  plus 
grands  maux  ,  à  plier  lui-même. 

Le  duc  de  Bouillon  intriguait  toujours  dans  la  compagnie;  il  pas¬ 
sait  si  bien  pour  être  l'auteur  de  tous  ces  mouvemens ,  que  la  reine 
disait  naïvement  de  lui  ;  »  Vous  verrez  que  nous  serons  contraints  de 
•  recourir  à  cet  homme-là  pour  nous  lii'ei'  d’embarras.  »  Quand  il 
vit  que  les  lettres  de  jussion  ébranlaient  quelques  membres,  il  fit 
savoir  au  parlement,  par  des  émissaires,  qu’il  n’avaîl  qu’à  tenir 
ferme,  que  le  prince  de  Condé  se  déclarerait  pour  lut,  et  que  totite 
la  nation ,  mécontente  comme  elle  réiaîl,  ne  manquerait  pas  de  s’at¬ 
tacher  au  prince.  Il  n’osa  pas  trop  faire  valoir,  dans  ce  moment,  les 
liaisons  qui)  avait  avec  les  calvinistes,  tiuî  s’assemblaient  à  Grenoble. 
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(‘t  qui  pponiettaieni  une  puissante  diversion;  tuais  il  en  dit  asse?, 
pour  faire  connaître  que  si  le  parlement  persistait  dans  sa  résistance, 
les  ministres  seraient  forcés,  ou  de  céder,  ou  d’essuyer  une  guerre 
que  l’intervention  du  parlement  leur  rendrait  certainement  désa¬ 
vantageuse. 

Ainsi  le  parlement  se  vit  avec  étonnement  amené  à  lever  l’étendart 
contre  son  souverain,  ou  du  moins  à  servir,  contre  son  intention  , 
'de  sauvegarde  et  de  prétexte  aux  révoltés.  Alors  les  membres  les 
plusmodérésde  ce  corps  ouvrirent  lesyeux  aux  autres  sur  ledangerde 
leur  position  :  ils  leur  (ireiii  entendre  que  ce  serait  une  honte  éternelle 
pour  eux  d’éire  tes  boute-feux  de  la  guerre  ;  que  ,  malgré  leurs  bon¬ 
nes  intentions,  ils  passeraieni,  dans  la  nation  et  chez  l’étranger, 
pour  avoir  aidé  à  ébranler  le  trône,  autrefois  affermi  par  leurs  mains. 
D’ailleurs,  ajoutaient-ils,  quelle  imprudence  de  nous  livrer  au 
prince,  qui  n’a  peut-être  d’autre  dessein  que  d’épouvanter  par  nous 
le  ministère,  et  qui ,  pour  obtenir  une  paix  avantageuse ,  nous  sacri¬ 
fiera  ensuite  à  la  colère  du  roi  ! 

.Si  le  parlement  balançait,  la  reine  et  les  ministres  n’étaient  pas 
plus  fermes:  ils  craignaient  que  cette  compagnie,  poussée  à  bout, 
ne  se  joignît  publiquement  aux  inéconteiis,  et  ne  les  appuyât  de 
quelque  déclaration  éclatante,  qui  aurait  donné  auprès  du  peuple 
une  grande  faveur  au  parti.  Ces  différentes  considérations  calmèrent 
la  première  fougue  :  les  esprits  se  rapprochèrent,  et  des  conférences 
qui  s’établirent  sortit  un  acconiniodemeni  par  lequel  chacun  se  relâ¬ 
cha  de  ses  prétentions.  Le  23  juin,  le  parlement  donna  un  arrêt 
concerté;  il  y  faisait  des  excuses  à  la  reine,  et  disait  que,  dans  ses 
remoniraiices  ,  il  n’avait  prétendu  blâmer  ni  elle,  ni  sou  gouverne¬ 
ment,  Il  représentait  modestement  que  le  dernier  arrêt  du  conseil, 
si  le  roi  eu  exigeait  l’entière  exécution  ,  serait  infiuimenl  domnia- 
geahle  à  riiotineur  de  la  compagnie,  et  il  suppliait  sa  majesté  de 
ne  point  exiger  que  l’arrêt  de  son  parlement  fût  cassé.  Le  ministère 
se  contenta  de  cette  réparation.  L’assemblée  des  pairs  u’eut  pas  lieu; 
mais  aussi  rarrél  du  parlement  ne  fut  ni  biffé,  ni  annulé.  Eu  cela  , 
celui  du  conseil  n’eut  point  d’exécution  ;  et ,  au  contraire ,  celui  du 
parlement  conserva  toute  sa  force  ,  et  servit  de  pierre  d'attente  pour 
les  occasions  futures. 

Ce  fut  une  grande  prudence  au  parlement  de  s’étre  arrêté, malgré 
toutes  les  personnes  qui  s’efforçaient  de  le  faire  avancer:  quelques 
pas  de  plus,  il  lui  aurait  peut-être  été  impossible  de  retourner  en 
arrière.  Le  prince  de  Coudé  étudiait  ses  démarches.  Il  était  déter¬ 
miné  à  faire  la  guerre,  et  il  attendait  que  te  parlement  frappât  le 
premier  coup  :  mais  trop  persuadé  que  cette  compagnie  ne  pour¬ 
rait  jamais  se  réconcilier  avec  la  cour,  il  laissa  modérer  la  chaleur 
des  esprits,  et  l'accommodement  était  fait  quand  il  ei>  vint  â  une 
rupture  ouverte. 

La  vraie  raison  de  la  rupture ,  qui  était  le  désir  de  gouverner,  fut 
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cachée  sous  un  prétexte  Que  Condé  s’était  toujours  ménagé.  It  re^ 
vint  à  ses  anciennes  objections  contre  le  mariage  de  Louis  avec  l’In- 
faïue,  et  il  s’opposa,  en  plein  conseil ,  au  voyage  Que  le  roi  devait 
faire  vers  la  frontière  ,  pour  aller  y  recevoir  son  épouse.  La  reine 
n’eut  aucun  égard  à  cette  opposition ,  et  fit  au  contraire  hâter  les 
préparatifs  du  voyage.  Sur  cette  conduite,  à  laquelle  il  s’attendait, 
Condé  quitte  la  cour  avec  ses  adhérens;  il  se  retire  à  (ilerniont , 
en  Beauvoisis;  Bouillon  se  rend  à  Sedan,  Mayenne  à  Soissons,  Longue¬ 
ville  à  Amiens,  et  les  autres  chacun  dans  les  endroits  où  ils  croyaient 
avoir  le  plus  de  crédit. 

Aussitôt  les  écrits  volent  à  Paris  et  par  tout  le  royaume.  On  em¬ 
ploie,  d’une  part,  les  reproches  contre  les  ministres,  les  satires 
contre  le  maréchal  d’Ancre,  les  observations  malignes  sur  les  im¬ 
pôts,  et  tout  ce  qui  sert  à  soulever  les  peuples  ;  de  l’autre  on  récri¬ 
mine  par  des  plaintes  sur  ringraiitude  des  princes  ;  on  promet  aux 
peuples,  on  lait  des  offres  aux  chefs  ;  et,  ce  qui  est  plus  efficace  que 
les  paroles,  des  deux  côtés  on  lève  des  soldats,  La  reine  entama  une 
négociation  avec  les  niéconlens,  qui ,  pour  cela  ,  s’étaient  réunis  à 
Cüinci.  Viîleroy  et  Jeannin,  députés  de  la  cour,  mirent  plusieurs 
fois  les  choses  au  pointde  condui'e  un  accommodement;  mais  ou  ils 
n'avaîenl  pas  le  secret  de  Marie,  ou  ils  entrèrent  adroitement  dans 
ses  vues,  qui  étaient  de  gagner  seulement  du  temps. 

Marie  avait  le  cœur  profondément  ulcéré  de  deux  choses  ;  1“  de 
ce  que  les  confédérés,  dans  leur  manifeste  ,  dénonçaient,  pour  ainsi 
dire,  à  la  nation  ses  ministres  favoris,  le  maréchal  d’ .Ancre,  le  chan¬ 
celier  de  Silleri  et  le  chevalier  son  frère,  Dole  et  Btillion,  créatures 
du  maréchal,  sur  lesquels  ces  manifestes  rejetaient  tous  les  troubles 
de  l’état,  et  par  contre-coup  sur  elle-même;  2"  de  ce  qu’ils  alfec- 
laient  de  dire,  d’écrire  ou  de  répéter  qu’on  n’avait  pas  recherché 
les  complices  de  la  mort  du  feu  roi  ;  reproche  outrageant  pour  une 
épouse,  et  qui  l’exposait  aux  plus  odieux  soupçons  :  aussi  la  reine 
ne  put-elle  se  résoudre  à  leur  pardonner  cette  injure,  et  elle  aima 
mieux  les  avoir  pour  ennemis  déclarés,  et  les  pousser  à  bout,  que 
d’agréer  des  raënageincns  qui  anraieni  pu  faire  dire  qu’elle  achetait 
leur  silence.  Elle  laissa  donc  traîner  les  négociations  tout  le  temps 
qui  lui  était  nécessaire  pour  prendre  ses  mesures;  et,  quand  les 
troupes  furent  en  état,  elle  envoya  aux  méconiens  ordre  de  se  pré¬ 
parer  à  suivre  le  roi  dans  son  voyage  de  Guyenne. 

Ce  commandement  fut  pris  pour  une  déclaration  de  guerre.  Les 
princes  appelèrent  auprès  d'eux  tous  leurs  partisans ,  qui  formèrent 
ime  armée  ,  mais  bien  inférieure,  par  le  nombre  et  la  discipline  ,  a 
celle  du  roi.  Ils  envoyèrent  en  même  temps  une  justification  de  leur 
conduite  aux  cours  souveraines  ,  à  l’assemblée  des  calvinistes ,  qui, 
avec  l’autorisation  du  roi, se  tenait  à  Grenoble,  et  à  tous  les  corps, 
excepté  à  l'assemblée  du  clergé,  «  sachant,  dit  le  Mcrcure(l),  qu’ils 
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»  (‘laieni  résolus  à  line  entière  soumission  envers  sa  majesté.  •  S'ils 
j>fè:iuiiièrent  plus  d’aide  du  côté  des  parlemens  j  ils  se  ironipèreni: 
ees  coiupagnies  renvoyaîeiu  leurs  paquets  cachetés  au  roi.  (je  con- 
ceti  unaitinie  d’ohéissance  tranquillisa  la  reine.  (Cependant,  comme 
il  y  avait  dans  le  parietiieutde  Paris  beaucoup  de  membres  attachés 
aux  princes,  ou  jugea  à  propos  de  les  privei-  des  conseils  de  leur 
chef,  qui  était  le  présitlent  Le  Jay ,  principal  auteur  des  remon¬ 
trances.  Le  roi  le  fit  enlever  le  niême  jour  qu’il  sortit  de  Paris.  l.e 
parlement  envoya  le  redemander  ;  te  roi  répondit  qu’il  l’eitime- 
nait  pour  se  servir  de  lui  pendant  son  voyage  ;  mais  celui  du  président 
ne  lut  pas  long  ;  car  on  le  laissa  prisonnier  dansle  château  d’Amhoise. 

Louis  XI II  paidil  le  17  août.  La  marche  du  jeune  roi  à  travers  son 
royaume,  pour  aller  recevoir  son  épouse ,  n’aurait  dit  être  accompa¬ 
gnée  que  de  plaisirs}  mais  la  bizarrerie  des  circonstances  força  de 
joindre  aux  divertissemens  l’appareil  de  la  guerre,  et  la  pompe  des 
l’éies  en  lirait  quelquefois  ün  nouvel  éclat.  Le  monarque  avançait  au 
milieu  d’une  cour  leste  et  brillante.  Derrière  lui  marcliaii  presque  pas 
à  pas  son  armée  commandée  par  le  maréchal  de  Laval  Bois-Dau- 
pliin,  qui  avait  ordre  d'éviter  une  action.  Après  venait  l’armée  des 
mécootens,  sous  les  ordres  du  prince  de  Condé ,  dirigée  par  le  duc 
de  Bouillon.  Quand  celui-ci  approchait,  Bois-Dauphin  piéseniail le 
front,  et  Bouillon,  moins  fort,  s’arrêtait  ou  cherchait  des  détours. 
On  a  blâmé  les  deux  généraux  d’avoir  laissé  échapper  l’occasion  de 
battre  chacun  son  adversaire  :  mais  leur  but  n ‘était  pas  de  se  mesu¬ 
rer  ni  de  hasarder  en  «ne  fois  les  ressources  de  leur  parti.  Bois-Dau¬ 
phin  ne  voulait  qu’assurer  la  marche  du  roi  ;  Bouillon  ne  voulait  que 
l’inquiéter  et  pénétrer  dans  les  parties  du  royaume  où  il  comptait  se 
recr'uter  avantageusement.  Ils  réussirent  l’un  et  l’autre.  Bois-Dau¬ 
phin  conduisit  tranquillement  la  cour  à  Bordeaux,  où  elle  arriva 
le  7  octobre;  et  Coude  s’établît  dans  le  Poitou  ,  où  plusieurs  gentils¬ 
hommes  vinrent  grossir  le  nombre  de  ses  volontaires  (1). 

Excepté  les  désordres  inséparables  de  la  marche  des  années ,  on 
ne  vil  dans  ces  troubles  ni  l'aniniusité  ni  les  lioi  reurs  qui  accompa¬ 
gnent  ordinairement  les  guerres  civiles.  Les  peuples  y  prirent  un  in¬ 
térêt  fort  léger.  Ce  n’était  qu'un  penchant  sans  passion  qui  les  déier- 
minail  ou  pour  la  cour,  ou  pour  le  prince.  Dans  les  endroits  où  la 
prévention  en  faveur  des  confédérés  prévalait,  le  roi  était  néan¬ 
moins  obéi  ;  et  là  où  les  royalistes  l’emportaient  en  nombre,  les  par¬ 
tisans  des  princes  n’éiaieni  pas  malti-aités.  On  ne  peut  douter  que 
tout  Paris  et  le  parlement  ii’inclinassenl  pour  les  mécoiitetis  :  cepen¬ 
dant  cette  compagnie  enregistra  un  édit  qui  déclarait  le  prince  de 
Condé  et  ses  adhérens  criminels  de  lèse  majesté.  Ils  opposèrent  à 
cet  édit  des  écrits  aigres  eimordans,  dans  lesquels  ils  avaient  soin 
de  répéiei-  <]ue  le  but  de  leur  confédération  était  d’obtenir  la  re- 


{l)iVerçure,  l,  IV,  p,  207.  JJe'ni,  rcc. ,  1.  â40.  Gramond,  t,  II,  p.  PS. 
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cherche  et  la  punition  de  tous  ceux  qui  avaient  participé  à  la  mon 
du  roi.  Excités  par  le  duc  de  Rohan ,  les  calvinistes ,  en  corps  d'as¬ 
semblée,  se  joignirent  au  prince  malgré  les  instances  de  Duplessis- 
iXIoriiay,  de  Lesdigiiièrcs  et  de  Chàtilloii}  et,  s’appuyant  sur  les 
inêmes  niotils,  ils  levèrent  des  troupes  pour  lui.  Le  duc  de  Vendôme, 
gouverneur  de  Bretagne,  fils  nature!  de  ileiiri  IV, et  à  qui  ce  pré¬ 
texte  de  l’assassinat  coiiveuail  mieux  qu’à  tout  autre ,  n’euL  garde  de 
le  négliger  :  niais,  comme  il  leur  coûtait  à  tous  d’avouer  qu’ils  pre¬ 
naient  ks  armes  directement  contre  le  roi ,  ils  publièrent  que  ce 
pu'ince  élait  prisonnier  entre  les  mains  des  ministres  ;  subterluge  usé 
qui  ne  trompait  personne.  Cependant,  comme  on  pouvait  appré¬ 
hender  que  les  mécotuens  n’eussent  dans  les  provinces  des  partisans 
qui  se  déclareraient  quand  la  cour  sei'ait  éloignée,  lu  reine  envoya 
dans  les  places  suspectes  des  conimandans  aflidés  avec  des  troupes, 
qui  réprimèrent  soigneusement  les  moindres  mouvemens;  de  sorte 
que  la  joie  des  noces  ne  fut  point  troublée  par  aucune  nouvelle  de 
soulèvement.  Le  duc  de  Guise,  à  la  tête  d’un  détachement  de  la 
grande  armée,  alla  conduire  jusqu'à  la  frontière  la  princesse  Elisa¬ 
beth  ,  destinée  à  rinfani  d’Espagne,  et  en  ramena  la  jeune  reine  à 
Bordeaux,  où  le  mariage  fut  ratîüé  le  22  novembre. 

Anne  d’Autriche  avait  quinze  ans  quand  elle  épousa  Louis  XIII, 
qui  était  du  même  âge,  à  cinq  jours  près.  Malgré  cette  convenance, 
leur  mariage  ne  fut  pas  heureux.  Les  deux  époux  se  plurent  au  pre¬ 
mier  coup  d’æil  5  mais  leur  union  fut  traversée  par  les  personnes  qui 
aspiraient  à  la  contiance  exclusive  du  i-oi ,  et  qui  appréheudaieut 
(jue  sou  amour  pour  la  jeune  reine  ne  diminuât  leur  crédit.  On  in¬ 
spira  à  Louis  des  ombrages  sur  raiiacheiuenl  qu’Anne  d’Autriche  con¬ 
servait  pour  sa  famille;  on  insinua  à  la  reine  que  son  époux  ne  l’ai¬ 
mait  pas.  Ainsi  ils  vécurent  comme  dans  un  divorce  continuel ,  qui 
ne  fut  interrompu  que  par  quelques  réunions  passagères,  dues  plu¬ 
tôt  aux  circonstances  qu’à  la  tendresse  (1). 

Le  premier  interprète  de  leurs  sentimeus  fut  Albert  de  Ltiynes, 
gemîlhoninie  provençal ,  qui  sut  plaire  au  roi  par  le  talent  de  la  vé¬ 
nerie.  et  par  son  adresse  à  inventer  des  amusémens  proportionnés  à 
l'àge  de  ce  prince.  11  l'envoya  porter  à  son  épouse  la  première  lettre 
de  compliment,  dans  îaquelle  il  lui  matiduii  •<  que  Luynes  était  sou 
»  ami ,  et  {,u’eiie  eût  à  croire  ce  qu’il  lui  dirait  de  sa  part.  »  Cette 
commission  llaiteuse  marquait  la  faveur  dont  ce  courtisan  jouissait; 
faveur  qui  ii’alaimiuit  pas  la  reine-mère,  persuadée  qu’elle  se  renfer¬ 
mait  dans  la  sphère  des  diveriissemens,  et  que  sou  fils  réservait  pour 
elle  seule  la  coiuiaissaiice  des  alTaires,  dont  Marie  était  uniquement 
avide,  l.e  favoii  rentrelint  habilement  dans  cette  idée;  mais  il  se 
servit  de  la  liberté  des  plaisirs  pour  faire  apercevoir  à  Louis  le  faible 
du  gouvernemenl  de  sa  mère,  et  surtout  sa  prévention  aveugle  pour 


(1)  \fotïc\îil^i  p.  1. 
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le  maréohal  d’Ancre  et  su  femme.  On  eniendit  queli]Ucfois  ce  jeune 
prince,  fidèle  à  la  discrétion  qu’exigea  sans  doute  son  favori,  dire  à 
ses  autres  coiifidetis  :  «  Ce  maréchal  sera  la  ruine  de  mon  royaume  ; 

w  J 

•  mais  on  ne  peut  pas  dire  cela  à  ma  mère ,  parce  qu'elle  se  niellrail 
»  eti  colère.  • 

Après  avoir  marié  son  fils  selon  ses  désirs,  malgré  les  obstacles 
piiissans  qui  s‘y  opposaient,  Marie  se  voyait  deux  moyens  également 
faciles  d’écraser  ou  de  dissoudre  la  cabalequi  lui  était  opposée.  Pour 
l'écraser,  elle  n’avait  qu'à  lâcher  Ja  bride  au  duc  de  Guise,  qu’elle 
venait  de  mettre  à  la  tête  de  son  armée,  bien  supérieure  à  celle  des 
confédérés;  pour  la  dissoudre,  il  suffisait  de  présenter  l’appàt  des 
grâces  à  la  plupart  des  niéconiens.  Le  premier  parti  était  plus  con¬ 
forme  au  goût  de  Marie;  et,  si  elle  ne  le  prit  pas,  c’est  qu’elle  fut 
obligée  de  sacrifier  son  désir  à  des  considérations  très  puissantes. 

Le  roi  ne  goûtait  pas  cette  guerre  :  ceux  qui  l’environnaient  lui 
disaient  eu  secret  que  son  mariage  n’eu  avait  été  que  le  prétexte,  et 
que  le  véritable  motif  était  le  soulèvement  des  grands  contre  un  in¬ 
solent  favori  dont  la  reine  était  follement  infatuée  ;  qu’elle  pourrait 
d’un  mot  finir  tous  ces  troubles,  et  que,  si  elle  ne  le  faisait  pas,  ce 
serait  signe  qu’elle  préléralt  le  maréchal  d'.Ancre  à  la  tranquillité  du 
royaume  et  à  la  saUslaction  de  son  fils.  La  jeune  reine  désirait  aussi 
avec  ardeur  la  fin  dcstrüubles  pourse  rendreà  Paris,  où  raiteiidaieni 
des  fêtes  dont  l'idée  enlaidissait  encore  la  guerre  à  ses  yeux.  Toute 
la  jeuttesse  de  la  cour  pensait  comme  elle.  Les  gens  les  plus  mûrs 
souhaitaient  la  cessation  des  hostilités,  sinon  pour  profiter  des  plai¬ 
sirs,  du  moins  pour  n’êire  pas  exposés  aux  incommodités  des  campe- 
mens  et  des  voyages  dans  une  saison  rude  et  fâcheuse.  Enfin,  comme, 
malgré  l’état  de  guerre  dans  lequel  on  vivait ,  il  y  avait  toujours  des 
relations  de  parenté  et  d’intérêt,  on  s’écrivait,  quoique  suivant  des 
partis  opposés;  on  se  communiquait  ses  idées,  et  on  s’accordait 
communément  à  coticliire  qu’il  fallait  faire  la  paix.  Ce  vœu  était  si 
général ,  que  la  reine  craignait  de  voir  tomber  sur  elle  tout  l’odieux 
de  la  guerre  si  elle  ne  se  prêtait  pas  à  une  négociation.  Elle  y  donna 
donc  les  mains ,  mais  si  maladroitement,  qu’elle  en  eut  tout  le  désa¬ 
vantage  pour  la  forme  et  pour  le  fond. 

Pour  la  forme,  en  ce  qu’elle  soufiVit  que  lu  paix  fût  traitée  dans 
une  espèce  de  congrès  qui  se  tint  d’abord  à  Fontenay-le-Comte ,  en 
Poitou,  ensuite  à  Loudun  ,  deux  endroits  choisis  pour  la  commo¬ 
dité  des  mécontens  ;  en  ce  qu'elle  permît  qu’outre  les  personnes 
nécessaires,  telles  que  les  ministres  du  roi  et  les  chefs  des  confé¬ 
dérés,  il  y  eût,  à  la  conférence  des  députés  des  calvinistes,  des 
représenians  des  principales  maisons  du  royaume,  et  même  que 
l’ambassadeur  d’Angleterre  y  assistât,  non  à  la  vérité  en  qualité  d’ar¬ 
bitre,  comme  les  princes  le  désiraient,  mais  en  qualité  de  garant, 
sous  le  titre  de  témoin  (1). 

(i)  U  IVt  p*  45* 
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Pour  le  fond ,  la  reine  ne  pouvaii  guère  être  réduite  i  accepter  des 
conditions  plus  mortifiantes  que  celles  de  ce  traité,  signé  à  Loudun 
le  6  mai.  Les  deux  premiers  articles  sont  conçusen  ces  termes: 

•  On  fera  une  recherclie  bien  exacte  de  tous  ceux  qui  ont  participé 
»  au  détestable  parricide  commis  en  la  personne  du  feu  roi;  et, 

•  attendu  qu’au  préjudice  des  volontés  et  commandeniens  exprès 
>  du  roi  et  de  la  reine  sa  mère,  quelques  oiiiciers  sont  réputés  avoir 

•  mis  de  la  nonchalance  à  la  recUerche  des  auteurs  dudit  panicide, 
■  il  plaise  à  sa  majesté  de  faire  expédier  à  cet  effet  une  commission 
»  adressée  au  parlement  de  Paris.  •  Ensuite  viennent  ta  plupart 
des  demandes  faites  par  les  états,  lesquelles  sont  accordées.  On 
deniatidait  aussi  avec  affectation  ,  article  13,  que  les  charges  et  di¬ 
gnités,  tant  laïques  qu’ecclésiastiques ,  ne  puissent  jamais  être  don¬ 
nées  aux  étrangers,  et  le  roi  le  promet  :  •  Réservant  cependant  sa 

•  majesté  de  donner  ce  qu’il  conviendra  au  mérite ,  serviceset  qua- 

•  liiés  des  personnes.  •  Du  reste,  il  n’y  a  que  des  stipulations  géné¬ 
rales  pour  l’Intérêt  des  peuples ,  leur  soulagement  et  la  diminution 
des  impôts. 

Quant  au  prince  et  ses  adhércns,  non  setilemetu  on  les  réhabilita, 
on  les  déclara  innocens  et  bons  serviteurs  du  roi;  mais  il  leur  fut 
alloué  des  sommes  considérables  pour  payer  leurs  dettes  cl  les 
dédommager.  Les  réformés  obtinrent  seulement  ce  qu’il  fallait  pour 
leur  faire  croire  qu’ils  n’avaietit  pas  été  eiilièreuiem  oubliés,  savoir, 
le  rélablissemeiit  de  l'exerciee  de  leur  religion  eu ‘quelques  lieux. 
Le  parlement  de  Paris  eut  aussi  des  marques  de  souvenir  de  la  part 
des  confédérés ,  qui  avaient  intérêt  à  le  ménager.  On  essaya  de  lui 
faire  obieiiir  quelque  satisfaction  sur  le  droit  de  convoquer  les  pairs 
qui  avaientétéuii  des  objets  et  la  cause  des  laineuses  remontrances: 
mais  cet  article  fut  rédigé  en  termes  si  ambigus  qu’eu  enregistrant, 
le  13  juin,  l’ëdit  du  roi  confirmatif  du  traité  de  Loudun,  la  compa¬ 
gnie  arrêta  de  nouvelles  reiuoii  Iran  ces  à  ce  sujet. 

Pendant  que  ce  traité  se  négociait,  le  roi  revint  à  Paris,  où  il  fit 
son  entrée  avec  la  reine  son  épouse,  le  18  mai.  Peu  de  temps  après 
on  vit  desévènemens  qui  avaient  été  promis  dans  des  articles  secrets 
joints  au  traité,  au  nombre  de  quiu/.e.  Le  niinistère  fut  totalement 
changé.  On  retira  les  sceaux  au  cliaiioelîer  Brulard  de  Silleri ,  et  on 
les  donna  au  président  du  V’air,  Le  premier  voulut  les  reporter  au 
roi  lui-même,  et  il  eut  une  audience  particulière,  dont  ce  jeune 
prince  sortit  les  yeux  gros  et  humides.  Les  finances,  que  dirigeait 
le  président  Jeaniiiii,  furent  confiées  à  Barbin  ,  lionniie  nouveau. 
Richelieu,  créature  du  maréchal  d’Aiicre,  qui  lui  avait  déjà  fait  ob¬ 
tenir  l'évêché  de  Luçon  et  la  grande  aumônerie  de  la  reine,  fut  ap¬ 
pelé  au  conseil ,  et  ce  fui  lu  première  fois  qu’il  parut  avec  éclat  sur 
la  scène  politique.  Presque  toutes  les  personnes  attachées  aux  an¬ 
ciens  ministres  eurent  des  marques  de  disgrâce.  Le  duc  d’Epernon 
et  plusieurs  autres  seigneurs  qui  s’étaient  montrés  partisans  zélés 
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de  la  reine  furent  abandonnés  au  ressentiment  des  mécontens,  qui 
répandirent  avec  afreciaiîon  des  écrits  dans  lesquels  ils  étaieni  dé¬ 
criés.  Le  maréchal  d'Ancre  lut-niéme  parut  perdre  de  sou  crédit, 
puisqu’il  céda  à  ses  conipéiiieurs  des  charges  et  des  étabiissemeiis 
qu’ils  lui  enviaient,  entre  autres  sa  forteresse  d’Amiens,  que  con¬ 
voitait  depuis  long-temps  le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de 
Picardie. 

Tant  d’évènemens  singuliers  donnent  lieu  de  soupçonner  qu’il  y 
eut  dans  cette  paix  un  secret  arrangement ,  sur  lequel  on  ne  peut 
avoir  que  des  conjectures.  I.e  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal  d'An¬ 
cre,  qui  avaient  été  antagonistessîaebarnés,  parurent,  aussitôt  après 
la  conclusion  du  traité,  exirémcmenl  amis.  Le  prince  de  Condé 
changea  aussi,  pour  îiinsi  dire ,  du  jour  au  lendemain  ;  îl  protégea 
hamenieni  le  maréchal  contre  rétourderie  des  jeunes  seigneurs  et 
la  mauvaise  volonté  des  vieux.  Il  n’y  eut  que  ces  deux  chefs  des  cou' 
fédérés  qui  parurent  contons.  Les  autres  calvinistes  et  parlemen¬ 
taires  se  ptaignîren  l  égalenient  qu’on  ne  leur  avai  t  pas  ménagé  des  con¬ 
ditions  assez  avantageuses;  preuve  certaine  que  leur  consentement  à 
la  paix  fut  tiré  par  adresse ,  et  qu'il  y  eut  quelque  connivence  clan¬ 
destine  ,  dont  le  plus  grand  nombre  fut  la  dupe.  A  juger  par  ce  qui 
arriva  ensuite,  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Bouillon,  sur  la  pro¬ 
messe  qu’on  leur  aura  faite  de  les  associer  au  gouvernement,  se  se¬ 
ront  contentés. d’obtenir  pour  leurs  adbérens  quelques  avantages 
plus  appareils  que  réels;  et  la  reine-mère  n’aura  pas  hésité  de  sa¬ 
crifier  des  ministres  auxquels  elle  n’étaîl  pas  fort  attachée,  dans  l’es¬ 
pérance  défaire  ce  quelle  voudrait  sous  le  nom  du  prince,  ou  de  le 
réduire  lui-même  à  l’impuissance  de  nuire,  en  le  privant  des  se¬ 
cours  de  ses  partisans.  C'est  sans  doute  à  ce  plan  de  politique  qu’on 
doit  rapporter  le  mot  de  Vitleroy,  conservé  par  Siri.  En  délibérant 
dans  le  conseil  ,  sur  la  deniande  que  faisait  le-  prince  de  signer  les 
ordonnances  :  »  On  peut,  dit  Villeroy ,  mettre  la  plume  à  la  main  de 
»  celui  dont  on  tient  le  bras,  *  Le  dessein  de  IMarie  est  encore  mieux 
développé  dans  une  conversation  que  Barbîn  eut  avec  le  marquis  de 
Cœuvres,  à  l’occasion  des  prétentions  de  Condé.  «  Il  faut,  lui  dit-Ü, 
»  que  le  prince  se  détermine  à  être  bon  serviteur  du  roi  ;  autrement 
-  qu’il  sache  qu’il  n’y  a  ni  qualité ,  ui  condition  ,  ni  crédit,  capables 
»  d’assurer  quelqu’un  quatid  il  est  dans  le  Louvre,  le  centre  de  la 
»  justice  et  de  la  force  du  roi  (l),  » 

Mais  le  succès  éblouit  Condé  et  le  perdit;  son  retour  à  Paris  après 
la  paix  fulune  espèce  de  triomphe.  Toutle  monde  le  regarda  comme 
devant  être  désormais  le  maître  des  grâces,  et  t!  se  le  persuada  iui- 
mênie;  les  courtisans  s’empressèrent  autour  de  lui;  il  se  vit  plus 
recherché  que  le  roi.  Dans  l'ivresse  de  cette  prospérité,  le  prince 
ne  ménagea  ni  ses  actions  ni  ses  discours;  il  décidait  souveraine- 


(1)  Mém^  L  III  ^  p,  44^, 
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ment  au  conseil,  irancliail dans  lesaftaires,  ei  dislribnaîL  les  em¬ 
plois  elles  charges.  S’il  obligea  quelques  uns  ,  il  fit  aussi  beaucoup 
de  niécontens.  Outre  cela  ,  il  ulcéra  de  nouveau  la  reine  couLre  lui 
par  la  conduite  qu'il  tint  avec  le  maréclial  d’Aiiore,  qu’il  ii 'avait  ca¬ 
ressé  que  pour  aider  plus  sûrement  à  sa  perte. 

Ce  colosse  de  favcuréiaîi  toujours  eu  butte  à  la  haine  des  grands 
et  des  petits  ,  et  il  menaçait  ruine  ,  «  par  la  raison  ,  dit  Siri ,  qu’il 

•  faut  qu’à  la  Un  tout  bois  soit  rongé  par  les  vers,  et  tout  drap  dé- 

•  voré  par  les  teignes.»  11  essuya  cette  année  deux  revers  accablans, 
dont  le  second  était  un  avenîssemeiu  assez  clair  d’un  malheur  pro¬ 
chain.  Le  premier  fut  ta  mort  de  sa  tille;  elle  mourut  au  inoiiient 
qu’il  allait  la  marier,  et  se  procurer,  dans  un  gendre  d’une  t'aiiiille 
distinguée,  un  appui  contre  tes  secousses  que  lut  préparaient  ses 
ennemis.  Il  ne  lui  resta  qu’un  iils,  destiné  à  porter  l’opprohi’e  de  la 
mémoire  de  son  père,  sans  avoir  participé  à  saforiuiie,  dont  sa 
grande  jeunesse  l’empécliaii  de  jouir.  Le  second  revers  tut  le  sup¬ 
plice  de  deux  de  ses  laquais,  qui  lurent  pendus  devant  son  hôtel , 
vêtus  de  sa  livrée ,  pour  avoir  frappé  violeiumeiii  un  artisan.  Il  y  eue 
dans  cette  punition  ,  des  circonstances  qui  firent  connaître  que  les 
valets  étaient  victimes  de  la  haine  qu’on  portait  au  maître.  Concini 
le  sentit  :  il  s’aperçut  aisément  qu'on  animait  contre  lui  la  populace 
de  la  capitale,  où  il  ne  sc  croyait  plus  en  sùrclé.  Sa  situation  à  ta 
cour  n’était  pas  moins  alarmante  :  un  esprit  encore  plus  ferme  que 
le  sien  en  aurait  été  troublé,  Detous  cotés  il  ne  voyait  qu’onibùches, 
trahisons  :  ses  paroles,  ses  actions,  étaient  également  mal  interpré¬ 
tées.  Se  préseniait'il  aux  fêtes  que  les  grands  se  donnaient,  on  taxait 
sa  démarche  d’insolence  ;  se  retirait-'il,  parce  qu’il  s’apercevait  qu’il 
n’éiaitpasvu  de  bon  œil,  on  attribuait  son  absence  à  dédain  ou  à  mé¬ 
pris.  Arrivant  un  jour  chez  le  prince  de  Condé,  à  la  lin  d’un  repas,  le 
maréchal  se  trouva  investi  par  lesconvivcs,Iaphiparijetnies  gens,  qui 
le  serraient ,  l’insultaient,  et  semblaient  ne  demander  ou  n’ailendrc 
qu’un  coup  d’œil  du  prince  pour  se  jeter  sur  lui  et  l’assassiner.’ 
Condé  eut  peine  à  arrêter  la  fougue  de  cette  jeunesse;  il  la  contint 
néanmoins  et  débarrassa  Cooeîni.  Celui-ci  courut  encore  une  autre 
fois  le  même  danger  de  la  part  de  toute  la  cabale,  qui  demandait 
à  Condé  de  lui  permeitre  d'agir  et  de  le  délivrer  de  son  ennemi.  Le 
prince  s’opposa  à  l’exécution  de  ce  complot,  et  en  donna  avis  au 
maréchal,  lui  conseillant  de  quitter  la  cour  pour  quelque  temps,' 
afin  de  laisser  refroidir  cette  animosité.  Le  maréchal  suivit  ce  con¬ 
seil,  et  se  retira  en  Normandie  (1). 

Mais  ces  apparences  de  bonne  volonté  de  la  part  du  prince  ne 
servaient  pas  beaucoup  à  Concini  ,  parce  qu’elles  étaient  accompa- 
le  hauteurs ,  de  tons  et  d’airs  de  mépris  public  qui  enhar- 
les  courtisans  à  braver  le  maréchal.  Quiconque  vouiuii 
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entrppi’Cntlre  sur  ses  gouvernemens  uu  ses  dignUés  trouvait  un  ap¬ 
pui  sur  dans  le  prince  de  Coudé.  Ce  iut  dans  celte  corifiaiice  que  le 
duc  de  I<onguevîlle  osa  s’emparer  à  main  armée  *de  Péronue  doui 
Couciiii  était  gouverneur.  LougucvUlesoutitil  même  son  usui  pation 
contre  les  troupes  que  ia  reiue  lui  opposa.  Marie  fiéclut  en  cette 
occasion  décisive,  et  elle  laissa  ainsi  accréditer  lu  persuasion  que' 
Coudé  était  le  luaîire,  et  qu’elle  était  absoluuiciil  sans  puissance (1), 
Sully  l’avertit  du  mauvais  elTei  de  sa  faiblesse,  et  lui  fit  voir  des 
conséquences  qui  ooniribuèrenl  sans  doute  au  mallieur  du  prince. 

«  Dans  rétal  où  sont  les  choses,  lui  dil-il ,  sous  liiiil  jours  il  faut 
»  que  toute  rauloriié  passe  au  prince  de  Condé  ou  vous  revienne, 

»  si  vous  savez  ia  retenir.  Deux  si  grandes  puissances  sont  inconi- 
«  |>aiil>les.  l-es  grands  et  le  peuple  sont  pour  le  prince.  Après  l’en- 
»  (reprise  de  Luugueville  cl  Pëloignenient  du  niaréelial,  votre  au* 
lorilc  u’esi  plus  riei»  et  pour  les  affaires  et  pour  le  conseil,  elle 
es[  toute  entre  les  iiiains  du  prince  :  si  bien  que  je  ne  vous  crois 
pas  en  sûreté  à  Pai-is,  où  on  peut  vous  investir  dans  le  Louvre; 
»  et  j'aimerais  mieux  vous  voir,  vous  et  votre  fils,  en  rase  campa- 
•>  gtie  avec  mille  cbevaux.  —  Je  iiouve,  répoudit  la  reine,  assez  de 
.  gens  qui  me  mouircnt  le  mal,  mais  aucun  le  remède  :  j’ai  fait  hu- 
»  inaiuemeiit  tout  ce  qui  est  possible  pour  le  bien  de  l’éiat;  mais 
»  Dieu  n’a  pas  voulu  bénir  mes  efforts.  J’ai  donné  la  plume  au  prince, 
»  j’ai  désarmé  le  roi  ;  j’ai  ôlé  au  maréchal  d’Ancre  le  gouveniemeiit 
»  qu’il  avait  en  Picardie;  j’ai  souffert  qu’on  le  chassât  de  la  cour; 
U  j’ai  fait  du  bien  à  tout  le  monde;  Je  ii’ai  fait  de  ma!  à  personne  ;  je 
-  ne  sais  donc  quel  parti  prendre.  »  Mais  sou  irrésolution  ue  dura 
pas  long-teiU[is.  Elle  fit  voir  ,  conmie  elle  l’avait  promis  à  Bassom- 
pierre  ,  qui  lui  reproebaU  le  sommeil  léthargique  dans  lequel  elf 
paraissait  plongée,  «  «lie  fil  voir  qu’elle  ne  dormait  pas  toujours  (2). 

D’abord  elle"  lira  delà  Bastille  le  comte  d’Auvergne,  qui  y  était 
depuis  douze  ans.  Celte  première  déuiurcbe  aurait  dù  inspirer  de  la 
défiance  aux  Coudéistes  (ainsi  les  nommait  Bassompierre);  parce 
que  ,  si  ou  tirait  de  prison,  dans  un  moment  si  critique,  un  prince 
ennemi  né  de  la  branche  régiiaiite  ,  ils  devaient  penser  qu’on  avait 


apparemment  quelque  dessein  dont  l’exécution  demandait  un  homme 
ferme  et  eutreprenatii.  Les  politiques,  même  parmi  le  peuple,  le 
comprirent,  puisqu’ils  débitèrent  dans  leurs  assemblées  de  nouvel¬ 
listes  que  sur  la  porte  de  ta  chambre  qu’occupait  à  la  Bastille  le 
comte  d’Auvergne  on  avait  mis  c/iftmirg  à  fouer.  Il  ne  faut  souvent 
qu’un  moi  pour  faire  avorter  le  projet  le  mieux  concerté.  Mais  la 
faction  était  si  persuadée  de  sa  force ,  qu’elle  ne  fil  aucune  attention 
à  cette  plaisanterie  populaire  :  elle  se  croyait  maîtresse  des  évène- 
mens.  Cependant,  comme  ou  répandait  des  menaces  qui  pouvaient 
Être  fondées,  à  tout  hasard,  les  chefs,  savoir  Condé,  Vendôme, 
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Mayenne  et  Bouillon  ,  qui ,  dans  une  occasion  récente,  avaient  failli 
être  saisis  tous  les  quatre  chez  la  reine,  convinrent  de  ne  jamais  $« 
trouver  au  l.ouvrè  ensemble.  Cette  précaution  en  sauva  trois,  et  le 
prince  de  Coudé,  qui  ne  pouvait  se  persuader  d’ailleurs  qu’il  y  eût  h 
craindre  pour  lui,  paya  pour  lüus(l). 

S’étant  rendu  chez  la  reine-mère  ,  le  l"  septembre  ,  pour  le  con¬ 
seil,)!  y  trouva  te  roi,  «pii  le  reçut  bien  (2).  Sous  ■prétexte  de  quelques 
affaires,  la  reine  fil  appeler  son  fils  dans  soit  cabinet,  et  aussitôt 
Thémiiies ,  abordant  le  prince,  qui  était  serré  par  ses  deux  fils,  lui 
demande  son  épée  de  la  part  du  roi, et  le  fait  prisonnier.  Les  ordres 
avaient  été  donnés  pour  arrêter  en  même  temps  Vendôme,  Mayenne, 
Cœuvres,  Joinville  ,  Guise  et  Bouillon;  mais  aucun  d’eux  n’eu  atten¬ 
dit  reflet,  lis  furent  avertis  presque  au  moment  de  la  catastrophe 
arrivée  au  Louvre,  et  ils  quittèrent  Paris.  Quelques-uns  tâchèrent, 
en  partant ,  de  soulever  le  peuple.  La  douairière  de  Condé  parcourut 
les  rues  tout  en  larmes ,  criant  qu’on  assassinait  son  fils,  et  exhor¬ 
tant  les  Parisiens  à  prendre  les  armes  :  mats  sesteniaiives  n’abuutireni 
qu’à  émouvoir  la  plus  vile  populace,  qui  se  présenta  en  grand  nom¬ 
bre  devant  le  magnîlique  liôlci  du  maréchal  d’Aocre ,  enfonça  les 
portes,  brisa  les  fénêires,  pilla  ses  meubles  somptueux  ,  et  ceux  de 
Corbinelli,  son  secrétaire,  sans  qu’il  y  eût  lu  moindre  etlusion  de 
sang.  La  cour  fut  charmée  que  la  fureur  du  peuple  s’épuisât  sur  des 
meubles  et  des  bijoux  :  elle  en  avait  appréhendé  des  efl'ets  plus 
redoutables;  et,  pendant  qu’on  arrêtait  le  prince,  la  reine  faisait 
tenir  dans  la  basse-cour  du  Louvre  ses  équipages  chargés  de  ballots 
qui  Contenaient  l’argent  et  les  pierreries  de  la  couronne ,  tout  prêts 
à  emmener  te  roi  si  le  coup  eùimanqué  ou  s’il  eût  eu  des  suites  dan¬ 
gereuses  :  il  n’y  en  eut  point  d'autres  t{ue  beaucoup  de  mouvement 
entre  les  courtisans ,  dont  les  uns  triomphaient  et  les  autres  lâ¬ 
chaient  de  faire  oublier  par  leurs  souplesses  qu’ils  avaient  suivi  uu 
parti  disgracié. 

Le  6  du  même  mois,  Louis  XIH  alla  an  parlement  (enir  son  Mt 
de  justice.  Il  y  déclara  qu'il  avait  eu  un  extrême  chagrin  de  s’être 
vu  contraint  à  useï'  de  son  autorité  co titre  sou  cousin;  mais  que  la 
cabale  formée  sous  le  nom  du  prince  s’était  portée  à  des  excès  qu’une 
pins  longue  tolérance  aurait  rendus  irrémédiables.  Ces  excès  sont , 
dît  le  chancelier,  des  assemblées  nocinriies  à  l’Iiôlel  de  Coudé  et 
ailleurs;  des  démarches  pour  exciter  la  noblesse  à  prendieles  armes 
dans  les  provinces,  pour  engager  les  capitaines  de  la  bourgeoisie  de 
Paris  à  se  déclarer,  et  les  prédicateurs  à  tonner  en  chaire  contre  les 
préiemlus  désordres  du  gouvernement.  Ils  ont  enfreint,  ajuuiail-il , 
le  traité  de  Loudun  par  la  prise  de  Péruniie  et  d’an  ires  places.  Le 
roi  a  des  avis  certains  qu’ils  voulaient  se  saisir  de  sa  personne  cl  de 
celle  delà  reine  sa  mère,  et  se  cantuimer  dans  les  provinces.  Pour 
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f'Pla,  ils  û!U  fait  des  provisions  d’armes  considëral)les,  mtme  tkiis 
I’arîs,et  des  levées  dans  les  provinces,  sans  commission  du  roi. 
Knfni  on  sait,  à  n’en  pouvoir  douter,  que  quelques  partisans  du 
prince  ont  été  assez  Itardispour  lui  suggérer  des  prétentions  au  trône, 
et  qu'ils  avaient  entre  eux  utt  mol  de  ralliement  qui  cxprttnail  ce 
dessein  (^1).  Le  chancelier  termina  ceue  exposition  ,  au  nom  du  roi , 
par  la  confirniaiion  du  traité  de  Loudun  ,  et  la  promesse  d'accorder 
pardon  et  absoluiioti  à  tous  ceux  qui, sous  quinzaine,  rentreraient 
dans  le  devoir  :  cette  déclaration  fut  enregistrée  au  parlement  sans 
réclamations  ,  quoiqu’on  y  eût  glissé  parmi  les  griefs  que  le  prince 
avait  voulu  renouveler  l'alTaire  de  l’assemblée  des  pairs,  elles  faire 
convoquer  malgré  le  roi. 

LesCugitifs  s’étaient  retirés  à  Soissons,  où  ils  faisaient  bonnecon- 
lenance,  quoiqu’ils  n’eussent  nî  troupes  ni  argent.  Au  lieu  de  les 
poursuivre,  la  reine  envoya  Boissise  et  Clianvalon  négocier  avec 
eux  ;  et ,  pendant  ce  temps,  la  nuit  du  au  25 septembre,  on  trans¬ 
féra  à  la  Bastille  le  prince ,  qui  jusqu’alors  avaitété  gardéau  Louvre. 
Les  niécontens  eurent  l’air  de  se  prête?’  à  un  accord ,  mais  ce  n’était 
que  pour  gagner  du  temps,  et  ils  tardèrent  peu  à  se  prononcer 
plus  ostensiblement ,  et  à  faire  des  levées  dans  les  provinces  dont  ils 
disposaient.  I-a  cour  leur  opposa  trois  armées  commandées  par  le 
comte  d’Auvergne  et  les  maréchaux  de  jMoniigny  et  de  Souvré,et 
qui, au  défaut  des  épargnes  épuisées  de  la  Bastille,  furent  sou¬ 
doyées  à  l’aide  de  quelques  édits  bursaux. 

Le  maréchal  d’Ancre  n’était  pas  auprès  de  la  reine  quand  le  prince 
de  Coudé  fut  arrêté  ;  il  s’occupait  en  Normandie  à  fortifier  Quille- 
bœuf,  dont  on  prétendait  qu'il  voulait  se  servir  pour  tenir  en  bride 
Rouen  et  toute  la  province  ,  et  Paris  par  contre-coup  :  mais  il  paraît 
qu’il  n’avait  dessein  que  de  faire  connue  les  autres  seigneurs  qui 
sous  un  gouvernement  orageux  tdiercliaient  à  s’assurer  un  asile 
contre  les  premières  secousses  d’une  bourrasque.  Le  temps  qu’il 
choisit  pour  surveiller  ses  travaux  fit  penser  qu’en  s'éloignant  il 
voulait  persuader  au  public  qu’il  n’avaii  eu  aucune  part  à  l’empri¬ 
sonnement  du  prince  :  mais  ,  si  quelques  uns  le  crurent  ,  la  manière 
dont  il  SC  comporta  ensuite  les  détrompa  (2'). 

Concitii,  dont  jusqu’alors  les  hauteurs  avaient  été  tempérées  par 
des  retours  de  politesse  et  de  complaisance ,  surtout  à  l'égard  des 
grands,  revint  comme  un  despote  qui  retiire  dans  son  empire.  Il  fit 
ôter  les  sceaux  à  du  Vair,  «  dont  la  vie  austère  et  stoïque,  dit 
•  Brienne,  ne  pouvait  compatir  a  ceux  qui  ne  voulaient  pas  que  la 


(l)  Ce  mot  fk  nîlkmpnl  était  barre  d  bas.  Dans  ks  armp*;  de  Condé  il  se  Irouve  une 
i>arre  quîVes  empiVhe  de  j’essemlîler  piiüémiieol  à  celles  dti  ppL  Ce  cri  de  rülJlemetit 
indiquait  le  désir  qu'on  avait  que  celle  barre  fui  dtèf*,  el  que  le  |iriîjee  devînt  ce  que 
ses  armes  auraient  intliqaé* 

(3)  PiassüüipifTre»  l.  I  ,  p*  ■'jTOt  et  si^  ol^T^alioiis  sur  lïriplcir,  p*  197. 
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•  volonté  des  souverains  eût  des  bornes  :  •  ou  les  donna  à  Mangot. 
I-’ évêque  de  Luçon  prit  un  grand  ascendant  dans  le  conseil.  Les 
anciens  ministres,  tels  que  Villeroy  ,qui  s’éiaicijt  encore  maintenus 
à  la  cour  dans  les  dernières  révolutions  ,  se  reiirèi'etu.  Les  nouveaux 
eurent  ordre  de  travailler  sous  le  maréchal  ;  dès  lors  sa  puissance 
n  eut  plus  de  bornes.  I.a  reine-tnère  se  reposa  sur  lui  du  soin  de  tout 
le  royaume,  et  trouva  bon  qu’il  se  mêlât  de  la  conduite  du  roi ,  dont 
il  eut  la  maladresse  de  contrarier  les  goûts,  et  de  vouloir  borner 
les  plaisirs  (1). 

Cependant  sa  fortune  ne  ravettgiaii  pas  :  on  en  a  la  preuve  dans 
une  conversation  qu’il  eut  vers  ce  temps  avec  Bassonipierre.  •  Je  re- 

•  grette  vérilablemeiii  ma  fille,  lui  dit-il,  et  je  la  regretterai  tant 
»  que  je  vivrai;  cependant  je  supporterais  cette  affliction  ,  sî  elle 
■  ne  m'annonçait  pas  en  quelque  façon  !a  ruine  de  moi,  de  ma 

femme  ,  de  mon  fils,  et  de  tonte  ma  maison  ,  que  l’opînîàireté  de 
ma  femme  rend  inévitable.  Je  connais  le  monde  ,  la  foriune  ,  ses 
élévations  et  ses  décadences ,  et  que  l’homme,  arrivé  à  un  certain 
point,  se  précipite,  à  proportion  que  la  montée  qu’il  a  faite  a  été 
haute  et  raide.  Comme  vous  m’avez  connu  d'enfance,  Je  n'ai  rien 
de  caché  pour  vous.  Vous  m’avez  vu  à  Florence ,  débauché  ,  quel¬ 
quefois  en  prison  ,  banni,  sans  argent,  et  incessamment  dans  le 
désordre  et  la  mauvaise  vie.  Je  suis  né  gentilhomme.  Je  n'avais  pas 
un  sou  quand  je  suis  venu  en  France.  Je  me  suis  avancé  et  enrichi 
à  l’aide  de  mon  mariage.  J’ai  enfin  poussé  ma  fortune  jusqu’où  elle 
a  pu  aller,  tant  qu’elle  m’a  été  favorable:  mais  reconnaissant 
qu’elle  se  lassait,  et  qu’elle  me  donnait  des  avcrtissemcns ,  j’ai 
voulu  plusieurs  fois  faire  retraite,  et  aller  jouir  dans  nia  patrie  des 
grands  biens  que  la  reine  nous  a  donnés.  Chaque  coup  de  fouet 
que  la  mauvaise  fortune  nous  donne,  je  presse,  je  conjure  ma 
(eninie ,  mais  inutilement.  Je  perds  mes  amis  qui  menrent.  Un 
me  chasse  de  mon  gouvernement  d’.4mieiis.  La  populace  me  dé¬ 
leste  et  m’insulte.  Mes  gens  sont  pendus.  Je  suis  obligé  de  fuir  et 
de  m’exiler  en  Normandie.  On  a  saccagé  et  pillé  ma  maison.  Ma 
fille,  qui  pouvait  me  fournir  un  soiilicii  en  se  mariant ,  meurt ,  «  t 
ma  femme  résiste  toujours.  J’ai  de  quoi  faire  le  sonvcraiii.  J’ai 
offert  au  pape  six  cent  mille  écus  pour  Fusiifruit  de  duché  de 
Ferrare.  Je  laisserais  encore  plus  de  deux  millions  à  mon  fils- 
Knfin  j’ai  conjuré  ma  fimime,  je  me  suis  jeté  à  ses  genoux  -,  mais 
elle  me  reproche  ma  lâcheté  et  mon  ingratitude  de  vouloir  quit¬ 
ter  la  reine  :  jugez  de  mon  embarras  (5).  • 

(joncini  éprouva  en  cette  occasion  qu’uo  ami  trop  zélé  est  fouveut 
plusà  craindre  qu’un  ennemi.  I.a  reine- mère  voyait  loiite  la  nation 
révoltée  des  préférences  qu’elle  accordait  au  maréchal  d’.Ancre  et  à 


(1)  Biîenne,  t.  ),  p,  59. — [S)  Bassompierre ,  i.  I,  p.  481.  Mercttre,  I.  IV et  V. 
Gramotul,  139. 
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sa  femme,  et  plus  elle  savait  l'aversion  générale  déclarée  contre  son 
choix,  plus  elle  s'obstinait  à  munirer  un  attachement  exclusif.  Les 
luécoiiteiis  qui  auraient  volontiers  soiilfert  son  autorité,  s’ils  l’avaient 
partagée,  U  voyant  tout  entière  entre  les  mains  d’un  étranger, 
criaient  à  l’abus,  et  s’appliquaient  à  rendre  publiques  les  marques  de 
son  entêtenieni ,  pour  lui  attirer  des  ridicules  ou  du  mépris;  mais 
ils  nuisirent  moins  à  Marie  qu’un  courtisan,  qui,  sous  ses  yeux, 
s’emparait  adroitement  du  roi ,  et  enlevait  à  la  mère  la  confiance  de 
son  fils  qu’elle  ne  recouvra  jamais. 

Ce  courtisan ,  orné  de  toutes  les  qualités  avantageuses  et  aimables 
que  suppose  ce  nom  pris  dans  le  meilleur  sens ,  est  Albert  de  Luy- 
nes,  dont  nous  avons  déjà  rapporté  l’entrée  et  lesprogrèsàlacour(l). 
11  ne  s’y  sentit  pas  plutôt  affermi ,  qu’il  appela  auprès  de  lui  Brames 
et  Cadenet ,  ses  deux  frères ,  très  capables  de  seconder  leur  aîné.  Ils 
se  firent  un  cortège  de  la  jeunesse  ,  qui  ,  malgré  le  sérieux  du  roi, 
rendait  sa  cour  vive  et  gaie.  Devant  la  reine^mère  on  ne  parlait 
Jamais  que  de  plaisirs  ,  de  sorte  qu’elle  ne  soupçonnait  pas  que 
cette  troupe  folâtre  pût  s’occuper  d’autre  chose.  Riais  dans  le  parti¬ 
culier  on  apprenait  au  roi  les  affaîres  de  son  royaume  ,  dont  Rlarie 
ne  reiitretenaîl  jamais  que  brièvement  et  comme  malgré  elle. 
D’après  cette  manière  d’agir,  il  était  aisé  de  persuader  au  jeune 
prince  que  sa  mère  voulait  le  tenir  dans  l’ignorance  afin  de  gou¬ 
verner  seule.  Il  paraît  qu’à  ces  insinuations  on  en  joignit  d’autres 
aussi  fâcheuses  pour  la  reine.  Bassompierre  raconte  qu’il  entendit 
un  jour  dire  à  Louis,  parlant  de  Charles  IX  ;  -  Le  sonner  du  cor  ne  le 
•  fit  pas  mourir,  mais  c’est  qu’il  se  mit  mal  avec  la  reine  Catherine, 
»  sa  mère,  à  Monceaux,  et  qn’îl  la  quitta,  et  s’en  vint  à  Meaux; 
»  mais  si,  par  la  persuasion  du  maréchal  de  Retz ,  il  ne  fût  pas  re- 
>  venu  à  .Monceaux,  il  ne  serait  pas  mort.  »  Soit  suggestion  ,  soit 
qu'il  eût  pris  ses  préventions  dans  son  caractère  ombrageux ,  Louis 
XIII  croyait  que  su  mère  lui  préférait  Gaston ,  son  frère,  et  qu’elle 
aurait  voulu  le  voir  monter  sur  le  trône,  afin  de  régner  plus  long¬ 
temps  elle-même  sous  son  nom.  Ces  soupçons  donnaient  aux  mécon- 
lens  beaucoup  d’avantage  auprès  du  jeune  monarque  :  il  leur  était 
aisé  de  lui  faire  croire  qu’en  attaquant  l’autorité  de  sa  mère  ils 
iravai liaient  réellement  à  lui  faire  rendre  la  sienne.  Les  éniissaircs 
qu’ils  avaient  à  la  cour  coiUribuaient  à  inspirer  ces  idées  au  roi,  et 
il  s’y  confirma  lui-même ,  quand  il  vil  que  le  maréchal  d’Ancre ,  après 
avoir  éloigné  ceux  qui  pouvaient  le  contredire ,  disposait  de  tout 
arbitrairement,  le  traiiaiien  enfant,  et  ne  lui  disait  des  affaires  que 
ce  qu’il  ne  pouvait  absolument  lui  cacher. 

Pendant  que  la  conduite  delà  reine-mère étaiisi  impérieuse, celle 
de  ses  ennemis  était  souple  et  pleine  d’égards  pour  sou  fils.  De  Sois- 
sons,  oit  ils  étaient  fortifiés,  ils  firent  léiiioigncr  au  roi  la  part  qu’ils 


(1)  Ba^f^mpierrCf  ti  11^  [>*  Sli 
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prenaient  à  une  maladie  qu’il  etii  alors.  Ils  lui  faisaient  dire  en 
iii^me  temps  qu’ils  étaient  disposés  à  se  sounieiirc  à  toutes  ses  vo¬ 
lontés  ,  et  qu’il  ne  fallait  qu’un  mot  de  sa  boiielie  pour  les  amener  à 
ses  pieds.  Ainsi  il  s'établissait  une  correspondance  secièie  entre  le 
roi  et  ccui  qu’on  appelait  les  révoltés.  Du  céié  de  la  reine,  au  con¬ 
traire  ,  lotit  annonçait  la  haine  contre  eux  ,  et  le  dessein  de  les  soti- 
metlreeniièremeni;  elle  les  fit  sommer  derevenirà  lacoiir  oti  du  moins 
de  se  séparer,  et  elle  leva  des  troupes  pour  les  y  comraindiT.  11  parut 
des  nianîFestes  sanglans.  Comme  c’était,  pour  ainsi  dire  ,  une  que¬ 
relle  de  famille  à  famille;  comme  les  femmes  y  prenaient  autant 
d’intérêt  que  les  hommes,  il  n’y  avaitpoîni  d’anecdotes  qu’on  ne  ren¬ 
dît  publiques,  point  de  reproches  qu'on  ne  se  fît ,  avec  d'autant  pins 
d’aigreur  qu’on  s’était  plus  connu  et  plus  aimé.  On  jugeait  non 
seulement  les  actions,  mais  les  intentions;  et  les  memes  paroles  qui 
étaient  applaudies  d’un  cAié ,  comme  dignes  des  plus  grands  éloges, 
étaient  blâmées  de  l’autre  ,  comme  les  expressions  d’une  insolence 
punissable.  Lesdîguières ,  sollicité  par  la  reine  d’envoyer  à  son  se¬ 
cours  les  troupes  qu’il  ramenait  victorieuses  du  Piémont,  répondit  : 

"  .l’at  étéfaire  la  paix  en  Italie,  et  je  viendrai  la  faire  en  France;  ». 
et  celte  réponse,  plus  hautaine  qu’héroïque ,  d’un  sujet  à  son  maî¬ 
tre,  fut  exaltée  avec  l’enthousiasme  de  radnitraiion  par  les  mécon- 
tens  que  l.esdigiiières  favorisait.  D'Ancre  au  contraire  écrivit  à 
la  reine  ;  «  J’ai  levé  en  Allemagne  ,  pour  votre  majesté  ,  six  mille 
»  hommes  de  pied  et  huit  ceiuschevaiix,qui  sont  sur  la  frontière,  et 
»  je  les  amènerai  à  son  service,  sans  que  je  prétende  récompense 
»  de  la  dépense  que  j’y  fais.  »  II  envoya  sa  lettre,  et  il  s’éleva  contre 
lui  un  cri  d’indignation  ;ou  le  traita  de  sangsue  publique,  de  voleur, 
de  tyran,  sans  lui  faire  la  moindre  grâce  en  faveur  du  motif  qui  le 
portait  à  saci  ificr  ses  tr  ésors  à  la  défense  de  sa  bienfaitrice  (!}. 

Tl  paraît  qu’après  la  conversation  avec  Bassompieri’e  ,  que  nous 
avons  rapportée,  Concini,  déterminé  à  tous  les  évènemens,  prit  le 
parti  de  ne  plus  ménager  personne,  ni  grands,  ni  petits,  ni  ministres, 
ni  peuple;  d’établir  en  un  mot  sa  puiss.ance  sur  des  fondemens  iné¬ 
branlables,  ou  dépérir  à  la  peine. OutrcQuillebcetif, il  fortifia  le  Poiii- 
de-l’Arche,  et  plusieurs  autres  villes  en  Picardie  et  en  Normandie  , 
par  le  moyen  desquelles  il  espérait  tenir  Paris  en  bride.  Il  mit  des 
chefs  à  sa  disposition  dans  les  places  les  pins  importantes  du 
roj’aume.  Des  garnisons  qu’il  ne  put  pas  gagner  entièrement,  il  y 
fit  glisser  des  gens  à  lui.  Il  supprima  des  pensions,  en  créa  de  nou¬ 
velles,  rendit  tontes  les  charges,  tous  les  emplois,  dépendons  de  lui, 
pendant  que  sa  femme  recevait  publiquement  le  prix  des  monopoles 
et  des  concussions,  M  se  composa  une  garde  de  quarante  genlils- 
honinies ,  dont  le  plus  grand  nombre  l’accompagnait  partout,  même 
chez  le  roi.  Les  conseils  ne  se  tenaient  plus  que  pour  la  forme;  en- 
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core  n'y  iaisbait-cu  discuier  que  des  affaires  peu  inipurtaniesj  eL 
silôl  que  le  jeune  monarque  mon  Ira  il  l’eu  vie  d'en  prendre  connais¬ 
sance,  sous  prétexte  de  lui  épargner  de  la  peine,  le  maréchal  se  char¬ 
geait  de  la  décision  et  de  l’exécution  (l). 

Ces  procédés  déplaisaient  souverainement  à  Louis,  qui  comuieti- 
çait  à  SC  montrer  jaloux,  non  seulement  d’être  le  maître,  mais  en¬ 
core  de  le  paraître.  Plusieurs  fois  il  avait  insinué  à  sa  mère  que 
toutes  ces  hrouilleries  diiraieul  irop  ;  qu’il  y  avait  un  niuycn  de  les 
finir  en  rclranchanl  les  préférences,  et  en  employant  les  grands  au 
gouverRemeiil ,  chacun  selon  sa  iiatssaiice,  sa  dignité  et  ses  lalens. 
Comme  l’établissement  de  cette  nouvelle  l'orme  aurait  porté  un  coup 
mortel  à  l’autorité  exclusive  dont  Marie  de  Médicis  jouissait  sous  le 
nom  de  ses  ministres ,  elle  faisait  lu  sourde  oreille.  Cependant  elle 
crut  devoir  entretenir  une  négociation  ouverte  avec  les  inéconiens, 
afin  de  ne  point  attirer  sur  elle  l’odieux  de  ta  guerre.  Lespourpai  lers 
étaient  entremêlés  d'actes  de  sévérité  et  de  clémence.  La  reine  iré- 
tait-elle  pas  contente  de  la  docilité  des  confédérés,  elle  les  faisait 
déclarer  criminels  de  lèse- majesté;  prêtaient-ils  l’oreille  aux  offres 
de  la  cour,  on  les  reconnaissait  in  nocens  pour  faciliter  un  accord  qui 
ne  se  fit  pas,  quoique  les  évêques ,  les  confesseurs,  les  cardinaux  cl 
les  nonces  s’en  mêlassent. 

Enfin  la  reine  donna  ordre  au  comte  d’ .‘Auvergne  de  prendre  toutes 
les  petites  places  que  les  niécontens  occupaient  autour  de  Soissons , 
et  de  les  resserrer  dans  cette  ville,  dont  le  siège  fut  résolu  le  22  mars 
dans  un  conseil  secret,  composé  de  la  reiue,  du  maréchal  d’.4ncre, 
du  garde  des  sceaux ,  de  l’évêque  de  Luçon,  et  de  Barbin.  Le  duc  de 
Mayenne  s’y  était  enfermé;  il  lu  défendit  avec  courage  :  mais,  malgré 
sa  résistance  vigoureuse,  il  n'avait  plus  de  ressources  que  dans  les 
secours  étrangers  levés  par  le  duc  de  Bouillon  ;  secours  auxquels  on 
opposa  le  duc  de  Guise,  récemment  détaché  delà  ligue,  lorsqu’un 
évènement ,  préparé  de  longue  main  à  ta  cour,  amena  la  paix  eu  un 
instant  (2). 

Sous  un  roi  qui  aurait  cotmu  ses  forces ,  la  révolution  du  gouverne¬ 
ment  pouvait  n'être  que  l'ouvrage  d'une  disgrâce;  le  maréchal  d’Ati- 
cre  aurait  été  exilé  ou  emprisotiiié,  et  la  reine-mère  se  serait  trou¬ 
vée  privée  sans  éclat  de  la  connaissance  des  affaires;  mais  Louis  et 
ses  confidens étaient  timides,  et  la  crainte  d'inconvéaiens,  qui  ne 
seraient  peut-être  pas  arrivés',  leur  fit  pi^endre  un  parti  violent. 
Concini  revenait  de  ^'ormatidie,  où  il  faisait  de  temps  en  temps  des 
voyages,  et  revenait,  dit  le  roi  dans  la  déclaration  qu'il  donna  contre 
sa  mémoire,  «  pour  éloigner  de  sa  personne  ce  qui  lut  restait  de 
•  fidèles  serviteurs,  elle  réduire  sous  une  dure  tutelle.  •  Il  avait 
été  facile  de  persuader  ces  desseins  outres  à  un  jeune  prince  qu’on 

(^  )  ^icolas  riiscjiiieir,  k‘L  7  fin  li\,  il*  U  Jf,  |k  Le  flriiinj  p.  Bernardj 
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^poMvaïUait,  en  faisant  trouver  sous  sa  mutii,  (‘ti  diiïéreiis  endroits 
de  son  palais,  des  poignards,  des  poisons,  et  des  hïMets  qui  l’aver¬ 
tissaient  de  SC  tenir  sur  ses  gardes,  Les  inquiétudes  ([u’ils  lui  can- 
sèrenl  dérangèrent  sa  santé.  Il  se  trouvait  fort  embarrassé  entre  une 
mère  dont  il  croyait  n’être  pas  aimé,  etdes  mécoiiiensqne  cette  mère 
lui  t'cprésetitail comme  des  révoltés,  mais  qui  lui  faisaient  parvenir 
secrètement  les  protestations  d’une  soumission  entière  ;  enfin  ,  soit 
lassitude  du  joug  matertiel ,  soit  espérance  de  pacifier  son  royanme 
en  un  instant,  il  se  laissa  arraolier  l'ordre  fatal  (1). 

Le  lundi  2ù  avril,  le  maréchal  d’Ancre,  entrant  au  l,oiivre  pour 
le  conseil ,  Vilri ,  capitaine  des  gardes,  l’aborde,  et  lui  demande  son 
épée.  Concini  fait  un  mouvenienl  :  on  ne  sait  si  ce  fut  pour  la  rendre 
on  pour  sc  défendre  :  mais  dans  l’instant  il  reçoit  trois  coups  de  pis¬ 
tolet,  tombe  et  expire.  La  foule  descliensqui  renvironnaieiil  se  dis¬ 
sipe  :  le  roi  paraît  sur  son  balcon ,  pour  autoriser  cette  action  par  sa 
présence.  Chacun  s’empresse  autour  de  lui,  comme  dans  une  réjouis¬ 
sance  publique  :  il  reçoit  les  félicitations  de  tout  le  monde  ;  et  pon¬ 
dant  cette  espèce  de  triomphe  on  désarme  les  gardes  île  sa  ihèi’o,  4îI 
on  donne  à  celle-ci  ceux  de  son  fils;  on  mure  les  portes  qui  coinmn- 
niquaient  avec  l'appartement  du  roi  ;  et  Eléonore  Galigàt ,  femme 
du  maréchal ,  est  arrêtée  presque  sous  les  yeux  de  sa  maîtresse. 

Le  reste  de  ce  jour  les  courtisans  remployèrénl  à  trouver  des  ridi¬ 
cules,  des  vices,  des  crimes,  à  celui  qu'ils  adoraioiit  la  veilîe.  Le 
lendemain,  la  populace  donna  un  spectacle  analogue  à  son  carac-tèré 
turbulent  et  féroce.  Le  corps  du  maréchal  avait  été  jeté  dans  les  la¬ 
trines  de  la  porte;  il  fut  enterré  le  soir  secrèteriioni  dans  l’église  de 
Saini'Germain-VAoxeiTois.  Quelques  personnes  qiie  ta  curiosité 
conduisait,  découvrent  le  lien  de  la  sépulture  ;  le  penples’y  attroupe, 
exhume  le  cadavre,  le  traîne  dans  les  rues  et  dans  les  places  publi¬ 
ques,  le  pend  dans  ruiie,  le  démembre  dans  l’autre.  Quelques  uns 
poussent  la  barbarie  jusqu’à  le  déchirer  avec  leurs  dents,  et  mettre 
à  l'enchère  des  morceaux  sanglans,  qui  trouvèrent  des  acheteurs,  On 
laissa  la  muUtfude  satisfaire  une  rage  .aveugle,  qui  ne  déplaisait  pas 
aux  auteurs  de  la  catastrophe,  parce  que  ces  excès  persuadèrent  au 
roi  qu’on  avait  eu  raison  de  l’engager  à  sacrifier  ui>  homme  si  dé¬ 
lesté  (2). 

Il  et»  fut  encore  plus  convaincu  quand  il  sut  ce  qui  arriva  à  Soîs- 
sonsà  la  nouvelle  de  cette  mort.  Les  confédérés  étaient  avertis  qu’il 
se  passait  quelque  chose  à  la  cour  :  on  prétend  même  que  Louis  leur 
avait  fait  dire  que  ,  si  ce  qu’il  méditaiine  réussissait  pas ,  il  se  retire¬ 
rait  à  Compïègne,  où  il  les  appellerait  auprès  de  lui.  En  effet,  tous 
les  équipages  du  roi  Inreni  toute  une  matinée  prêts  à  partir  ;  et  ceux 
qui  étaient  eiiferiués  dans  Soissons  eurent,  avant  Icsassiégcans,  noii- 


(l)Sullv',  1.  Il,  j>.  277.  Mcm.  rcc.,  1.  IV,  |>.  50.  Le  Gruiir,  |>,  360,  Dcaganf ,  ji. 
Briennc,  (,  I,  p,  71.  —(2)  Le  Gmin ,  p.  )82. 
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velle  de  ce  qui  se  passait  au  Louvre.  Le  soir  du  ,  ils  en  firent  pan 
à  l’armée  du  comte  d’Auvergne.  Aussitôt,  sans  pourparlers  et  sans 
conditions,  toute  apparence  d’hosûlUés  cessa.  Lescliel's  se  virent  et 
se  traitèrent.  Les  niécontens  se  rendirent  auprès  du  roi ,  et  sans  de¬ 
mander  pardon  nt  sûreté.  Les  anciens  ministres,  Viileroy,  Jeaniiîn, 
du  Vair,  revinrent  aussi.  Des  nouveaux,  qui  avaient  été  placés  par 
le  maréchal  d'Ancre ,  Bar  b  s  n  seul  tut  arrêté  :  les  autres  se  retirèrent 
d’eux  mêmes,  excepté  Richelieu,  qui  parut  déterminé  à  partager 
l’infortune  de  la  reine-mère.  On  le  soupçonna  dans  ta  suite  d'avoir 
cherché,  dans  celte  apparence  de  fidélité,  plutôt  ses  avantages  que 
ceux  de  sa  protectrice ,  dont  il  devait  être  l’espion  (1). 

Rien  ne  put  égaler  l’étonnement  de  celte  princesse,  si  ce  n’est  sa 
douleur.  11  était  en  effet  moriifiaiit  pour  une  femme  qui  se  piquait  de 
politique ,  d’avoir  été  si  habilement  trompée  par  un  rot  enfant,  con¬ 
seillé  par  de  jeunes  favoris  sans  expérience.  Cepeudam  elle  ne  se 
laissa  point  abattre;  et,  se  flattant  de  reprendre  aisément  l’ascen¬ 
dant  qu'elle  avait  eu  sur  son  fils,  et  de  tout  réparer,  si  elle  pouvait 
seulement  lui  parler,  Marie  sollicita  celle  faveur  avec  empressement; 
mais  elle  lui  fut  toujours  refusée.  On  lui  déclara  qu’elle  ne  recouvre¬ 
rait  les  bonnes  grâces  du  roi  qu’en  consentant  à  s'éloigner  quelque 
temps  de  la  cour.  La  dureté  de  cette  proposition  fut  adoucie  par  tout 
ce  qui  pouvait  la  rendre  supportable.  On  laissa  à  la  reîjie-mère  le 
choix  du  lieu  où  elle  voudrait  se  retirer,  des  personnes  qui  l’accom¬ 
pagneraient,  des  revenus,  delà  puissance,  des  honneurs  dont  elle 
jouirait.  A  ces  conditions,  il  lui  fut  promis  qu’elle  parlerait  à  son  fils, 
et  qu’elle  ne  partirait  pas  en  personne  disgraciée.  Après  avoir  long¬ 
temps  combattu ,  Alarie  se  résigna  à  son  sort  :  elle  choisit  pour  sa 
retraite  le  château  de  Blois ,  et  partit  le  h  mai. 

Peu  de  personnes  eurent  permission  de  ta  saluer.  Au  moment  du 
départ,  le  roi  se  rendit  dans  Son  appartement.  Tout  ce  qu’ils  se  de¬ 
vaient  dire  était  réglé,  jusqu’aux  termes  et  aux  gestes.  Après  avoir 
balbutié,  en  sanglotiant,  quelques  regretsà  son  fils,  et  l'avoir  em¬ 
brassé,  elle  voulut  ajouter  des  prières  en  faveur  de  Rarbîn  et  d’É- 
léonore,  détenus  prisonniers.  Louis  la  regarda  en  homme  embar¬ 
rassé  ,  et  se  relira  sans  rien  dire  ;  elle  avança  pour  retenir  Lu  vues , 
qui  sortait  avec  le  roi;  mais  ce  prince  appela  plusieurs  fois  son  favori 
d’un  ton  absolu.  La  reine  rentra  dans  son  appartement,  fondant 
en  larmes ,  se  jeta ,  la  tête  enveloppée ,  dans  le  fond  de  son  carrosse, 
et  partit.  Le  roi  la  suivit  des  yeux  avec  l’air  satisfait  d'un  enfant  dé¬ 
livré  de  la  férule  d’un  pédagogue  importun ,  et  donna  le  reste  de  la 
journée  au  plaisir. 

Il  serait  injuste  de  croire  Ve  maréchal  d’Ancre  tel  que  l’ont  dépeint 
les  historiens  du  temps.  La  plupart,  vendus  au  nouveau  gouverne- 
meiU,  ou  emportés  par  les  préjugés  qu’on  a  tou  jours  contre  lesmal- 


(1)  Méntt  fer,,  I.  IV,  p,  OO.  .We'w.  p,  33fi, 
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heureux  ,  le  peignent  comme  un  ciiracière  atroce,  capable  des  plus 
grandes  scélératesses  J  mais  desbotuines  qui  avaieiii  vécu  avec  lui, 
le  jugeant  long-temps  après  sa  mort,  nous  en  donnent  une  idée  tout 
autre,  idée  qu’aucun  fait  notoire  ne  dément.  Bassompierre  et  le 
maréchal  d'Esirées  disent  que  Conclu i  était  tvn  galant  homme,  d'un 
bon  jugement ,  d'un  cœur  généreux ,  libéral  jusqu’à  la  profusion  ,  de 
bonne  compagnie,  et  d’un  accès  facile.  Avant  les  troubles,  il  était 
aimé  du  peuple,  auquel  il  donnait  des  spectacles,  des  fêles,  des 
tournois,  des  carrousels,  des  courses  de  bague,  dans  lesquelles  il 
brillait,  paire  qu'il  était  beau  cavalier  et  adroit  à  tous  les  exercices. 
Il  jouait  beaucoup ,  mais  noblement  et  sans  passion.  Il  avait  l’es¬ 
prit  solide  et  enjoué,  et  d’une  tournure  agiéable.  Sa  conversation 
était  pleine  de  sailli  es.  Naliirellemeni  bienfaisant ,  jamais  il  ne  dés¬ 
obligea  personne;  «  de  sorte,  dit  Bassompierre,  qti’en  examinant 
»  les  circonstances  de  sa  mort ,  on  ne  peut  l'aiinbuer  qu’à  un  mau- 
«  vais  destin  (1).  * 

Pour  les  griefs  accumulés  contre  Eléonore,  ils  sont  de  nature  à 
montrer  plutôt  la  passion  de  ses  ennemis,  qu’à  prouver  qu’elle  fut 
digue  de  mort.  Son  procès  commença  au  parleiueni  le  S  mai.  On  est 
surpris  quand  on  voit  sur  quoi  roule  l’interrogalo ire  d’une  femmequi 
avait,  pour  ainsi  dire ,  tenu  le  limon  de  l’étal.  On  passa  très  légère¬ 
ment  ,  sans  doute  faute  d’indices  et  de  preuves,  sur  ce  qui  aurait  dù 
faire  l’objet  principal  du  procès;  savoir,  les  concussions  et  les  cor¬ 
respondances  avec  les  étrangers.  Elle  répondit  fermement  que  ja¬ 
mais  elle  n'étail  entrée  dans  aucune  affaire  de  liuance,  que  jamais 
elle  n’avait  eu  de  liaisons  avec  les  ministres  étrangers,  sinon  par 
permission  et  par  ordre  de  la  reine.  Les  juges  la  questionnèrent  sur 
ta  mort  de  Henri  IV,  eu  lui  demandant  d’où  elle  avait  reçu  avis  de 
conseiller  au  roi  de  se  garder  de  péril;  pourquoi  elle  avait  dit  aupara¬ 
vant  qu’il  arriverait  incessamment  de  grands  changemens  dans  le 
royaume,  et  pourquoi  elle  avait  empêché  de  rechercher  les  auteurs 
de  l’assassinat  (2). 

Elle  satisfit  à  toutes  ces  questions  en  nianiceriains  faits  ,  en  expli¬ 
quant  les  antres  de  manière  qu’il  ne  pût  rester  aucun  soupçon  à  cet 
égard,  ni  contre  elle  ,  ni  contre  la  reine ,  qu’on  voulait  y  impliquer. 
Enfin  le  grand  crime  qu’on  lui  objecta  ,  le  crime  de  ceux  qui  n’en  ont 
point,  fut  la  sorcellerie.  On  écorna  des  gens  qui  l’accusèrent  d’avoir 
entretenu  un  commerce  étroit  avec  un  médecin  juif,  tpii  était  magi¬ 
cien  ;  de  ne  point  manger  de  chair  de  porc  ;  de  ne  point  entendre  ta 
messe  les  samedis  ;  d’avoir  fait  venir  des  religieux  lorrains  et  mila¬ 
nais,  avec  lesquels  elle  s’étail  enfermée  dans  des  églises,  pour  se 
livrera  des  pratiques  superstitieuses.  Ces  impiiiations  parurent  si 
puériles  à  la  maréchale  qu’elle  ne  put  s’enipèclier  d’en  rire.  Cepen¬ 
dant  ,  quand  elle  s’aperçut  que  les  juges  insistaient,  qu’ils  deman- 
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liaient  sérieusement  si  elle  n’avaît  pus  été  eusor celée ,  si  elle  n’avait 
juiiiaiseiitreienu  de  cuinnierce  avec  tes  démons,  elle  pleura  amèrement, 
et  fit  entendre  (]U’elle  senluU  bien  qn'un  voulait  la  perdre  ,  puisqu’on 
voulait  admettre  contre  elle  de  pareilles  charges ,  sur  le  rapport  de 
quelques  délateurs  obscurs,  maliiiiemionués  on  d’une  incrédulité 
récusable.  Cependant  elle  se  flatta  de  n’être  condamnée  qu’au  bau- 
nissement;  mais  elle  lut  cruellement  détrompée  le  8  juillet,  jour  de 
son  jugement. 

H  paraît  qu’on  eut  dessein  de  ne  lui  épargner  aucune  alïliction, 
mais,  au  contraire,  de  lui  faire  boire  jusqu’à  la  lie  le  calice  de  la 
douleur.  D’abord  ou  laissa  emplir  ta  chapelle  où  on  devait  lui  lire  sa 
sentence  par  des  gens  de  tout  état ,  ipii  vinrent  pour  esaniitjcr  sa 
conieiiauce.  En  eniraiU,  elle  s’écria  lüimè,  que  de  monde!  Elle 
voulut  s’envelopper  de  ses  coiffes ,  mais  ou  lu  coiiiraignii  d’écouier  à 
visage  découvert  la  lecture  de  sa  condaniiiaiion.  L’arrêt  déclarait 
Eléonore  GuUgaï  coupable  de  lèse-majesté  divine  et  humaine  :  il 
était  porté  qu’en  réparation  de  ses  crimes  ,  sa  tète  serait  séparée  de 
son  corps,  sur  un  échafaud  dressé  en  place  de  Grève;  que  Tun  et 
l’autre  seraient  brûlés,  et  les  cendres  jetées  au  vent.  Le  inèiiie  arrêt 
proscrit  à  perpétuité  la  mémoire  du  maréchal  d’Ancre ,  confisque 
et  réunit  tous  ses  biens  au  domaine,  ceux  inêincs  qu'il  a  dans  les 
banques  étrangères;  déclare  son  fils  ignoble  et  incapalde  de  pos¬ 
séder  charges  ni  dignités  dans  te  royaume;  ordonne  que  sa  maison 
près  du  Louvre  sera  démolie  et  rasée  ;  fait  défenses  à  tjui  que  ce  soit 
d’entretenir  comiiierce  avec  les  puissances  étrangères,  de  faire  sor¬ 
tir  du  royaume  ni  or,  ni  argent,  sans  la  permission  du  roi  ;  et  déclare 
tous  étrangers  incapables  d’avoir  désormais  offices,  bénéfices,  capi¬ 
taineries  ,  gouvernement ,  charges  ou  dignités  d’aucune  espèce.  Cinq 
conseillers  refusèrent  de  prendre  part  à  ce  jugeuienl  inique,  et 
l'avocat  général  Serviii  ne  conclut,  dit-on,  pour  la  mort  que  sut 
l’assurance  qui  lui  fut  donnée  que  le  roi  ferait  grâce  à  l’accusée. 

Frappée  dans  son  honneur,  dans  ses  biens,  dans  sa  peisunne, 
dans  celle  de  son  lits  et  de  son  mari,  Eléonore  suceouiba  pour  un 
instant  à  sa  douleur  ;  elle  éclata  en  sanglots;  elle  s’attendrit  sur  le 
sort  de  son  fils,  se  plaignit  de  rabanduti  général  ;  mais  après  ce  iri- 
bnl  payé  à  ta  nature,  la  maréchale  sécha  ses  pleurs,  et  s’arma  d’une 
fernielé  qui  ne  sc  démentit  plus  :  il  ne  lui  échappa  ni  murmures, 
ni  regrets  :  elle  se  résigna  chréiiennenieni  à  son  malheureux  sort, 
et  écouta  avec  sensibilité  les  consolations  que  la  religion  lui  pré¬ 
sentai  i. 

On  la  traîna  au  supplice  comme  la  plus  vile  criminelle,  à  travers 
un  peuple  nombreux  ,  qui  gardait  le  silence  et  semblait  avoir  oublié 
sa  haine.  Peu  occupée  de  cette  foule,  Eléonore  ne  parut  pasdécon- 
ceriée  de  ces  regards ,  nî  de  la  vue  des  flammes  qui  enibrasaieni  le 
bûcher  où  son  corps  allait  être  consumé  :  intrépide,  mais  modeste, 
elle  mourut  sans  bravades  et  sans  frayeur. 
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Son  frère,  archevêque  üe  Tours,  se  confina  dans  un  petit  bénéfice 
où  il  vécut  peu.  Son  fils,  jeune  honinic  de  quinze  ans,  doué  de  qua¬ 
lités  aimables  ,  qui  promettait  beaucoup  au  moment  de  la  mort  de 
son  père,  fut  inhuniainenicnt  donné  en  spectacle,  et  servit  de  jouet 
aux  bas-offlciers  de  la  cour.  A  celte  humiliation  succéda  une  cap¬ 
tivité  de  quelques  mois  dans  le  chùleau  de  Nantes,  d’oti  il  fut  enfin 
envoyé  à  Florence.  U  y  traîna ,  avec  une  fortune  médiocre,  une  vie 
languissante ,  que  le  chagrin  abrégea. 

Si  ri  remarque  que  ies  gens  sensés  trouvèrent  cel  arrêt  contre  la 
maréchale  fort  étrange.  Les  Juges  dirent  qu'il  y  avait  au  procès  une 
lettre  par  laqttelle  elle  excitait  son  mari  à  se  souvenir  des  affronts 
que  lui  faisait  Prouviile;  et  que  l'homicide  ayant  suivi,  ils  ne  s’é¬ 
talent  pas  fait  un  scrupule  de  la  condamner  comme  cause  partici¬ 
pante  du  crime.  Le  public  éclairé  pensa  qu’elle  avait  été  sacrifiée 
aux  vives  sollicitatians  de  ceux  qui  espéraient  obtetiir  la  confisca¬ 
tion  de  ses  biens.  Quoi  qu’il  en  soit  du  motif,  le  raaréolial  et  la  maré- 
cltale  d’Ancre ,  en  disparaissant  de  dessus  la  scène  du  monde ,  furent 
tilt  terrible  exemple  de  l’instabilité  des  choses  humaines,  llslais- 
sèieui  le  trône  des  grandeurs  et  l’échafaud  prêts  pour  ceux  qtii 
voudraient  marcher  sur  leurs  traces;  et  nous  verrons  que,  malgré 
cette  leçon  ,  ils  eurent,  sous  ce  règne,  plus  d’un  imitateur  (1), 

Le  meurtre  du  maréchal  d’Ancre ,  le  supplice  de  sa  femme ,  l’exil 
de  la  reine-mère ,  furent  accompagnés  et  suivis  de  la  disgrâce  de 
toutes  leurs  créatures.  Barbin  était  déjà  prisonnier.  Mangot,  par¬ 
venu  de  l’aiuichambre  du  maréchal  là  la  place  de  garde^des-sceaux, 
homme  à  lalens,  mais  dur  et  opiniâtre  ,  fut  aussi  arrêté.  Richelieu, 
ménagé  d’abord  jusqu’à  être  admis  au  conseil ,  eut  ordre ,  bientôt 
après,  de  quitter  la  reîne-mère,  qu’il  avait  suivie  à  Blois.  11  se  re¬ 
tira  dans  un  petit  bénéfice  qu'il  possédait  en  .Anjou  ,  nommé  Cour¬ 
sai ,  ensuite  dans  son  évêché  de  Luçon,  et  il  fut  enfin  relégué  à 
Avignon.  Les  anciens  ministres,  savoir;  le  chancelier  de  Silleri ,  du 
Vair,  Villeroy,  Jeanniu  ,  que  les  flatteurs  de  Concini  appelaient  les 
Barbons  ,  revinrent  et  reprirent  les  rênes  du  gouvertiemenl(5), 

Villeroy  ne  survécut  pas  long-temps  à  ce  retour  de  fortune.  Après 
cinquante  ans  de  ministère,  sous  quatre  rois,  dans  les  temps  peut- 
être  les  plus  orageux  de  la  monarchie  ,  U  mourut  au  moment  que 
la  France  avait  le  plus  grand  besoin  de  son  zèle  et  de  son  expérience; 

•  et  malheureusement,  disait  un  courtisan,  on  ne  trouvera  écrit  dans 
»  aucun  livre  ce  qu’il  savait.»  Henri  IV  faisait  de  lui  un  éloge  en¬ 
core  plus  honorable,  quand  il  disait;  «  Il  travaille  toujours,  et  ne 

•  se  lasse  jamais  rie  bien  faire.  -  Mais  le  vif  ititérêi  qu’il  prenait  aux 
affaires  publiques  dégénérait  chez  lui  en  obsltriaiion.  Persuadé  de 
la  bonté  de  son  opinion,  il  voulait  toujours  qu’elle  dominât  dans  te 


fl)  .Wew.  i-ec,,  t.  V,  [).  90,  Mûtugbt,  l.  1,  p.  19. — (3)  3/m.  m. ,  t.  IV,  p.  149, 
Aubry,  bi&t.  t.  I,  p.  34. 
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c’üüseii.  Quand  il  u'avail  pu  réussir  à  réunir  les  opinions  à  son  senlî- 
inciit,  par  leiiU'ur  ou  par  d’aulres  biais,  il  nieLiait  laiii  d’obstacles 
a  rcxécutioi)  qu’elle  écbouaii  toialemeni  ou  en  partie;  manœuvre 
quelquefois  aussi  dang^creuse  que  la  trahison,  eidoiu  les  Espagnols, 
qui  avaient  séduit  Viiicroy  par  une  osteutaliou  de  religion,  surent 
bien  profiter.  Us  perdirent  en  lui  un  bon  appui,  et  ou  peut  fixera 
repoque  de  sa  mon  la  cbiite  entière  de  leur  crédit  à  la  cour  de 
France.  Ettyties  vécut  avec  ses  anciens  ennemis  du  royaume,  comme 
on  doit  vivre  avec  des  ennemis  réconciliés.  Sans  leur  laisser  aucune 
puissance  dans  le  conseil,  il  leur  inspira  de  la  confiance,  de  sorte 
qu’ils  ne  se  mêlèrent  point  des  cabales  qui  commencèrent  à  exercer 
la  patience  du  favori  (1). 

La  jalousie  fut  la  première  passion  qui  éclata  contre  lui.  Selon 
quelques-uns,  elle  rempêclia  d’obtenir  en  mariage  mademoiselle  de 
Vendôme,  fille  naturelle  de  Henrt-le-Graud.  Selon  d’autres  il  se 
refusa  lui-même  à  ce  mariage,  que  Louis  XIII  désirait,  et  prenant 
conseil  de  son  propre  cœur,  il  préféra  illarie  de  Roban ,  fille  d’Her- 
cule,  dut  de  Mouibazoïi,  célèbre  depuis  sous  te  nom  de  la  duchesse 
deChevreuse.  Il  trouva  degrandsavantagesdans  cette  alliance,  l’ap¬ 
pui  d'une  famille  uoinbreusc ,  pitissaute  et  intéressée  à  le  soutenir  ; 
la  ressource  d’uu  beau-père  politique  et  guerrier  ,  aussi  propre  au 
conseil  qu’à  rexécutiou;  enfin  le  concours  d’une  épouse  adroite, 
quoique  jeune ,  .et  qui,  décorée  du  titre  de  surintendante  de  la 
luaisou  de  la  reine,  prit  autant  d’ascendant  sur  le  mari  que  sur  la 
femme.  Pour  Luynes,  on  ne  peut  avoir  plus  d’empire  qa’i!  n’eti  ac¬ 
quit  sur  le  faible  Louis  XHI,  destiné, dès  ce  moment,  à  être  plutôt 
asservi  que  gouverné  par  ses  miuistres.  Cet  asservissement  était  si 
visible  qu’on  en  fit  des  railleries  publiques.  Aux  railleries  succédè¬ 
rent  les  murmures.  La  nation  parut  inquiète  de  se  voir  sous  la  do- 
niinatioii  d’un  jeune  homme  qui  commençait  à  concentrer  en  lui 
toute  l'aulorité;  et  ce  fut  autant  pour  calmer  ces  inquiétudes  que 
pour  décrier  le  gouvernement  de  la  reine-mère ,  que  Pon  convoqua 
avec  grand  appareil  une  assemblée  des  notables  à  Rouen  pour  la  lin 
de  l’année. 

L’assemblée  fut  composée  de  tous  les  ordres  de  l’état,  princes, 
évêques,  cardinaux  ,  marécliaux  de  France,  gentilshommes,  con¬ 
seillers  et  secréiaires-d’état ,  présideus  ,  procureurs-généraux  et 
conseillers  des  parlemens,  des  cours  des  aides  et  des  chambres  des 
comptes ,  chanoines  et  docteurs  de  Sorbonne,  présidés  par  Monsieur, 
frère  du  roi ,  âgé  de  neuf  uns,  et  par  quatre  sous-présidens,  les 
cardinaux  du  Perron  et  de  La  Kucbetoucuuld  ,  le  duc  de  Moiitbazon 
et  le  maréchal  de  Brissac.  Tous  ces  députés  étaient  choisis  par  la 
cour,  qui  traça  aussi  à  l’assemblée  l'ordre  des  délibérations,  et  qui 
fixa  pareillement  les  décisions  (2). 


(1)  Werrurf ,  l,  IV,  ji.  217.  rec, ,  t.  IV,  p,  (2)  Werçure,  l,  V,  p.  205. 
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0»  préseiUa  u»  cahier  de  questions,  sur  lesquelles,  disait-on  ,  le 
roi  demandait  l'avis  des  notables,  î.a  première  était  :  comment  le 
roi  doit  composer  son  conseil?Oii  répondit  unanimement  ;*L’asseni- 
•  blée  croit  ne  pouvoir  donner  au  roi  un  meilleur  avis  que  de  conti- 
w  nuer  l’ordre  du  maniement  de  ses  alHiires  secrètes  en  la  l'orme 
»  qu’il  fait  à  présent,  et  par  l’avis  et  conseil  des  mêmes  personnes 

qui  y  sont  employées.  "  Ce  point  réglé  ,  îl  semble  qu'il  était  inutile 
d’en  proposer  d’autres,  parce  que  le  conseil  du  roi  étant  reconnu  ca¬ 
pable  et  suffisant,  il  convenait  de  s’en  rapporter  en  tout  à  sa  pru¬ 
dence.  Cependant ,  soit  pour  la  forme,  soit  pour  autoriser  le  minis¬ 
tère,  on  lit  encore  d’autres  questions  :  Quelles  affaires  doit-on  attri¬ 
buer  au  conseil  du  roi,  et  quelle  forme  doit-on  suivre  en  les  traitant? 
Faut-il  diminuer  les  dépenses  de  la  maison  du  roi,  réduireles  pensions, 
rendre  plusrares  lesgralificalions,  lesexenipiions  de  taille,  les  anoblîs- 
semens?  Sur  toutes  ces  questions  on  décida  pour  l'affirmai  ive.  Le  roi 
fut  ensuite  prié  de  ne  plus  vendre  les  charges  de  sa  maison ,  ni  les 
gouvernemens  ;  de  n'accorder  sur  ces  objets  ni  réserves  ni  survivan¬ 
ces;  de  ne  nommer  aux  abbayes  et  prieurés  que  des  réguliers;  de 
fournir  les  arsenaux,  entretenir  les  fortifications  ,  payer  exactement 
les  troupes,  protéger  le  commerce  ;  ne  point  souffrir  que  ses  sujets 
eussent  des  correspondances  chez  l’étranger  et  en  tirassent  des  pen¬ 
sions;  restreindre  le  droit  de  Cummittimm  y  révoquer  la  paulette, 
et  supprimer  la  vénalité  des  charges  de  magistrature.  Tout  cela  fut 
proposé ,  discuté  et  conclu  en  vingt-deux  jours.  L’assemblée  se 
sépara  aussitôt,  et  tout  ce  qui  en  résulta  fut  la  liberté  laissée  au  con¬ 
seil  du  roi  de  gouverner  souverainement  sous  l’auiorisatioti  de  quel¬ 
ques  règlemens équivoques,  qu’il  lui  fut  désormais  permis  d’inter¬ 
préter  selon  ses  besoins.  Il  faut  néanmoins  avouer,  à  l’honneur  du 
duc  de  Luynes,  qu’il  n’était  pas  homme  à  abuser  de  cette  liberté. 

Le  peuple  aurait  été  tranquille  et  heureux  sous  son  mlnisière ,  si  on 
avait  pu  le  sauver  du  contre-coup  des  cabales  qui  s’entrechoquaient 
à  la  cour. 

Un  prisonnier  et  une  exilée  donnèrent  lieu  aux  premières  divisions 
qui  éclatèrent.  La  reine-mère  n'avait  pas  plutôt  été  disgraciée,  que 
les  partisans  de  Condé  s’imaginèrent  qu'il  allait  sortir  de  la  Bastille 
plus  puissant  que  jamais,  et  il  s'en  fiatta  luHiième.  C’était  aussi  tout 
ce  qu’appréhendait  Marie  de  Mcdicis(l),  Elle  fit  entendre  au  conseil 
que,  si  on  relâchait  Condé,  elle  regarderait  cetie  indulgence  pré¬ 
cipitée  comme  une  improbation  publique  de  son  ministère,  et  par 
conséquent  comme  le  plus  grand  affioni  qu’on  pût  lui  faire;  mais  .  ^ 
elle  avait  encore  un  motif,  peut-êire  plus  puissant,  de  redouter  la 
liberté  du  prince  :  c’est  qu’elle  tremblait  qu’en  le  tirant  de  prison  on 
n’eût  dessein  de  lui  opposer  un  ennemi  intéressé,  par  vengeance  ou 
par  crainte,  à  la  tenir  lonjours  éloignée.  Le  duc  de  Imyties  se  servit 


pw.,  U  IV,  [1.  ^{14, 


HISTOIRR 


*|U(^lniie  temps  (tes  espérances  et  des  craintes  réciproques  de  Marie 
et  de  Condé  pour  contenir  l’un  par  l’autre.  La  reine-mère  témoignait- 
elle  s’ennuyer  de  sou  exil,  nioiitraii-elle  un  trop  grand  désir  de  re¬ 
venir  à  la  cour ,  et  uienaçaii-elle  de  contraindre  le  Tavori  à  la  rappe¬ 
ler  ;  aussitôt  le  roi  envoyait  visiter  le  prince  de  Condé ,  lui  accordait 
des  adoucisseniens ,  et  lui  marquait  des- égards  qui  faisaient  croire 
qu’il  allait  rentrer  en  grâce.  Si  tes  partisans  de  cehiî-ci ,  à  leur  tour, 
exprimaient  trop  librement  l’Impatience  et  le  dépit  qu’ils  avaient  de 
voir  leurs  espérances  frustrées ,  on  leur  montrait  Marie  prête  à  repa¬ 
raître  à  la  cour;  et  c’était  annoncer  au  prince  une  captivité  dont  on 
ne  pouvait  prévoir  la  fia.  Mais  ce  manège  ne  put  pas  tromper  long¬ 
temps  des  courtisans  exercés  à  démêler  les  ruses  de  la  politique.  U 
fut  même  proposé  par  quelques-uns  d’entre  eux,  indignés  de  voir  la 
reine  et  le  prince  ainsi  joués,  de  réconcilier  Marie  avec  Condé ,  et 
de  les  faire  agir  de  concert  pour  forcer  Louis  XIII  à  éloigner  sou 
favori. 


Luynes ,  qui  savait  ce  qu’il  avait  à  craindre  de  la  retue,  tenait  les 
yeux  ouverts  sur  sa  conduite,  et  prenait  toutes  les  précautions  pos¬ 
sibles,  afin  qu’elle  ne  lui  échappât  point,  ou  qu’elle  ne  pût  méditer 
une  entreprise  sans  qu’il  en  fût  averti.  Pour  cela ,  il  ne  soulTraîl  au¬ 
près  d’elle  que  des  personnes  gagnées,  ou  susceptibles  de  l’étre.  Marie 
s'en  apercevait,  et  les  chassait  honteusement.  On  en  substituait 
d’autres  égalenumt  corrompues  ou  corruptibles ,  que  la  reine  congé¬ 
diait  encore  ;  mais  Ü  y  avait  toujours  quelqu’un  de  ces  espions  qui  se 
dérobait  à  sa  vigilance  ;  de  sorte  que  la  cour  était  informée  du  dé¬ 
tail  le  plus  minutieux  de  sa  vie,  de  ses  projets,  et  des  moyens 
qu’elle  se  proposait  d’employer  pour  recouvrer  sa  liberté.  En  consé¬ 
quence,  plaintes  de  la  part  du  roi  de  ce  que  sa  mère,  qui  pouvait 
vivre  tranquille  avec  des  revenus,  des  honneurs  et  une  puissance 
convenables  à  sa  dignité ,  entretenait  des  liaisons  suspectes,  et  s’oc¬ 
cupait  de  desseins  capables  de  troubler  la  tranquillité  du  royaume. 
Réponse  de  la  mère,  qui  dénonçait  à  toute  la  France  la  dure  captivité 
dans  laquelle  elle  était  retenue,  investie  de  troupes,  entourée  de  do¬ 
mestiques  (ju’on  rendait  infidèles,  sans  aucun  pouvoir  dans  la  pro¬ 
vince  qu’elle  habitait,  et  privée  de  la  consolation  devoir,  du  moins 
une  seule  fois,  son  fils,  à  qui  cependant  elle  voulait  communiquer 
des  secrets  iniportans,  ((u’elle  ne  pouvait  faire  passer  par  le  canal 
du  favori.  Cette  dernière  cousidératiou  d’une  mère  qu’on  tenait  cap¬ 
tive  ,  qu’on  écartait  de  son  fils,  auquel  elle  avait  peut-être  des  avis 
à  donner,  fit  impression  à  la  cour  et  à  la  ville.  On  disait  assez  publi¬ 
quement  qu’en  effet  le  roi  était  véritablement  prisonnier ,  puisque 
le  duc  de  Luynes  et  ses  frères  l’assiégeaient  perpétuellement, 
et  ne  souffraient  pas  que  personne  l’approchât,  qu'eux  ou  leurs 
amis. 

l‘oiir  arrêter  ce  mécontentement  dans  son  principe,  et  prévenir  en 
même  temps  un  retour  qui  ralarmait,  le  duc  de  Luynes  lâcha  d'a- 
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püiserla  reine,  ou  du  moins  de  suspendre  ses  plaintes  (1).  Si  elle  eût 
voulu  consentir  à  se  retirer  à  Florence;  s’il  elle  eût  été  femme  à  se 
CüiUeiitcr  de  vivre  dans  quelque  endroit  du  royaume  à  son  choix, 
sans  préieniioij  au  gouvernement,  les  richesses,  la  puissance,  les 
honneurs,  les  égards  de  toute  espèce  lui  auraient  été  prodigués; 
mais  elle  voulait  voir  son  lils;  elle  voulait  le  voir  au  plus  tôt,  sans 
borner  le  temps  du  séjour  qu’elle  comptait  faire  auprès  de  lui.  On 
semait  bien  que  cet  empressement  n’éiait  inspiré  que  par  l’espérance 
de  reprendre,  dans  une  entrevue,  l’empire  qu’elle  avait  eu  sur  le 
jeune  monarque,  de  chasser  d’auprès  de  lui  tes  personnes  qui  pou¬ 
vaient  balancer  son  crédit,  et  de  gouverner  plus  souverainement  que 
jamais.  Il  lui  lait  que  l’on  connût  à  Marie  un  caraoière  bien  opiniâtre 
et  bien  vindicatif,  pour  que  le  duc  de  Luynes ,  qui  était  doux  et  ac¬ 
commodant  ,  n'ait  osé  la  mettre  à  portée  d’abuser  conirelui  de  la  Fa¬ 
veur  qu’il  lui  aurait  procurée.  Deageant,  confident  du  favori,  lui 
conseillait  de  ne  la  pas  ménager,  et  puisqu’on  ne  pouvait  sévir  contre 
elle-même,  de  punirexemplairementceuxdesesdoniestiqiieset  de  ses 
partisans  qui  lui  inspiraient  des  projets,  et  qui  s’engageaient  à  l’aider. 
[|  disait  que  ce  serait  le  moyen  de  la  subjuguer  elle-niênie  par  la 
crainte,  et  de  lui  6ler,  sinon  le  désir,  du  moins  le  pouvoir  de  mal 
faire,  faute  de  personnes  qui  la  secondassent  (2).  Mats  Luynes  pré¬ 
féra  les  voies  de  conciliation  ,  et  il  en  chargea  le  duc  de  Mombazon, 
son  beau-père,  négociateur  habile,  qui  échoua.  Cadenel,  son  frère, 
esprit  souple  et  insinuant,  n’eut  pas  un  meilleur  succès  ;  c'est  qu’ils 
ne  pouvaient  employer  auprès  d’elle  que  des  raisons  politiques, 
contre  lesquelles  elle  s’armait  de  raisons  pareilles;  et  soit  opiniâtreté 
la  rendait  victorieuse. 

■à. 

Il  ne  restait  qu’un  moyen ,  celui  d’intéresser  sa  conscience  à  satis¬ 
faire  aux  désirs  de  la  cour.  Il  fut  employé  :  les  oraioriens  et  les  jé¬ 
suites  furent  mis  en  mouvement,  et  l’on  tâcha  ,  mais  eu  vain ,  de  ga¬ 
gner  son  confesseur.  Enfin  on  lui  adressa  celui  du  roi.  Il  était  por¬ 
teur  d’une  lettre  forllendre  de  ce  prince,  par  laquelle  il  lui  promet¬ 
tait  d'aller  la  voir  aussitôt  que  ses  affaires  le  lui  permeltraient ,  ce 
qui  ne  larderait  pas;  et  comme  elle  avait  témoigné  quelque  désir 
d’aller  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  des  Ardillers,  près  de  Saumur, 
il  l’exhortait  à  faire  tel  voyage  que  sa  santé  ou  sa  dévotion  exige¬ 
raient,  lui  déclarant  qu’elle  était  libre  d'aller  dans  tous  les  endroits 
de  son  royaume.  Le  porteur  du  commentaire  de  la  lettre  représenta 
pathétiquement  à  la  reine  les  malheurs  que  trop  d’aiiachement  à  ses 


(1)  Mém,  de  Brienne ,  t.  1^  p*  92* 

(2)  Oïl  voit  îci  le  gérmç  diï  I3  coiitluîie  de  Richelieu  h  Pétard  de  la  neîne^niÉre,  fl  en 
avait  peut-fitre  pui'^é  les  princi|H^  dans  les  Mémoires  de  Ocageant  :  eolui-ci  les  compo¬ 
sa  h  la  Büslîlle  |iar  ordre  de  Riclielieu  ^  qui  luiiivoit  fait  dcninndert  pourson  insLrucUon, 
l’hîstoire  des  choses  dont  il  avait  en  coimaissancf?  pendant  qu"il  était  attaché  au 
duc  di"  Luynes.  VoyCï.  Préface  et  Mémoire  de  Dcageiitii, 
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di‘!)â«îti& pourrait  çaa$eru  la  France,  mallieiirâ  dont  elle  serait  res- 
patiÂuble  devant  Dieu ,  et  il  ajouta  que  le  meilleur  uiuycu  de  mettre 
lin  à  la  tnésiutelli'^ence  qui  existait  entre  elle  et  son  fils,  et  de  faire 
luiiiber  tu  ILS  les  prétextes  qui  s'en  élu  î  gnu  lent ,  élult  de  renoncer  aux 
pratiques  qui  ratiguaieiil  la  cour  en  la  teiianl  dans  ririquiéinde ,  et 
nuianinieiii  à  s'éloigner  de  Blois  sans  la  perinisslon  expresse  du  mo¬ 
narque.  Séduite  par  respéraisce  que  conçut  alors  Marie  de  voir  ar¬ 
river  eurm  le  ternie  de  son  exil,  elle  promit,  jura  et  signa  même  tout 
ce  que  l’envoyé  exigea  d'elle  à  cet  égard.  Elle  répondit  à  son  fils  et 
lui  dit  qu'elle  aiieudait  avec  patience  les  eUeis  de  sa  bonne  volonté. 
Elle  lit  aussi  assurer  de  son  amitié  le  duc  de  Luynes,  qui,  triom- 
pliant  d’avoir  pu  la  lier  par  la  religion  du  serment,  s’endormit  avec 
sécui  ité  sur  celte  assurance.  On  régla  dès  lors  plusieurs  articles  con¬ 
cernant  lu  maison  de  la  reine ,  scs  revenus  et  son  atiioriié,  tous  à  sa 
satisfaction.  Plusieurs  seigneurs  eurent  permission  d'aller  la  saluer, 
et  il  s'établit  entre  les  deux  cours  utie  correspondauce  qui  avait 
toutes  les  apparences  de  la  liberté. 

Le  courei't  des  oraïui'iens  et  des  jésuites  dans  cette  affaii'e  montra 
qu’il  n'y  avait  pas  encore,  entre  ces  deux  sociétés,  la  division  qui 
éclata  depuis.  Les  derniers  étalent  alors  engagés  dans  un  combat 
contre  rUiiiversilé  de  Paris,  qui  s  upposait  à  l'ouverture  de  leurs 
collèges.  Le  pui'leuieut  favorisait  l’Uiijversité  ;  mais  la  cour  entière 
était  puur  les  jésuites;  et ,  malgré  le  nombre  et  le  créilil  de  leurs 
adversaires ,  ils  recouimcncèreiit  cette  année  à  enseigner  publique¬ 
ment.  Leurs  succès,  qui  firent  alors  et  qui  ont  fait  depuis  taut  de 
jaloux,  ont  peut-être  contribué  plus  qu'un  ne  pense  à  entretenir 
dans  rUtiiversiié  l’éuiukiilon  ,  qui  lotinie  toujours  au  profit  des 
sciences,  quand  elle  ne  dégénère  pas  eu  cabales.  Le  duc  de  Luynes 
les  servit  ])iiissamineni  en  cette  occasion  (1). 

Il  appuya  aussi  le  clergé  retaii veinent  à  la  resiiiuiion  des  biens 
ecclésiastiques  en  Béarn.  Quand  la  religion  caibulique  fut  détruite 
dans  cette  province,  on  mit  en  séquestre  les  biens  que  l'église  y 
possédait;  ils  y  étaient  restés,  et  les  états,  le  parleineni,  les  com¬ 
munautés  des  villes ,  disposaient  des  revenus,  tant  pour  le  paiement 
des  ministres  et  des  professeurs,  que  pour  des  réparations  ou  des 
embellisseinens  publics.  Le  clergé  demanda  à  rentrer  dans  tes  fonds 
dont  il  n’avait  jamais  perdu  la  propriété.  J.ouisXl[t  l’accorda:  il  y 
eutdnns  la  province  une  réclamation  presque  générale,  rendue  dan¬ 
gereuse  par  la  résistance  des  états  et  ilu  paidement  de  Pau.  Les  com¬ 
missaires  que  le  roi  envoya  furent  insultés,  et  cesmouvemenseurent 
des  suites  rtin estes  à  ta  iranqnilliié  du  royaume. 

Mats  ces  bruits,  trop  éloignés,  ne  retentissaient  que  faîblenieni  ik 
la  cour  :  uu  s’y  occupait  moins  de  craintes  que  de  plaisirs,  La  jeune 
reine  dansait;  le  roi,  ardent  pour  la  chasse,  y  donnait  tout  le  temps 
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qu’il  pouvait  dérober  à  la  représeiUatîou  oit  au  peu  d’alîaires  doniil 
prenait  connaissance.  Tout  reposait  sur  le  duc  de  Luynes,  qui  s’ap¬ 
pliquait  avec  assiduilé  au  gouvernenieiil.  Le  roi  le  payait  de  ses  tra¬ 
vaux  par  des  dignités  aussi  hotuirables  que  lucratives.  Déjà  le  (avori 
avait  été  gratiliédes  biens  confisqués  du  niaréctial  et  de  la  maréchale 
d’Ancre.  Celte  libéralité  n'épfouva  pas  de  coniradictiun  eu  France; 
mais  les  banques  et  les  monis-de-piéié  de  Géues,  de  Venise,  des 
Pays-Bas,  d’Allemagne,  de  Florence  et  de  Rome,  sur  lesquels  les 
proscriis  avaietU  placé  plus  de  neuf  cent  mille  écus,  rcruséreni  de 
se  dessaisir  de  leurs  fonds.  Les  souverains  des  [laysoit  éiaieui  établies 
ces  banques  prirent  leur  défense,  et  soutinrent  que  la  confiscation 
prononcée  en  France  ne  pouvait  donner  aucun  droit  sur  les  biens 
situés  hors  de  ce  royaume,  et  que,  puisqu'il  ne  se  préseiiiail  pas 
d’héritiers, ces  biens apparienaient  aux  pauvres,  au  profit  desquels 
ces  banques  et  ces  monts- de-(iiéié  avaient  été  établis.  Les  préten¬ 
tions  lurem  souienues  de  part  et  d’antre  avec  toutes  les  raisons,  les 
sublerfiiges  et  les  détours  de  chicane  qu’un  si  grand  iinérêi  pouvait 
fournir.  Plusieurs  fois  on  mil  l’nlîaire  en  arbitrage  ;  ou  parla  d’ériger 
un  tribunal  qui  prononcerai l  défiuiliveincut.  Enfin  les  parties  s'ac¬ 
commodèrent,  cüiiMue  il  arrive  ordinairemetu  quand  ou  dispute  sur 
le  bien  d’autrui  avec  envie  et  pouvoir  de  se  l’approprier ,  c'est-à-dire 
qu'elles  le  partagèrent.  Les  ditlérenies  banques  reiidirerit  plus  ou 
moins,  selon  le  ]dus  ou  moins  d’égards  qu’eurent  leurs  souverains 
pour  les  solliciiatiotis  et  les  uienacusque  le  iluc  de  Ltiytres employait 
au  nom  de  la  France.  Pour  lui ,  tira  ni  de  cbaqiie  côté,  il  eut  la  fo  ne 
part ,  qui  lui  servît  à  acheter  des  terres ,  et  à  foi  riier ,  pour  sa  lamille 
dê  gr  ands  éiablisseuiems  dans  le  royaume  (1). 

Cette  atVaire  dura  plusieui-s  années;  et ,  comme  elle  intéressait  des 
sonverains,  elle  fit,  dans  tout  le  monde ,  nu  éclat  qui  ne  liit  pas 
avantageux  au  duc  de  Luynes.  Ou  dit  et  ou  écrivit  que  la  condamria- 
liün  du  maréchal  d'Aricre  u’uvail  été  puiirsiiivie  avec  tant  de  t  haleur 
tiue  pour  autoriser  la  coriiiscaiion  de  ses  biens,  dont  le  l’avoii  vou¬ 
lait  s'emparer.  Quelques  faiseur  s  de  libelles  furent  punis  très  sévère- 
metil,  mais  leurs  malignes  itisiriuaiions  ne  fureui  pas  déii  iiiies  par 
les  supplices.  On  s'obstina  à  éci  ire  que  le.s  ptnirsnites  contre  le  ma- 
l'échai  d’Aiicre  n’avaieul  pas  été,  d<i  la  part  du  duc  de  Luynes,  ex¬ 
emples  d’un  sordide  iriléi  ct  ;  et  cette  irtjpniation  pi-oduîsit  ])lusieiirs 
maux  :  elle  suspendit  long-temps  la  remise  des  fonds  é Ira uger's,  par 
’espéi’aiice  qu’elle  donna  aux  puissances  que  le  donataire  de  la  ciin- 
iscation  se  désisterait ,  pour  ne  pas  continuer  à  se  rendre  odieux. 
Elle  nourrit,  entre  les  partisans  de  i'ancien  gouvernement,  nue 
haine  violente  contre  le  favori ,  et  elle  eulretini  ,  dans  le  cœur  de  ta 
reine-nière,  un  dépit  mortel  de  ne  pouvoir  se  verigcT,  et  le  désir  de 
rompre  des  fers  qui  lui  pesaient  totis  les  jours  davantage. 

(1)  J/cm.  w.,  I*  IV,  P»  414 
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Elle  s’était  flattée  que  la  promesse  fuite  par  son  fils  devenir  ta 
voir,  ou  de  l’appeler  auprès  de  lui ,  aurait  son  clfet  :  mais  l’éié  se 
passa,  i’aiitütniie  s’écoula  aussi  et  IMiiver  s’avançait,  sans  nouvelles 
satisfaisaiiics.  La  reine  recomuiençait  ses  plaintes;  et  la  craiuiequ’elle 
ne  cliercliàtà  s’alîraiiclnr  de  la  couiraiiiie  où  elle  était  retenue  fai¬ 
sait  prendre  au  ministère  des  mesures  qtti  augmentaient  la  gène  et 
le  niécüijtentement  de  la  princesse.  Plusieurs  seigneurs  commen¬ 
cèrent  à  entrer  dans  ses  peines,  et  lui  firent  parvenir  secrètement 
des  témoignages  de  la  part  qu’ils  prenaîetU  à  sa  situation  ;  mais  tous 
s’en  tetiaieni  à  des  voeux  stériles,  et  aucun  de  ceux  qu’elle  avait 
obligés  pendant  sa  prospérité  ne  parlait  de  tenter  pour  elle  quelque 
entreprise  hasardeuse. 

L’honneur  de  délivrer  une  reine  de  France  de  l’espèce  de  prison  où 
elle  languissait  était  réservé  à  un  étranger:  il  senommaii  Kuccelaï, 
et  était  natif  de  Florence.  Il  n’éiaii  pas  venu  en  France,  comme 
Concini,  pour  faire  l'üriHne;  ses  parens  lui  avaient  laissé  des  biens 
considérables  ,  mais  il  vint  ponr  en  jouir  dans  tine  cour  où  il  trou¬ 
vait  des  usages  et  des  plaisii’s  analogues  à  son  caractère  et  à  ses 
goûts.  1!  est  vrai  qti’i!  s’attacha  att  maréchal  d‘Ancre,ei  dut  à  son 
crédit  l’abbaye  de  Sig'ny  dans  le  Rétbelois.  Les  revenus  de  ce  riche 
bénéfice  contribuèreiil  à  augmenter  sa  dépense,  et  à  ta  souienii’ 
d’iiiie  manière  qui  le  rendait  très  agréable  aux  courtisans.  Ruccelaï 
tenait  une  table  splendide,  fournie  des  meilleurs  vins  et  des  mets 
les  plus  exquis,  relevés  par  L’assai  sonne  ment  italien,  qui  l’empor¬ 
tait  alors  de  beancotip  sur  le  français.  On  jouait  chez  lui  très  gros 
jeu;  et,  outre  les  repus  ordinaires,  il  donnait  souvent  des  fêtes, 
égayées  par  la  musique  et  la  danse,  et  embellies  parles  ornemeiis 
qu’un  luxe  délicat  y  prodiguait.  Sa  maison,  dit  Sirî ,  était  comme 
un  magasin  de  gants,  d  éventails,  de  fleurs  ,  de  parfums ,  et  de.s  ga¬ 
lanteries  les  plus  agréable.s  que  produisaient  l’Espagne  et  l’ilalie. 
Ruccelaï,  dans  ces  (êtes,  faisait  des  présens  aux  dames,  qui  s’em¬ 
pressèrent  à  leur  tour  de  lui  marquer  leur  reconnaissance  eu  le  pro¬ 
tégeant.  Il  éiaii  prêt  à  acheter  une  charge  considérablcà  lu  cour ,  où 
il  comptait  se  fixer,  quand  la  catastrophe  du  maréchal  d’Ancre  ren¬ 
versa  ses  projets.  11  suivit  d'abord  la  reine  dans  son  exil,  et  obtint 
depuis  jsuus  la  caution  de  Rasso  ni  pierre,  de  revenir  à  Paris.  Ou  ne 
crut  point,  àriioiiime  le  plus  voluptueux  de  France,  d’autres  motifs 
pour  quitter  Blois  que  reiiiiui  d’une  pareille  solitude  et  te  désir 
de  jouir  des  plaisirs  de  la  capitale.  Cependant  il  lui  fut  fait  défense 
de  revoir  la  reine-mère ,  ni  d’entretenir  commerce  avec  elle  (1), 

Mais  que  peut  l'autorité  contre  lu  fermeté  dans  les  desseins,  i'iii- 
trépidilé  dans  le  danger,  la  constance  qui  lait  braver  les  travaux  et  les 
fatigues?  Ruccelaï  avait  éminemmenl  ces  qualités.  Cet  hüinnie  d’une 
coiiiplexîon  délicate,  accouttimé  à  la  mollesse  ,  avec  tant  de  raisons 
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d’aimer  la  vie,  dont  il  savourait  les  délices,  conçoit,  sans  s’effrayer, 
et  suit,  sans  se  rebuler ,  un  projet  <iiii  exigeait  des  travestissemens 
gênans,  des  voyages  pénibles  pendant  la  saison  ta  plus  rigoureuse , 
et  qui  enfin  Texposait ,  s'il  était  découvert,  à  porter  sa  tète  sur  un 
échafaud.  Il  cûnimence  par  quitter  secrètement  son  abbaye  ,  où  il 
avait  pu  se  rendre  sans  exciter  de  défiance,  et  vient  auprès  de 
Blois.  11  étudie  si  bien  les  lieux  et  les  momens  qu’il  se  fait  remar> 
quer  par  la  reine ,  et  vient  à  bout  d’établir  une  correspondance 
connue  d'elle  seule.  Alors  il  lui  fait  parvenir  un  plan  d’opérations 
qu'elle  approuve.  Sitôt  qu’il  a  le  consentement  de  la  reine,  le  négo¬ 
ciateur  aiïronte  les  neiges  et  les  frimas  de  décembre,  et  à  travers 
les  espions  semés  sur  sa  route,  tantôt  à  pied  ,  tantôt  à  cheval ,  sou¬ 
vent  seul ,  presque  toujours  de  nuit ,  il  se  rend  de  Blois  à  son  abbaye, 
prend  à  peine  le  temps  de  s’y  reposer  et  repart  pour  Sedan. 

Le  duc  de  Boiiitlon  y  vivait  dans  une  tranquillité  apparente,  étoi~ 
gné  de  la  cour,  qu’il  semblait  dédaigner,  sans  liaison  avec  la  reine- 
mère  dont  il  n’avait  pas  été  content  pendant  qu’elle  gouvernait; 
c'est  pourquoi  il  marqua  de  Téton nemeni  quand  Ruccelaï  lui  pro¬ 
posa  de  se  meure  à  la  léie  du  parti  qu'il  formait  pour  otarie.  Au  fond 
cependant  Bouillon  n'était  pas  fâché  qu’on  lui  fournît  Tuccasion  de 
sortir  d’un  repos  qui  lui  pesait  et  qu’on  le  mît  aux  prises  avec  la 
cour,  dont  il  u’affeciati  de  mépriser  les  faveurs  que  parce  qu’il 
désespérait  de  les  obtenir.  Il  reçut  donc  les  ouvertures  de  l’agent 
delà  reine  avec  un  malin  plaisir  ;  et  la  preuve  qu’il  fut  flatté  de  cette 
confiance ,  c’est  que ,  hors  d’éiai  par  ses  propres  forces  d’opérer  un 
plein  succès,  il  indiqua  à  Ruccelaï  l'homme  qui  pouvait  leprocurei'Cl). 

Il  faut  Teniendre  liii-mème,  pour  savoir  ce  qu’étaient  alors  les 
grands  seigneurs.  >■  Le  seul ,  lui  dii*il,  capable  d’entreprendre  ce 
»  que  vous  désirez  est  le  duc  d’Epenion.  Il  a  cinq  grands  gouverne- 
»  mens,  li’oîs  dans  l'intérieur  du  royaume ,  la  Saiiitonge  ,  TAngou- 
»  mois  et  le  Limousin,  province  où  se  trouve  une  mtiltitude  de  gen- 
"  lilsliommes  agiiet ris,  dévouésà  leur  gouverneur.  Les  deuxauires 
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grands  güiivernemerîs  sont  les  Trois-Evêcliés  et  le  Boiiloiiniiis  j 
situés  sur  lu  frontière*  Le  premier  le  tuei  ù  portée  de  tirer  des 
secours  d  Allemagne,  ei  le  second  ^  d'entretenir  des  liaisons  avec 
TAngleterre*  II  est  imssi  commandaiu  oti  gouverneur  de  pltisieurs 
Villes  particulières 5  mais  entre  les  autres ,  celle  tiui  peut  éire 
considérée  comme  la  plus  utile  à  votre  pr  ojet  est  la  ville  de  Lo¬ 
ches  ;  elle  lient  à  la  Touraine  ,  est  peu  éloignée  du  lilésois,  voisi¬ 
nage  qui  serait  très  commode  pour  faciliter  l’évasion  de  ta  reine* 
Leduc  d  Epernon  à  ccüe  grande  puissance  joint  des  revenus  con¬ 
sidérables^  des  richesses  acquises  ,  qui  fornient  itti  gros  trésor  ^ 
et  la  charge  de  colonel-général  de  riiifanterie  française,  qui  met 
habiiueUemeiU  sous  ses  ordres  sept  à  huit  mille  honimes  les  mieux 


(4)  T*  V,  p*  259,  Gramond,  J*  lit,  p,  24 fi. 
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•  disciplitiés  du  royaume;  enfin  il  a  plusieurs  enfans  jeunes  et 
»  vigoureux  très  capables  de  le  seconder  ,  et  il  jouit  d'une  réputa- 

•  lion  de  prudence,  de  fermeté  et  de  prévoyance  si  bien  établie, 

■  qu’aussiiütqidil  aura  levé  !'étendarl ,  une  foule  de  mécontens  de 
»  tous  états  viendront  grossir  son  parti.  Sous  Ilenri-le-Grand,  i) 

•  avait  trouvé  sou  maître ,  et  un  maître  qu’il  estimait  ;  de  sorte 

■  qn’après  quelques  tetualîvcs  intililes  pour  sc  donner  de  l’autorité 

•  dans  le  royaume,  il  s’est  contenté  de  vivre  avec  le  seul  crédit 

•  attacbé  à  ses  charges.  iMnîritenaiit  les  clioses  ont  changé  de  face  ; 
»  il  méprise  le  favori  et  toute  cette  jeunesse  de  la  cour  dont  il  n’a 
»  point  été  caressé.  11  hait  le  nihiistre,  qui  diminue  ses Djtpoînie- 

■  mens,  retarde  le  paienienl  de  ses  pensions,  et  accorde  à  d'autres 
«  des  lionneurs  et  des  préférences  dont  il  regarde  la  privation 
>  comme  des  passedruits  et  des  affronts.  Il  n’aime  pas  non  plus  le 
»  roi  ;  il  a  osé  braver  Se  favori ,  en  restant  à  la  cour  malgré  lui ,  et 

•  en  se  reuraiit,  quand  les  ordres  lui  en  ont  été  donnés,  avec  un 

■  apjtareil  qui  tenait  de  lUnstilie.  Peu  s’én  est  fallu  que  le  jeune 

•  monarque,  piqué, ne  l’ait  fait  arrêter,  et  l’orgueilleux  vieillard  en 
i  conserve  un  resseiitimeni  qui  le  rend  capable  de  tout.  Panez  donc 

•  pour  Metz,  où  il  a  fixé  sa  résidence.  St  vous  savez  llaiter  son 

■  amour-propre,  entrer  dans  ses  idées,  ne  point  contrarier  son  ca- 

•  ractère  opiniâtre,  et  siirioui  si  vous  lui  plaisez,  il  n’y  a  rien  que 


»  vous  ne  puissiez  vous  en  promettre.  • 

Lui  plaire,  c’était  précisément  ce  dont  Ruccelaï  ne  pouvait  pas 
se  llatter.  Il  avait  eu  lui-niéme  un  différent  très  vif  avec  Eper- 
noii  ;  et ,  quoiqu'il  fût  le  maltraité  ,  il  appréhendait  que  ce  seigneur 
n’eu  eût  i:onservé  nn  ressetuimenl  qui  rendrait  peut-être  ses  avances 
inutiles.  Cependant  il  se  détermina  à  tenter  l’aven lu re  ,  seulement 
avec  la  préraniiorl  de  se  faire  précéder  par  un  nommé  Vincent 
Louis,  autrefois  secrétaire  du  maréchal  d’Ancre,  qu’il  avait  reçu 
dans  son  abbaye  deSigny,  en  sortant  de  prison.  Arrivé  à  Metz,  Vin¬ 
cent,  sans  së  montrer*,  fait  appeler  à  son  auberge  Plessis,  qu’il 
connaissait  pour  un  des  principaux  contîdens  du  gouverneur. 
Celui  ci  ,  de  crainte  de  surprise,  mène  avec  lui  Cadillac,  autre 
confident;  ils  écoutent  attentivement  l’émissaire  de  Ruccelaï ,  et 
rapportent  au  duc  le  sujet  de  la  conversation.  Le  duc  en  confère 
avec  les  deux  fils  qu’il  avait  auprès  de  lui ,  le  marquis  de  La  Valette 
et  l’archevêque  de  Toulouse,  Flsconclueni,  dans  leur  conseil, d’exa¬ 
miner  pins  mùreiiieni  les  propositions  de  Vincent.  Le  duc  d’Epernon 
l’entend  lui-méme  dans  l’abbaye  de  Saint-Vincent  de  Metz,  où  il  lui 
avait  donné  un  rendez-vous.  Le  plan  n’était  pas  bien  digéré;  mais 
on  entrevovait  dans  ce  chaos  assez  de  moyens  pour  rendre  renlre- 
prise  siiscëplîble  d’exécution.  D’Epernon  chargea  Vincent  de  lui 
rapporter  des  édaircissemens  sur  le  nombre  et  la  qualité  des  par¬ 
tisans  que  la  reine  se  promettait ,  sur  les  sommes  qu’elle  tenait 
prêtes  ,  et  sur  les  autres  expédiens  qu’elle  conipiait  employer. 
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Ruccelaï,  voyant  Taffaire  à  ce  point ,  soit  qn’i!  ne  voulût  pas  lais¬ 
ser  l’honneur  de  la  coivtdusiou  à  un  négociateur  subalterne  ,  soie 
qu'il  y  eût  des  diflicullés  qui  ne  pouvaient  être  aplanies  que  parlni- 
niéme,  se  détermine  à  aiTronier  la  haine  d’Eper-nun,  et  à  traiter 
directement  avec  lui.  Il  pan  pour  Metz,  s’ari’êieà  ront-à-.Mousson,, 
village  près  de  la  ville  et  se  fait  annoncer.  L’emportement  du  gou¬ 
verneur  fut  extrême  quand  il  apprit  que  son  secret  était  entre  les 
mains  d’un  Italien  ûiïensé.  Il  voulut ,  dans  le  premier  mouvement, 
l'envoyer  arrêter,  s’en  défaire  ou  du  moins  le  retenir  en  prison,; 
jusqu’à  ce  qu’il  n’eiit  plus  rien  à  craindre  de  son  indiscrétion  ou  de 
sa  vengeance.  Rnccelaï,  sans  se  déconcerter,  représenie  que  ce  se¬ 
rait  à  lui,  qui  avait  été  insulté,  à  avoir  du  ressentiment  ;  que  cepen¬ 
dant  il  sesacriBe  au  succès  d’un  projet  utile  pour  la  France,  et 
honorable  pour  d'Epernon  ;  et  que,  plein  de  confiance  en  sa  géné¬ 
rosité,  il  n’a  pas  hésité  à  venir  se  livrera  lui  sans  conditions  ni 
sûretés.  Cette  dernière  raison  fait  impression  sur  le  duc,  dont  elle 
flattait  la  vaniic.  Il  reçoit  Uuccelaï  avec  douceur ,  et  le  fait  cacher 
dans  un  appariement  écarté ,  où  le  gouverneur  et  ses  eufatis  allaient 
conférer  avec  lui  plusieurs  heures  par  jour. 

Ün  ignore  ce  qui  se  passa  dans  ce  comité  secret.  Sans  doute 
Kuccelaï  suivit  à  la  lettre  le  conseil  de  Bouillon;  il  fascina,  par  ses 
flatteries  ,  les  yeux  du  lier  d’Epernon,  et  réiourdii  sur  le  danger, 
ou  lui  flt  envisager  comme  ressources  des  conjectures  fort  hasardées. 
La  reine  promettait  t’interveniioii  des  .Vlontmorencis  ,  de  la  maison 
de  Lorraine,  du  grand-écuyer ,  du  duc  de  Bouillon  et  de  plusieurs 
autres  niécontens.  Mais  cette  promesse  n'éiaii  appuyée  que  sur  des 
démonstrations d'aitaclienient  bien  vagueset  bien  incertaines.  Cepen- 
daiule  duc  s’en  contenta  ,  et,  comme  s'il  eût  été  assuré  de  leur  ré¬ 
solution  à  partager  le  péril ,  il  leur  marqua  la  diversion  qu'ils  de¬ 
vaient  faire  pour  embaiTasser  la  cour ,  (]uaiid  il  aurait  jutnt  la  reine» 
Puis,  sans  autres  précautions,  il  se  prépara  à  soulever  la  France  , 
au  hasard  d’attirer  sur  lui  tout  le  poids  de  sa  puissance  royale,  et 
d’en  être  écrasé  (1). 

Pendant  quinze  Jours  il  sortit  tous  les  matins  de  Metz,  taiitêt  par 
une  porte,  tantôt  par  une  autre ,  quelquefois  avec  une  partie  de  sa 
garnison  ,  plus  souvent  avec  sa  maison  et  des  bagages.  Il  accouiumu 
ainsi  les  hubiians  à  voir  des  choses  extraordinaires  ,  sans  s’en  émou¬ 
voir.  S’il  y  avait  dans  la  ville  des  espions  de  la  cour,  il  leur  donnait 
le  change  par  ses  allées  et  venues;  et  toujours  en  suspens,  ilsti’osaient 
envoyer  des  nouvelles  alarmanies  .  I>'£|iernun  tenait  aussi  par  là  ses 
gens  et  ses  chevaux  en  liaieine.  Pendant  ce  temps  on  visitait  les  clie- 
uiins,  on  sondait  les  gués,  et  on  distribuait  desi'elais  sur  la  toute. 
Le  17  janvier,  il  écrivit  au  roi  pour  lui  demander  permission  d’aller 
dans  SCS  güuveriiemens,dc  Saliuonge  et  d'Augoulèiue  ,  où  il  disait  sa 

ft)  Aubpry,  Mém.,  t,  I,  p.  135.  A/eir.,  L  V  et  VI.  Artigûi,  1. 1,  p.  356.  UraïQQiia,  216, 
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présence  nécessaire.  Il  supposait  qu’on  croirait  à  la  cour  qu’il  ne 
quineraii  pas  Metz  sans  atteiulre  la  l’éponse ,  et  que  celle  permission 
retarderait  les  mesures  qu'on  pourraîl  prendre  pour  l’arrêter.  Le 
18,  l’archevêque  de  Toulouse  dît  publiquement  que ,  les  pensions  de 
son  père  étant  diminuées  ,  il  avait  besoin  de  vivre  avec  économie  , 
qu'il  allait  la  pratiquer  dans  les  terres  de  sa  famille  ;et  il  partit  le  21 
au  soir.  Les  portes  de  la  ville  étant  fermées,  le  gouverneur  assemble 
son  monde  ,  et  donne  l’ordre  pour  son  départ  le  lendemain  de  très 
grand  matin.  Il  distribue  à  quinze  gentilshommes  de  ses  plus  aflidés 
une  grosse  somme  en  or,  avec  ordre  de  ne  jamais  le  quitter.  On  plaça 
sur  la  croupe  d'un  cheval  vigoureux,  monté  par  un  valet ,  la  cas¬ 
sette  des  bijoux }  quinze  mulets  portaient  le  bagage;  et  la  troupe, 
composée  en  tout  de  cent  cavaliers,  armés  de  pistolets  et  de  carabi¬ 
nes,  tous  bien  montés  et  bien  résolus,  se  mit  en  marche. 

Le  marquis  de  La  Valette  fut  laissé  à  Metz ,  dont  le  gouvernement 
demandait  un  homme  actif  et  vigilant.  Il  ferma  les  portes  derrière 
son  père,  et  les  tint  closes  pendant  trois  jours.  Il  redoubla  les  gar¬ 
des  sur  les  remparts,  et  fit  des  rondes  fréquentes,  pour  empêcher 
qui  que  ce  fût  de  s’échapper  et  de  donner  des  nouvelles  au  dehors, 
et  envoya  sur  te  chemin  de  Paris  des  patrouilles,  avec  ordre  d’arrê¬ 
ter  tous  les  voyageurs  qui  allaient  de  ce  côté.  A  l'aide  de  ces  précau¬ 
tions  ,  le  duc  d'Epernon  prit  hardiment  son  chemin  par  les  roules  les 
plus  ordinaires  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  du  Nivernoîs, 
du  Berry,  qu'il  traversa  sans  obstacles.  Il  faisait  par  jour  dix  lieues 
d’une  traite,  quoique  ce  fùtdans  la  saison  la  plus  rigoureuse  de  l’année- 
le  temps  se  trouva  très  beau  ;  et  comme  l’automne  avait  été  sec ,  les 
rivières  étaient  basses  et  les  gués  faciles.  On  n’eut  que  quelques 
légères  alarmes ,  occasionnées  par  des  rencontres  fortuites  de  com- 
merçans,  ou  d’au  très  personnes  qui  voyageaient  en  troupes  pour  leurs 
propres  affaires.  Cependant  d’Epernon  ne  cessa  de  craindre  que 
quand  il  se  vit  à  Confolens,  ville  limitrophe  du  Poitou  ,  où  son  fils 
l’archevêque  de  Toulouse  vint  le  recevoir  à  lu  tête  de  trois  cents 
gentilshommes. 

Il  comptait  trouver  des  nouvelles  de  la  reine,  et  il  en  aurait  reçu 
en  effet,  sans  unaccident  qui  aurait  dùleperdre,  maisqui,pür  le  plus 
heureux  hasard  ,  n’eut  aucune  suite.  Ruccclaï  ne  fut  pas  plutôt  sûr 
des  arrangemens ,  qu’il  les  écrivit  à  la  reine ,  et  chargea  de  ses  lettres 
un  nommé  de  Lorme,  dont  il  s’était  servi  dans  d’autres  affaires.  De 
Lornie  était  jeune ,  et  voulait  faire  fortune.  Aux  promesses  que  lui 
fil  Ruccelaï  d’une  forte  récompense,  il  jugea  que  les  paquets  qu’on 
lui  confiait  étaient  imponans,  et  il  se  llatia  de  tirer  meilleur  parti 
de  la  cour.  Dans  cette  espérance  ,  il  gagne  Paris,  et  demande  à  être 
présenté  au  duc  de  Luynes;  mais  on  le  prend  pour  un  intrigant  qui 
vient  escroquer  quelque  argent,  et  on  le  laisse  trois  jours  se  mor¬ 
fondre  danslesantichambpes(l).  Un  conseiller  au  parlement,  nommé 

(1)  Mém,  rtc. ,  t.  IV,  p. 
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du  Buî^oh ,  trèé  âtiaché  à  la  l’eine-nièi-é  ei  au  duc  d’Epernon ,  csi 
averti  par  un  làquats  que  de  Lornie  est  à  Paris.  Surpris  qu'il  ne  soit 
pas  venu  le  voir  êëlüu  sa  cuutunié,  il  le  fuit  chercher,  et  découvre 
qu’il  fréquente  rhôiel  de  Luynes.  Du  Buisson  se  doute  alors  de  quel¬ 
que  ^raliisüu;  il  aposié  une  personne  qui  se  dit  envoyée  par  le  duc 
de  Liiynè^  pdiir  leulèndre,  lui  compte  cinq  cents  éctis,  et  s'empare 
dés  dëpêclieà  ,  dont  Lùynes,  mieux  servi ,  aurait  pü  tirer  des  lumiè- 
rèà  pdiir  diriger  sd  conduite  dans  cétie  hOaîre,  et  peut-être  des 
nioÿenS  pour  r'arrêlèr  dans  son  priricipè*. 

Il  u'ëit  ddnë  pas'  étonnant  que  la  reine  ne  dorïnüt  aucun  signe  de 
conëeiiièthent.  D'Èpenidn,  qui  ignorait  la  raison  de  son  silence,  se 
érut  irdhî.  !l  Ütirail  bién  voulû  pouvoir  retourner  sur  ses  pas;  mais 
il  s'èlait  fermé  te  chemin,  par  une  lettré  qii'il  avait  écrite  au  roi 
lé  7  févriéf,'  dii  Pont  Üè  V  icliy,  après  avoir  passé  la  Loire.  Elle  servait 
de  répoiisé  à  plusieurs  autres  que  té  ministre  lui  avait  écrites,  dans 
lesdusllë^  il  reçdh]  manda  il  au  duc  dé  ne  point  quitter  aletz,  où  il 
était  hèceUaire  pdtif  la  coi-respondancé  d’Allemagne.  D’Eperiion 
nidnduît  bu  jeûné  monarque  qu’il  ne  pouvait  croire  que  sa  majesté  ne 
voulut  êniployèr  un  vieux  serviteur  comme  tuî  qu’a  recevoir  ou  à  lui 
fblrfe  paiiser  des  dépêches  ;  qu’il  pouvait  lui  être  beaucoup  plus  uiîlé 
dans  ses ^ouvefnémens  de  l'intérieur  du  royaume,  où  il  savait  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  mécontens  prêts  à  éclater  contre  la  mauvaise 
administration,  et  qu’il  allait  les  contenir  s'il  le  pouvait.  11  (iuissaît 
par  la  formule  ordinaire  de  protestation  de  fidélité. 

.  Cette  lettré  fut  une  des  premières  nouvelles  qu’eut  la  cour  de  l’en- 
trfefirise  du  duc  d'Epernon.  On  aurait  encore  pu  la  faire  échouer,  si 
én  Se  ml  conduit  d’après  ce  principe  qu’il  vaut  mieux  prendre  des 
^esüres  tardives  que  de  n’en  pas  prendre  du  tout  :  mais  on  supposa 
qù’ii  serait  inutile  de  donner  des  odres,  parce  que  sans  doiiie  la 
rëine  était  déjà  échappée.  A  Angonlême,  au  contraire  ,  où  d’Eper- 
ndn  S'était  retiré  ,  on  présumait  que  U  cour  n’avait  eu  garde  de  i-es- 
lér  danà  l'inaction,  et  que  certainement  elle  avait  renl'urcé  la  garde 
dé  la  reine;  de  sorte  qu'il  paraissait  aussi  difficile  que  périlleux  de 
chercher  à  savoir  ce  qui  se  passait  à  Blois.  Cepeiidaiit  Cadillac,  con¬ 
fident  du  duc  ,  se  chargea  de  la  commission.  Comme  la  reine  u'éiaii 
pas  prévenue,  il  eut  de  la  peine  à  lui  faire  savoir  son  arrivée  :  mais 
sitôt  qu'elle  en  fut  informée,  elle  l’admit  à  son  audience,  et  prît  sur 
le  çhanipla  résolution  d’aller  joindre  ceuxqui  s'exposaieiii  pour  elle, 
Lecomte  de  Bresne,  son  premier  écuyer,  mis  auprès  d’elle  de  la 
pan  de  la  cour,  n’avait  pas  sa  confiance.  Cependani  il  fallait  se  dé¬ 
couvrir  à  lui.  Heureusement  .Marie  le  trouva  disposé  à  suivre  ses  vo¬ 
lontés.  On  renvoya  Cadillac  au  duc  d’Epernon;  Bresne  se  concerta 
auparavant  avec  lui,  donna  les  ordres,  et  fil  les  préparatifs  néces¬ 
saires.  La  nuit  du  21  au  22  février,  la  reine  descendît  par  une  échelle 
pUquée  à  la  lenêtre  de  son  cabinet,  traversa  à  pied  les  jardins,  ac- 
y\V-ydiï]fpagnée  de  Catherine,  sa  femme  de  chambre  de  confiance,  qui 
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porUvit  la  cassftlte  des  bijotix.  II  n’y  uvait  d'bomme  avec  de  lîresne 
que  du  Plessis ,  frère  de  Richelieu ,  évêque  de  Luçoit.  Iis  la  fireril 
momer  dans  un  carrosse  qui  railendail  au  boni  des  ponts,  et  prirent, 
à  la  lueur  des  ilanibeaux,  le  cbetuiii  de  Monlricbard.  Us  n’avaîcnt 
que  (iuel([ues  cavaliers  d’estiorte,  qui  furent  renforcés  en  chemin  par 
quinze  geniilshoninies,  auxquels  Ruccelai  servit  de  guide.  On  trouva 
a  .Munlricbard  l’archevêque  de  Toulouse,  dont  le  cortège  grossit 
celui  de  la  reine,  et  enfin,  à  une  lieue  de  Loches,  d’Epernon  lui- 
même ,  qui  reçut  Marie  à  la  tête  de  ses  gardes  et  de  cent  cinquante 
gentilshommes.  II  entra  dans  le  carrosse  de  cette  princesse,  qui  man¬ 
qua  d’abord  de  termes  pour  maniuer  sa  reconnaissance.  On  pai  la  en- 
sulie  des  périls  passés,  et  des  moyens  de  prévenir  les  périls  futurs. 

La  délibération  aurait  été  inutile,  si  dans  le  conseil  du  roi  on  eût 
voulu  suivre  l'avis  du  duc  de  l.uynes  :  c'était  d’envoyer  des  troupes 
en  force  vers  Angouléme  où  la  reine  s’était  retirée  ;  de  l’investir  elle 
et  scs  défenseurs ,  et  de  faire  ensuite  grâce  ou  justice  à  qui  on  aurait 
voulu.  Le  conseil,  à  ce  qui  parut,  était  le  meilleur;  car,  malgré  ce 
qu’on  ptibliait  de  la  puissance  des  amis  de  ta  reine ,  de  leur  nombre , 
de  leur  résolution,  personne  ne  re[nua  ni  à  la  cour ,  ni  dans  les  pro¬ 
vinces.  11  semblait  qu'on  attendît  le  parti  que  prendrait  le  ministère, 
et  qu’on  se  serait  soumis  s’il  avait  été  vigoureux  ;  mais  quand  on  vit 
qu’il  fléchissait  et  qu’il  n’était  question  que  d’accommodement ,  cha¬ 
cun  se  rassura,  et  les  plus  timides  ne  dése.spérèreni  pas  de  tirer 
avantage  de  l’évènement. 

Forcé,  par  l’incUnaiion  du  roi,  de  se  réduire  à  un  traité,  le  duc 
de  Luynes  établit  pour  base  de  la  négociation  que  Marie  abandon¬ 
nerait  le  duc  d’Epernon,  afin  qu’on  pvU  eu  faire  un  exemple.  La 
reine  répondit  que  jamais  elle  «'abandonnerait  un  bomine  qui  avait 
tout  risqué  pour  la  tirer  de  captivité,  et  que,  loin  de  le  laisser  ex¬ 
posé  au  ressentiment  de  ses  ennemis ,  elle  se  jetterait  au  devant  des 
cotips  qu'on  voudrait  lui  porter.  U’Epernon  alléguait  des  raisons; 
il  présentait ,  pour  sa  défense,  la  lettre  par  laquelle  le  roi  avait  per¬ 
mis  à  sa  mère  d'aller  en  tel  endroit  du  royaume  qu’elle  jugerait  à 
propos^  et  une  autre  écrite  après  coup ,  mais  dont  la  date  paraissait 
antérieure  à  l'évasion  ,  et  par  laquelle  la  reine  le  priait  de  favoriser 
sa  sortie  et  de  ta  recevoir  dans  son  gouvernement.  Je  n’ai  pas  cru , 
disait-il ,  devoir  me  refuser  au  désir  de  la  reine  do  mon  roi ,  munie 
d’une  permission  si  authentique. 

Luynes  ne  fut  pas  arrêté  par  celte  défaite  ;  il  persista  dans  la  réso¬ 
lution  de  pousser  à  bout  le  duc  d’Epernou  ,  ci  il  fit  avaucer  des  trou¬ 
pes.  Elles  commirent  des  hosiiltiés,  cjilre  autres  contre  Uzerche, 
petite  ville  Ju  Limousin  ,  qui  fil  résis^iauee  ei  lui  pi  liée.  Aussitôt,  îi 
la  couï')  à  la  ville,  liaiis  les  provinces,  il  s’éleva  un  cri  couire  cette 
jîuerre,  qu’ou  regarikul.  cottmie  Oflieuse  (iaussou  principe,  et  <lés- 
iionoranie  pour  le  roi.  Une  reine,  disaît-on,  csi-elle  hluruable 
^  d'avoir  fait  lous  ses  ciTotas  püur  sortir  de  capln  iré?  EUeiiedeniande 
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•  qu’à  voir  son  fils  :  peut-on,  sans  injustice,  lui  refuser  cetie grâce? 
>  Au  fond,  on  ne  lui  a  pas  tenu  tes  paroles  qu’on  lui  avait  données; 

■  et,  quand  on  les  aurait  tenues,  quand  elle  aurait  tort,  il  est  plus 

■  qu'indécent  à  un  fils  de  poursuivre  sa  mère  à  main  armée.  Une 

■  pareille  guerre  ne  peut  être  que  nialiieureuse;  elle  révolte  la  na- 
»  tare,  la  religion  la  réprouve,  et  les  soldats  iies’y  prêteront  qu’avec 

•  la  plus  grande  répugnance.  » 

Ces  propos  se  tenaient  publiquement  à  la  cour.  Les  prédicateurs, 
dans  leschaires,  s’éiendaîetu  avec  complaisance  sur  les  charmes  de 
la  paiïL  dans  les  fatniltes,  et  sur  les  avantages  de  l’union  dans  la 
maison  royale.  Quelque  entouré  que  fût  le  jeune  monarque,  et  pour 
ainsi  dire,  gardé  à  vue  par  les  Luynes,  on  trouvait  moyen  de  lui 
faire  parvenir  ces  discours,  et  il  montrait  un  grand  désir  que  cette 
bronîllerie  se  terminât  sans  violence.  Le  favori  trouvait  aussi  des 
obstacles  à  ses  projets  de  vengeance  dans  les  intérêts  des  courtisans. 
Ceux  même  qui  n’aimaient  pas  d’Epernon  ne  voulaient  pas  sa  ruine, 
qui  aurait  augmenté  la  puissance  de  Luynes.  Les  uns  ne  faisaient 
que  lentement  les  levées  dont  ils  étaient  chargés;  les  autres  s’y  oppiH 
saient  sourdement.  Il  arriva  même  (|ue,  le  roi  étant  près  de  s’em¬ 
parer  de  Metz  par  une  secrète  intelligence,  La  Valette,  qui  com¬ 
mandait  pour  son  père,  en  fut  averti  parqueltjii’on  du  conseil  même, 
et  l’entreprise  échoua.  On  fit  aussi  remuer  la  faction  de  Condé,  qui 
aliernaiiveraeni  pria  et  menaça;  enfin  toute  la  cour  se  remplit  de 
cabales. 

Instruit,  par  son  expérience ,  de  l’embarras  que  la  diversité  d’in¬ 
térêts  mettait  dans  les  adaîres,  Luynes  employa  ce  même  moyen 
contre  ses  adversaires.  Il  sema  ou  fomenta  des  divisions  à  la  cour 
de  la  reine.  Avec  de  l’argent,  des  promesses ,  des  marques  flatteuses 
de  confiance,  il  fut  aisé  de  gagner  les  principaux  domestiques  de 
cette  princesse  qui  l’avaient  suivie.  Par  leur  canal,  on  fit  passer  jus¬ 
qu'à  elle  les  seniimens  qu’on  voulait  lui  inspirer.  Le  ministre  fut  un 
moment  à  se  flatter  de  lui  faire  abandonner  d’Epernon  ;  elle  en  l'iait 
vivement  pressée  par  Riiccelaï ,  qui ,  soit  déférence  atix  insinuations 
delà  cour,  soit  retour  derancîenne  antipathie,  s’était  de  nouveau 
brouillé  avec  le  duc.  11  conseilla  neiiemeni  ;i  la  reine  de  le  sacrifier, 
et  lui  fil  voir  les  plus  grands  avantages  si  elle  avait  cette  complai¬ 
sance.  Si ,  au  contraire,  elle  se  montrait  trop  opinià  ire,  les  mesures, 
lui  dit-il ,  étaient  prises  pour  la  reléguer  :'i  Florence  le  reste  de  ses 
jours  :  on  tirerait  Condé  de  prison  ,  et  ce  serait  lui  qui  deviendrait 
l’exécuteur  des  ordres  rigoureux  qui  seraient  donnés  contre  elle. 
Ces  menaces  n’éhranlèrenl  pas  Marie  :  elle  répondit  constamment 
qu’elle  attendrait  les  dernières  extrémités;  mais  au  moment  que  tout 
paraissait  désespéré,  la  présence  d’un  seul  homme  ramena  la  paix 
qu’on  croyait  si  éloignée  (l). 


(t)  Sully,  t.  II,  p.  281. 
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Rîcliclipir  lanjïtitssait  à  Avignon ,  oti  ip  pape  Paul  V  ne  le  soniïraii 
qu’il  tegrçi.  Ce  pnmifp  l'avait  vu  à  Rome:  on  <)ifqu’îl  ên  avait  éié 
(rompe,  Pt  qu’il  le  regardait eomme  un  intrigant  dangereux.  I/ein- 
harras  où  l'évêque  de  Leçon  savait  qu'élait  la  cour  lui  donna  lieu 
de  tioiijeci tirer  que  ses  services  pourraient  n’ètre  pas  rejetés.  ïl  les 
lit  offrir  par  René  de  Vigneroi,  seigneur  de  PonuCourlai,  son  beau- 
frère;  on  les  accepta,  et  il  reçut  permission  de  se  rendre  atiprès  de 
la  reine.  Avant  que  te  prélat  arrivât  à  Angoulême,  ce  mystère  de 
cour  fut  ébruiippar  rindiscréiion  cjii  roi.  11  demanda  pnbîîquenient 
au  tnarquisde  Villeroy  çi  Iq  seigneur  dlAlaiiicour ,  son  père,  guu- 
yerneurdu  Lyonnais,  éiaîi  assez  bien  servi  dans  son  gouvernement 
ppur^ire  sur  d*y  décotiyrîy  et  arrêter  l’évêque  de  Luçoti  qui  devait 
y  passer  ineogtitio.  Yüleroy  écrivit  sur  le  champ  à  son  père  :  ceUii- 
çî  mit  latil  d’espjûqs  en  çampagne,  qu’il  surprit  Richelieu;  et  quoi¬ 
que  le  prélat  eût  un  passeport  en  bonne  Ibrme ,  il  le  retint  à  Lyon, 
^lais  ayec  tonie  sorte  d’égards.  Le  roi ,  qui  u’ayait  voulu  que  plai- 
ijanier ,  et  qui  avait  cru  que  l'évêque  serait  passé  quaqd  d’Alaiucour 
pn  aurait  lanouvetie,  ne  sut  pas  plutôt  sa  délentiori  ,  qu'il  envoya 
ordre  de  lui  laisser  coniinuer  sa  rouie.  Celle  aventure  dévoila  la 
collusion  de  Richelieu  avec  la  cour;  niais  la  reine  l'ignorail  jfl), 

,  Son  début  auprès  d’elle  fui  très  prudent.  Il  ne  se  présenia  pas  en 
iniporiun,  qui,  fier  de  la  confiance  des  deux  partis,  prétend  se 
pendre  le  conciliateur  exclusif.  J1  écoula  tout  le  monde;' ne  pariil 
désirer  aucun  avantage,  aucune  prééminence  sur  les  liabitatis  de 
celte  cour,  tant  anciens  que  nouveaux.  Il  se  fil  introduire  auprès  de 
la  reine  par  le  duc  d’Epernon  lui-même,  affecia  de  rechercher  son 
çslîme  ei  sou  aniiiié,  et  dit  qu'il  ne  voulait  devoir  qu’à  lui  la  bien- 
veitlaiice  de  la  princesse.  Ceiie  déférence  gagna  tous  les  coeurs  à 
Richelieu,  et  disposa  les  esprits  à  ta  persuasion. 

II  avait  e*té  précédé  dans  ce  ministère  de  paix  par  le  comte  de  Bé- 
ihuiie,  frère  du  duc  de  Sully,  dont  la  négociaiion  ,  telle  qu’on  ta  voit 
dans  Siri ,  est  un  chef-d’ocuvre  de  circonspection ,  de  respect,  de 
prudence,  réunis  à  la  plus  grande  probité.  En  arrivant  auprès  de 
Marie,  il  la  trouva  aigrie  coiure  sou  fils, décbainée  contre  le  favori, 
outrée  conire  les  niiiiistres,  menaçant  de  faire  publier  des  manifestes 
et  de  faire  retentir  ses  plaintes  par  toute  la  France.  Béthune  calma 
CCS  premiers  transports ,  en  remontrant  à  la  reine  que,  dans  la  cir- 
cütisiance  de  son  évasion  de  Bloîs,  le  roi  n’avaîi  pu  agir  avec  plus 
d’égardîei  plus  de  ménagemeiis  pour  elle  ,  puisqu’à  «ne  lettre  dure 
et  luenaçaiiie  de  sa  mère  il  s’éiait  coutenié  de  répondre  qu'apparent- 
meiit  elle  avait  été  enlevée  malgré  elle;  que  sans  doute  elle  n’éiait 
pas  libre ,  et  qu'il  punirait  les  auteurs  de  celte  violence  ;  que,  si  on 
^yaîi  autorisé  tes  troupes  à  user  des  droits  de  la  guerre  contre  la 


fi)  Mim,  rt«.,  t.  IV,  p.  395.  Mém,  de  Deagcnni ,  p.  (03  et  114.  Auberj,  tfiî/., 
p.  17. 
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ville  (J’UKCi'che,  e’éiaiî  müiuà  pour  la  chagriner  que  pour  contenir 
parla  crainte  ceux  qui  voudraieni  remuer.  .  Pem-êire,  lui  disait-il, 
»  avez-vous  de  justes  sujets  de  niecoiitenienient  j  mais  en  bonne  poli- 
•  tique,  vous  devez  oublier  le  passé ,  ou  ne  rappeler  les  torts  qu’on 
••  a  pu  avoir  avec  vous  que  pour  vous  procurer  un  Irai  tenieni  cou- 
»  forme  à  vos  désirs.  »  Pendant  que  d’un  côté  Béthune  adoucissait 
ainsi  les  esprits,  de  l'autre  il  modérait  les  résolutions  de  la  cour,  où 
Il  savait  que  le  dépit  suggérait  des  projets  vîulens.  S’il  ne  fut  pas 
écouiq  en  tout,  du  moins  peut-on  présumer  que  ses  t\horlatioRs 
pacifiques  arrêlèreiit  de  plus  grands  excès.  Siri  lui  suppose  encore 
Ip  mérite  rare  dans  un  négociateur,  de  n’avoir  pas  répugné  de  par¬ 
tager  avec  un  autre  l’honneur  de  Iq  réussite  et  d’avoir  lui-méme 
demandé  un  second  ;  ce  qui  détermina  la  cour  à  accepter  les  offres 
de  Richelieu  (1). 

fiesdeux  hommes  réunis  abattirent  le  duc  d'Epernon,  que^on  intré¬ 
pidité  soutenait  contre  le  danger  de  sa  position ,  quoiqu’il  en  connût 
ipiii  le  risque.  Afin  de  l'attirer  dans  cette  entreprise,  on  lui  avait 
promis  que  les  peuples  niécontens  éclateraient;  que  les  parleniens 
iiilerviendraienl  par  des  remontrances;  que  les  huguenots  pren¬ 
draient  lesarmçs;  que  les  factions  de  la  cour,  les  partisans  de  Condé, 
evux  de  la  reine,  se  réuniraient  pour  détrttire  le  favori  dans  l’esprit 
r|u  roi  et  embarrasser  le  ministère.  On  lui  avait  fait  tomes  ces  pro¬ 
messes,  et  aucune  ne  se  réalisait.  Personne  ne  remuait  :  il  trouvait 
assez  de  conseillers,  d'entremetteurs,  d’^spious  môme  qui  lui 
donnaient,  avis  des  desseins  de  |a  cottr;  niais  aucun  aide,  aucun  se¬ 
coues,  aucun  allié  assez  fidèle,  assez  généreux  ,  pour  diminuer  son 
ppril  en  le  partageant.  Il  luiiaîl  dont;  contre  toutes  les  forces  du 
|■p}■allnle,  avec  le  seul  appui  de  la  reine,  appui  qui  pouvait  d’un  mo- 
tpeqi  à  l'autre  lui  manquer,  soit  par  défaut  de  fci'Uieté  dans  la  pt  iti- 
cpsçp  )  soit  par  son  iiiipuissance.  Dans  cei  élut,  il  iréiaif  pas  question 
de  prétendre  imposer  la  loi;  il  devait  s’estimer  heureux  de  siihlr  la 
moins  dure  qn'îl  seraîl  possible.  C’est  ce  que  lui  firent  entendre  les 
dci)^  conciliateurs  ;  ils  lui  conseillèrent  de  ne  pas  suivre  les  avis  im- 
priidpns  ou  perfides  de  ceux  qui  lui  disaîeiu  qu’il  lallait  brusquer  la 
epur  et  instruire  tout  le  royaume  de  ses  griefs  ;  qu’il  devait ,  au  coii- 
ivairc  ,  mettre  la  plus  grande  modération  dans  ses  discours,  surtout 
ne  püi|ii  paraître  adopter  les  idées  do  la  reine-mère  contre  le  goii- 
vpincmcnt;  enfin  dire  seulement  qu'il  n’avait  d’autres  iriieiitions 
qtie  de  mettre  la  mère  en  liberté  de  s’expliquer  avec  son  fils ,  et  qu’il 
serait  satisfait  sitôt  qu’elle  serait  contente.  Çes  préliminaires  établis, 
les  négociateurs  s’occupèrent  des  préteniions  de  Marie,  qu’ils  tàchè- 
reiii  de  faire  cadrer  avec  celles  de  la  coar;  puis  ils  revinrent  au  duc 
(l'I'pernon  ,  dont  l’accommodement  faisait  une  partie  essentielle  de 
I  eiiii  de  la  reine. 
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Lu  iiiinisière  auruît  bien  voulu  en  l'aire  un  exemple.  On  ne  parlait 
pas  moins  que  île  le  livrer  à  la  justice,  et  de  le  faire  punir  comme 
crijiiinel  de  lèse-ttiajesié;  ce  qui  aurait  entraîné  sinon  ta  perte  de  la 
vie,  du  moins  ceiliMles  cliurgeset  la  cutiftscalion  des  biens.  Les  né¬ 
gociateurs  remonirèrent  que,  puis  îue  l’oti  faisail  tant  que  de  donner 
les  [nains  à  nn  traité,  il  ne  devait  pins  être  question  de  punitions 
ruineuses  on  lléirissames.  Ils  proposèrent,  à  l’égard  du  duc,  un 
oubli  total  de  ce  qui  s’éiaii  passé,  sons  la  réserve  que  de  quelque 
temps  il  ne  pai-aîtiail  pas  devant  le  roi  qu’il  avait  bravé.  Maisd’E- 
pernon  ne  s’accommoda  pas  d’un  silence  qui  raiiraiiperpéiuellemenl 
laissé  sous  la  main  de  la  toi.  Comme  il  y  avait  eu  des  déclarations, 
des  lettres  et  autres  actes  publics  émanés  du  trône,  dans  lesquels  il 
était  noté,  il  en  voulait  un,  dérivé  de  la  même  puissance,  et  aussi 
authentique ,  qui  le  déchargeât  de  toute  accusation,  et  le  mît  en  sû¬ 
reté  pour  toujours.  Le  roi  offrit  des  lettres  d’abolition  :  le  mot  seul 
révolta  le  duc;  mais  le  monarque  le  tamilîarîsa  avec  la  chose  même, 
en  venant  jusqu’à  Orléans  avec  un  fort  détachement  qu’il  Jaisait 
suivre  de  près  par  d'an  1res  troupes, 

I)’E  péril  on  comprit  alors  qu’il  n’élait  pas  de  la  dignité  d’un  roi  de 
France  de  louer,  à  la  face  de  son  royaume,  une  ticiion  qu’on  savait 
lui  avoir  déplu,  et  de  préconiser  comme  son  plus  fidèle  sujet  celui 
qui  s’était  porté  à  cet  excès  de  témérité:  c’était  assez  qu’on  ména¬ 
geât  si  bien  les  termes  que  la  faute  du  duc  parût  diminuée  par  l’in¬ 
tention.  Cela  s'exécuta  dans  des  lettres  patentes  portant  abolition, 
qui  furent  données  en  juin,  et  ensuite  enregistrées  au  parlement. 
Ainsi  d’Eperiiüo  eut  lecliagi  in  de  se  voir  flétri  d’un  pardon  qui  sup¬ 
posait  une  fauie.  Cette  entreprise  le  fit  beaucoup  déchoir  dans 
l’opinion  du  public  de  son  ancienne  réputation  de  sagacité  et  de 
prudence.  Il  perdit  plus  de  deux  cent  mille  écus,  et  reçut,  pour 
dédommagement,  des  remercîmens  de  la  reine,  et  le  don  d'un  dia¬ 
mant. 

Quant  à  elle,  on  lui  accorda  non  ce  que  l'enivrement  de.s  succès 
lui'faisait  demander  au  moment  de  son  évasion  ,  mais  ce  qu’elle  se 
serait  trouvée  heureuse  d’obtenir  à  lîlois.  Le  roi  lui  donna  le  gou- 
veriiemenl  d’Anjou  .  avec  les  droits  régaliens  et  les  villes  d’Angers  , 
de  Chinoii  eide  Pont-de-Cé,  comme  place  de  sûreté,  et  quatre  cents 
hommes  de  pied ,  avec  fieux  compagnies  de  cavalerie,  payées  par 
l’étal  pour  les  garder.  On  augmenta  de  beaucoup  les  appoiiiteinen.s 
de  sa  maison  ;  cieiilin  elle  eut  la  perniission  de  venir  trouver  le 
roi ,  avec  celte  condition  que,  les  circotisiances  ne  permettant  pas 
de  la  rappeler  à  demeure,  pour  ce  moment  ce  ne  serait  qu’une  en¬ 
trevue. 

Elle  se  fille  5 septembre, au châieaudeCourcières,  près  de  Tours. 
Le  duc  de  Ltiynesalla  audevanl  d’elle  la  veille,  et  en  fut  gracieuse¬ 
ment  accueilli.  Richelieti  précéda  aussi  la  reine  au])rès  du  roi  ,  et 
reçut  des  remercîmens  proportionnés  au  service  qu’il  venait  de  ren- 
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dre.  En  s’abordant,  la  mère  et  le  dis  niuiiu  èrent  plus  de  suprise  que 
de  tendresse.  «Monsieur  mon  fils,  lui  dit-elle,  que  vous  vous  êtes 

•  fait  graud  depuis  que  je  tie  vous  ai  vu  !  —  Je  suis  crû,  madame , 

•  répondit-il,  pour  votre  service.  »  lis  passèrent  trois  jours  ensem¬ 
ble,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  dans  le  même  lieu  ;  car  Louis  ne  vit 
presque  pas  sa  mère  en  particulier.  11  cliassu  beaucoup  ,  et  sembla 
s’élre  déchargé  sur  sa  cour  des  soins  de  la  fêter.  Elle  eut  lieu  en 
eiïet  de  sc  louer  des  attentions  et  des  caresses  de  sa  belle-fille  cl  de 
ses  autres  enfans,  et  de  la  joie  respectueuse  de  tous  les  seigneurs. 
Maissi  Marieavail  eu  le  choix,  elle  aurait  préféré  les  bonnes  grâces 
de  son  fils.  «Comment,  demanda-t-elle  un  jour  au  prince  de  Piémont, 
»  son  gendre,  comment  dois-je  m'y  prendre  pour  tes  obtenir?  •  Il 
lui  répondit  :  <•  Aimez  véritablement  et  sincèrement  tout  ce  qu'il 
>  aime:  ces  deux  mots  contiennent  la  loi  et  les  prophètes.  >  La  leçon 
était  bonne,  et  Marie  de  Mëdicîs  ne  fut  malheui-euse  toute  sa  vie 
que  pour  avoir  négligé  de  s’y  conformer.  Après  cette  courte  entre¬ 
vue,  elle  partit  pour  Angers  ,  avec  la  ferme  espérance  d’être  bien¬ 
tôt  rappelée  auprès  de  son  fils,  qui  regagna  Paris  avec  toute  sa 
cour  (1). 

Lirsqu  'il  y  fut  arrivé,  on  s’occupa  du  soin  de  terminer  l’affaire 
de  Condé.  Depuis  trois  ans,  ce  prince,  duni  tes  fautes  n’éiaient  pas 
claires  pour  tout  le  monde,  languissait  en  prison.  Les  grands  eora- 
mençaient  à  murmurer  de  celte  longue  captivité  :  le  ministère  sa¬ 
vait  aussi  qu’il  y  avait  eu  récemment  des  intrigues  pour  lier  le 
prisonnier  avec  lu  reine-mère,  et  obtenir  parelle  son  élargissement. 
Enfin  on  lui  avait  promis  de  songer  à  lui,  quand  les  cm  barras  sus¬ 
cités  parcelle  princesse  seraient  aplanis.  On  se  détermina  dune  à 
le  relâcher,  et  la  courne  crut  pas  devoir  faire  la  grâce  à  demi.  Outre 
les  bons  procédés  qui  précédèrent  son  étargisscnieni ,  comme  la 
permission  de  voir  ses  amis  et  des  visites  de  la  part  du  roi,  Luynes 
alla  lui-même  le  tirer  de  Vincennes  le  20  novembre;  et  le  36  ,  il 
parut  une  déclaration  du  roi ,  la  plus  avait tugeu se  que  ce  prince  pût 
désirer  (2). 

Après  un  préambule  dans  lequel  on  remuait  encore  les  cendres 
du  maréchal  d’Ancre  et  de  sa  femme,  sous  le  nom  de  *  mauvais 

•  ministres  qui  voulaient  tout  perdre  -.outre  les  maux  qu'ils  oiu 
«  faits  à  ta  France,  un  des  plus  graïuls,  dît  le  monarque,  a  été  l’ar- 
»  rêt  et  la  détention  de  notre  très  cher  amé  cousin  le  prince  de 
U  Cundé.  U  II  ajoutait  que  la  chose  lui  ayant  paru  assez  importante 
pour  rexamiiier  par  lui  -même  ,  il  n’avaii  rien  trouvé  dans  les  accu¬ 
sations  formées  contre  lui ,  «  sinon  les  artifices  et  mauvais  desseins 
»  de  ceux  qui  voulaient  joindre  à  la  ruine  de  son  état  celle  de  son 
»  dit  cousin.  «  Cette  déclaration  ,  si  honorable  au  prince  ,  fut  un 
sujet  de  méconlenlemeru  pour  la  reine-mère,  qui  crut  y  voir  une 


(t)  MatUiimi  fils,  |).  102. — (21  Mere,,  1.  VI,  ft,  334. 
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jinpi'obatioti  marquée  de  son  gotivernemeni.  Elle  s’en  plaîgiiil  hau- 
lenieni,  ainsi  que  des  nianqncs  d’égaids,  des  grâces  lertiàêes  à  ceux, 
qu'elle  aiittait,  ou  acconlées  à  ceux  qui  ne  rainiaieiu  ])as,  exprès, 
disail-elle,  pour  la  niorlilier. 

Le  eliagriii  le  pltts  sensible  qu’elle  eut  en  ce  genre  fut  l’accueil 
favorable  que  irouvèrent  a  la  cour  de  son  fils  plusieurs  de  ses  ànciensi 
paritsüiiS,  dont  elle  croyait  avoir  sujet  de  se  plaindre.  On  sait  leâ 
services  que  lui  avait  rendus  i’abbé  fl uccelaï  ,  services  essemielsj 
par  lesquels  Ü  avait  basardé  sa  fortune  et  sa  vie.  Peut-être  en  pfé- 
lendit-il  une  récompense  trop  considër^ible  ;  pcul-êirè  aussi  que  , 
lier  d’avoir  été  nécessaire  ,  il  voulut  continuer  de  l’être,  et  entrer 
dans  le  secret  des  affaires;  etifiri  que  ce  fut  sa  faute  ou  celle  de  la 
reine  à  qui  la  reconnaissance  pouvait  peser;  chose  qui  n  est  pas  ex¬ 
traordinaire  chez  les  grands  ,  il  comniença  à  déplaire  ,  et  s’eu  aper¬ 
çut.  Ce  l'cvers  arriva  dans  le  lenips  qu'il  avait  le  plus  grand  besoin  de 
protection.  La  cour,  Djajil  été  foi’cée  de  sacrifier  au  biejj  de  la  paix 
son  ressentiment  conij'e  les  grands  ,  méditait  de  l’appesantir  sur  les 
petits  qui  s'étaîent  mêlés  de  l'intrigue.  Kuccelaï  parut  propie  à  servir 
d’exemple.  On  porta  plainte  à  Rome  de  ses  liaisons  avec  te  duc  dé 
Bouillon  et  d’autres  hitguenots.  Le  dessein  était  de  lui  laîre  son  pro¬ 
cès,  et  de  parveii.ir  du  moins  à  le  priver  de  son  abbaye  de  Üigny,  et 
des  prieurés  qu'il  possédait.  Le  nonce  du  pape  en  France  appuyait 
l  accusaiion  ,  flatté  de  î'espérance  d’oblenti  quelque  dépouille,  Kuc¬ 
celaï  sentit  que,  s’il  laissait  commencér  les  procédures,  le  moins 
qui  pùi  lui  arriver  serait  d'avoir  beaucoup  de  peines  et  decbagrins; 
et  peut  être  de  laisser  quelques-uns  de  ses  bénéfices  dans  uu  accoui- 
inodement  forcé.  H  prit  La  résolution  la  plus  sage ,  celle  île  s'accom¬ 
moder  avec  le  plus  fort.  Le  inai'quîs  de  iloni,  écuyer  de  lu  reine- 
mère  ,  puril  mécontent  d’auprès  d'elle,  et  bien  reçu  à  la  cour,  y 
ménagea  le  retour  de  Kuccelaï,  qui  fut  bien  reçu  aussi ,  au 
grand  éloniiemeiit  de  Marie,  qui  croyait  que  jamais  on  iic  lui  par¬ 
donnerait  ce  qu’il  avait  fait  pour  elle.  ^Mais  elle  ignorait  que  le  con¬ 
seil  de  son  fils  avait  plus  départ  qu'elle-tnéme  à  tout  ce  qui  se  passait 
dans  sa  cour  (l). 

On  a  vu  que  Richelieu  n’éiait  retourné  auprès  d’elle  qu’avec  l’a¬ 
grément  du  roi,  et  sans  doute  sous  la  coiulition  de  faire  entrer  la 
mère  dans  les  vues  du  fils.  Il  représenta  qu’il  ne  pouvait  remplir  ses 
engagernens  qu'autani  qu'il  ne  resterait  personne  auprès  d'elle  ca¬ 
pable  de  contredireses  avis.  C'est  pour  cela  qu’on  eut  soin  de  faire 
passer  toutes  les  propositions  agréables  par  le  canal  de  l’évèqiie.  Ou 
fit  naître  à  Marie  des  soupçons  contre  ceux  de  ses  serviteurs  qui  au¬ 
raient  pu  partager  sa  confiance  avec  le  prélat.  On  leur  suscita  des 
dégoûts  de  la  part  de  la  reine;  et,  quand  ils  voulaient  se  retirer 
d’auprès  d’elle  ,  on  leur  faisait  un  pont  d’or  à  la  cour. 


(1)  îtiém,  rec.,  L  IV,  p,  634, 
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Le  père  Josepli  de  Tremblay  ,  capueiji ,  devenu  depuis  si  fameux, 
cütiimeiiçaà  paraîire  dans  ce  ne  occasion.  Sous  prélexte  des  missions, 
de  1‘érormes,  d’affaires  de  sou  ordre,  où  il  éiaii  déjà  supérieur 
quoique  jeune  ,  il  lîL  plusieurs  voyages  à  Angers.  Il  émii  l'agem  du 
Cüiijinerce  secret  que  Kévèque  de  Luçoii  enireienaii  avec  le  duc  de 
Luynes,  le  chancelier  ,  le  nonce  du  pape,  le  père  BéruUe  ,  général 
des  oraioriens,  le  père  Arnoulx,  jésuite ,  confesseur  du  roi,  le  cardi¬ 
nal  de  Gondi,  et  d’autres  personnes,  ecclesiastiques  et  laïques, 
puîssaiMes  à  la  cour  de  Louis  Xllf.  Si  lUchelieu  éiaiibien  aise  d’avoir 
des  liaisons  déjà  utiles ,  ei  qui  pouvaient  le’ devenir  davantage  ,  avec 
les  ministres  et  les  courtisans  du  roi,  c"cux-ci  n’éiaient  pas  fâchés 
d’étre  en  relation  avec  le  chancelier  de  Marie,  son  seul  conseil,  le 
suriniendaiii  de  sa  maison  et  le  chef  de  toutes  ses  affaires.  Ils  pré¬ 
voyaient  que  lût  ou  lard  te  lils  et  la  mère  sc  réuniraleul  :  or,  connue 
on  ne  savait  pas  si ,  dans  cette  réunion ,  ta  reiue  ne  reprendrait  pas 
une  autorité  égale  à  celle  qu’elle  avait  eue  ,  il  était  prudent  de  sc 
ménager  un  accès  auprès  d’elle,  par  celui  qui  avait  le  plus  grand 
empire  sur  son  esprit. 

L’étal  de  la  cour  autorisait  une  pareille  prévoyance.  Le  duc  de 
Luynes  accimiulaii  sur  lui,  ses  frères  et  ses  alliés,  les  biens,  les 
honneurs ,  tes  dignités.  11  jouissait  de  l'autorité  la  plus  étendue;  par 
conséquent  il  était  en  butte  à  la  jalousie  la  plus  générale  et  la  plus 
envenimée.  Pendant  quelque  temps,  à  force  de  grâces  habilement 
ménagées  ,  il  put  bien  suspendre  lu  mauvaise  volonté  des  plus  puis- 
sans  parnii  les  envieux  de  sa  fortune  :  mais  trop  de  gens ,  prêts  à  re¬ 
muer,  s’étaient  trouvés  forcés  au  repos  par  l’accommodement  d’An- 
goulénie;  il  leur  lardait  de  donner  de  nouveaux  embarras  au  favori, 
et  ils  lie  croyaient  pas  pouvoir  choisir  un  meilleur  moment.  Quand 
les  derniers  mouvemens  commencèreni,  .’^Iarie  de  Médicis  était  pri¬ 
sonnière  ,  et  il  fallait  employer  les  premiers  efforts  à  la  délivrer  ;  au 
lieu  qu'aclucUemeni  elle  était  libre,  elle  avait  même  des  places  de 
sûreté  et  des  troupes  ;  on  pouvait  donc  se  promettre  plus  de  succès 
d’entreprises  formées  dans  des  circonstances  si  favorables  (1). 

Quand  on  connaît  l'asceudaiiL  de  Kicheiieii  sur  cette  princesse,  il 
est  permis  de  croire,  connue  les  écrivains  les  plus  modérés  le  disent, 
que ,  s’il  ne  l’exhorla  pas  à  appeler  les  mécontciis  ,  du  moins  il  ne 
fut  pas  fâché  de  les  voir  acooiii'ir  auprès  d'eile,  dans  l’espérance  que 
la  lin  de  ces  troubles  serait  la  réunion  voloiilaire  ou  forcée  de  la  mère 
et  du  tils,  et  serait  aussi,  par  une  conséquence  nécessaire,  un  moyen 
pour  lui  de  rentrer  dans  le  ministère.  Soit  inspiré  par  le  prélat,  soit 
iorcc  par  les  circonstances,  le  duc  de  Luynes  proposa  alors  à  la  reine 
de  venir  à  lu  cour,  et  lui  iusîuua  qu’elle  occuperait  auprès  de  son  fils 
la  place  qu’elle  y  tenait  auircrois.  Il  se  persuada  que  les  niéconteiis 
n’ayaut  plus  de  point  d'appui,  la  cabale  se  dissiperait  d’elle-même; 


(1}  Basi^ümpîcrré ,  L  ïl,  Gramondj  p, 
T*  lU, 
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mais  les  offres  les  pins  avantageuses  ,  les  soUiciuiions  les  plus  pres¬ 
santes,  ne  purenl  obtenir  de  la  reine  ce  qu’elle  aurait  accepté  comme 
une  grâce  quelques  mois  auparavant.  Les  raéconiens,  qui  ne  pou¬ 
vaient  rien  sans  elle  ,  lui  inspirèrent  une  crainte  insurmontable  du 
crédit  que  le  prince  de  Coudé  avait  dans  le  conseil  du  roi.  Ils  lui 
persuadèrent  que  les  instances  qu’on  employait  pour  la  faire  revenir 
à  la  cour  étaient  des  pièges  qui  cachaient  le  parti  pris  Je  la  resser¬ 
rer  dans  la  même  prison  d'ofi  le  prince  avait  été  tiré. 

Un  apologiste  de  la  reine-mère  donne  une  raison  singulière  Je 
son  empressement  à  réunir  auprès  d’elle  tous  les  ennemis  du  gou¬ 
vernement-  “  Elle  appréhendait,  dit-il,  qu’en  se  répandant  dans  les 
»  provinces,  et  n’ayant  pas  de  centre  commun ,  ils  ne  iravail lassent 
»  chacun  pour  eiix-niêmes,  et  trébranlasseni  le  irflne;  an  lien  que 
*  les  tenant  autour  d’elle ,  et  se  rendant  ainsi  maîtresse  de  letirs 
»  opérations,  elle  était  sûre  de  conserver  la  couronne  à  son  fils  (1).  • 
Luynes  n’était  pas  bien  persuadé  de  l’obligation  que  le  roi  avait  à  sa 
mère,  et  ne  voyait  qu'avec  un  extrême  regret  sa  cour  grossir  aux 
dépens  de  celle  de  son  fils  :  niais  il  eut  beau  employer  les  prières  et 
les  menaces,  sitôt  que  la  défection  fut  commencée ,  elle  devint  en 
peu  de  jours  presque  générale.  Ce  fut  comme  une  épidémie  qui  se 
communiqua,  une  fureur  de  mode  qui  tournait  toutes  les  têtes.  Ce 
ii’éiait  pas  à  la  dérobée  qu’on  s’échappa  il  de  la  cour  :  on  se  conuimni- 
quail  les  projets  de  départ,  on  en  faisait  publiquement  les  prépara¬ 
tifs;  c’élail  la  matière  des  conversations  et  des  plaisanteries.  Au  mi¬ 
lieu  des  tourbillons  occasionnés  par  ce  vertige,  le  ministère  était 
fort  embarrassé.  Chaque  jour  voyait  éclore  des  nouvelles  plus  fâcheu¬ 
ses;  et  quand  tous  les  mécontens  se  furent  rendus  ou  à  la  cour  de  la 
reine-mère,  ou  dans  leurs  gouverneniens,  il  se  trouva  qu'ils  occu¬ 
paient  toutes  tes  côtes  depuis  Dieppe  jusqu’à  Rayonne,  beaucoup 
de  places  intérieures ,  les  forts  des  huguenots ,  leurs  partLsans  se¬ 
crets;  ce  qui  faisait  près  de  la  moitié  du  royaume 

Le  danger  commençait  à  devenir  pressant  :  on  l’avait  laissé  aug¬ 
menter,  en  temporisant,  malgré  les  conseils  vigoureux  du  prince  de 
Condé.  Il  voulait  que,  sans  s’amuser  à  négocier,  le  roi,  avec  son 
armée,  dans  laquelle  ,  dit  Gramond,  on  comptait  plus  de. capitaines 
que  de  soldats  ,  allât  droit  à  Angers ,  et  mît  sa  mère  hors  d’état  de  lui 
nuire.  Ce  coup  de  main  était  facile,  et  les  mécontens  prévoyaient 
que  le  ministère  pourrait  bien  s’y  déterminer.  C’est  pourquoi  les 
ducs  d’Epernonetde Mayenne  conseillaient  à  lareîne  de  ne  point  res^ 
ter  à  Angers ,  où  elle  serait  exposée  à  quelque  brusque  attaque,  mais 
de  se  retirer  avec  eux  dans  la  Guyenne  ou  l’Angouniois ,  où  ils  pour- 
raienl  opposer  à  l’armée  royale  quantité  de  petites  places,  qui  l’em- 
pêcheraient  de  pénétrer  prompiemeni  jusqu’à  eux,  A  l’abri  de  ces 
remparts ,  ils  se  flaiiaieut  de  pouvoir  lever  de  l’urgent,  discipliner 


(1)  pour  VUüU  de  France ,  p.  803* 
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des  troupes ,  et  se  rendre  assez  redoutables  pour  forcer  le  roî  à  éloi¬ 
gner  son  favori ,  et  changer  le  gouvernemeni  dont  ils  deviendraient 
les  maîtres. 

Ce  plan  était  bien  conçu ,  mais  l’intérêt  de  ceux  qui  vivaient  ordi¬ 
nairement  auprès  de  la  reine-mère  à  Angers  en  empêcha  l'exécution. 
Ils  craignirent  que  Marie,  échappée  de  leurs  mains,  ne  devînt  pour 
d’autres  la  source  de  lafortuiie  eide  l’autorité.  Ils  travaillèrent  donc 
à  la  retenir.  Richelieu,  dès  long-temps  d’accord  avec  le  favori ,  delà 
recommandation  duquel  il  attendaii  la  pourpre  romaine,  fut  celui 
qui  fil  le  plus  habiletneni  valoir  ces  argiimens,  dont  le  résultat  de¬ 
vait  être  de  livrer  la  reine  entre  les  mains  de  son  fils. 

Pendant  que  ce  coiiflit  d’intérêts  retardait  à  .4ngers  les  résolu¬ 
tions  ,  le  roi  s’ébranle  à  la  fin  ,  quitte  Paris  le  7  juillet ,  et  prend  le 
chemin  de  .Xormanuie.  Rouen  ouvre  ses  portes  sans  être  sommée. 
Caen  se  rend  après  une  faible  résistance.  Le  duc  de  Longueville 
écrit  une  lettre  soumise  ,  et  se  relire  dans  un  coin  de  son  gouverne¬ 
ment,  où  on  le  laisse  sans  paraître  s’en  inquiéter.  Quelques  cuniman- 
dans  de  petites  places  paient  de  leur  tête  la  simple  démonstration 
de  désobéissance.  Partout,  sur  son  passage,  I.ouis  déploie  l’appareil 
imposant  de  la  majesté.  La  reine  lui  écrit;  il  refuse  de  recevoir  sa 
lettre  et  toute  autre  marque  de  soumission ,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  au¬ 
près  d'elle;  cependant  il  ne  la  traite  ni  en  innocente  ni  en  coupable: 
s’il  donne  une  déclaration  contre  les  rebelles,  ce  n’est  point  elle  qtii 
est  notée  ou  menacée  d’être  poursuivie  comme  criminelle  de  lèse- 
majesié,  mais  seulement  •  ceux  qui  ont  armé  sous  le  nom  de  sa  dite 
»  mère.  •  Enfin  il  parcourt  en  vainqueur  le  Maine  et  le  Perche  ,  et 
arrive  le  30  juillet  à  six  lieues  d’Angers. 

Cette  prompte  marche  déconcerte  les  révoltés.  Ils  s’éiaîent  occu¬ 
pés  de  tant  de  projets,  qu’ils  n’avaient  pu  se  fixer  à  aucun  ;  de  sorte 
qu’il  ne  leur  restait  d’autre  parti  à  prendre  que  de  lâcher  d’obtenir 
la  paix,  et  au  plus  tôt.  La  reine  députa  à  son  fils  rarchevêque  de 
Sens  et  le  P.  de  Bérullepourla  demander.  II  répondit  à  ces  ambassa¬ 
deurs;  «  Faites-lui  mes  recommandations,  assurez-Iaqtie j’aurai  loti- 

•  jours  lecœur  et  les  bras  ouverts  pour  la  recevoir,  et  que  je  neme  las- 

•  serai  point  de  la  prier  de  venir  auprès  de  moi.  Quant  aux  broiiil- 

•  Ions  qui  oppriment  mes  sujets,  et  qui  veulent  partager  mon  auto- 
*>  rite ,  il  n’y  a  péril  où  je  n’entre  pour  les  sortir  de  France  ou  les  ré- 

•  (luire.  • 

Mais,  malgré  ces  protestations  solennelles  d’inflexibilité,  le  mi¬ 
nistère  n’éiaii  pas  disposé  à  pousser  les  choses  aux  dernières  extré¬ 
mités.  Le  duc  de  Luynes  lâchait  d’adoucirles  esprits  et  de  terminer  à 
Pamiable.  Il  appréhendait,  dit  Sîiî,  qu’il  n’arrivâi,  pendant  le  siège 
d’Angers,  ce  qui  était  arrivé  pendanicelui  de  Soissons,  c’est  à  dire 
qu’on  ne  persuadât  au  roi  que  pour  avoir  la  paix,  il  ne  fallaiiqu’aban- 
donner  son  favori;  et  que  ce  prince,  jaloux  et  peu  fidèle  à  sesatia- 
cliemens,  ne  le  sacrifiât  à  sa  tranquillité ,  comme  il  avait  sacrifié  le 
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maréchal  d'Ancre  :  du  sombre  Louis  toui  était  à  craindre.  C'est  pour 
cela  que  Ltiynes  aimait  mieux  aplaoii’  les  diillciiltés  que  de  tenter  de 
les  vaincre  :  eu  ^'^orltîandie,  il  avait  aclicié  la  sotimission  de  Mati¬ 
gnon  par  iiti  brevet  de  maréclial  de  l’rauce  ;  il  paya ,  par  des  pré¬ 
sens  et  des  pensions,  ce lle^s  de  beauveau,  de  Müntgüinmeri ,  et  de 
beaucoup  d’autres  ,  qu'il.ii^ivait  pu  réduire  à  force  ouverte.  Enfin  il 
prévint  d’oIlVes  et  de  promesses  les  principaux  inécontens,  afin  de 
les  désunir.  Ceux-ci,  de  leur  côté  ,  ii'osèrentse  mettre  à  trop  haut 
prix ,  de  peur  d'ctrc  prévenus  les  uns  pur  les  attires.  Ainsi ,  depuis 
l’entrée  du  roi  dans  rAnJon ,  il  s’eniama  une  iiiliuitc  de  petits  traités 
particuliers  ;  niais  Coudé  tie  donna  pas  le  temps  de  les  conclure  (I). 

Ce  prince  qui ,  en  soutenant  le  fils,  voulait  peut-être  se  venger  de 
la  mère,  avança  le  camp  du  roi  !e  6  août,  à  deux  lieues  d’Angers; 
on  conjecture  aisément  le  trouble  et  la  frayeur  de  cette  cour,  pres¬ 
que  toute  composée  de  remmos  et  d’ecclésiastiques,  de  jeunes  olli- 
ciers  peu  expérimentés,  de  quelques  chefs  pins  aguerris,  mais  qui 
n'avaient  à  commander  que  de  nouvelles  levées  sans  discipline  et 
sans  munitions.  Le  chemin  de  la  ville  au  camp  lin  bientôt  convcri  de 
négociateurs  qui  allaient  et  revenaient  sans  cesse.  Le  traité  ne  te¬ 
nait  qu’à  un  point;  mais  ce  point  était  essentiel  :  on  convenait  d'ac¬ 
corder  à  la  reine,  pour  sa  personne,  tout  ce  (pi’elle  voulait;  retour 
à  la  cour,  séance  dans  les  conseils,  augmcntatiüii  de  re  venu  s,  d' hon¬ 
neurs  et  de  prérogatives.  A  l’égard  de  ses  partisans,  le  roi  déchira 
qu'il  nevoulait  pas  qu’ils  fîsseritdes  condilionsavecluî  ;  il  permMtaii 
seulement  que  la  reine  les  recommandât  à  son  indulgence,  et  il  pro- 
nieitaii  de  les  traiter  avec  bonté. 

L’affaire  était  dans  cette  crise ,  lorsque  le  prince  de  Coudé,  soit 
pour  hâter  la  conclusion  ,  soit  pour  empêcher  tout  accord ,  fit  atta¬ 
quer  le  Pont-de-Cé,  place  de  la  reine  à  une  demi-lieue  d’Angers,  .A 
l’approche  des  troupes  du  roi.  celles  de  Alarie  sorltrciiC  de  leurs 
tours,  et  SC  répandirent  dans  ta  prairie,  ayant  à  leur  tête  une  iniil- 
liinde  d’ûfliciers  chargés  de  plumes  et  de  rubans ,  tous  montés  sur 
de  beaux  chevaux,  qui  faisaient  des  évolutions  brillantes.  Mais,  au 
premier  coup  de  fusil,  les  soldats  se  mirenten  désordj'e  ;  en  vain  les 
ofiîciers  votilureiU  les  retenir;  tis  furent  entraînés  eux-mêmes  par 
les  fuyards.  Il  y  en  eut  peu  de  tués ,  mais  beaucoup  de  prisonniers, 
et  ceux  qui  échappèrent  allèreiii  augmenter  la  terreur  dont  la  cour 
de  la  reine  était  déjà  saisie. 

Cette  brusque  expédition  ne  fut  pas  approuvée  de  tout  le  monde  ; 
des  ministres  même  du  roi  la  blàmèrenl,  et  remontrèrent  au  duc  de 
Luynes  qu’on  aurait  bien  pu  se  dispenser  de  répandre  du  sang ,  pen¬ 
dant  qu'il  n'y  avait  peut-être  qu’une  heure  à  attendre  pour  conclure 
la  paix.  Sans  lai^er  le  temps  au  favori  de  prendre  la  parole,  Coudé 
répondit  brusquement  :  *  Ce  n’est  pas  au  roi  à  attendre.  »  Si  on  l’ett 


(1)  Mim.  ree, ,  l,  V,  ]>»  î32. 
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eûlcru  aussi ,  tes  condiiions  du  traiié  auraient  été  plus  dures  pour 
la  veine  tnèmc,  comme  pour  les  autres;  mais  le  duc  de  Luynes,  tou¬ 
jours  par  la  raison  de  finir  promptement,  ne  voulut  pas  user  rigou¬ 
reusement  du  droit  du  plus  fort^  On  convint  le  9  août  qu’en  faveur 
de  ta  i-eiiie  les  prisonniers  auraient  leur  grâce,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  rentreraient  dans  leur  devoir  sous  huitaine;  mais  que  les  charges 
des  rebelles,  dont  le  roi  avait  disposé,  ne  leur  seraient  pas  rendues. 
Pour  tout  le  reste,  on  se  référa  au  traité  d’Angotilême,  qui  lut  con¬ 
firmé  de  nouveau  avec  quelques  articles  secrets  dont  un  des  princi¬ 
paux  était  un  chapeau  de  cardinal  pour  Richelieu  (l). 

Les  agens  de  cette  paix  furent  les  ministres  du  roi  d’un  côté , 
l’évèque  de  Luçoii  de  Tautre ,  et  les  entremetteurs,  le  P.  de  Bérulle, 
larchevêque  de  Sens ,  le  cardinal  de  Retz ,  le  cardinal  de  Sourdis  et 
le;  nonce  du  pape,  Les  ecclésiastiques,  se  trouvant  en  force  dans  le 
conseil ,  firent  résoudre  que  le  roi  profiterait  des  troupes  qu’il  avait 
sur  pied  pour  soumettre  les  calvinistes  du  Héarn,  qui  refusaient 
toujours  de  rendre  au  clergé  scs  biens.  Le  prince  de  Condé  appuya 
fortement  ce  projet  de  guerre,  parce  qu’il  espérait  s’y  rendre  tuile 
et  gagner  la  confiance  du  roî,  Leduc  de  Luynes,  au  contraire,  ne' 
s’y  prêta  qu’à  regret,  dans  la  crainte  que  le  jeune  Louis  ,  prenant 
plaisir atix  expéditions  militaires,  ne  s'attachât  au  prince,  qui  lui 
eu  aurait  inspiré  le  goût. 

L’entrevue  de  la  mère  et  du  fils  se  fit  le  13  août  au  château  de 
lîrissac;  elle  fut  plus  cordiale  que  celle  de  Tours.  Le  roi,  en  l’em¬ 
brassant  ,  lui  dit;  »  Je  vous  liens,  et  vous  ne  m’échapperez  plus.  ■> 
Elle  répondit  :  «  Vous  n’aurez  pas  de  peine  à  me  retenir,  parce  que 
»  je  suis  persuadée  que  je  serai  toujours  traitée  Èn  mère  par  un  fils 
«  tel  que  vous.  »  Ils  s’arrangèrent  ensuite  pour  faire  ensemble  le 
voyage  de  Poitou  et  de  Guyenne,  et  pacifier  ces  provinces  de  con¬ 
cert.  Dans  la  crainte  que  la  présence  de  la  reine  n’autorisât  les  grands 
à  demander  plus  qu’on  aurait  voulu  leur  accorder,  on  se  hâta  de  les 
contenter  de  loin  et  d’avance.  Quant  aux  petits,  abandonnés  pur  les 
seigneurs  pour  lesquels  ils  s’étaient  sacrifiés,  ils  furent  cotitiainis 
de  plier;  et  quand  ilsse  montrèrent  au  roi ,  ils  essuyéieni  des  froi¬ 
deurs  et  des  désagremens  qu'on  n’osaît  pas  faire  éprouver  aux 
chefs. 


La  reine-mère  revint  au  commencement  de  l’automne  à  Paris,  où 
elle  réunit  sa  cour  à  celle  de  sa  belle-fille.  Le  roi  passa  dans  le  Réarn 
qu'il  subjugua  en  six  semaines.  Il  le  réunit  légalement  à  la  couronne, 
et  établit  à  Pau  un  parlement  à  l'instar  des  autres.  11  lit  rendre  au 
clergé  les  biens  dont  les  calvinistes  s’étaient  emparés,  rétablit  dans 
toutes  les  villes  l’exercice  de  lu  religion  catholique ,  qui ,  cinqiianie 
ans  auparavant,  y  avait  été  aboli  par  Jeanne  d’Albrei ,  et  niii  de 
fortes  garnisons  dans  toutes  les  places  de  défense.  Le  prince  de  Condé 


(1)  Aitigny,  t,  t,  p.  270. 
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n  accompagna  pas  le  jeune  monarque  dans  cette  expédition  parce  que 
le  favori  lui  fil  agréer,  sons  un  motif  de  confiance,  d’aller  plutôt  à 
Paris,  où  il  disait  avoir  besoin  de  lui ,  pour  l’opposer  â  Marie  de  Mé- 
dicis,  si  elle  faisait  quelque  entreprise  pendant  réloignemenl  du  roi  j 
et  le  plaisir  de  contrai-ier  la  mère  fit  sacrifier  à  Coudé  l’avantage  de 
gagner  le  cœur  du  fils. 

Le  retour  de  Louis  XIII  à  Paris  mérite  d’être  remarqué,  parce 
tpiece  fut  peut-être  la  seule  fois  que  ce  prince  montra  un  peu  de 
galanterie.  Il  arriva  le  7  novembre ,  de  grand  malin,  accompagné  de 
cinquante-quatre  jeunes  seigneurs  courant  à  bride  abattue,  précédés 
de  quatre  maîtres  de  postes  qui  donnaieiitdu  cor;  il  traversa  ainsi  la 
ville,  où  il  n’avait  pas  été  annoncé.  Le  bruit  que  faisait  celle  troupe 
leste  et  gaillarde  tira  tes  bourgeois  de  leurs  lits;  les  fenêtres  se  rem¬ 
pli  reiU  de  curieux  :  sitôt  qu’ils  reconnurent  Louis,  ce  jeune  guerrier 
qui  revenait  vainqueur  de  la  rébellion ,  ils  firent  retentir  les  cris  de 
vive  le  roi!  Le  peuple  l’accompagna  eu  foule  jusqu’au  Louvre.  La 
garde,  voyant  venir  cette  troupe  mêlée  de  cavaliers  et  de  fantassins 
qui  poussaient  des  cris  confus,  s’était  mise  en  défense.  A  ta  vue  du 
roi  les  barrières  s’ouvrent ,  les  gardes  joignent  leurs  acclamations  à 
celles  du  peuple.  Il  traverse  rapidement  les  appariemens ,  va  em¬ 
brasser  sa  mèi'e;  il  passe  de  lu  chez  la  jeune  l  eine,  à  laquelle  il 
cause  la  même  surprise  et  le  même  plaisir.  La  ville  partagea  les 
transports  de  la  cour.  Le  peu  de  boutiques  qui  étaient  ouvertes  fu¬ 
rent  fermées,  les  travaux  cessèrent  ;  U  y  eut  des  danses,  desrepas, 
des  feux  de  joie,  et  ce  jour  fut  peut-être  pour  Louis  XIII  le  plus 
agréable  de  son  règne. 

Les  plaisirs  réunirent  pendant  l'automne  et  IMiiver  ceux  que  la 
discorde  avait  séparés,  ou  plutôt  la  discorde  particulière  régna  tou¬ 
jours  sous  l’extérieur  des  plaisirs  publics,  et  au  milieu  même  des 
festins  ,  des  spectacles  et  des  fêtes  de  toute  espèce.  La  jeune  reine 
dansa  des  ballets;  et  Je  roi ,  tout  grave  qu’il  était ,  eut  la  complai¬ 
sance  de  se  rendre  acteur  dans  ces  diverlissemeiis.  Les  seigneurs  de 
la  cour ,  tant  ceux  qui  avaient  été  du  même  parti  que  ceux  du  pai-ti 
contraire, se  traitèrent  réciproquement.  lisse  virent,  se  fréquen¬ 
tèrent  avec  toutes  les  apparences  de  cordialité,  et  n’en  furent  pas 
amis  plus  sincères. 

Entre  les  traits  de  courtisans,  c’est-à-dire  les  mauvais  offices  ca¬ 
chés  sous  des  dehors  obligeans ,  il  faut  mettre  ce  qui  arriva  à  l’évê¬ 
que  de  Luçüii,  à  l’occasion  du  ctiapeau  de  cardinal  qu’on  lui  avait 
promis.  Il  est  certain  que  dans  l'afiaire  d'Angers  ,  il  rendit  des  ser¬ 
vices  essentiels  an  duc  de  Luynes  et  au  roi.  Au  lieu  de  reconnaître 
cetie  vérité ,  des  ennemis  et  des  envieux  l’accusèrent  d’avoir  bien 
plutôt  songé  11  ses  intérêts  qu’à  ceux  du  royaume,  et  de  n’avoir 
pas  même  hésité  à  sacrifier  sa  maîtresse  pour  obtenir  le  chapeau  : 
mais,  quel  qu’ait  été  te  motif  secret  de  sa  conduite,  motif  sur  lequel 
on  ne  pourra  jamais  prononcer  sûrement,  on  peut  assurer  que  sa 
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wridiiiie  elle-même  fut  sage  ,  confoniie  aux  principes  d’une  saine 
politique ,  et  avantageuse  eu  même  temps  à  la  France  qu’elle  tran¬ 
quillisa,  et  à  Marie  de  Médicis  qu’elle  satisfit.  Tout  ce  que  cette 
princesse  pouvait  désirer,  c’était  de  revenir  auprès  de  son  lits 
avec  les  mêmes  honneurs  et  la  même  autorité  dont  elle  avait  joui 
auii-eibis;  d’y  revenir,  non  comme  füi-cée  et  suppliante,  mais  triom¬ 
phante  et  priée.  Les mécûntens  lûcliaîeiit  deltii  persnailerquc,  pour 
parvenir  à  ce  but,  il  lallaîl  se  faire  craindre  ;  ils  lui  offrirent  leurs 
forces ,  et  s’appliquèrent  à  rattacher  si  éiroiiemcnt  à  eux  par  des 
traités  ou  des  démarches  extrêmes,  qu’elle  ne  pùi  plus  s’eu  dégager 
quand  elle  le  voudrait.  Richelieu,  au  contraire  ,  voulait  que  Marie 
se  servît  de  l’appui  de  ces  seigneurs  et  de  l’osten  talion  de  leur  puis¬ 
sance,  non  pour  lutter  contre  son  fils ,  mais  pour  s’en  faire  recher¬ 
cher.  Il  y  réussit,  peut-être  contre  le  goût  de  la  reine ,  qui ,  étant 
fîère  et  vindicative,  aurait  mieux  aimé  l’emporter  de  force.  Si  donc  il 
ûia  à  cette  princesse  les  moyens  de  se  rendre  redoutable ,  en  l’enga¬ 
geant  à  rester  à  Angers;  si  même  il  ta  mit  hors  d’état  de  se  défendre 
dans  celte  ville,  où  il  n’avüit,  dit~on  ,  fait  aucune  provision,  quoi¬ 
qu’il  eu  fût  expressément  chargé,  du  moins  il  lui  procura  les  avan¬ 
tages  qu’elle  souhaitait,  et  termina  en  un  instant  une  guerre  civile 
qui  pouvait  devenir  dangereuse  :  service  essentiel  rendu  à  la  mère, 
au  fils ,  au  favori,  et  à  toute  la  France  (l). 

Aussi  en  parut-on  fort  reconnaissant;  le  duc  de  Luynes  rechercha 
l’alliance  du  futur  cardinal ,  elle  mariage  d'un  de  ses  parens  avec  la 
nièce  de  Richelieu  en  fut  le  sceau.  On  prit  aussi  à  tâche  de  persua¬ 
der  que  le  roi  avait  extrêmement  à  cœur  la  promotion  du  prélat 
au  cardinalat.  Le  ministère  dépêcha  courrier  sur  courrier ,  et  écri¬ 
vit  les  lettres  tes  plus  pressantes,  dont  on  donnait  à  l’évêque  com-  - 
niMiiicatiou.  Le  marquis  de  Cœuv  res,  anibassiideur  do  France  à 


qu’oïi  le  jouait,  et  il  lui  montra  des  leüres  du  roi  lui-niéme,  qui  lui 
marquait  do  n^avoîr  aucun  égard  aux  démarches  publiques  qu’on 
ferait  €11  faveur  de  t’évêque  de  Luçon  ;  de  sorte  que  cette  promotion 
passa  sans  que  Richelieu  y  eût  part.  Il  sut  ceux  qui  l’avaient  des¬ 
servi  :  ce  n’était  pas  moins  que  tous  les  ministres  ,  qui  craignaient 
le  crédit  que  lui  donnerait  sa  nouvelle  dignité,  surtout  Puîsîeux, 
le  père  Arnoulx,  confesseur  du  roi ,  et  le  duc  de  Liiynes  lui-même, 
'loui  autre  que  l’évêque  de  Luçon,  assuré  comme  il  l’était  de  la 
protection  de  la  reine  ,  aurait  pris  les  choses  avec  hauteur,  et  aurait 
forcé  ces  faux  amis  de  lever  les  obstacles  que  leur  jalousie  mettait 
à  son  avancement;  mais  instruit  du  manège  de  la  cour,  il  tint  une 
conduite  plus  politique.  II  ne  murmura  ni  ne  se  plaignît.  Il  affecta 


(1)  Lumières  pour  i’Hùt,  de  France,  p,  60,  Viulart. ,  p.  15. 
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de  dire  fftte  son  niaüieur  était  ime  suite  de  la  mauvaise  volonté  du 
pape  et  des  envieux  qu’il,  avait  à  Rome  ,  dont  la  malice  avait  pré¬ 
valu  sur  les  bons  oITices  de  ses  amis  de  France.  Il  en  remercia  ceux- 
ci  anectueusemtîiu,  et  coruimia  de  vivre  avec  eux  comme  s'il  avait 
à  s’eu  lüuei'.  Har  là  il  leur  ôta  la  pensée  de  lui  nuire;  pratique  or¬ 
dinaire  dans  les  cours,  où  il  est  rare  qu’on  haïsse  à  demi,  et  qu’on 
ne  s’ellorce  ])as  de  perdre  entièrement  ceux  qu’on  a  une  fois  of¬ 
fensés. 

H  paraît  que  te  caractère  du  duc  de  Luynes  n’était  pas  de  mal¬ 
traiter  ceux  qui  étaient  dans  le  cas  de  lui  nuire,  mais  plutôt  de  pré¬ 
venir  les  torts  qu'ils  pourraient  avoir  à  son  égard.  Uassompierre 
en  eut  un,  involontaire  à  la  vérité,  mais  qui  pouvait  porter  un 
coup  dangereux  à  la  puissance  du  favori:  c’était  de  plaire  au  roi. 
Luynes, qui  jusqu’alors  avait  regardé  ce  jeune  courtisan  de  bon  œil, 
se  met  tout  à  coup  à  le  iraiier  froidement.  Bassompierre  s’en  aper¬ 
çoit  ;  mais,  sa  conscience  ne  lui  reprochant  rien  à  l’égarddu  favori, 
il  prend  ce  changement  pour  un  trait  d’humeur ,  et  continue  à  amu¬ 
ser  et  à  plaire.  Comme  on  vit  que  cet  avertissement  indirect  ne 
faisait  pas  sur  le  jenrie  homme  l’impression  qu’on  désirait,  l'abbé 
Ruccelaï  ,  le  comte  de  Schomberg  et  le  cardinal  de  Retz,  confidens 
de  Luynes,  parlèrent  ouvertement  à  Bassompierre.  Ils  lui  dirent  que 
le  favori  trouvait  mauvais  que  quelqu’un  méprisât  son  amitié  ,  et 
parût  prétendre  se  soutenir  par  soi-méme  auprès  du  roi.  n  La  faveur 
»  du  prince ,  lui  dirent-ils ,  ne  soulTre  pas  de  partage  :‘dès  que  vous 

•  avez  donné  de  l’ombrage  au  favori,  vous  ne  pouvez  plus  rester 
»  à  la  cour.  Ainsi  choisissez,  pourvu  que  vous  soyez  éloigné,  am- 

•  bassade,  commandement,  gouvernement;  il  n’y  a  lien  à  quoi 
»  vous  ne  puissiez  élever  vos  vœux.  »  Cette  proposition  étonna  Ras- 
sompierre,  et  il  ta  traita  d’abord  de  ridicule  ;  mais  s’étaiu  consulté 
avec  quelques  personnes  au  fait  du  manège  de  la  cour,  après  quel¬ 
ques  jours  de  délibération,  il  se  détermina  pour  l’ambassade.  Luynes 
alors  le  prévint  de  politesse',  le  remercia  de  sa  complaisance ,  lui 
avoua  son  faible  en  des  termes  qui  durent  plaire  à  Bassompierre, 
et  lui  inspirer  pour  le  favori  plus  de  compassion  que  de  haine:  ou 
le  fit  nommer  ambassadeur  en  Espagne ,  où  il  y  avait  un  traité 
entamé  pour  les  affaires  de  la  Valleline,  vallée  située  au  pied  des 
Alpes  ,  dont  le  défilé  ouvrait  un  passage  d’Allemagne  en  Italie,  pas¬ 
sage  dont  les  Français  et  les  Espagnols  voulaient  égaiemcni  s’as¬ 
surer  (1). 

Lesafi'aîres  d’Allemagneen  étaient  le  motif.  L’ambitieux  Mathias, 
qui,  dépouillant  siiccessîvemeiU  l’indoleiit  Rodolphe,  son  frère,  de 
tous  ses  états,  avait  succédé  encore,  à  sa  mon  ,  au  titre  d'empereur 
qu’il  n’avail  pu  lui  enlever, venait  de  mourir  lin-mêinecn  1619, sans 
laisser  d’en  fans.  D’accord  avec  la  cour  d’Espagne,  il  avait  préparé 


(1)  Bassompierre,  t,  II,  p.  lOS.  Man,  vcc, ,  t.  V,  p,  228,  Arlijiij,  1. 1,  p.  313i 
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les  voies  à  son  riche  liérîiage  ù  rurchidnc  Ferdinand  de  Slyrie,  son 
cousin-germain ,  peiit-fils  comme  lui  de  Ferdinand  I ,  Irère  de 
Charles-Quint;  et  dès  l’an  1617  il  l’avait  fait  élire  roi  de  Bohème, 
sous  la  clause  de  conserver  le  libre  exercice  de  la  religion  protes¬ 
tante  à  ceux  de  ses  sujets  qui  en  faisaieni  profession.  Depuis,  et  sur 
un  territoire  dépendant  de  rarchevèque  de  Prague  ,  un  temple  que 
l’on  commençait  à  y  élever  excita  le  zèle  du  prélat.  H  s'opposa  à 
la  continuation  du  travail  comme  à  une  interprétation  forcée  de  la 
tolérance  accordée  aux  proies  tans  sur  leurs  propres  possessions  ,  et 
ceux-ci  s’en  plaignirent  comme  d’une  infraction  au  serment  du 
prince.  Excités  par  le  comte  de  La  Tour ,  ils  portent  leurs  grîefs  au 
conseil  du  roi  à  Prague.  La  discussion  s’y  échauffe  à  tel  point  que 
l’on  passe  aux  voies  de  fait,  et  trois  conseillers  du  prince  sont  jetés 
par  les  fenêtres.  Après  un  coup  si  hardi ,  les  proiesians  se  persua- 
deni  qu’ils  n’ont  de  salut  que  dans  le  sort  des  armes.  Ils  nomment 
trente  d’entre  eux  pour  administrer  provisoirement  Péiat,et  peu 
après  iis  ofl'rent  leur  couronne  à  l’électeur  palatin  Frédéric  V,  gen¬ 
dre  du  roi  d’Angleterre:  il  l’accepta  en  1619,  dans  le  temps  même 
que  Ferdinand  U  montait  sur  le  irdtie  impérial.  Telle  fut  1  eiincelle 
qui  alluma  en  Allemagne  une  guerre  de  trente  ans  entre  les  catho¬ 
liques  et  les  proicsiatis,  et  la  raison  qui  faisait  désirer  à  l’empe¬ 
reur  et  au  roi  d’Espagne  la  facilité  des  comntunicaiions  entre  leurs 
états. 

La  France  ,  qui  avait  un  vieux  ressentiment  contre  l’élec¬ 
teur  palatin,  dont  les  fréquens  secours  avaient  si  souvent  re¬ 
levé  les  alTaircs  des  huguenots ,  abandonna  le  fils  à  son  mal¬ 
heureux  sort.  Par  une  ambassade  devenue  célèbre,  à  la  tête 
de  laquelle  était  le  comte  d’Auvergne  et  l’abbé  de  Préaux , 
elle  engagea  même  les  princes  de  l’union  protestante  de  Halle, 
et  la  ligue  opposée  des  princes  catholiques  ,  à  laisser  le  nouvel 
empereur  et  l’électeur  palatin  vider  cux-uièmes  leur  dilTéreiiU 
Mais,  si  elle  dévia  en  ce  point  de  la  politique  quelle  s’ëiait  faite  de 
soutenir  en  Allemagne  le  parti  protestant  contre  la  maison  d’Au¬ 
triche  ,  elle  ne  crut  pas  devoir  porter  la  complaisance  jusqu’à  se 
prêter  aux  vues  ambitieuses  des  deux  cours  à  l’égard  de  la  V’alte- 
line.  Cependant  la  négociation  sur  cet  objet,  quoique  importante, 
n’était  pas  alors  fort  écbaufîée.  Cotniue  le  ministère  de  France, 
après  la  paix  du  Poiit-de-Cé,  s’ëtail  déterminéà  faire  la  guerre  aux 
huguenots,  il  appréhenda  de  s’attirer  une  diversion  embarrassante 
s'il  se  brouillait  avec  les  Espagnols  :  d’un  autre  côté  aussi,  on  ne 
voulait  pas  les  autoriser  par  des  refus  à  se  fortifier  dans  ces  val¬ 
lées,  c'est  pourquoi  on  désirait  les  tenir  dans  l’espérance  d’une 
conclusion,  mais  sans  conclure,  La  difficulté  consistait  à  donner  aux 
délais  un  air  naturel  :  or  personne  n’y  était  plus  propre  qu’un  am¬ 
bassadeur  jeune  et  galant,  en  apparence  beaucoup  moins  occupé 
d’affaires  que  de  plaisirs.  Ainsi  le  duc  de  Luynes  trouva  moyen  de 
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l  ondi  e  wn  i-ival  utile  à  l'élat ,  sans  ïnfjtiiétude  pour  lui-même.  Des 
îoi’s,  débarrassé  [Ifî  coin péii leurs  ,  il  accumula  sur  sa  pcr.süniie  les 
grands  emplois  et  les  charges  de  la  couronne,  avec  une  assurance 
([ui  litci'oii'c  qu’apparemnieiit,eii  éludianl  le  caracièrede!.ouisX!If, 
il  avait  découvert  qu’il  fallait  être  tout  auprès  du  monarque,  si  on  ne 
voulait  courir  le  risque  de  ti’êire  bientôt  plus  rien, 
iiassompierre  était  à  peine  arrivé  à  Madrid,  que  Philippe  ÏIT 
mourut,  Il  recommença  avec  les  ministres  de  Philippe  IV,  frère  de 
la  reine  de  France  ,  les  négociations  qu’il  avait  entamées  avec  ceux 
desan  père.  I.c  ministère  espagnol  se  hâta  de  satisfaire  Louis  XIÎI , 
CISC  prêta  sans  dinîcullé  à  un  accord  pour  l'évacuation  de  la  vallée, 
hassotiipierre  se  défia  de  cette  espèce  d’empressement.  Il  crut  y  voir 
le  projet  de  faciliter  au  roi  les  moyens  d’armer  contre  les  réformés 
de  France,  ce  qui  le  mettrait  dans  l’impossibilité  d’assister  ceux  d’Al- 
iemagiie.  Il  en  avertit  te  monarque,  et  lui  témoigna  quelque  ap¬ 
préhension  que  les  Espagnols  ne  irouvasseni  ensuite  des  prétextes 
pour  éluder  leurs  promesses.  «  Au  reste,  ajouta-t-il  à  sa  dépêche, 
»  je  ferai  mon  devoir  d’ambassadeur  en  vous  apportant  des  paroles, 
O  c’est  votre  alïaîre  de  les  faire  obseiver.  - 
Malgré  l’avis  de  Bassompierre ,  et  selon  la  résolution  prise  après 
ta  paix  d’Angers,  le  roi ,  dès  le  printemps,  tourna  ses  forces  contre 
tes  huguenots.  Ils  se  plaignaient,  depuis  la  mort  de  Henri  IV,  de  ce 
qu’on  travaillait  perpétuellement  à  détruire  leurs  privilèges,  et  ils 
se  prétendaient  en  droit  de  prendre  toutes  sortes  de  mesures  pour 
les  défendre  (1).  Quûiqu’en  pleine  paix ,  la  France  en  itère  était  dans 
un  véritable  état  de  guerre  :  les  partisans  des  doux  religions,  sou¬ 
vent  mêlés  dans  la  même  ville,  s’observaient  en  ennemis;  tantôt  à 
force  ouverte,  tantôt  par  ruse  et  par  adresse,  ils  travaillaient  à  se 
supplanter;  l’iisurpation  d’un  temple  ou  d’une  église,  la  victoire  ou 
la  défaite  de  quelques  villageois  aiueuiés,  la  surprise  ou  la  défense 
d’une  petite  forteresse ,  étaient  célébrées  avec  éclat ,  et  les  relations, 
toujours  chargées  d’épithètes  pi(]iianLes,  envenimaient  la  haine  que 
se  portaient  toujours  les  deux  partis. 

Afin  de  veiller  à  leurs  intérêts,  les  calvinistes  étaient  autorisés  à 
avoir  à  la  cour  des  agens,  dont  le  choix  était  fait  dans  des  assem¬ 
blées  générales  convoquées  par  le  gouvernemeni.  Eu  1610,  il  en 
avait  été  indiqué  une  à  Loudmi.  Celle-ci  rédigea  des  remontrances 
sur  la  dépossession  projetée  des  proiestans  en  Béarn,  et  sui’  diverses 
infractions  faites  à  l’édit  de  Nantes;  elle  demanda,  en  outre,  l’ad¬ 
mission  de  nouveaux  magislrais  dans  les  tribunaux  mi-pariis  qui  en 
avaient  déjà  reçu,  et  la  prorogation  de  la  jouissance  des  places  de 
sûreté  pour  quatre  ans  :  enfin  ,  sous  prétexte  des  dénis  ordinaires  de 
justice  qu'éprouvaient  les  réformés,  elle  arrêta  de  ne  se  point  dis¬ 
soudre  (pic  l’on  n'cûi  fait  droit  à  sa  rcquêie.  Blessé  de  cette  affecta- 
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lion  injurieuse  de  défiance  ci  d’indépendance,  le  roi  ordonna  la  sé- 
paraiion  de  l’assemblée.  Scs  niciubres  refusèreni  d’obéir.  Mornay, 
tou  i  en  les  blâmant ,  essaya  de  les  justifier,  et  exhorta  le  roi  à  les  sa- 
tisraîre.  Mais  la  cour  inflexible  intima  de  nouveaux  ordres  de  dis¬ 
solution  au  commencement  de  1620,  refusa  d’écouter  les  députés  qui 
lui  furentadressés,etfitdéclarcr,  parle  parlement,  criminelsde  lèse- 
majesté  ceux  qui  persisteraient  dans  la  désobéissance.  Ltiynes  ce¬ 
pendant,  appréhendant  que  la  reine  ne  fortifiât  son  parti  de  l’aide 
des  protestans,  se  radoucit  enverseux,  et  en  obtint  qu’ils  céderaient, 
moyennant  l’assurance  qu’il  leur  fit  donner ,  de  la  part  du  roi,  qu’on 
aurait  certainement  égard  à  leurs  désirs ,  et  qu’à  défaut  de  les  satis¬ 
faire  sous  sept  mois,  iis  auraient,  de  plein  droit,  la  facnïié  de  se 
rassembler  de  nouveau. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  roi,  débarrassé  de  l’expédition 
d’Angers,  tourna  vers  le  Béarn  ,  et  mît  à  exécution  sou  édit  sur  les 
biens  ecclésiasliques  de  cette  province,  A  cette  nouvelle,  les  calvi¬ 
nistes  se  récrient,  et  se  plaignent  de  cette  mesure  comme  d’une  con¬ 
travention  aux  promesses  qui  venaient  de  leur  être  faites.  Des  me¬ 
neurs  indiscrets ,  entre  lesquels  était  Favas  ,  un  de  leurs  ageus  gé¬ 
néraux  ,  les  confirment  dans  ce  sentiment ,  s’efforcent  de  leur  per¬ 
suader  que  c’est  un  parti  pris  de  ne  tenir  aucune  des  paroles  qui 
leur  ont  été  données;  et,  à  leur  instigation ,  ils  se  croient  autorisés 
à  convoquer,  pour  la  fin  de  l’année,  une  assemblée  générale  à  La 
Rochelle.  La  défense  qui  intervient  de  passer  outre  ne  fait  que  les 
aigrir  davantage.  En  vain  la  cour  leur  acoorde-t-eüe  provisoirement 
quelques  légères  satisfactions;  en  vain  Mornay  ,  Rohan ,  Cljâiilton , 
Lesdiguières ,  la  Trémouille  et  autres  seigneurs  du  parti,  s'enire- 
nietient  pour  ramener  l’assemblée  à  la  modération  ,  un  esprit  de  ver¬ 
tige  l’avait  saisie;  et,  le  10  mai,  on  vil  paraître  une  déclaration  de 
celte  espèce  de  consistoire ,  qui  partageait  les  sept  cents  églises  que 
possédait  la  réforme  en  France  en  huit  cercles,  et  qui  réglait  en 
quarante-sept  articles ,  la  levée  des  deniers ,  la  discipline  des  trou¬ 
pes,  les  recrues,  le  conimandcmenl ,  la  subordination,  et  en  gé¬ 
néral  ,  ce  qui  concernait  la  paix  et  la  guerre;  le  tout,  disaient-ils, 
sous  l'autorité  du  roi.  Ce  moi  excepté,  tout  dans  le  réglement, 
quant  au  pouvoir  des  chefs,  à  leur  rang,  et  au  temps  des  assemblées, 
ressemblait  au  gouvernement  de  la  république  des  Provinces-Unies. 

Contre  une  pareille  audace,  des  déclarations,  des  menaces,  des 
injonctions,  auraient  peu  servi,  si  elles  n’avaient  été  appuyées  par 
les  armes.  Louis  marcha  vers  ta  .Saintonge  et  le  Bas-Poitou ,  d’où  il 
devait  rabattre  sur  La  Rochelle.  Rohan ,  tout  en  désapprouvant  son 
parti ,  en  avait  embrassé  la  défense  par  zèle  de  religion  ,  et  Lesdi¬ 
guières,  quoiqu’il  suivît  la  même  croyance ,  fut  destiné  à  diriger  les 
forces  qui  tendaient  à  la  délruiie.  I.e  roi  sou  mil  ces  provinces  eu  les 
parcourant.  Il  y  eut  cependant  quelques  sièges  meurlricrs ,  tels  que 
celui  de  Saint-Jeau  d’Angelv,  où  fut  forcé  Suubise,  frère  du  duc  de 
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Roliaii  :  m»is  la  plupart  des  villes  ouvrirent  leurs  portes  à  la  pre- 
iiiière  sommation;  et  La  Rochelle  ne  tarda  pas  à  être  investie  par  le 
duc  d’Epernoii.  Ces  succès  étaient  un  irioniphe  bien  flatteur  pour  le 
duc  de  Luynes,  dont  la  puissance  monta  à  son  comble  pendant  ce 
voyage ,  qui  fut  aussi  le  terme  de  sa  fortune  cl  de  sa  vie. 

Depuis  sept  ans  ta  France  était  sans  connétable  :  il  n'y  avait  eu 
que  des  guerres  passagères,  qui  semblaient  ne  pas  exiger  qu’on  don¬ 
nât  un  pouvoir  si  étendu  aux  généraux  qu’on  employait.  Mais,  pour 
celle-ci,  te  mini  SI  ère  crut  devoir  CüncenlreE'ramori  lé  dans  un  seul  chef, 
aiin  d’être  plus  sûr  de  la  subordination  et  du  secret.  Quand  on  pensa 
à  chercher  un  connétable,  les  suffrages  se  réunirent  d’eux- mêmes 
sur  le  duc  de  Lesdiguières,  qui  avait  fait  la  guerre  toute  sa  vie  avec 
le  plus  grand  succès;  mais  il  était  calviniste.  Louis  lui  fit  parler  de 
conversion  ,  Ü  résista ,  moins ,  dit-on  alors ,  par  attachement  à  sa  re¬ 
ligion,  que  pour  ne  pas  désobliger  son  favori ,  dont  il  connaissait  les 
vues  secrètes.  H  poussa  même  la  complaisance  jusqu’à  dire  au  roi 
qu’il  ne  pouvait  choisir  personne  qui  convînt  mieux  à  la  place  que 
le  duc  de  Luynes.  Sur  ce  témoignage  ,  le  monarque  donna  l’cpée  de 
connétable  à  son  favori ,  qui  fit  sur  le  champ  nommer  Lesdi¬ 
guières  maréchal-général  des  camps  et  armées  du  roi  ;  conduite  qui 
peut  faire  conjecturer  que  Luynes  désira  cette  première  charge  de 
la  couronne,  moins  pour  en  avoir  l’autorité  qu’afin  qu’un  autre 
n’en  eût  pas  le  litre  (I). 

Le  même  désir  d’une  puissance  exclusive  le  détermina  sans  doute, 
lorsque  du  Vair,  garde  des  sceaux ,  mourut,  â  ne  pas  souffrir  que  les 
sceaux  passassent  en  d’autres  mains  que  les  siennes.  Enfin,  pour  met¬ 
tre  dans  le  même  cadre  tout  ce  qui  peut  montrer  la  facilité  du  prince 
et  l’empire  du  favori ,  Luynes  chassa  de  la  cour  le  P.  Arnoulx ,  con¬ 
fesseur  du  i-oi  ,  que  ce  prince  aimait  et  estimait  i  il  le  chassa ,  parce 
qu’il  s’aperçut  qu’il  donnait  à  son  pénitent  des  conseils  qui  n’élaîem 
pas  concertés  avec  lui;  et  il  lui  snsbtitua  un  confesseur  de  sou  choix, sans 
que  le  monarque,  qui  avait  à  peine  été  prévenu,  marquât  ni  regret 
de  son  confesseur ,  ni  dépit  de  se  voir  ainsi  maîtrisé  (2). 

Avec  une  pareille  influence  dans  toutes  les  parties  de  l’adminisira- 
tion,  dans  l'épée,  dans  la  robe,  dans  l’intérieur  de  la  cour,  il  fallait 
ou  réussir  toujours  ,  ou  s’attendre  à  voir  tomber  sur  soi  tous  les  ii’aiis 
de  la  malice  et  de  l’envie,  tous  les  reproches  et  le  blâme  des  mauvais 
succès  :  c’est  ce  qui  arriva  au  duc  de  Luynes.  Après  une  suite  de 
victoires,  l’armée  du  roi  vint  éebouer  devant  Montauban  ,  défendu 
par  le  marquis  de  la  Force  ,  échappé  aux  massacres  de  la  Saitii-îîar- 
thélemy.  Huit  mille  hommes  y  péiàreni,  et  parmi  eux  le  duc  de 
Mayenne,  iiéritier  de  rattachement  que  les  catholiquesa  valent  porté  à 
son  père ,  et  le  dernier  rejeton  de  sa  branche.  Aussitôt  ce  ne  fut 
qu'au  cri  contre  le  connétable  :  on  le  taxait  d’incapacité  dans  la 

(Q  Fie  de  Letdîguièrea,  p,  104i— (3)  Graniond,  p,  500.  Bemaril,  p.  395. 
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guerre;  on  l’accusait  d’êire  cause  des  mauvaises  résolutions  tiu’on 
prenait  dans  le  conseil,  de  l’indiscipline  des  troupes,  de  la  dépré¬ 
dation  des  finances ,  de  la  création  des  nouveaux  impôts  ,  du  renou- 
vellenieni  des  anciens,  de  tous  les  accidens,  en  un  mol,  de  tous  les 
niallieurs,  fussent-ils  une  suite  nécessaire  du  cours  ordinaire  des 
choses,  tels  que  les  inondations,  les  frimas  et  les  neiges,  qui  empê¬ 
chèrent  la  prise  de  Moniauban,  Pendant  ce  déchaînement  presque 
général,  le  duc  de  Luynes,  cet  homme,  chargé  de  biensetde  dignités 
qu’on  admirait  et  qu’on  enviait,  luttait  contre  une  fièvre,  dont  le  cha¬ 
grin  augmenta  la  malignité,  et  qui  le  surprit  dans  un  village  du 
Qiiercy,  nommé  Lonquetil;  il  ne  résista  que  quatre  jours,  et  mou¬ 
rut  le  15  décembre,  àgë  à  peu  près  de  trente-deux  ans.  On  débita 
alors  que  Louis  XIH  commençait  à  s'en  dégoûter,  et  qu’il  n’aurait 
pas  tardé  à  le  disgracier.  11  est  vrai  qu’il'étaii  au  faite  de  la  roue  de  la 
fortune,  et,  dans  ce  degré  d’élévation,  on  est  ordinairement 
assez  près  de  tomber.  Cependant,  malgré  quelques  traits  d’humeur 
qn’on  dit  être  échappés  à  ce  prince  contre  son  favori ,  on  ne  peut 
pas  assurer  qu'il  se  fût  tout  à  coup  privé  de  ses  services.  Il  est  cer¬ 
tain  qu’il  en  rendit  un  essentiel  au  roi,  en  abrégeant  la  durée  du 
gouvernement  de  Marie  de  Médicis,  qui  aurait  pu  devenir  fatale  au 
royaume.  S’il  est  vrai  qu’il  eut  quelque  part  aux  cruautés  commises 
contre  le  maréchal  d’Ancre  et  sa  femme,  il  effaça  celte  tache  par  la 
douceur  de  son  ministère.  Il  était  affable  et  conciliant  ,  porté  à  la 
paix  et  à  la  négociation  qu’il  traitait  habilement.  A  sa  mort,  il  eut 
le  sort  des  personnes  enviées ,  dont  on  ne  dit  pas  de  bien  torsqu’on 
ne  peut  pas  en  dire  du  mal.  Ses  frères  n’essuyèrent  aucun  revers ,  et 
restèrent  à  la  cour  dans  une  situation  brillante. 

Lesdiguières  hérita  du  duc  de  Luynes  l’épée  de  connétable  ;  elle 
fut  la  récompense  de  sa  conversion  ,  et  le  prix  de  son  changement 
en  rendit  la  sincérité  suspecte.  Ce  fut  la  reine-mère  qui  pressa  le 
roi  de  remplir  cette  dignité ,  dans  la  crainte  que,  se  voyant  sans 
général,  il  ne  se  crût  obligé  de  commander  lui-même  ,  et  qu'il 
n’abandonnât  les  délices  de  la  cour  pour  les  travaux  de  la  guerre.  Il 
en  aimait  les  détails,  et  n’en  craignait  pas  les  dangers  (IJ.  Louis, 
dans  les  camps ,  n’était  plus  cet  homme  ombrageux  et  timide  qui 
avait  besoin  d’un  ministre  pour  fixer  ses  résolutions,  d’un  favori 
pour  épancher  son  cœur:  il  se  montrait  capi  laine  et  soldat.  De  son 
cabinet,  où  il  venait  de  pourvoir  aux  vivres  et  aux  munitions,  de 
régler  les  marches  et  le  plan  des  attaques,  il  passait  à  lu  tète  de  ses 
troupes, qu’il  rendait, par  sa  contenance  assurée,  capables  d’affi'Onter 
les  plus  grands  périls.  Il  développa  ses  luleus  avec  éclat  dans  la 
continuation  de  la  guerre  qu’il  fit  aux  calvinistes  dans  le  Poitou, 
pays  coupé  et  marécageux ,  où ,  malgré  la  faiblesse  de  sa  santé,  l’op¬ 
position  de  ses  courtisans  et  la  rigueur  d'un  printemps  froid  et  plu- 
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vieux,  ie  jeune  monarque  presque  toujours  à  pied,  souvent  dans 
l’eau  jusqu’à  la  ceinture,  attaqua  Soubise,  le  battit,  le  poursuivit 
et  le  poussa  jusqu'à  lu  mer.  H  se  croyait  en  sûreté  derrière  plusieurs 
petits  bras  dont  il  avait  embarrassé  les  gués;  mais,  dans  la  même 
nuit,  te  roi  eu  passa  trois  sous  le  feu  des  ennemis,  les  força  de  se 
jeter  dans  des  barques  qu’ils  avaient  préparées  à  tout  hasard,  et 
d’abandonner  cette  province,  leur  principale  ressource  (1). 

Laissatu  le  comte  de  Soissons  devant  La  Rochelle,  et  le  duc  de 
Guise  bloquant  le  port  de  cette  ville ,  le  roi  passa  en  Languedoc,  oit 
il  n’éprouva  pas  plus  de  résistance  qu’en  Poitou.  C’en  était  fait  des 
calvinistes  en  France,  si  on  eût  souiîert  que  partout  où  ils  étaient 
en  force  le  roi  portât  sa  bravoure  et  son  autorité.  Les  plus  grands 
seigneurs  calvinistes  s’empressaient  de  s’accommoder  avec  la  cour. 
Le  marquis  de  La  Force,  qui  l’année  précédente  avait  si  vaillam¬ 
ment  défendu  Moniaiibau,  le  livra  cette  année,  moyeimaiu  une  gra¬ 
tification  considérable  et  le  bâton  de  maréchal  de  France,  et  le 
comte  de  Chàiillon,  petit-fils  de  CoUgni,  rendit  Aigues-Mortes  aux 
mêmes  conditions.  Le  seul  duc  de  Rohan  était  inaccessible  à  la  sé¬ 
duction;  mais  il  n’en  désirait  pas  moins  la  paix.  Mieux  qu’un  autre 
il  était  à  portée  déjuger  des  faibles  ressources  de  son  parti,  où  il  n’y 
avait  nul  concert,  et  où  les  secours  promis  en  hommes  et  en  vivres 
manquaient  tous  les  jours.  Aussi  se  prêiaîi-ilà  toutes  les  ouvertures 
qui  pouvaient  amener  la  cessation  des  hostilités.  A  ceietTei ,  il  avait 
eu  des  conférences  avec  le  duc  de  Luynes,  et  depuis  sa  mort  avec 
le  duc  de  Lesdiguières. 

J)e  part  et  d’autre  on  était  dans  les  mêmes  dispositions.  On  a  déjà 
observé  que  la  guerre  ne  s’accommoda it  pas  avec  les  vues  secrètes 
de  la  reine-mère,  elle  n’était  pas  plus  du  goût  des  ministres  :  ceux- 
ci  ,  la  plupart  ecclésiastiques  ou  gens  de  robe,  tels  que  tes  cardinaux 
de  Retz  et  de  Larochefoucauld,  le  chancelier  de  Siileri  et  Puîsienx, 
son  fils,  auxquels  leur  âge  et  leur  état  ne  permettaient  pas  de  suivre 
le  roi  à  l’arince,  craignirent  qu’étant  éloigné  d’eux  quelqu’un  ne 
s’emparât  de  sa  confiance  et  ne  les  supplantât.  Ils  redoutaient  surtout 
le  prince  de  Coudé ,  que  Marie  de  Médicis  regardaittoujours  comme 
sou  ennemi;  c’était  lui  quî  excitait  le  roi  à  continuer  la  guerre.  On 
fit  entendre  à  Louis,  très  crédule  pour  les  prédictions ,  et  très  sus¬ 
ceptible  de  jalousie,  que  le  prince  n’agissait  que  par  intérêt;  qu’il 
s’était  infatué  de  certaine  prophétie  qui  annonçait  la  mort  du  roi 
et  de  son  frère  comme  prochaine,  et  que  c’était  pour  se  trouver  armé 
au  moment  de  révènemeut  qu’il  désirait  de  continuer  les  bostililés. 
Cet  âvisfit  tant  d’impression  sur  l’esprit  du  roî ,  qu’il  conclut  la  paix 
à  M’onipeilier ,  sans  en  parler  au  prince.  Celui-ci  ne  l’apprit  pour 
ainsi  dii'C  qu’avec  le  public.  Il  fut  très  piqué  de  ce  défaut  de  con¬ 
fiance ,  et  le  regarda  comme  unafiront,  qu’il  rejeta  plus  sur  la  reine- 
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mère  que  sur  le  roi.  Pour  ne  pas  se  trouver  avec  elle  ù  la  cour,  il 
demanda  permission  de  voyager  quelque  temps,  et  il  alla  promener 
ses  chagrins  en  Italie.  Cet  acconiniodemeni  vint  bien  à  propos  pour 
les  habitans  de  La  Rochelle,  dont  la  floue  venait  d’étre  battue  par 
le  duc  de  Guise,  et  qui ,  resserrés  chaque  jour  de  plus  près  du  côté 
de  la  terre,  éiaieni  menacés  de  voir  leur  canal  fermé  par  une  esla- 
cade.  Il  n’appûria  d’ailleurs  aucun  changement  à  la  condition  des 
proiesians,  et  ne  lit  que  confirmer  les  droits  qui  leur  avaient  été 
acquis  par  l’édit  de  Nantes,  Seulement  il  fut  stipulé  que,  libres  de 
tenir  des  assemblées  pour  les  affaires  ecclésiastiques,  ils  ne  pour¬ 
raient  se  permeiire  de  réunions  ayant  un  objet  politique  sans  ta  per¬ 
mission  expresse  du  monarque  (1). 

Les  deux  reines  vinrent  au  devant  du  roi  jusqu'à  Lyon  où  ses  vic¬ 
toires  le  conduisirent.  Il  y  eut  des  fêtes  brillantes  à  l’occasion  du 
mai  iage  de  Gabrielle ,  fille  naturelle  de  Henri  IV  et  de  la  inarquise 
de  Verneuil,  avec  le  marquis  de  La  Valette,  second  fils  du  duc 
d’Eperuon.  Cette  grâce  du  roi  en  faveur  du  fils  avait  été  précédée 
d’une  autre  eu  faveur  du  père,  qu’il  gratifia  du  gouvernement  de 
Guyenne,  que  la  mort  de  Mayenne  avait  laissé  vacant.  Le  monarque 
couronna  ses  libéralités  par  un  dernier  don  qu’il  fit  de  mauvaise 
grâce,  celui  de  la  barrette,  à  l’éveque  de  Luçon,  lequel,  par  les 
importunités  de  la  reine-mère,  avait  enfin  obtenu,  malgré  les  en¬ 
vieux  ,  d’élre  promu  au  cardinalat. 

Celle  dignité  ne  lui  valut  d’abord  que  de  lu  distinction,  sans 
augmentation  de  crédit.  Les  instances  de  la  reine  pour  le  faire  entrer 
au  conseil  durèrent  plus  d’un  an  ;  mais  enfin  elle  l’emporta  sur  les 
ministres,  qui  s’y  opposaient  tous.  Iis  étaient  égauxj  cependant 
Charles,  marquis  de  laVieuvîIle,  sans  avoir  le  titre  de  premier 
ministre  ,  en  prenait  l’autorité.  C’éiaii  un  liommc  d’esprit,  très  versé 
dans  les  affaires,  grand  travailleur,  niais  dur  et  moqueur,  deux 
défauts  les  plus  propres  à  attirer  la  haine  publique  sur  un  homme  eu 
place.  Comme  il  était  ex]>édiiif,  iranchaiii  et  complaisant  pour  !o 
maître,  auquel  il  montrait  un  dévoûuieni  exclusif,  fl  captiva  aisé¬ 
ment,  après  la  mort  de  Luynes ,  la  confiance  d’un  jeune  prince  (jui 
s’effrayait  desmoindresdifficuliés  dans  les  affaires,  et  qui  était  jalou.x 
qu’on  eût  pour  sa  personne  un  aitachemeiil  de  préférence.  Louis  fut 
quelque  temps  comme  nue  place  forte,  exposée  à  l'exameii,  aux  ten¬ 
tatives  de  plusieurs  généraux  qui  méditent  sa  conquête  :  les  courti¬ 
sans  épiaient  ses  faibles  pour  s’introduire  daîis  sa  faveur;  les  femmes 
cherchaient  à  surprendre  son  cœur;  les  deux  reines  ordonnaient  des 
fêtes  et  prétendaient  l’enchaîner  auprès  d’elles  par  le  jeu  ,  la  danse 
et  les  plaisirs  sédentaires;  les  ministres  croyaient  le  fixer,  et  lui  ins¬ 
pirer  l'amour  du  travail  eu  meUaiiL  soussesyeux  le  détail  des  affaires. 
La  V’ieiiville  lui  conseilla  de  suivre  son  goût  pour  les  exercices  vio- 
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lens  ,  tic  titonier  îk  cheval,  d’aller  à  la  chasse,  de  faire  des  armes  , 
et  de  former  des  bureaux,  dans  lesquels  on  éplucherait  les  épines 
de  Sa  discussion  :  on  portait  ensuite  le  résultat  au  conseil ,  dont  La 
Vieuville  se  rendit  bieniùtle  maître  par  son  ton  décisif,  sa  hardiesse 
à  brusquer  les  opinions  des  autres  ministres,  et  son  opiniâtreté  à 
soutenir  les  siennes.  Il  réussit  aussi  à  se  faire  regarderpar  le  roi  comme 
un  homme  tout  à  lui ,  en  approuvant  ses  préventions  contre  sa  mère, 
et  en  flattant  sa  jalousie  contre  Gaston  son  frère ,  duc  d’Orléans  (1). 

Ce  prince  fut  confié,  dès  sa  tendre  enfance,  au  sieur  de  Brèves  , 
qui  joignait  à  la  connaissance  des  hommes  beaucoup  de  lumières 
politiques  puisées  dans  ses  ambassades,  et  une  probité  rare.  JVommé 
gouverneur  de  Gaston  ,  il  s'appliqua  à  faire  germer  dans  le  cœur  de 
son  élève  les  vertus  qu’il  pratiquait  ;  et  à  lui  inspirer  le  goût  des 
arts  et  des  sciences  qu'il  cultivait.  Il  réussit  au  point  que  ses  succès 
causèrent  de  l’ombrage  au  roi  :  au  lieu  de  lui  faire  honte  d’une  pa¬ 
reille  faiblesse,  il  trouva  des  gens  qui  y  applaudirent  et  conseillè¬ 
rent  à  Louis  de  congédier  de  Brèves,  et  de  donner  à  son  frère  un 
gouverneur  dont  les  leçons  fussent  moins  propres  à  lui  attirer  l'es¬ 
time  et  la  tendiesse  de  la  nation.  Conseil  iiirame  !  mais  bien  digne 
des  lâches  adulateurs ,  qui  ne  sont  pas  toujours  les  derniers  eu  rang 
et  en  dignité  dans  les  cours.  De  Brèves  se  retira  comblé  de  louanges 
et  de  présens.  On  lui  substitua  te  comte  de  Ludes.  Celui-ci  était 
vieux  et  aimait  encore  les  plaisirs.  L’assiduité  inséparable  d’une  pa¬ 
re!  Ile  place  était  une  tropgrandegéue  pour  lui.  Il  s’en  déchargea  sur  des 
subalternes,  dont  les  mauvais  exemples  et  les  complaisances  crimi¬ 
nelles  changèrent  bientôt  les  mœurs  de  Gaston.  Ils  en  tirent,  non 
pas  un  méchant  prince,  ni  un  libertin  déterminé,  son  âge  et  son 
caractère  s’opposaient  à  ces  excès,  mais  ils  corrompirent  ses  prin¬ 
cipes,  et  lui  ôtèrent  le  frein  de  la  honte  (2). 

Le  comte  de  Ludes  mourut  assez  à  propos  pour  que  ses  leçons 
perverses  n’empoisonnassent  point  son  élève  sans  ressource.  Avec 
lui  disparurent  les  mauvais  instituteurs.  Le  colonel  d’Oriiauo ,  qui 
le  remplaça  ,  eut  plus  de  peine  à  réformer  les  habitudes  contractées 
à  une  pareille  école,  qu’il  n’en  aurait  eu  à  en  inspirer  d’abord  de 
bonnes  :  il  y  réussît  cependant ,  mais  par  un  moyen  assez  dangereux; 
ce  fut  d'exciter  l’émulation  du  prince,  en  lui  faisant  entrevoir  la 
succession  au  trône  comme  un  évènement  peut-être  prochain ,  puis¬ 
que  le  roi  était  d’une  santé  faible  et  n’avait  pas  d’enfans.  A  force 
d’inspirer  à  Gaston  des  idées  supérieures  à  son  état  actuel,  Ornano 
s'en  pénétra  lui  même.  Il  se  persuada  qu’on  ne  pouvait  refusera  l’hé¬ 
ritier  présompiif  de  la  couronne  la  connaissance  des  aiïatres  d’une 
monarchie  qu’il  gouvernerait  sans  doute  un  jour.  Sur  ce  fondement 
il  engagea  le  prince  à  demander  l’entrée  au  conseil.  On  soupçonna 
dans  cette  démarche  moins  d’ambition  de  la  part  de  Gaston  ,  que  de 


(11  Mêm,  rectj  t,  V,  p,  548  et  607,— (2)  Mém,  tre.,  t.  608, 
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celte  de  son  gouverneur,  qui  voulait  apparenimei]t  se  rendre  inipor- 
laiit  par  son  élève.  l.e  conseil  décida  de  faire  loiuber  sur  lui  la  pu¬ 
nition  de  la  demande  inconsidérée  du  prince  :  en  conséquence,  Or¬ 
nano  fut  arrêté  et  renfermé  dans  le  chùteau  de  Caen. 

La  Vieiiville  affecta  dans  cette  affaire  beaucoup  de  complaisance 
pour  le  faible  du  roi ,  et  par  conséquent  il  eut  auprès  de  Monsieur  et 
dans  le  public  tout  l’odieux  de  remprisomiement  du  colonel.  Tl  fut 
aussi  taxé  d’avoir  causé,  par  de  faux  rapports  et  des  iiuputatioiis 
malignes,  la  disgracedii  cl>ancelierdeSilleri,eidesPuisieiix,  seseii- 
fans,  qui  venaient  d’être  relégués  dans  leurs  terres.  Comme  it  était 
fier  et  avantageux  ,  it  ne  cacha  pas  la  supériorité  qu’il  s’aitrîbuaii 
sur  les  autres  ministres;  savoir,  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  ,  le 
connétable  ,  d’Alîgre  ,  garde  des  sceaux  ,  et  Uullion  :  mais  on  remaP’ 
quait  qu'il  tenait  une  conduite  plus  mesurée  à  l’égard  du  cardinal  de 
Richelieu. 


Il  ne  l’avait  pas  vu  sans  peine  entrer  au  conseil,  quoiqu’il  fut  lié 
de  longue  main  avec  lui  et  qu’il  se  dît  son  anii  (1).  A  la  vérité,  il 
sauva  les  apparences,  et  même  assez  bien  pour  qu’on  répondît  alors 
qu’il  avait  iui-rnême  engagé  le  roi  à  admettre  Richelieu ,  pour  lc()uei 
ce  prince  marquait  de  l’éloignement;  mais  si  La  Vieuville  coini  iLuia  à 
ouvrir  la  porte  du  conseil  à  Richelieu,  il  est  certain  qu’il  se  repentit 
bientôt  de  s’être  donné  un  pareil  collègue  ,  et  qu’il  montra  par  la 
suite  qu’il  le  craignait  plus  qu’il  ne  l’aimait.  Non  seulement  il  lui 
cachait  les  affaires  et  ne  lui  témoignait  qu’une  deml'con fiance,  mais 
encore  il  s’efforçait  de  prévenir  le  crédit  que  le  prélat  pouvait  obtenir 
auprès  de  T^ouis  XlIL  «  Le  cardinal ,  lui  disait-il  ,  étant  créature  de 
■  votre  mère,  doit  lui  être  entièrement  dévoué;  et,  si  vous  récouiez, 
•  attendez-vous  à  rentrer  sous  la  tulellle  dont  vous  vous  llaiiez  d'être 
»  délivré  (2).  • 

Mais,  en  insinuant  ces  soupçons,  La  Vieuville  eut  la  maladresse 
de  laissera  Richelieu  l’occasion  de  développer,  sous  les  yeux  du  mo¬ 
narque,  les  grands  talens  qui  lui  méritèrent  pour  toujours  l’estime 
de  son  prince  ;  estime  qui  fut  son  plus  sûr  rempart  contre  les  entre¬ 
prises  de  ses  envieux ,  et  contre  les  ombrages  du  roi  lui-mème. 

Elle  naquit  et  s’accrut  tout  à  coup  dans  les  entretiens  que  lîiclie- 
lieti  eut  avec  Louis,  au  sujet  de  deux  affaires  importantes  dont  La 
Vieuville  lui  avait  laissé  la  direction;  savoir,  la  conduite  à  tenir  avec 
les  Espagnols  pour  la  Vatietine  ,  et  avec  les  Anglais  pour  le  mariage 
entre  Madame  Henriette  de  France  et  l'iiériiier  de  la  couronne  d’An¬ 
gleterre  ,  qui  lut  depuis  Charles  I®’'.  A  l'occasion  de  quelque  cession 
que  ces  deux  nations  exigeaient ,  lecai-dinal  fit  voir  au  rot  que  son 
conseil  était  trop  mou  ,  trop  craintif,  ce  qui  donnaitune  supêi  iorilé 
^^_gulière  aux  etrangers.  Louis,  pour  excuser  la  timidité  de  son  con- 
manqua  pas  de  répéter  les  discours  qu’on  lui  tenait  tous  les 


l.  1,  J).  17/),— f2)  Avrignir,  l,  l;  p.  325. 
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juurs  sur  la  ruthlêsse  de  son  [  uyuunie ,  el  qu'avec  des  procédés  trop 
fermes  il  courrait  risque  de  s’attirer  des  guerres  qu'il  ne  pourrait 
Süuienir.  Le  prélat  détruisit  ces  objections  en  faisant  coiiiiaitre  au 
jeune  uiuuarqiieles ressources  delà  France;  son  imuieuse  population, 
lu  bravütire  de  ses  liabllans  ,  la  fertilité  du  soi ,  l'abondance  et  la  va¬ 
riété  de  ses  produclions,  ses  belles  forêts,  ses  carrières,  la  richesse 
de  ses  mines,  surtout  son  vin  et  son  sel ,  prësciis  de  la  nature,  que 
les  autres  nations  sont  obligées  de  venir  lui  demander;  ses  rivières 
presque  toutes  navigables,  si  coinniodes  pour  le  commerce  intérieur; 
son  heureuse  position  entre  les  deux  mers,  favorable  au  commerce 
extérieur;  la  force  de  ses  frontières,  défendues  par  des  rivières  et 
des  montagnes ,  remparts  naturels ,  ou  par  des  villes  qu’un  peu  d’art 
pouvait  rendre  inexpugnables;  enlin  la  constiiuiion  même  de  son 
gouvernement ,  qui  donne  à  un  seul  liomme  le  pouvoir  de  faire  mou¬ 
voir  d’un  seul  mot  et  en  un  instant  tous  ces  ressorts  (1). 

Louis  ne  put  s’einpêciier  de  marquer  sa  surprise  de  ce  que  son 
royaume,  fait  pour  donner  la  loi,  lu  recevait  lâchement. 

Le  cardinal  lui  expliqua  les  raisons  de  l’état  de  décadence  où  la 
France  se  trouvait ,  et  les  moyens  qu'on  pouvait  prendre  pour  la  re¬ 
lever.  Dès  ce  moinctu  il  s’établit  entre  le  monarque  et  le  ministre 
une  correspondance  d’idées  et  d’actions  qui  soutint  celui-ci  dans  la 
suite  contre  tous  les  efforts  domestiques  et  étrangers;  contre  la  las¬ 
situde  même  de  Louis  et  de  Richelieu  ,  quî ,  dégoûtés  souvent  par  le 
contraste  de  leurs  t:aracières ,  et  prêts  à  se  quitter,  furent  toujours 
ramenés  l’un  à  l’antre  par  la  nécessité  de  s’aider  dans  l'exécution  des 
plans  qu’ils  avaient  formés. 

Si  la  France  ne  s’élevait  pas  au  rang  supérieur  qu’elle  aurait  dù 
tenir  entre  les  autres  nations,  c’était,  selon  Richelieu  (2),  parce 
qu'elle  souffrait  plusieurs  religions  dans  son  sein ,  parce  qu’elle  lais¬ 
sait  prendre  trop  d'ascendant  aux  Espagnols  dans  son  conseil; 
qu’elle  u’avaii  pas  soin  d’entretenir  un  corps  de  troupes  nationales 
toujours  prêta  marcher,  ni  de  garder  en  réserve  un  fonds  pour  les 
occasions  pressantes.  Le  cardinal  fait  entendre,  dans  son  testament 
politique,  que  ce  fui  le  roi  qui  reconnut  de  lui-même  qu’il  serait 
impossible  de  remédier  à  ces  maux,  tant  que  La  Vieuville  resterait 
à  la  tête  des  affaires ,  qu’il  traitait  trop  brusquement ,  par  routine  et 
sans  système;  outre  qu’il  était  extrêmement  haï ,  et  qu’il  faisait  une 
grande  dissipation  des  ânances,  dont  il  avait  procuré  radminlstra- 
lion  à  son  beau-père  :  ces  motifs  réunis  déterminèrent  le  roi  à  lui 
faire  dire  de  se  retirer.  Frappé  comme  d’un  coup  de  foudre,  I.a 
Vieuville ,  au  lieu  d’obéir,  veut  parler  à  Louis  pour  se  justifier;  il  va 
le  trouvera  Sainl-Germain-en-Laye,  en  est  écouté  favorablement, 
et,  au  moment  qu’il  se  croit  réintégré  dans  la  faveur,  et  vainqueur 


(1)  Vîalarl,  p.  57.  Journal  de  RfcA,  p.  351.  Teifam,  poUt,  —  (2)  Testament  polit, 
p.  &7. 
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de  ses  ennemis»  il  est  arrêté  et  conduit  au  château  d’Ainboise.  Le 
chatigeineiiL  qu’il  avait  fait  dans  le  conseil ,  en  éloignant  le  chance¬ 
lier  et  Puisieux,  ëlablU  tout  d’un  coup  les  choses  comme  le  cardinal 
pouvait  le  désirer  ;  il  se  trouva  le  seul  eu  état  de  prendre  le  gouver¬ 
nail  ;  il  le  saisit ,  et  le  tint  d'une  main  ferme  jusqu’à  la  lin  de  sa  vie. 

Le  secret  alors  commença  à  se  garder  dans  le  conseil,  dont  les 
Espagnols  savaient  auparavant  toutes  les  résolutions,  tant  par  lesnii- 
iiisires  qui  leur  étaient  aiuicliés  que  par  les  émissaires  qu’ils  enire- 
lenateiit  auprès  des  autres.  Le  système  politique  changea  entière- 
nieuL.  Au  iieu  des  ruses,  des  tinesses,  des  délais  affectés,  que  les 
ambassadeurs  de  France  dans  les  autres  cours  avaient  coutume 
d’employer,  ils  eurent  ordre  de  parler  et  d’agir  avec  Cermeté.  Celui 
de  Rome,  voyant  un  miuistre  nouveau,  lorsque  le  cardinal  se  rendit 
maître  du  cuuseil ,  s’imagina  lui  rendre  service  en  lui  écrivant  une 
longue  lettre,  par  laquelle  il  indiquait  le  circuit  des  détours  qu’il 
fallait  prendre  dans  les  iiégociaiions  de  celte  cour,  A  ces  documeiis 
Richelieu  répondit  en  deux  mots  :  «  Le  roi  ne  veut  plus  être  amusé; 
»  vous  direz  au  pape  qu’on  enverra  une  armée  dans  la  Valteline.»  La 
menace  fut  suivie  de  l'elfe  l;  et,  de  oruinie  que  l'a  ni  bassadeur,  homme 
qui  pouvait  avoir  des  préieuitoiisau  cardinalat,  ne  fût  exposé  à  la 
sëduciton ,  Richelieu  mil  à  sa  place  le  comte  de  Béthune ,  qui  était 
calviniste,  lin  même  temps  il  envoya  chez  les  Grisons,  souverains  de 
la  Vakeline,le  marquis  de  Coeuvres,  avec  la  qualité  de  niinisire  plé- 
nipoieuiiaire,  et  la  permission  de  quitter  ce  caractère  et  de  prendre 
celui  dégénérai  silèi  qu’il  aurait  déterminé  les  Grisons  à  réduire 
les  Valielius ,  leurs  sujets,  qui  voulaient  se  soustraire  à  leur  obéis¬ 
sance  ,  et  se  soumettre  au  pape  (1). 

La  politique  des  Espagnols  avait  semé  la  discorde  entre  ces  peu¬ 
ples,  auparavant  les  plus  heureux  des  hommes.  Quand  les  nouvelles 
religions s'iiiii'oduisirenl  chez  les  Suisses,  les  Grisons, leurs  votsliis, 
quiilérenl  lui'eligion  romaine,  et  tes  Valtelins,  vassaux  des  Grisons, 
la  conservèrent  (i).  La  diversité  de  loi  et  de  culte  ne  causa  aucun 
différent  entre  les  seigneurs  et  leurs  vassaux.  Pour  lors  les  Valte- 
lins  laissaient  passer  indifféremment  par  leur  pays  tous  ceux  qui  le 
demandaient.  Mais  le  comte  de  Fuenies,  ce  fameux  gouverneur  de 
Milan  ,  dont  on  a  tant  parlé,  comptant  pour  rien  la  liberté  du  pas¬ 
sage  ,  s’il  u’en  devenait  le  maître  ,  excita  entre  les  Valtelins  quel¬ 
ques  disputes  de  religion,  dont  il  les  engagea  à  ne  point  déférer  la 
connaissance  aux  tribunaux  des  Grisons,  par  la  raison  qu’ils  n’eu 
pouvaient  juger ,  étant  hérétiques.  Ceux-ci ,  ne  voulant  pas  laisser 
perdreleur  droit  de  juridiction,  armèrent  pour  le  soutenir,  fuenies, 
sous  prétexte  de  secourir  les  catholiques ,  jeta  des  troupes  dans  la 
vallée ,  et  bàiii,  à  Rentrée ,  et  sur  le  territoire  espagnol ,  une  place 
forte  qu’il  appela  de  son  nom ,  le  l'oit  de  Fueiues.  11  se  borna  là  du 
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vivant  de  Henri  IV;  mais  après  sa  mort  i!  entretint,  à  l’aide  de 
eetic  lorteresse,  une  division  perpétuelle  entre  les  Valtelins  et  les 
Grisons;  et  qitand  ceux-ci  ,  après  quelque  accord  ,  se  retiraient  , 
l'itentes  les  suivait,  et  bâtissait  de  nouveaux  forts  sur  la  cime  des 
montantes,  pour  éloigner  ,  disait-il ,  de  ta  vallée  les  ennemis  des 
catholiques.  Pur  cette  conduite  adroite  {le  Fueiites  et  de  ses  succès- 
seuls,  s  était  accomplie  la  prédiction  de  Henri  IV',  qui  disait,  voyant 
les  premières  entreprises  du  frouverneur  de  Milan  :  *  II  veut  du 
•  même  nœud  serrer  la  gorgea  l’Italie  et  les  pieds  aux  Grisons.  - 
Quand  ce  prince  niotirui,  il  était  prêt  à  réprimer  ces  invasions.  La 
langueur  du  gotiveriienieni  pendant  la  régence  de  sa  veuve  ne  per¬ 
mit  pas  de  suivre  ce  projei.  Cependant  la  cour  de  France  ne  négligea 
pas  absolument  les  întéièts,  tant  des  Grisons,  dont  la  souveraineté 
était  attaquée,  que  d{^  VaUelins,qui  ne  s’apercevaient  pasque,  sous 
prétexte  de  les  proléger  ,  on  voulait  les  asservir.  On  obtint  la  des- 
irnctioii  ,  tantôt  d'un  fort,  tantôt  d’un  antre;  mais  ce  ii 'était  rien 
luire,  tant  qu’il  en  resternîi  un  seul  entre  les  mains  des  Espagnols. 
La  France  le  sentit,  et  menaça.  Alors,  suivant  les  pressentimèns  de 
Bassompierre,  les  Espagnols  imaginèrent  un  biais  qui  paraissait 
suggéré  pai-  l’amour  de  la  paix  et  de  la  religion  ;  ce  fin  de  remettre 
les  forts  en  dépôt  entre  les  mains  du  pape;  mais  ce  n’éiait  que  ce 
qu'on  appelle  vulgaii'(;meni  un  échappatoire.  Il  était  aisé  de  prévoir 
qu'au  premier  mumenl  commode  les  F.spagnols,  ou  rentreraient  de 
gré  à  gré  dans  leurs  forts  ou  en  chasseraient  aisément  des  troupes 
mercenaires  et  peu aguciTies.  Richelieu,  devenu  maîiretlu  conseil, 
demanda  donc  non  un  simple  dépôt ,  mais  un  dessaisissement  ab¬ 
solu  des  forts,  et  il  appuya  sa  demande  d’une  armée  qui ,  sous  les 
ordres  du  marquis  de  Cœiivres,  entra  brusquement  dans  la  Valte- 
line,  poussa  un  corps  de  troupes  que  le  papey  avait  sous  le  comnian- 
denientduinarqnis  de  Bag[ii,ets’emparade  presque  tonies  les  places, 
avec  tant  de  rapidité,  qu’on  se  persuada  assez  généralement  qu’il  y 
avait  collusion  entre  le  souverain  pontife  et  les  Français. 

Mais  ce  qui  se  passa  à  la  cour  de  France  dut  détromper  les  spec¬ 
tateurs.  Le  nonce  du  pape  s’y  plaignait  amèrement  de  celte  brusque 
expédition  d'un  prince  caihçlifjne,  conseillée  par  un  cardinal  contre 
le  pape  lui-même,  en  faveur  des  Grisons,  peuple  hérétique.  "  V’ous 
»  devez,  disait-il  à  Richelieu ,  être  bien  embarrassé  dans  le  conseil, 

»  quand  il  s’agit  de  délibérer  sur  la  guerre? —  Point  du  tout,  ré- 
»  pondit  le  cardinal  :  quand  j’ai  été  fait  secrélaire-d’état ,  le  pape 
>  m’a  donné  un  bref  qui  me  permet  de  dire  et  de  faire  en  sûreté  de 
»  conscience  tout  ce  qui  est  utile  à  l’état.  —  Mais  s’il  s’agissait 
“  d’aider  les  héréiiiiues ,  disait  le  nonce?  —  Je  pense,  repartit 
"  (ranquillemenl  Richelieu,  que  le  bref  s’étend  jusque  là  (l).  » 

!,es  Espagnols  tâchèrent  alors  d’embarrasser  le  cardinal  et  de 
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Fohligerà  faire  unediversion  en  rallnmani  ]a  guerre  civile  en  France. 
Eux  qui  criaient  siliaiU  comre  le  secours  qu’elle  donnait  aux  Gri¬ 
sons,  ne  faisaient  pas  dtlïicultê  d'en  proniettre  aux  proiestans  de 
France,  qui  se  montraient  disposés  à  pi-évenir  les  coups  dont  te 
ministère  les  menaçait.  lisse  plaignaient  qu’on  n’avait  tenu  aucune 
des  conditions  de  la  paix  rie  Montpellier  5  qu'on  avait  mis  garnison 
royale  dans  celle  ville  conire  la  teneur  expresse  du  traité;  que  loin 
d’altaure  le  Fort-Louis,  qui  gênait  le  port  de  La  Rochelle  ,  on  éle¬ 
vait  de  nouveaux  forts  autour  de  cette  ville,  pour  la  lenir  en  bride; 
qu’on  inquiétait  leur  commerce  ;  qu’on  menait  des  entraves  à  leur 
navigation  pour  affaiblir  leur  marine,  et  qu’on  affectait  enfin  de  ne 
respecter  aucun  de  leurs  privilèges.  Mais ,  quelque  légit'mies  que 
pussent  être  leurs  griefs  excités  par  l'Espagne,  ils  se  donnèrent  le 
tort  de  l'agression,  ijoubise,  soupçonnant  qu'une  flotte  qu’on  armait 


dans  le  port  de  Blavei,  eique  l’on  disait  destinée  contre  les  Turcs, 
n'avait  d'autre  objet  que  de  bloquer  le  port  de  f.a  Rochelle ,  son  de 
ce  port  à  la  tète  d’une  escadre ,  entre  à  l’improvisie  dans  celui  de 
Blavel ,  surprend  les  vaisseaux  qu’y  commandait  le  duc  de  Kevers, 
les  enlève,  et  va  s’emparer  encore  de  l'île  de  Ré.  Au  même  temps, 
le  duc  de  Rohan  faisait  soulever  le  Languedoc.  DTpernoii  fut 
envoyé  conire  Montaiiban,  Thémines  contre  La  Rochelle,  et  le 
commandement  des  Hottes  combinées  de  France,  de  Hollande  et 
d’Angleterre,  fut  confié  au  duc  de  .Montmorency.  Les  scrupules  re¬ 
ligieux  de  ses  alliés  pensèrent  le  livrer  d’abord  à  la  discrétion  des 
Rocbelois.  Mieux  secondé  depuis  ,  il  prit  sa  revanche,  s’empara  de 
neuf  de  leurs  vaisseaux ,  et  dispersa  le  reste  de  leur  flotte,  pendant 
que  Toi  ras  emportait  l’île  de  Réqui  faisait  lasùreté  de  leur  port.  Les 
revers  accrurent  la  désunion  qui  régnait  déjà  parmi  les  protcsians. 
Plusieurs  parlaienide  faire  des accommodemens  paniculiers.  D’une 
part,  Richelieu,  que  menaçait  une  puissante  cabale,  n'éiait  pasfàclié 
de  se  procurer  un  calme  intérieur,  qui  pût  lui  permettre  de  conso¬ 
lider  son  pouvoir.  Avec  ces  dispositions  nutlitel  les,  la  paix  ne  fut  pas 
difficile  à  faire. 

Elle  fut  conclue,  malgré  les  instances  du  nonce  du  pape ,  sous  la 
condition  que  le  roi  conserverait  ses  forts  autour  de  La  Rochelle  . 
mais  que  les  habitans  ne  seraient  inquiétés  ni  dans  leurs  biens  ni 
dans  leur  commerce.  La  ruine  des  protestans  semblait  alors  si  facile 
à  achever ,  que  la  clameur  publique  ne  désignait  Riclielieti  que  sous 
le  nom  du  cardinal  de  La  Rochelle  et  de  pontife  des  protestons  : 
•  mais,  disait-il  à  cette  occasion,  il  faut  que  je  scandalise  encore 
»  une  fois  le  monde  auparavant.  »  Par  ces  paroles  ,  il  entendait  la 
guerre  qu’il  continua  de  faire  en  faveur  des  Grisons,  contre  les 
troupes  du  souverain  pontife  unies  aux  Espagnols ,  et  qui  fut  ter¬ 
minée  l’année  suivante  par  le  iraité  de  iMoiiçoii  en.\ragüt(;  iraiic 
conclu. avec  liàte  et  secret,  suffisanimetii  avantageux  à  la  France  , 
en  ce  qu'il  mit  fin,  tant  bien  que  rtjal  ,  aux  diflicttltés  élevées  au  su- 
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jet  de  lu  Valieliue ,  ci  u  celles  qui  avaieni  proauU  entre  Gênes  et  le 
duc  de  Savoie  nue  guerre  à  laquelle  Louis  avait  pris  part ,  mais  qui 
niécüuieiua  tous  ceux  qui  se  proniettaient  des  avantages ,  soii  de 
Talllaiice  du  roi ,  soit  des  embarras  que  la  guerre  suscituii  à  l’Es- 
pügtie.  Enfin  Richelieu  pouvait  aussi  appeler  scandale  le  traité  de 
ligne  offensive  et  défensive  qu’il  ménageait  alors  avec  les  Anglais , 
à  l'occasion  du  mariage  de  la  soeur  du  roi. 

Ot>  déroba ,  pour  ainsi  dire,  celui-ci  à  la  maison  d'Autriche,  ordi- 
iiaireniciit  si  heureuse  en  alliances.  La  considération  dont  elle  jouis¬ 
sait  dans  l’Europe  était  si  grande,  que  Jacques  I  envoya  le  duc 
d'Yorck,  son  fils,  rinforUiné  Charles,  rechercher  lui-niénierinfante, 
et  soumit  dans  Madrid  l’orgueil  anglais  à  la  morgue  espagnole. 

La  religion  différente  des  deux  royaumes  fut  un  obstacle  que  les 
négociateurs  ne  purent  surmonter.  On  fut  plus  accommodant  en 
France  ;  le  mariage  se  conclut,  non  sans  une  multitude  d’încidens 
peu  iniporiansen  eux-mêmes,  mais  qui  furent  cependant  le  germe 
des  bruuilleries  de  La  cour  de  France  pendant  tout  te  règne  de 
Louis  xiir. 

Le  mariage  de  Madame  fut  non  seulement  une  affaire  d’état,  mais 
une  nouvelle  de  cour  :  chaque  incident  qui  s’y  présentait  remuait 
une  infinité  de  personnes.  Les  femmes  voulaient  donner  leur  avis, 
et  montraieui  une  curiosité  que  le  niiuislre  ne  jugeait  pas  à  propos 
de  satisfaire.  Elles  n’étaient  pas  accouiumées  à  cette  réserve,  et  la 
trouvaient  fort  étrange ,  ce  qui  leur  donna  du  dépit  contre  le  cardi¬ 
nal.  Ce  dépitredûubla  quand  le  duc  de  Buckingham,  favori  du  jeune 
prince  auglais,  qui  succédait  en  ce  moment  à  son  père,  vint  en 
France  épouser  la  princesse  au  nom  de  son  maître.  •  Il  était,  dit 
>  madame  de  Motieville,  bien  fait  et  beau  dévisagé,  il  avait  l’ame 
»  grande,  était  magnifique  et  libéral.  Favori  d'un  grand  roi ,  il  avait 
B  à  sa  disposition  tous  les  trésors  à  dépenser,  et  toutes  les  pierre- 
»  ries  de  la  coui'onne  d’Angleterre  pour  se  parer.  •  Buckingham 
amena  avec  lui  la  plus  belle  jeuuesse  des  trois  royaumes.  Les  Fran¬ 
çais,  peu  jaloux,  les  Françaises,  nées  galantes,  virent  avec  un  égal 
transport  arriver  cet  essaim  folâtre  et  brillant.  Bientôt  tous  cescœui-s 
furent  d’intelligence  :  lesplaisirs  lorniereni  des  liaisons  que  Richelieu 
ne  vit  pas  sans  ombrage.  L’air  suffisant  de  Buckingham  déjà  l’avait 
choqué.  L’amour  qu’il  afTecia  ensuite  pour  Anne  d’Autrîche,  et  qu’il 
fit  éclater  follement,  acheva  d’indisposer  contre  lui  le  ministre  et 
les  gens  les  plus  sensés  de  la  cour.  Eu  effet,  non  seulement  Bucking¬ 
ham  se  présenta  en  homme  qui  veut  plaire ,  mais  II  parla  et  accom¬ 
pagna  sa  déclaration  des  imprudences  ordinaires  à  la  passion.  Tout 
le  monde,  le  roi  lui-même  s’en  aperçut,  et  il  en  conçu  ides  soupçons 
contre  sa  jeune  épouse.  Richelieu  ,  pour  complaire  à  son  maître,  et 
aussi  pour  satisfaire  son  aversion  personnelle,  donna  des  monifica- 
lious  à  l’ambassadeur.  Celui-ci ,  par  ses  plaintes,  souleva  contre  le 
cardinal  toute  cette  jeunesse,  fâchée  d’être  traversée  dans  ses  amu- 
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semcns  :  on  publia  que  le  prélat  n’était  si  délicat  sur  l’honneur  des 
dames  que  parce  qu’il  était  lui-niéme  amoureux  de  la  reine  ou  de  la 
veuve  du  connétable  de  Luynes  ,  devenue  duchesse  de  Chevreuse. 
On  le  regarda  comme  le  tyran  des  sociétés,  le  perturbateur  des 
plaisirs;  deux  travers  peut-être  tes  plus  odieux  qu’on  puisse  donner 
entre  jeunes  courtisans.  La  haine  qui  en  résulta  ne  s’exhala  pas  en 
vains  discours  :  elle  resta  dan  s  les  coeurs,  et  donna  plus  d’activité  à 
l’exécution  des  projets  que  l'ambition  forma  contre  la  fortune  du 
cardinal  (1). 

La  première  occasion  dans  laquelle  éclatèrent  ces  passions  de 
haine  et  d’ambition  réunies  fut  encore  un  mariage.  On  doit  se  rap¬ 
peler  la  jalousie  du  roi  contre  son  frère.  Ornano ,  comme  on  l’a  vu , 
l’augmenta  encore  en  excitant  Monsieur  à  demander  l’entrée  au  con¬ 
seil,  dans  l’espérance  d’y  avoir  place  lui-même.  L’ambition  du  colo¬ 
nel  fut  suspendue  par  la  prison,  mais  non  pas  réprimée.  Le  cardinal 
n'eut  pas  plutôt  en  main  l’autorité  ,  que,  pour  ]>laire  à  Gaston  ,  il 
lui  1)1  rendre  Ornano,  non  en  qualité  de  gouverneur,  l’Age  du  prince 
n’admettait  plus  ce  titre  ,  mais  en  qualité  de  chef  de  sa  maison.  A 
peine  le  colonel  fut-il  revenu  auprès  de  Gaston ,  que  les  sollicitations 
du  prince  pour  être  admis  à  la  connaissance  de  l’administrai  ion 
recominencèreni.  On  sentit  d’où  partaient  ces  instances  ;  et  le  car¬ 
dinal  opina  dans  le  conseil  à  donner  au  colonel  le  bâton  de  maré¬ 
chal  de  France,  corn  me  une  dernière  grâce  qui  devait  pour  toujours 
meure  un  frein  à  ses  prétentions.  A  cette  occasion,  Vialarl,  évêque 
d’Avranches,  historien  du  cardinal  et  son  coutemporain ,  remarque 
une  chose  qui  peut  servir  à  expliquer  la  conduite  de  Richelieu  en 
d’autres  circonstances  :  c’est  qu’à  l’égard  des  seigneurs  à  qui  leur 
naissance  ou  leur  mérite  ne  pouvait  permettre  des  prétentions,  il 
avait  pour  système  de  leur  accorder  au  delà  même  de  leurs  droits 
et  de  leurs  espérances;  mais  aussi,  une  fois  comblés,  s’ils  iie  se 
contentaient  pas,  si  au  lieu  de  recoimaitreses  services,  ils  s’élevaient 
contre  lui,  il  tes  traitait  sans miséricorde (2). 

L’infortuné  comte  de  Chalais,  maître  de  la  garderobe,  éprouva 
le  premier  cette  rigueur  inexorable.  Petit-fils  du  maréchal  de  Moiii- 
hic,  issu  de  l’illustre  et  ancienne  maison  de  Tallcyrand-Périgord , 
à  la  fleur  de  son  âge,  jouissant  de  la  faveur  du  roi  et  d’une  belle 
charge  à  la  cour,  il  aurait  pu  se  faire  un  sort  digne  d’envie,  si ,  ami 
trop  ardent,  et  amant  trop  tendre,  il  ne  se  fût  passionné  pour  des 
projets  bizarres,  dont  la  réussite  nepouvaitluiprocurer  aucun  avan¬ 
tage  personnel.  L’intrigue  qui  conduisit  Chalais  sur  l’échafaud  res¬ 
semble  à  des  évènemens  de  famille  dans  lesquels  se  mêlent  les  voi- 


(t)  MoUeville,  t.  II,  p.  16.  Brienne,  t.  I,  p.  214.  Saint-Germain,  p.  40.  — (2)  Mcm. 
«c.vol.  IV.  Vialart,  p.  i&ü.Mét»,  d'Orléan»,  p.  40,  Sutly,  t.  It,  p.  293.  Teftam.volit. 
1. 1,  p.  tO.  Bassompierre,  l.  III,  p,  22,  Gramurni,  p.  058.  Arlisiiy,  1. 1,  p,  406.  lîiienne, 
1. 1,  p.  53S. 
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sins,  les  étrangers,  et  jiis(]«’a«x  valets.  Par  malice,  par  curiosité 
ou  par  un  zèle  inconsidéré  ,  iis  cxaniinent  les  tléinarrhes  ei  les 
jugent  mal ,  recueillent  les  propos  ei  les  rapportent  altérés  ou  char¬ 
gés;  ils  font  par  là  d’une  bagaiella  une  affaire  importante,  qui 
expose  la  fortune,  l'honneur  et  quelquefois  la  vie  des  personnes  corn  ■ 
promises.  Ainsi  dans  cette  malheureuse  aventure,à  côiédes  premiers 
de  rélat,  on  vit  figurer  des  gens  obscurs,  de  condition  servile,  des 
duellisies,  des  femmes  affichées,  et  une  multitude  d'inlrigans qui 
furent  éloignés  avec  mépris  pendant  qu’une  tête  illustre  payait  pour 
tous  les  autres  (1). 

La  reine-mère  voulait  marier  Gaston,  son  fils,  à  mademoiselle 
de  Montpensier,  la  plus  belle  et  lu  plus  riche  personne  de  la  cour. 
Le  prince,  trop  jeune  pour  sentir  l’uiîliié  d’un  établissement,  en 
était  même  détourné  par  la  plupart  de  ses  courtisans,  qui  se  flat¬ 
taient  de  le  conduire  plus  à  leur  gré  dans  la  dissipation  d’une  vie  li¬ 
bre  que  quand  il  serait  dans  les  chaînes  d’une  femme  aimable. 


Louis  XIII  aurait  aussi  voulu  pouvoir  éloigner  cet  hymen  :  l’idée 
de  voir  une  postérité  à  son  frère,  pendant  qu'il  n’eu  avait  pas,  le 
faisaitsécher  de  jalousie,  et  on  lui  en  vit  quelquefois  verser  des  lar¬ 
mes.  Par  fa  crainte  d’être  moins  considérée  lorsque  son  beau-frère 
aurait  des  enfans,  la  jeune  reine  tâchait  d’empêcher  ce  mariage.  Elle 
avait  pour  siiriniendaiile  de  sa  maison  Alarie  de  Koiian-Montbazon, 
veuve  du  connétable  de  Liiyiies,  remariée  au  duc  de  Chevreuse, 
frère  du  duc  de  Guise ,  et  qui ,  presque  aussi  jeune  qu’.Antie  d’ .Autri¬ 
che  ,  vive,  passionnée  pour  la  dunjination,  éiuii  plus  capable  de  con¬ 
seiller  selon  son  goût  et  ses  intérêts  que  selon  la  raison.  La  reine- 
mère  lui  faisait  quelquefois  sur  ces  objets  des  reproches  qu’elle  souf¬ 
frait  impatiemment  ;  et,  ne  fùt-ce  que  pour  mortifier  cette  princesse, 
et  avec  elle  toutes  les  femmes  de  la  vieille  cour  qui  critiquaient  la 
jeune,  elle  affermit  sa  mailresse  dans  l’inienlion  de  faire  manquer 
ce  mariage.  Elle  eut  soin  de  faire  à  cet  égard  la  leçon  à  toutes  tes 
subalternes  de  sa  dépendance,  qui  jour  et  nuit  ne  parlaient  d’autre 
chose  a  la  reine  :  il  y  en  eut  même  qui  eurent  la  liardiesse  de  Ini 
dire  qu'elle  avait  intérêt  à  faire  rester  .Monsieur  libre ,  parce  que,  si 
le  roi ,  dont  la  santé  était  très  faible,  venait  à  mourir  sans  enfans, 
elle  pourrait  épouser  son  beau-frère.  Enfin  Ornano  et  quelques  per¬ 
sonnes  honnêtes  de  ta  cour  de  Gaston  désiraient  que  ses  mœurs  fus¬ 
sent  garanties  par  te  mariage;  mais  le  maréchal  souhaitait  que  ce 
fût  avec  une  princesse  étrangère,  dont  l’alliance  eût  pu  faire  e.spérer 
des  secours  de  troupes  et  d’argent ,  en  cas  de  besoin.  A  ces  obstacles 
se  joignaient  la  prétention  de  la  comiesse  de  Soissons,  qui  voulait 
mademoiselle  de  Montpensier  pour  son  fils,  et  bien  des  dépits  secrets, 
des  jalousies  de  famille  qui  rendaient  les  plus  indifférens  attentifs  à 
l’issue  de  cette  affaire. 


(1)  Mém  de  Rûckefort^  |j*  5&# 
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Tel  était  l'état  de  la  cour,  lorsque  le  ni  a  récital  d'Ornatioful  arrêté 
une  seconde  fois  à  Fontainebleau,  le  k  ruai.  Son  crime,  comme  la 
première,  était  de  suggérer  toujours  à  Monsieur  de  nouvelles  de¬ 
mandes,  pour  qu’à  la  (lu  on  lui  accordât  l’enlrée  au  conseil  :  on  l’ac¬ 
cusa  aussi  d'inspirer  au  prince  de  l’éloignement  pour  son  mariage 
avec  mademoiselle  de  Montpensier.  Ce  coup  d’autorité  excita  nue 
prodigieuse  fermentation  dans  les  esprits  déjà  échaulîés.  Gaston 
pleura ,  lit  de  grandes  menaces ,  alla  porter  ses  plaintes  à  son  Irère , 
qui  l’écouta  iranquillemenl,  le  caressa,  et  calma  par  des  promesses 
son  premier  emportemeuî  ;  mais  les  courtisans  parurent  prendre 
beaucoup  plus  à  cœur  que  lui  l’affront  fait  à  l’iiéritier  de  la  coumnne; 
et  la  première  résolution  qu’adoptèrent  tes  amis  du  maréchal  fut  de 
iravuiEler  à  perdre  Richelieu,  comme  l’auteur  du  malheur  d'Oriiano, 
et  le  seul  intéressé  à  le  perpétuer  (1). 

Quant  au  cardinal,  pendant  que  sa  fortune  et  son  crédit  exci¬ 
taient  tant  d’envie,  il  n’étaît  point  sans  alarmes  pour  t’uu  et  pour 
l’autre,  et  même  pour  sa  vie.  A  l’égard  de  sa  fortune,  il$e  plaignait 
au  nonce  Spada ,  qui  paraît  être  entré  bien  avant  dans  sa  confiance , 
que  la  réconipensedeses  travaux  n’avait  été  jusqu'alors  qu'une  petite 
abbaye ,  et  qu’accablé  de  dettes ,  s’il  venait  à  quitter  le  ministère  en 
cet  état,  il  serait  obligé  de  se  cacher  pour  se  soustraire  à  la  pour¬ 
suite  de  ses  créanciers  :  •  Mon  crédit,  disait-il ,  n’est  pas  mieux 
•  établi  :  placé  entre  la  reine-mère  et  son  fils ,  tous  deux  diamétra- 
«  lenieni  opposés  sur  l’article  dn  mariage  de  Mousieur,  j’ai  toutes 
■  les  peines  imaginables  à  diminuer  la  répugnance  de  l’un  et  à  mo- 
>  dérer  l’empressement  de  l’autre.  Il  s’en  est  peu  fallu  que ,  dans  cet 
»  embarras,  je  n’aie  perdu  les  bonnes  grâces  de  tous  les  deux.  •  Le 
roi  surtout,  au  moindre  penchant  qu’il  apercevait  dans  le  prélat 
pour  les  seiuimens  de  sa  mère,  s’imaginait  qu’elle  avait  la  préfé¬ 
rence  dans  son  esprit.  11  en  concevait  de  l’ombrage;  et,  dans  un  de 
sesmomens  de  soupçons,  conseillé  par  quelques  jeunes  (avoris,  il 
fut  prêt  à  reléguer  le  cardinal  à  Rome  (2^. 

A  l’égard  du  danger  de  la  vie ,  il  est  certain  qu’il  en  courut  un  très 
pressant. 

On  avait  persuadé  à  Monsieur  que  c’était  Richelieu  qui  l’empêchait 
d’avoir  un  libre  accès  auprès  de  son  frère  et  d’en  obtenir  les  grâces 
qu’il  désirait;  que,  si  le  cardinal  u’y  était  plus,  Gaston  deviendrait 
tout-puissant  par  l’ascendaiil  qu'il  prendrait  sur  le  roi;  qu’il  fallait 
donc  s’en  défaire  ,  el  que  Louis,  fatigué  de  la  tyrannie  du  prélat, 
ne  serait  pas  fâché  qu’on  l’en  eût  débarrassé ,  et  s’apaiserait  aisément. 
Dans  cette  supposition.,  une  troupe  de  gens  forme  le  complot  d’aller 
assassiner  le  cardinal  à  Limours,  maison  de  campagne  peu  éloignée 
de  Fontainebleau,  où  il  se  retirait  quelquefois.  Clialais  devait  porter 

le  premier  coup  et  fuir  en  Hollande ,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  obtenu  du 
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roi  son  pardon.  Pressé  peut-être  de  quelques  remords,  il  dilsou 
secret  au  commandeur  de  Valencé.  Celui-ci  lui  en  fit  honte  ,  et  lui 
rendit  le  service  d’en  avertir  le  cardinal  ^  comme  de  la  part  de  Cha- 
lais.  Sons  prétexte  de  vouloir  diner  a  Lîtuours  ,  dii-il  au  prélat  ^ 
iMonsieiir  enverra  ses  officiers ,  qui  s’empareront  de  la  maison  i  quand 
il  sera  arrivé  lui-même,  on  élèvera  une  querelle,  dont  on  profilera 
pour  consommer  IVu [reprise,  Richelieu  eut  peine  à  croire  àce projet; 
mais  ilïfen  douta  plus,  qnandil  vît  arriver  dès  le  matin  Te  s  pè  ce  de 
i^arnison  annoncée.  Aussitôt  !e  cardinal  monte  en  carrosse  ,  court  à 
Fontainebleau  où  élaii  Gasion,  péiicire  jusqu’à  lui,  se  présente 
hardiment,  et  (ni  dit  que,  dans  le  dessein  où  était  son  altesse  royale 
de  prendre  un  divertissement  dans  sa  maison,  il  aurait  été  flatté 
qu’elle  lut  eut  accordé  la  satisfaction  d’en  taire  ies  lionneitrs  ;  mais 
que  ,  puisqu’elle  veut  y  être  libre ,  il  la  lui  cède.  Ce  peu  de  paroles 
prononcées,  le  cardinal  ifaiteiid  pas  la  réponse  ,  salue,  se  relire,  et 
laisse  Monsieur  et  ses  complices  bien  confus. 

Effrayé  d’une  si  noire  entreprise ,  Richelieu  tacha  d’en  approfondir 
les  motifs,  Il  inierrosea  plusieurs  personnes,  chercha  des  indices 
dans  ta  famille  de  Cita  lais  avec  laquelle  îl  entretenait  des  liaisons 
d’amitié,  et  le  questionna  lin-mênie.  Il  obtint  plus  d’exeuses  que 
d’aveux  ,  assez  cependant  de  ceux-ci  pour  arracher  du  coupable  des 
paroles  de  repentir,  et  être  en  droit  de  lui  prédire  un  son  funeste, 
s’il  se  mêlait  davantage  d'inlrigues  :  vaines  menaces  poui^  un  jeune 
liomnie  également  enihoLi&îaste  en  amour  et  en  amitié,  U  aimait 
madame  de  Chevreuse;  celle-ci  délestait  le  cardinal,  qui,  par  jalousie, 
(lit-on,  avait,  traversé  ses  liaisons  avec  le  duc  de  Ruckingliam  ;  elle 
témoigna  à  ce  jeune  homme  assez  de  complaisance  pour  lui  inspirer 
sa  haine,  et  l’engager  dans  sa  vengeance  contre  ce  tyran.  Clialaisse 
portait  aussi  pour  ami  sans  réserve  du  chevalier  de  VendôinCj  grand 
prieur  de  France  ,  qui  favaît  gagné  en  s’oflrant  à  luî  pour  second 
dans  une  querelle.  Or  le  grand-prieur  professait  une  inimitié  publi¬ 
que  contre  Richelieu,  qui  l’accusait  de  détourner  les  grâces  que  le 
roi  voulait  verser  sur  sa  maison,  11  avait  engagé  dans  sonméconienie- 
ment  le  duc  de  Vendôme  son  frère ,  gouverneur  de  Breiagne  ,  fils 
naturel ,  comme  lui  ,de  Henri  IV  ,  et  il  souillait  sa  haine  à  tout  ce 
qui  l'approchait.  Ce  fut  en  effet  la  passion  seule  qui  enfanta  la  cou 
spirationdont  il  s’agit.  On  y  voit  à  la  vérité  paraître  un  agent  d’An¬ 
gleterre  et  un  abbé  Scaglîa  ,  ambassadeur  de  Savoie;  mais  il  faut 
les  regarder  moins  comme  des  représentations  polî tiques  que 
comme  des  ministres  de  haine  :  le  premier,  instrument  de  l’animosité 
de  Buckingham;  le  second ,  caractère  altier,  ennemi  personnel  de 
Richelieu,  et  qtii  se  vantait  «  d’être  le  seul  Mardochée  qui  ni  fiéchis- 
sait  pas  le  genou  devant  ce  superbe  Aman,  • 

Voyant  une  ligue  si  formidable,  à  la  tête  de  laquelle  étaient  le 
frère  du  roi  et  une  partie  de  la  famille  royale,  le  cardinal  prîi  ou  fit 
semblant  de  prendre  le  dégoût  des  iilTaïres;  il  se  retira  a  Lîmotirs,  et 
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de  là  il  envoya  supplier  le  roi  de  le  décharger  dti  ministère.  Richelieu 
avait  eu  soin  auparavant  d’apprendre  à  la  mère  et  au  fils  ce  qu’il  sa¬ 
vait  de  cette  a(raire,et  il  se  doutait  qu’ils  se  trouveraient  bien  em¬ 
barrassés  à  débrouiller  seuls  ce  chaos  :  aussi  lui  ordonnèrent-ils  de 
revenir  ;  et  sans  doute  il  profita  du  besoin  qu’on  avait  de  son  secour.s 
pour  faire  ses  conditions  ,  et  régler  la  conduite  qu’il  faudrait  tenir 
dans  la  suite. 

En  conséquence,  le  roi  annonce  le  dessein  d’aller  passer  l’été  à 
Blois.  Sous  onibre  de  confiance,  mais  en  effet  pour  éloigner  le  comte 
de  Soissons  de  ses  complices  ,  il  le  crée  chef  du  conseil  qui  devait 
restera  Paris.  Le  grand-prieur  suit  la  cour,  flatté  de  l’espérance 
qu’on  lui  donne  qu’après  quelques  arrangemens  il  aura  l’amirauté 
qu’il  désirait.  Tout  habile  qu’il  était,  il  se  laisse  si  bien  persuader, 
qu'il  conseille  au  duc  son  frère  de  quitter  la  Bretagne ,  et  de  venir  à 
Blois  où  le  roi  désirait  le  voir.  Comme  le  duc  montrait  quelque  dé¬ 
fiance,  Louisrépondit  au  grand-prieur,  qui  lui  faisait  part  des  crain¬ 
tes  de  son  frère  :  «  Je  vous  donne  nia  parole  qu’il  peut  me  venir 
»  trouver,  et  qu’il  n’aura  non  plus  de  mai  que  vous,  »  Sur  sa  parole  , 
le  duc  arrive ,  et  eu  effet  le  sort  des  deux  frères  devint  égal  ;  car  ils 
furent  arrêtés  tous  deux  le  premier  juin  ,  et  conduits  au  château 
d’Am  boise. 

Après  quelques  jours  employés  à  chercher  auprès  des  prisonniers 
des  lumières  qu’ils  ne  donnèrent  pas ,  le  roî  partit  pour  la  Bretagne, 
sous  prétexte  que  la  capiiviié  du  gouverneur  pouvaiiy  causer  des 
mouveinens  ;  mais  c’était  pluioi  dans  le  dessein  d'éloigner  de  la  capi¬ 
tale  Monsieur  et  sesadliérens,afmqu’éiaiu  à  l’extrémité  du  royaume, 
environné  de  troupes,  sans  facilité  pour  ses  relations,  il  fût 
contraint  de  se  pliera  ce  qu’on  exigeait  de  lui;  mais  sans  violence 
Richelieu  en  vint  à  bout  par  la  persuasion. 

Au  commencement  de  la  prison  d’Ornano,  Gaston  montra  beau¬ 
coup  d’ardeur  pour  lui  procurer  sa  liberté.  Il  se  chargea  lui-inénic 
des  démarches  et  des  instances.  Ce  zèle  se  ralentit  insensiblement; 
et,  quand  le  cardinal  s’aperçut  que  le  prince  couiinençuii  à  prendre 
celte  affaire  moins  à  cœur,  il  lui  fit  insinuer  qu’il  devait  s’en  déchar¬ 
ger  sur  quelque  personne  de  conliance  avec  qui  on  iraiierait.  Cet 
expédient  plut  au  parti ,  et  on  indiqua  le  président  LeCoigneux  ,  à 
qui  Gaston  remit  la  conditiie  de  cette  négociation,  A  peine  est-il 
choisi,  que  des  gens  ,  dans  la  confidence  du  cardinal ,  font  entendre 
au  président  qu'il  peut  reiidi-e  un  grand  service  à  l'état,  en  inspirant 
à  Monsieur  plus  de  soumission  aux  volontés  de  son  frère.  Par  ce 
moyen  ,  d'un  homme  éiabü  pour  soutenir  les  intérêis  d’Ornano,  que 
Monsieur  lui  renie  liait  eu  main,  le  cardinal  en  fil  un  instigateur  de 
scs  propres  résolutions;  et  cette  espèce  de  ii  ahison ,  que  Gaston  dé¬ 
couvrit  et  dont  il  se  plaignit  toujours,  fut  cependant  constamment 
dans  la  suite  employée  contre  lui  avec  sucés.  Dans  les  conféretices 
que  le  ministre  eut  avec  le  président,  il  insista  priuci[)atemeiil  sur 
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la  clûciliLé  Moiisieur ,  et  !iïi  laissa  eiUrevoir  (jiiVlle  disposerait  le 
r<jî  en  faveur  du  prisonnier.  Le  Coigneux  fil:  passer  à  Gasioti  ces  pi‘0’- 
messes,avec  les  insinuations  oapabios  de  leur  donner  du  poids  ;  de 
sorte  que  Kichelicu  était  à  peu  prèssùr  de  ses  opéraiious  quand  la 
cour  arriva  à  Nimier  les  preniiers  jours  de  juillei* 

On  y  vil  avec  éiouiierueiu  joitidre  les  fêtes  de  riiymen  au  lugubre 
appareil  d'un  jugetuenl  criminel.  Roger  de  (ïrammoni  (l)  ,  couiiede 
Louvjgni ,  jusqu'alors  confident  de  Chalais  ^  brouillé  en  ce  moineut 
avec  lui  par  suite  d'intrigues  amoureuses ,  et  menacé  de  mauvais 
traitemens  par  quelques  personnages  inlluensde  la  cabale  j  s’ima¬ 
gine  n’avoir  d’autres  moyens  pour  s'y  soustraire  que  de  se  mettre 
sousia  protection  du  cardinal,  et  lui  raconte  tout  ce  qu'il  savait  despro- 
jets  vrais  ou  faux  du  ntaîtrede  la  garderobe*  Il  avait  impliqué  dans 
sa  déposition  beaucoup  de  personnes  des  premières  de  la  cour,  mais 
le  seul  Chalais  fut  arreté,  Louis  XTÎI ,  de  la  ptus  grande  amitié 
pour  ce  favori ,  était  passé,  comme  il  lui  arriva  plusieurs  lois  dans 
sa  vie,  à  la  plus  forte  haine  contre  lui*  On  lui  avait  persuadé  que  Ch  a- 
laîs  le  détestait;  que  ,  dans  Texercice  de  sa  charge,  il  ne  pouvait 
s’empêcher  de  laisser  échapper  des  gestes méprisans,  et  que  ,  dans  te 
plan  de  la  conjuration  qui  devait  le  faire  déclarer  inhabile  au  mariage 
et  Faire  passer  son  trône  et  sa  femme  a  Monsieur,  Chalaîs  sViait  réservé 
le  soin  de  s'assurer  de  sa  personne*  Xa  légèreté  de  ses  propos,  ta 
léméiité  de  ses  desseins,  et  des  railleries  indécentes  sur  le  roi ,  trou¬ 
vées  dans  des  lettres  qu'il  écrivait  à  la  duchesse  de  Chevreuse ,  et  qui 
furent  saisies,  donnèrent  du  poids  aces  imputations.  On  raccusait 
encore  d'avoir  engagé  Gaston  à  des  éclats  qui  auraient  pu  devenir 
très  préjudiciables  h  ta  paix  du  royaume  ,  comme  de  quitter  la  cour, 
de  se  retirer  à  la  Rochelle  et  de  soulever  les  huguenots;  d'avoir 
tramé  une  intrigue  pour  lui  procurer  une  retraite  à  Met/*,  et  une 
autre  pour  lui  faire  livrer  lu  Bastille;  d'avoir  conseillé  uu  duc  de 
Monimorenci  de  se  laisser  battre  par  les  Rochelois,  enfin  dcs'ètre 
appliqué  sans  relâche  à  nuire  au  cardinal ,  et  d’avoir  armé  contre  lui 
une  cabale  des  personnes  les  plus  distinguées  de  lu  coiir*Le  ministre 
empluya  dans  celle  alVaire  refrra^  aiu  procédé  dont  il  ne  fut  pasl’in- 
ventenr,  mais  dont  il  se  servit  plus  qu'aucun  autre,  défaire  instruire  le 
procès  de  Chaluis  par  une  commission.  Elle  fut  composée  de  ccmseil- 
ïers  dYnat ,  de  maîtres  des  requêtes,  de  couscdllers  au  parlement  de 
Rreiagrie  présidés,  par  Michel  de  Martltac,  garde  des  sceaux.  Les 
aniivS  du  cardinal  répon dirent  qu’il  avait  pris  ce  moyen  pour  mena- 
gei'  riionneur  des  familles ,  et  afin  que  les  noms  des  accusés  ne  res¬ 
tassent  pas  notés  dans  les  greffes  du  tribunal  ordinaire;  niais  le  pu- 

(1)  ]]  élaît  frtrecadetd\ATiloiDe  ni,  duc  de  Gramiuoiu,  devenu  mar{*chalde  France^ 
furi  des  plus  oiiuobtes  seigneurs  rie  la  cour  galante  de  Louis  XtV,  et  frere  consaijf'um 
du  cfijiUe  de  Grauiiuniit,  FhiJilierU  é|çaîeîiTent  r^di  bre  pour  snn  esprit,  et  le  héros  scüû- 
düliüé  des  mémoire!»  du  comle  dqiainütoti,  dont  il  iivalt  épousé  la  S(£ur« 
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blic  cnit  qu’il  n’uvait  pris  celte  voie  que  pour  dire  vengé  plus 
prompiemenl  et  plus  sûrement  (1). 

Les  procédures  furent  précédées  par  une  démarche  bien  singu¬ 
lière  de  la  part  du  cardinal.  II  alla  dans  la  prison,  et  interrogea  Itii- 
ménie  Clialais.  On  ne  sait  ce  qui  se  passa  dans  cette  entrevue.  Les 
écrits  publiés  en  faveur  du  prisonnier  portent  que  Riclielieu  lui  pro¬ 
mit  sa  grâce  s'il  convenait  des  griefs  dont  on  l’accusait ,  et  que, 
dans  cette  espérance,  Clialais  avoua  des  choses  fausses  qu’il  ré¬ 
tracta  sur  l’échafaud.  Les  partisans  du  cardinal  disent,  au  contraire, 
que  ce  fut  par  pitié  qu’il  se  chargea  de  tirer  la  vérité  de  ce  jeune 
homme  qu’il  aimait;  qu’il  aurait  obtenu  sa  grâce  si  ses  aveux 
avaient  été  sans  réserve,  et  qu’il  ne  fut  puni  que  parce  qu’il  dissi¬ 
mula  ,  dans  cette  espèce  de  confession ,  des  faits  dont  on  trouva  des 
preuves. 

A  la  première  nouvelle  de  l’eniprisonncnient  de  Clialais,  Monsieur 
avait  voulu  fuir.  Le  Coigneux,  inspiré  par  le  ministre,  le  retint.  Le 
jeune  prince  alla  solliciter  la  grâce  du  prisonnier  avec  toute  l’ardeur 
de  son  âge  :  il  pria ,  conjura,  menaça.  «  Mais  avec  trots  conserves , 
»  dit  lemiiiisire  au  nonce  Spada,  et  deux  prunes  de  Gènes,  je  chassai 
»  toute  romertume  de  son  cœur.  "  Au  reste  Richelieu  était  élo¬ 
quent,  Cl  l’on  conçoit  quelle  impression  devait  faire  sur  un  adoles¬ 
cent  le  discours  d’un  homme  grave ,  qui,  armé  de  l’autorité ,  lui  re¬ 
présentait  ses  devoirs  ies  plus  sacrés,  et  l’attachement  qu’il  devait  à 
sa  mère ,  à  son  frère ,  à  son  roi  ;  qui  lui  remoniratt  ce  qu’il  avait  ris¬ 
qué  en  s’associant  à  des  rebelles,  en  se  rendant  leur  protecteur  et 
leur  chef,  et  ce  que  le  roi  était  en  droit  et  en  pouvoir  de  faire,  comme 
de  le  priver  de  ses  bonnes  grâces ,  lui  retirer  ses  biens,  le  réduire  à 
l’étai  de  particulier,  et  l'enfermer  même,  s’il  ne  constdiaîi  pas  plus 
son  amitié  que  sa  justice.  Au  lieu  de  ce  traitement  trop  iiiérîié,  on 
lui  offrait  une  épouse  jeune  et  belle  ,  avec  trois  cent  mille  écus  de 
renie ,  un  apanage  de  plus  d'un  million ,  et  tous  les  honneurs  dus  à 
.sa  naissance.  II  n’en  fallait  pas  tant;  après  quelques  combats,  »  dans 
*  lesquels,  disait  Gaston  ,  je  me  suis  délendn  comme  im  lion  ■  il 
succomba;  les  protégés  furent  abandonnés,  et  le  5  août  il  épousa 
mademoiselle  de  Monipensier. 

Ornano  à  Yincennes,  et  Clialais  à  Nantes,  apprirent  ce  mariage 
par  le  bruit  du  canon  qui  reientitsur  leurs  léies.  Le  maréchal  s’écria 
douloureusement  :  ■»  O  cardinal,  que  tu  as  de  pouvoir!  ■>  Chalaîs  ne 
dît  mot,  et  attendait  tristement  le  sort  que  cet  évènement  litî  annon¬ 
çait  :  il  y  était  déjîi  préparé  par  le  traitement  qu’il  éprouvait  depuis 
le  premier  du  mois;  on  l'avait  mis  au  cachot.  C'est  de  là  qu’il  fut 
amené,  le  tî,  devant  les  commissaires.  On  ne  sait  ce  qu’ils  lui  de- 
maudèrenl ,  s'il  v  eut  des  témoins  et  s’ils  furent  confrontés  ;  car  il 


(i  J  Mnivi^tat,  t.  I,  p.  36,  Motteville,  t,  I,  p.  29.  OftsçrH,  de  Bassompierre  sur  Dit- 
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ine  reste  aucun  délai l,üe  cet  étrange  procès ,  dont  les  pièces  ont  été 
eiiJevées  et  soustraites  â  b  couuaissaiice  du  public.  Les  uns  disent 
qu’t!  prononça  sur  réchal'aud  ces  paroles  :  •  Ce  n’esi  pas  là  ce  qu’on 
»  m'avait  promis;  maudit  cardinal,  tu  m’as  trompé!  •  D'autres  as¬ 
surent  qu’il  dit  espressémeut  :  «  Ce  n’est  pas  sur  l’espérance  qu’on 
1»  m'a  düiiiiée  de  ma  grâce  que  j'ai  avoué,  mais  parce  que  macou- 
'*»  victiüu  étiiit  entière.  »  Dans  ce  chaos  de  coiiiradictions,  tout  ce 
qu’on  peut  apercevoir  de  certain  ,  c’est  que  si  Cbalais  lut  condamné 
justement  il  le  lut  très  illégalemeni.  Sa  sentence ,  tendue  le  19,  lut 
exécutée  te  niètiie  jour.  Lescflorts  de  ses  amis  pour  dîfl'érer  sa  mon, 
dans  l'espérance  d’obtenir  sa  grâce,  ne  Éireut  que  prolonger  soit  sup¬ 
plice  :  ils  avaient  fuit  cacher  l'exécuteur;  tuais  ou  prit  un  criminel 
iiiexpen  dans  ce  uiétier,  qui  duttiia  treute-ciuq  coups  avant  de  pou- 
,Vüir  séparer  la  lète  du  corps  (1). 

Des  complices,  les  uns  quiiièrcnt  la  cour,  les  autres  lurent  exilés 
en  dilTéreus  endroits.  Lecomte  de  Solssous,  qui  s’était  déjà  sauvé 
sur  lu  l'rontière  où  il  attendait  révèucnienl,  ubiiiii  la  permission  de 
voyager  hors  du  royaume.  Madame  de  Clievreuse  eut  ordre  de  se  re¬ 
tirer  dans  sa  maison  de  Dampierre ,  en  Lorraine;  et  on  crut  remar¬ 
quer  dans  la  peine  que  le  cardinal  lui  lit  inlliger  l'indulgence  d’uii 
bonime  qui  punit  ce  qu'il  aime.  La  jeune  reine ,  pour  avoir  été  seu- 
lenieni  iuipliquce  dans  les  délations,  essuya  uue  muriilicatiuu  sensi¬ 
ble.  Louis  Xi  II  la  (il  comparaître  eu  plein  conseil ,  et  lui  reprocha, 
avec  un  sourire  amer,  d’avoir  désiré  un  autre  mari.  «  Je  ii'auraîs  pas 
»  assez  gagné  au  change,  •  répondit-elle  dédaigneusemetit.  Mais 
elle  pleura  abundamment,  etcuiiserva  une  violente  rancune  contre 
le  cardinal,  qu'elle  supposa  lui  avoir  attiré  cette  scène  désagréable. 

Quant  aux  prisonniers,  Ornano  mourut  à  Viuceuues,  en  septem¬ 
bre  ,  presque  subitemeni.  On  soupçonna  l’emploi  du  poison  ;  mais  le 
rapport  des  médecins  constata  le  contraire.  Le  maréchal  protesta , 
en  recevant  lessacremeus,  que  jamais  il  n’avait  rien  tenté  contre  la 
personne  du  rot  jti  le  bleu  de  l’état;  mais  que,  voyant  le  cardinal 
s’emparer  de  l’auto  ri  té ,  il  avait  tâché  d’en  tirer  une  petite  part  pour 
Monsieur.  Le  duc  de  Vendôme  fit  tous  les  aveux  qu'on  lui  pi-escrivit, 
et  sortit  de  prison ,  mais  dépouillé  de  ses  gouvernemens ,  et  avec  une 
modique  pension,  qui  ne  lui  laissait  que  les  moyens  de  voyager 
obscuréineiiL.  Le  grand-prieur,  son  frere,  mourut  dans  les  fers; 
n’ayantjamais  voulu  rien  avouer  de  ce  qu’on  exigeait,  proiesiant  au 
contraire,  devant  le  saint-sacrement,  qu'il  n’éiaii  aucunement  cou- 
jpable,  à  moins  que  ce  ne  fût  un  crime  d'avoir  travaillé  à  dissuader 
Monsieur  d'épouser  uiademoiselIedeMoiitpeiisier.Oaporta,auxcuurs 
‘  d’ .Angleterre  et  de  Savoie,  des  plaintes  contre  les  ambassadeurs, 
qui  s'étaient  mêlés  de  cette  alTaire  :  la  première  n’eu  lit  pas  grand 
cas;  et  peut-être  cette  négligence  affectée  attira-t-elle  à  ce  royaume 

(l)  Mém,  d'Jiiberÿf  t,  I,  p.  SS3. 
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les  troubles  que  Richelieu  est  soupçonné  d’y  avoir  fomentés.  La  cour 
de  Turin,  après  avoir  Inutilement  tenté  de  défendre  l’abbé  Scaglia, 
eut  la  complaisance  de  le  rappeler.  On  compte ,  entre  les  disgraciés, 
le  duc  de  La  Valleite,  le  prince  de  Marsilbc,  le  commandeur  de 
Jars,  beaucoup  de  seigneurs,  jusqu’à  Baradas,  le  favori  du  roi. 

Il  était  né  en  Bourgogne,  gentilhomme,  et  fut  d’abord  page  de  la 
petite  écurie.  On  ne  sait  comment  Baradas  vint  à  bout  de  plaire  à 
Louis  Xlll;  mais  U  y  réussit  tellement  que  ce  prince  ne  pouvait 
se  passer  de  sa  compagnie  :  il  était  même  jaloux  des  politesses  qu’on 
pouvait  faire  à  sou  favori,  et  voulait  qu’il  u’acceplàl  rien  d'autre 
personne  que  de  lui.  En  six  mois  ,  il  le  lit  premier  écuyer ,  premier 
gentîlhonime  delà  cliambre  ,  capitaine  de  Saint-Germain  et  lieuie' 
liant  de  roi  en  Champagne.  En  moins  de  temps  encore,  on  lui  ôta 
tout,  et  des  débris  de  sa  grandeur  à  peine  lui  resta-t-il  de  quoi 
payer  ses  dettes  ;  de  sorte  que,  pour  signifier  une  grande  fortune 
dissipée  aussi  promptement  qu’acquise,  on  disait  en  proverbe: 
fortune  de  Baradax.  Il  était  peu  souple ,  peu  complaisant,  et  mon¬ 
trait  trop  ouvertement  son  dégoût  pour  la  vie  molle  de  la  cour, 
surtout  pour  les  amuseniens  puérils  de  Louis  XIlI.  On  dit  aussi 
qu’il  était  fier  et  peu  endurant ,  et  qu’il  eut  un  jour  la  hardiesse  de 
faire  un  appel  au  marquis  de  Souvré  en  présence  du  roi ,  ce  qui 
occasionna  sa  disgrâce;  mais  la  véritable  cause,  c'est  que  ,  voyant 
la  répugnance  du  monarque  à  souffr  ir  le  mariage  de  son  frère,  en 
bon  courtisan  il  conseilla  à  son  maître  de  ne  le  pas  permettre:  ppc 
là  il  se  trouva  lié  avec  la  cabale  contraire  à  Richelieu  ,  quoiqu'il  fût 
ennemi  personnel  de  Chalais,  son  rival  dans  la  faveur.  Louis  Xlll 
fut  quelque  temps  sans  révéler  au  cardinal  la  conduite  de  son  favori: 
mais  enfin,  dans  un  moment  d’humeur  ,  ce  secret  lui  échappa  ;  et 
le  ministre,  qui  n’avait  pas  pu  plier  ce  jeune  lionime  à  dépendre  de 
lui,  et  qui  voyait  dans  son  caractère  altier  un  éloignement  invin¬ 
cible  pour  la  soumission  ,  le” fil  congédier.  Baradas  s’étant,  quelques 
années  après,  présenté  à  Louis  XHI  qui  passait  par  sa  province  , 
le  monarque  le  reçut  bien  ,  et  lui  permit  de  le  suivre;  mais,  sur  quel¬ 
ques  signes  d’humeur  du  cardinal,  il  ne  voulut  pas  courir  les  risques 
que  cet  avis  indirect  lui  faisait  pressentir;  il  disparut  de  la  cour, 
et  alla  chercher  du  service  chez  l’étranger  ,  où  sa  valeur  seule,  sans 
considération  de  ce  qu’il  avait  été,  l’éleva  aux  grades  militaires  (1). 

Pour  une  faute  moins  direcie  contre  Richelieu  que  celle  de  Ba¬ 
radas,  le  chancelier  d’.\ligre  perdit  les  sceaux.  Au  moment  del’enj- 
prisonnement  d’Ornano  ,  il  fut  rencoiuré  par  Gaston,  qui  lui  de¬ 
manda  vivement  pourquoi  on  arrêiail  le  maréchal;  il  répondit  avec 
timidité,  en  s’excusant,  qu’il  n'avait  pas  participé  à  celte  résolution. 
Richelieu ,  instruit  de  ce  propos,  liil  :  "  Quand  on  a  l’iionneur  d’être 


(d)  de  |>.  205,  ^^lenapiarîtit  t,  I»  p-  354*  firamond»  p.  fîfio*  Motiglal, 
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•  admis  au  Oüiistül  du  roi,  ou  doit  en  souleïiir  les  décisions  avec 

•  iritrépîdilé,  (]uarnt  même  ou  aurait  une  opinion  différente;  »  et  il 
fit  ôter  tesscËau\  à  d’Aligre.  On  fit  au  même  temps  une  grande  ré¬ 
forme  dans  la  maison  de  la  jeune  reine;  plusieurs  de  ses  lemines  lu¬ 
rent  congédiées  ;  l’entrée  de  l'appartemerti,  même  aux  heures  du 
cercle,  fut  interdite  auxliommes,  quand  le  roi  n’y  était  pas  présent  ; 
on  établit  une  étiquette  sévère,  très  gênante  jiour  les  plaisirs.  Enfin 
le  monarque,  pour  préserver  à  l’avenir  son  ministre  du  danger  qu'il 
avait  couru  à  Limours,  lui  donna  une  garde  de  mousquelaîres,  et  la 
ville  de  Rrouage  pour  place  de  sûreté  ()). 

Sirî ,  après  nous  avoir  fourni  cet  assemblage  de  faits,  qui  laissent 
cet  taîiienieiit  entrevoir  des  fautes ,  ou  an  moins  de  la  maladresse  de 
la  pan  des  personnes  punies,  essaie  de  les  disculper,  prêle  au  car¬ 
dinal,  sur  de  simples  conjectures,  comme  il  l’avoue  lui-niême  ,  iitie 
tnéchanceté  noire,  et  en  fait  naître  la  discorde  de  la  maison  royale 
et  le  malheur  des  familles.  Selon  lui ,  le  prélat,  par  ses  émissaires, 
encourageait  le  marécliEit  d’Ornano  à  faire  des  instances  pourouvi  ir 
à  son  élève  l’entrée  du  cotiseil ,  et  en  même  temps  il  alarmait  le  roi 
sur  l'ambition  de  son  frère,  et  l’exciiait  à  le  réprimer.  D’un  côté, 
il  faisait  entendre  à  la  reine  douairière  qu’elle  ne  devait  pas  trop  se 
mêler  du  ministère ,  de  peur  de  donner  de  l’ombrage  à  son  fils;  et, 
de  l’autre,  U  engageait  le  roi  à  la  consulter,  afin  que,  la  ironvunt 
circonspecte  et  froide  à  donner  son  avis,  il  se  confirmai  toujours  de 
plus  en  pins  dans  l’idée  où  il  était  qu’elle  ne  s’embarrassait  pas  de 
la  prospérité  de  son  royaume,  et  qu’elle  aimait  Gaston  plus  que  lui. 
Enfin  il  restait  à  Louis  de  l’estime  pour  le  grand-prieur,  de  l’ami¬ 
tié  pour  le  duc  de  Vendôme,  de  la  tendresse  pour  sa  jeune  épouse 
qui  n'avait  jamais  travaillé  qu’à  lui  plaire,  du  goût  enfin  pour  nom¬ 
bre  d’officiers  qui  le  servaient  bien,  pour  des  jeunes  gens  qui  avaient 
été  élevés  avec  lui,et  pour  des  gens  plus  âgés  qu’on  l’avait  accoutumé 
à  considérer.  Pour  effacer  dans  le  cœur  du  monarque  tous  ces  sen- 
timens  à  la  fois,  le  cardinal ,  dit  toujours  Siri,  suggère  au  grand- 
prieur  de  demander  l’amirauté:  de  cette  demande ,  il  prend  occa¬ 
sion  de  représenter  au  roi  que  la  famille  des'Vendômes  a  des  des¬ 
seins  dangereux,  que  le  duc  de  Mercœur  s’étant  attribué  pendant 
la  ligue  des  droits  sur  la  souveraineté  de  la  Bretagne,  le  duc  de 
Vendôme  ,  mari  de  l’unique  héritière  de  Mercœur,  travaille  à  les 
faire  revivre ,  et  que  c’est  pour  les  appuyer  que  le  grand-prieur , 
brave  guerrier  et  profond  politique,  demande  raEuirauté;  que  les 
Vendômesse  sont  ménagé  l’appui  des  huguenots  ,  en  souffrant  que 
Soubise s’emparât  du  fort  de  Blavet,gage  de  leurunion.  Surcesob- 
servations,  Louis  XI  fl  trouve  bon  que  l’on  arrête  sesfrères.  Richelieu 
se  flattait  que  pour  sortir  de  prisonVils  dîraieEit  tout  ce  qu’on  vou¬ 
drait;  mais  comme  l'un  niait  constamment  les  projets  chimériques 
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qu’on  lui  impuiail  ;  quu  l’autre  tie  l'aisuitque  des  aveux  forcés  d’où  ou 
ne  pouvait  tirer  de  preuves  convaincantes,  le  tuinisire  se  irouvaîi 
fort  embarrassé  ,  lorsque  l’imprudence  du  comte  de  Cbalais  lui 
fournit  des  armes  sur  lesquelles  il  ne  compiaii  pas(l). 

Ce  jeune  homme,  personnellement  piqué  contre  Richelieu,  qui 
le  traversait  dans  ses  amours  et  dans  la  laveur  du  roi,  voyant  presque 
tous  les  courtisans  entièrement  révoltés  contre  lui,  crut  pouvoir 
allumer  un  grand  incendie,  en  soufllatil  le  feu  que  chacun  tenait 
caché.  Il  parla  ,  agît,  remua  surtout  les  gens  opposés  au  mariage  de 
Monsieur  ;  ses  déntarches épiées  et  suivies  donnèrent  lieu  à  des  dé¬ 
couvertes  qu’un  politique  aussi  rusé  que  le  cardinal  n’eut  garde  de 
négliger.  Il  mita  profit  les  conversations,  les  propos  vagues,  les 
plaisanteries  de  société,  et  jusqu’aux  souhaits  et  aux  désirs  dont  il 
fli  des  crimes.  Ainsi  il  inspira  à  Louis ,  qu’il  rendit  sombre  et  farou¬ 
che,  des  soupçons  contre  tout  ce  qui  l’environnait,  mère,  frères, 
épouse,  ministres,  serviteurs,  et  il  s’attira  exclusivement  la  confiance 
du  monarque,  auquel  il  persuada  qu’il  était  le  seul  qui  n’eùl  pas 
d’intérêts  diiîérens  de  ceux  du  roi  et  de  l'état. 

Plus  ces  imputations  de  noirceur  sont  graves,  plus  elles  deman¬ 
deraient  de  preuves  pour  cire  crues,  et  Siri  n’en  donne  aucune.  Il 
paraît  qu’il  a  ramassé  lesbruîtsépars  que  la  jalousieenfantc souvent 
contre  les  personnes  en  places;  qu’il  leur  a  donné  une  liaison  et  en 
a  formé  un  corps  qu’on  doit  regarder  comme  un  roman  :  car,  parce 
que  des  évènemens  sont  favorables  à  un  ministre,  il  ne  faut  pas 
toujours  croire  qu’il  les  a  provoqués.  Sans  charger  Richelieu  de  ces 
horreurs ,  c'est  Itien  assez  contre  sa  gloire  qu’on  soit  obligé  d’avouer 
que  sans  doute  il  n’a  pas  assez  travaillé  à  guérir  Louis  XIII  de  sa 
jalousie;  que,  peut-être  y  irouvatit  son  avantage,  il  a  laissé  fortifier 
cette  triste  passion,  eti  n’écartant  pas  les  alimens  dont  elle  se  repais¬ 
sait  ;  il  n’en  reste  pas  moins  certain  que  Louis  XIII  et  son  ministre 
ont  exposé  leur  réputation,  en  substituant  des  juges  choisis  arbî- 
trairemeut  Cl  des  procédures  ténébreuses  aux  tribunaux  ordinaires 
et  aux  formes  reçues  qu'un  souverain  sage  ne  cbange  jamais,  à 
moins  que  ce  ne  soit  pcwir  faire  grâce. 

A  cette  scène  tragique  Richelieu  fit  succéder  un  grand  spectacle, 
savoir  rassemblée  des  notables,  composée  des  députés  du  clergé, 
de  la  noblesse  et  du  parlement,  présidés  par  Gaston  :  elle  s’ouvrii 
au  palais  des  Tuileries,  le  2  décembre,  et  eut  trente-cinq  séances. 
Le  cardinal  y  parut  deux  fois,  et  harangua  avec  une  netteté  et  une 
force  qui  furent  admirées.  Pour  l’exécution  des  grands  projets  qu’Ü 
méditait ,  tant  au  dedans  qu’au  dehors ,  il  fallait  des  ressources  pé¬ 
cuniaires  qui  manquaient  absoltimeni  ;  car,  suivant  le  nouveau  garde 
des  sceaux  Mari llac,  qui  fil  le-tliscotirs  d'ouverture,  on  s’étatt  vu 
contraini,  les  années  préccticiitcs,  avec  seize  millions  seulement  de 
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receiLe  ordinaire,  à  en  dépenser  jusqu’à  trente-six  ei  quaraiiie.  Ce¬ 
pendant  la  suppression  des  grandes  charges  dont  les  gages  éiaieiU 
excessifs ,  le  rachat  des  domaines  royaux  aliénés  à  basprix,  la  réduc¬ 
tion  des  pensions,  et  la  démolition  des  forteresses  intérieures, 
épargnes  politiques  que  l'on  faisait  entrer  dans  les  moyens  d’écuno- 
niicqui  pouvaient  ramener  l’équilibre  entre  la  recette  et  la  dépense, 
et  qui  tombaient  directement  sur  les  grands  et  sur  les  lutgueuois, 
avaient  besoin  d  eire  protégés  par  un  assentimcni  qui  eût  l’air  detre 
national.  Eoiir  l’ob tenir,  on  témoigna  la  plus  entière  confiance  S 
l'assemblée.  Il  ti’y  eut  aucune  partie  d’administration  dont  elle  ue 
prît  connaissance  :  protection  des  églises,  maintien  des  édits  sur  la 
religion ,  police  des  moeurs,  récompenses  pour  la  noblesse,  étal  mi¬ 
litaire,  justice,  commerce,  finances  ,  elle  discuta  tous  ces  objets 
selon  le  désir  du  cardinal.  Cependant  un  article,  sur  lequel  ou  jugea 
qu’il  lie  serait  pas  lâché  d’êire  contredit,  fut  seul  excepté.  Richelieu 
proposait  de  modérer  les  peines  établies  contre  les  criminels  d'éiài, 
et  de  les  réduire  à  la  seule  privation  de  leurs  charges,  après  ta  so 
coude  désobéissance  :  l’assemblée,  sans  égard  aux  remoiiirances  dii 
ministre,  pria  le  roi  de  maintenir  la  rigueur  des  anciennes  ordon¬ 
nances.  Ou  pense  que,  dans  celte  osieniaiioii  d’indulgence ,  le  pré¬ 
lat  eut  deux  choses  en  vue  :  la  première,  de  faire  croire  que  c'était 
malgré  lui  qu’il  avait  laissé  périr  Chalais,  victime  de  la  rigueur  des 
lois  :  la  seconde,  d’épouvanter  ceux  qui  voudraient  courir  les  mêmes 
risques,  en  leur  montrant  le  glaive  de  ta  justice  toujours  levé  sur 
leurs  têtes  ;  mais  celte  dernière  considération  ne  fut  pas  capabSe  de 
détruire  l’esprit  d’intrigue  qu’une  vieille  habitude  et  de  nouvelles 
circonsiaiices  entretenaient  à  la  cour(l). 

Le  mariage  de  Monsieur  avait  donné  naissance  à  une  cabale,  son 
veuvage  en  produisit  une  autre,  et  fut  la  première  cause  des  mal¬ 
heurs  de  la  reine-mère.  Au  bout  de  neuf  mois  passés  dans  les  dou¬ 
ceurs  d’un  hymen  tranquille,  neuf  mois  qui  furent  les  plus  heureux 
de  sa  vie,  Gaston  perdit  sa  femme  :  elle  mourut  en  donnant  le  jour 
à  une  princesse,  quifut  la  fameuse  mademoiselle  de  Montpensier.  A 
peine  eut-elle  les  yeux  fermés,  que  Louis  signifia  à  son  ministre  qu’il 
ne  voulait  plus  entendre  parler  de  mariage  pour  son  frère,  et  qu'il 
saurait  gréau  cardinal  des  mesures  qu’il  prendrait  pour  en  éloigner 
lès  propositions.  La  reine-mère  ,  an  contraire  ,  voyant  le  roi 
d’un  tempérament  faible  et  sans  enfans,  promène  aussitôt  ses  regards 
sur  les  cours  de  l’Europe ,  y  cherche  une  épouse  capable  de  fixer  la 
légèreté  de  son  fils  et  de  donner  des  héritiers  au  trône,  et  s’arrête 
avec  eonipiaisance  sur  celle  de  Florence  sa  patrie,  où  se  trouvaient 
deux  princesses  attachées  à  Marie  par  les  liens  du  sang,  et  dont 
l’alliance  lui  faisait  espérer  de  retenir  toujours  son  pouvoir  sur  l'es¬ 
prit  de  Gaston  (2). 

(1)  .VciT.,  i.  Xlt,  Mém,  d’Aubei  i/,  t,  J,  ]>r  288.— (3)  ViaJart,  p.  212.  Aulicry, 
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Mais,  trop  artîcnt  pour  se  contenter  d'objets  éloignés,  le  duc  d’Or- 
léaos  prend  du  goùi  pour  Marie-Louise  de  Gonzague,  fiHe  du  duc 
de  IVeveis,  à  qui  uii  liérilage  venait  de  donner  la  souveraineté  de 
Manioue  et  du  Mouilerrai.  La  jeune  reine  de  son  côté  veut,  ou  que 
sou  beau-frère  ue  se  marie  pas,  ou  qu'ÎI  épouse  une  arrhi duchesse  sa 
proche  parente  :  ou  met  sur  les  rangs  une  princesse  de  Bavière,  une 
de  Lorraine,  une  de  Modène;  et  toutes  ces  personnes  étaient  propo¬ 
sées  par  les  femmes  de  îa  cour,  qui,  sans  eu  être  priées,  se  donnaient 
force  monvemens,  et  tâohaieni  d'inspireran  prince  du  penchant  poui- 
leurs  protégées.  Elles  renmaient  ministres,  courtisans  et  ecclésias¬ 
tiques,  qu’elieseniraîiiaient  dans  le  {ourbillon.  «  Je  ne  saurais  mieux 
»  les  comparer,  disait  à  cette  occasion  Vialari,  qu'au  soleil  du  prin- 
"  temps,  capable  d’attirer  les  vapeurs  dans  lesairs,  nondelesrésou- 
»  dre.  L'ardeuret  leniouvement  de  leurs  passions  ressemble  aux  efforts 
•  d’un  torretil  impétueux  qui  déracine  les  arbres.  »  Elles  élevèrent 
en  effet  de.s  tempêtes  terribles  contre  Richelieu  ;  mais  il  soutint  leur 
choc  avec  fermeté;  elles  infortunés  qui  s’embarquèrent  sur  leur 
garantie  viiirentse  briser  contre  les  écueils  que  sa  prudence  leur  op¬ 
posa. 

L’amour  ou  la  galanterie  joua  encore  son  rôle  dans  le  parti  qui 
se  forma  pour  faire  échouer  les  projets  belliqueux  de  l’évêque  de 
Luçon.  Après  avoir  scandalisé  les  catholiques,  comme  il  le  disait 
lui-même,  par  la  paix  qu’il  procura  aux  calvinistes,  il  était  enfin 
prêt  à  porter  le  coup  qu’il  méditait  depuis  long-temps ,  et  b  les  chas¬ 
ser  de  La  Rochelle  ,  leur  dernier  boulevart.  Malgré  sa  dissimulation, 
son  dessein  ne  leur  avait  pas  tout  à  fait  échappé.  Une  forteresse  éta¬ 
blie  à  leur  porte,  entretenue,  augmentée,  munie  de  troupes  plus 
nombreuses,  leur  commerce  gêné,  contre  l’assurance  des  traités, 
leur  marine  affaiblie  par  des  vexations  sourdes  et  des  dénis  de  jus¬ 
tice  plus  que  par  des  combats,  les  provinces  voisines  remplies  de 
soldats,  des  négociations  soutenues  avec  l’Espagne  et  l’Angleterre, 
beaucoup  d’égards  pour  ces  puissances ,  afin  de  leur  ôter  jusqu’au 
moindre  prétexte  de  secourir  îes  religionnaires ,  tout  cela  leur  an¬ 
nonçait  une  attaque  réfléchie,  à  laquelle  il  leur  serait  bien  difGciie 
de  résister;  aussi  n’omettaient-ils  rien  pour  tâcher  de  détourner  Eo- 
rage,  ou  de  le  rendre  moins  dangereux. 

Outre  une  petite  guerre  qu’ils  entretenaient  toujours  dans  le  Lan¬ 
guedoc  ,  la  Guyenne,  le  Poitou  et  les  Cévcniies ,  tls  avaient  des  émis¬ 
saires  dans  toutes  les  cours;  émissaires  pleins  d'ardeur,  qui  sollici¬ 
taient  des  secour.s  avec  le  zèle  qu’inspire  une  religion  à  sauver.  Ils 
échouèrent  en  Espagne,  où  le  cardinal  sut  persuader  que,  si  Phi¬ 
lippe  FV  se  rcliisail  à  leurs  instances,  la  France  le  laisserait  jouir 
tranquillement  des  conditions  d’un  traité  qui  lui  donnait  de  grands 
avantages  dans  la  Valteline.  Rîebelteu  fit  même  si  bien  valoir  la 
cause  du  catholicisme,  qu’il  forma  une  ligue  secrète  avec  l’Espagne 
pour  se  procurer  des  vaisseaux  contre  les  Rochelois  et  contre  l’An- 
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gleterrc  qui  les  proiégeiiil.  Suiis  ce  puiiil  de  vue ,  le  iraiié  lut  de  nul 
ertet.  L’Espagne  crui  inuiile  à  ses  ituérèis  de  manquer  à  scs  eiigage- 
iiietis,  et  de  perpétuer  ainsi  les  embarras  îiiiérieurs  de  lu  France, 
pour  rcnipôdier  de  prendre  paiu  aux  nn'uiresde  l’Atieniagne.  Mais 
l'habile  cardinal  recueillit  toujours  le  iVuit  principal  de  sa  politique, 
qui  avait  été  de  prévenir  l’accord  de  celte  puissance  avec  l’Angle¬ 
terre.  Les  réformés  ne  réussirent  pas  mieux  à  obtenir  une  diversion 
de  lu  paî  t  de  l’Allemagne,  qui  était  désolée  par  la  guerre  entre 
l’empereur  et  le  roi  de  Daucuiai'ck  ;  guerre  qui  était  le  résultat  d’une 
ligue  conclue  en  162/4,  cuire  la  France,  l'Augleierre,  le  Danemarck 
et  les  républiques  de  Venise  et  de' Hollande,  tant  pour  faire  restituer 
la  A^’alteliiie  aux  Grisons  que  pour  rétablir  le  malheureux  Frédé¬ 
ric  ,  dont  Ferdiuaud  avait  fait  passer  le  titre  électoral  et  la  majeure 
partie  dos  possessions  à  la  niaison  de  Bavière,  cadette  de  la  Pa¬ 
latine. 

Soubise,  le  plus  zélé  négociateui  des  huguenots,  ii-onva  eiifin 
plus  de  faveur  eu  Angleterre.  Le  roi  fut  bien  aise  de  faire  parade  de 
son  zèle  religieux  auprès  des  puritainx^  les  calvinistes  de  sou  pays, 
qui  se  plaignaient  de  ses  entreprises,  et  le  ministre,  de  trouver 
l’occnsioii  de  satisfaire  sa  haine  contre  Kichelieu.  lUicktiigliani,  tou¬ 
jours  ou  réellement  épris  des  charmes  d'Anne  d’Autriciie,  ou  em¬ 
porté  par  la  vanité  de  croire  qu'il  plaisait,  n'ometiaii  rien  pour  se 
faire  rappeler  en  France.  Il  oiïraît  d’y  venir  connue  ami  négocier  une 
paix  durable  ;  mais  la  jalousie  de  Louis  XIll  lui  ferma  toujours  les 
portes  de  sou  royaume.  Buckingham  crut  que  le  ministre  avait  cucure 
plus  de  part  que  t’époux  à  son  exclusion  :  il  jura  de  s’en  venger,  et 
de  venir  si  bien  accompagné  qu’on  ne  pourrait  lui  refuser  l’entrée  de 
la  France.  La  duchesse  de  Chevreuse,  reléguée  à  Dampierre,  de¬ 
meure  bien  triste  pour  une  intrigante,  joignit  son  ressentiment  à 
celui  de  favori  anglais.  Oubliant  toute  bienséance,  pour  nuiie  au 
cardinal ,  elle  reçoit  chez  elle  le  lord  Monlaîgu  ,  confident  de  Buc¬ 
kingham,  et  affecte  eu  public  de  le  traiter  en*amani ,  afin  de  cacher 
les  desseins  politiques  qui  le  reienaieiu  auprès  d’elle.  Dans  ses  con¬ 
versations,  elle  rappelle  ce  qu'elle  a  pu  savoir  pendanile  ministère 
de  Lnyncs,  son  premier  mari ,  de  l’état  de  la  France ,  des  intérêts 
des  principaux  seigneurs,  de  leurs  amitiés,  de  leurs  haines;  et,  après 
avoir  bien  instruit  l’agent  de  l'Aiiglejerre,  elle  le  lance,  pour  ainsi 
dire,  à  travers  les  méconlens.  Il  parcourt  la  France,  s’annonce  chez 
les  uns ,  surprend  les  autres,  en  réunit  plusieurs,  entame  des  traités, 
donne  des  espérances  aux  calvinistes,  vole  en  Savoie,  s’abouche 
avec  l’abbé  Scaglïa,  forme  avec  lui  le  projet  d’une  diversion,  et,  lors¬ 
qu’il  revenait  en  Lorraine ,  très  persuadé  du  succès  de  ses  peines,  il 
est  arrêté  sur  la  fi-ontière.  Le  cardinal ,  qui  le  faisait  suivre  ,  lui  avait 
laissé  tranquillement  établir  ses  correspondances,  afin  de  les  décou¬ 
vrir  toutes  à  la  fois.  On  saisit  ses  papiers,  qui  étaieni  tout  ce  qu'on 
désirait,  et  on  le  relâcha;  mais  le  marquis  de  Boiiîliar,  le  marquis 
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(i’Oei  plusietirs  autres  furent  mis  à  ta  bastille.  .Madanie  de  Clievreuse 
se  sauva  eu  Angleterre  (1). 

Dans  le  même  temps,  les  grands,  que  la  mort  de  Chalais  n’avaii 
pas  assez  intimidés,  apprirent  à  trembler,  en  voyant  conduire  sur 
l'échafaud  François  de  Montniorenci ,  sieur  de  Bouieville,  et  Fran¬ 
çois  de  bosniadec ,  comte  des  Chapelles,  son  second ,  qui  tous  deux, 
bravant  l’autorité  des  lois,  et  ne  tenant  aucun  compte  du  serment 
que  le  roi  avait  fait  à  son  sacre  de  ne  point  pardonner  aux  duellisiest 
étaient  venus  se  battre  dans  la  place  Koyate,  contre  le  marquis  de 
Beuvron  et  Henri  d’Amboîse,  comte  de  Bussy,  qui  fut  tué.  En  vain 
toute  la  cour  sollicita  pour  eux,  ils  furent  condamnéset  eurent  la  tète 
tranchée.  On  donna  à  leur  supplice  le  plus  grand  appareil;  exemple 
presque  unique  en  France,  de  grands  seigneurs  punis  publiquement 
sans  crime  d’état ,  et  pour  avoir  manqué ,  non  au  prince  ,  mais  aux 
lois.  Il  ne  fallait  pas  moins  qu'uu  tel  exemple  pour  amortir  la  fureur 
des  duels,  qui  enlevait  chaque  année  à  la  France  une  multitude  de 
gentilshommes.  lîouleville  s’était  acquis  en  ce  geiue  de  prouesse 
une  célébrité  qui ,  après  avoir  été  fatale  à  beaucoup  d'autres ,  devait 
enfin  lui  être  funeste  à  lui  même.  Il  laissa  un  fils  posthume  qui  a  été 
ie  célèbre  maréchal  de  Luxembourg  (2). 

Quoique  la  découverte  des  trames  de  Montaigu  rendît  Buckingham 
moins  redoutable,  il  u’en  suivit  pas  moins  son  premier  projet  d’ar¬ 
mer  l’Angleterre  conii  c  Louis  XlII.  La  Roclielle  n’était  donc  encore 
que  menacée  ,  lorsqu'on  vit  paraître  un  manifeste  qui  reprochait  à  la 
France  une  multitude  de  torts  à  l’égard  delà  nation  britannique.  U 
sortit  en  même  temps  de  ses  ports  une  flottc  formidable,  qui  se  pré¬ 
senta  devant  La  Rochelle.  La  ville  qui  n'était  point  prévenue  de  celte 
brusque  rupture,  et  où  les  esprits  éiaieiU  divisés  sur  la  guerre  et 
sur  la  paix,  refusa,  malgré  les  instances  de  Soubise  ,  l’entrée  du 
port  à  l’escadre;  celle-ci  tourna  dès  lors  ses  vues  sur  file  de  Ré,  la 
bloqua  ,  débarqua  des  troupes  et  assiégea  lesforisqui  la  défendaient. 
Moins  d’habileté  dans-Toiras,  commaudaiii  de  file,  moins  d  iuirépi- 
dité  dans  les  soldats  soumis  à  ses  ordres,  moins  d'aciiviié  et  de  vigi¬ 
lance  dans  le  ministre ,  file  de  Ré ,  mal  pourvue  de  vivres  et  de  niu- 
iiiiions,  tombail  entre  les  mains  des  Anglais;  et  sa  ]jrise  rendait 
impossible  celle  de  la  Rochelle,  parce  qn’ilseu  auraieiii  lai  lune  place 
d’arineset  un  dépôt, d’où  il  serait  parti  des  secours  prompis,  presque 
journaliers,  pour  la  ville  assiégée.  Comme  si  lu  fortune  eût  voulu 
seconder  les  desseins  de  l’ennemi ,  le  roi ,  venant  animer  par  sa 
présence  la  valeur  de  ses  troupes,  tomba  malade ,  et  fut  obligé  de 
s’an  êier  dans  le  château  de  ¥illeroy.  Dès  lors  lonl  l'oula  sur  le  car¬ 
dinal  ,  qui ,  à  force  de  soins  eide  peines ,  avait  rassemble  les  bateaux 
et  les  navires  de  tous  les  ports  voisins.  Scs  efforts  furent  couronnés 


(1)  Ürieime,  l.  1,  ]).  274.  ,Wém.  rer. ,  l,  VI,  p.  254-  .Werr.,  l.  Xlll,  |i,  370.  Vîalart, 
p,  SOS.  —fi)  ilerc.,  l.  XIII,  p.  399. 
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de  succès.  Malgré  les  escadres  anglaises  ,  malgré  leurs  gros  vais¬ 
seaux  ,  qui ,  semblables  à  des  bastions ,  invesîissaienl  l’île  de  loiiles 
pans,  Richelieu  ,  sur  de  faibles  pinasses  qui  échappèrent  à  la  vigi¬ 
lance  des  Anglais ,  y  fil  passer  une  armée  entière,  laquelle,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Schoiiiberg  et  de  Louis  de  Marillac ,  li  credu 
garde  des  sceaux  ,  les  battit,  les  chassa ,  les  força  dese  rembarquer 
et  de  cingler  vers  l’Angleterre.  Le  roi  guéri ,  arriva  encore  assezà 
temps  pour  jouir  de  cet  agréable  spectacle  (1), 

Louis,  que  sa  santé  toujours  chancetanic  rappelait  à  Paris,  fut 
engagé ,  par  de  si  beaux  comnienccmetis ,  à  se  reposer  de  la  suite  de 
l’exécution  sur  son  ministre  seul.  Il  lui  donna  le  pouvoir  le  plus 
étendu,  et  les  généraux  de  terre  et  de  mer  eurent  ordre  de  lui  obéir 
comme  au  roi  même.  Le  blocus,  formé  par  une  circonvallation  de 
trois  lieues,  et  commencé  eu  automne, après  la  retraite  des  Anglais, 
se  convertit  au  pi  inlenisen  un  siège  régulier,  dont  on  espéra  moins 
cependant  que  des  mesures  prises  pour  empêcher  l’entrée  des  se¬ 
cours.  Les  plus  puissans  devaient  venir  par  mer.  Richelieu  leur  op¬ 
posa  une  digue  qui  ferma  le  port;  digue  fameuse ,  dont  l'exécution , 
célébrée  alors  comme  un  prodige,  fut  exécutée  en  cinq  moissons  la 
direction  de  ringénieiir  Mezeieau.  Elle  avait  sept  cent  quarante-sept 
toises  de  longueur ,  douze  d’épaisseur  à  sa  base ,  et  quatre  à  sa  par¬ 
tie  supérieure ,  élevée  au  dessus  des  plus  hautes  marées  Une  ou¬ 
verture  de  quelques  toises  avait  été  laissée  au  milieu  de  la  digue 
pour  diminuer  la  violence  des  courans,el  on  l’avait  embarrassée  par 
des  vaisseaux  qui  y  avaient  été  coulés  bas. 

Les  Rocheiûîs ,  qui  cornptaieni  que  les  simples  efforts  des  vents  et 
de  la  mer  renverseraient  cet  ouvrage,  ne  s’opposèrent  point  à  sa  con¬ 
struction,  Mais  les  vents  et  la  mer  le  respectèrent,  et  une  nouvelle 
Hotte  anglaise,  commandéeparDenl)igh  ,  bcan-frère  de  Buckingham, 
inhabile  à  surmonter  cet  obstacle,  se  vit  honteusement  forcée  de 
retourner  en  .Angleterre.  Ambitieux  de  venger  cet  alTroni  elle  sien 
propre  à  l’ile  de  Ré  ,  Buckingham  prépare  un  nouvel  armement ,  et 
à  l'aide  de  navires  maçonnés  et  rejnplis  de  pierres  et  de  poudre, 
qu’on  devait  pousser  contre  la  digue,  ou  y  aiiacher,  il  se  Balte  de  la 
renverser.  Mais,  au  moment  où  il  allait  monter  le  vaisseau  amiral, 
il  fut  assassiné  d’un  coup  de  couteau  par  un  homme  qu’il  avaitoffensé. 
Comme  tout  était  prêt,  la  flotte  n’eu  partit  pas  moins.  Louis,  de¬ 
mandé  par  Richelieu  ,  revint  de  nouveau  animer  ses  troupes  ,  et  ü 
eut  encore  le  plaisir  de  voir  les  Anglais ,  après  qiielqucsefforts  inu¬ 
tiles,  regagner  leurs  ports.  Les  négociations  qu'ils  entamèrent  avant 
leur  retraite  abattirent  le  courage  des  Rochelois.  Ceux-ci  dès  long¬ 
temps  réduits  par  la  famine  aux  dernières  extrémités,  ayant  en  vain 
essayé  de  se  débarrasser  de  leurs  bouches  inutiles ,  qui  furent  hosti- 


(1)  Brienno,  1. 1,  p.  274.  jWm.  de  DupUssis,  p.  8.  âferc.-,  t.  XIII.  Vérité  défendue^ 
p.  537.  He  de  'f'oiras. 
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lenieni  repoussées  par  les  assiégeaus ,  curent  enfin  recours  ù  îa  clé¬ 
mence  du  roi.  Malgré  son  caractère  sévère,  il  les  traita  assez  favo*- 
rablciueiil  pour  rélat  de  délresse  auquel  ils  éiaieiii  réduits,  Ilscon- 
servèreiu  la  liberté  de  leur  culte,  mais  leurs  lortili cations  lurent 
démolies;  le  cardinal  uc  voulut  pas  que  celte  ville,  le  repaire  de 
riiérésie,  comme  on  la  noniinali,  pùi  jamais  servir  de  défense  à  ta 
rébellion.  Elle  se  rendit  le  28  octobre ,  et  le  7  novembre  la  mer  em¬ 
porta  quarante  toises  de  la  digue.  Le  monarque  retourna  victorieux 
à  Paris  avec  son  ministre,  qui  partageait  justement  l’honneur  d'un 
triomphe  arraché  autant  à  la  bravoure  des  ennemis  qu'à  l’envie  des 
courtisans. 

Les  généraux  eux-mêiuees  n’auraient  pas  été  fàciiés  d’échoiicr, 
parce  qu’ils  sentaient  l’empire  que  le  succès  allait  donner  au  cardi- 
iiul.  Basson) pierre,  l’uii  d’entre  eux ,  disait  ;  «  Vous  verrez  que  nous 
«  serons  assez  fous  pour  prendre  La  Kochelle  (1).  • 

D’uii  autre  cdié  Paucienne  régente  ne  pardonnait  pas  à  son  pro¬ 
tégé  iitie  certaine  Si'oideur  qu'elle  croyait  apercevoir  pour  la  cou- 
clnsîon  du  mariage  de  Gaston  avec  une  Florenlîne.  A  la  vérité  ,  le 
miiiisiic  faisait  extérieurcnietit  tout  ce  qu’elle  voulait  à  cet  égard  ; 
mîiis  qttand  elle  se  croyait  près  de  réussir,  des  diiricuhés  imprévues 
venaient  traverser  ses  desseins.  Marie ,  qui  avait  gouverné ,  qui 
savait  par  conscqitenieomment  ou  repousse  souvent  d’une  main  ce 
qit’oti  appelle  de  l’attire,  éluitsingulièremenl  piquée  de  ces  obstacles. 
.Son  dépit  augmenta  à  l’occasion  d’une  entreprise  qiPelie  regarda 
comme  imaginée  exprès  pour  faire  triompher  Marie  de  Gonzague 
des  Médicis  ses  parentes  (2). 

Excité  parla  France,  et  disposé  parles  négociations  habile.s 
de  l’ambassadeur  .Saiiii-ChauHïoui,  Vincent  II  de  Gonzague ,  duc  de 
Mantüueetde  Monlferrai,  arrière-petit-fils  de  Frédéric,  preniier 
duc  de  Matiioue ,  avait  laissé  eu  mourant  ses  états  à  son  plus  proche 
héritier  mâle,  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  et  il  avait  con¬ 
solidé  ses  droits  en  inaidanl,  la  veille  de  sa  mort,  Marie  de  Gottza- 
gtie,  fille  du  duc  Ftatiçois,  son  frère  aîné,  et  de  Marguerite,  fille 
du  duc  de  Savoie ,  avec  le  prince  de  Réthel ,  fils  du  duc  de  Nevers. 
L’empereur  et  le  roi  d’Espagne,  qui  voulaient  conserver  en  Italie  la 
supériorité  dont  ils  jouissaient,  appuyèrent  d'abord  les  prétentions 
du  duc  de  Guasîalle,  qui  descendait  d’un  frère  cadet  de  Frédéric; 
puis  ils  se  liguèrent  pour  partager  l’iiéritage  avec  le  duc  de  Savoie, 
<;iii  prétendait  an  Mütitrerriu  en  vertu  des  droits  surannés  d’Aymon , 
i'uii  des  ducs  ses  àieu.x  ,  leqitel  avait  épousé  une  princesse  de  cette 
maison  ;  droits  déjà  recûiitius  invalides  lorsque  le  premier  duc  de 
Manioue  épousa  l’héritière  du  Montferrat,  et  en  dernier  lieu ,  à  la 
mort  du  frère  aîné  de  Vincent.  Le  duc  de  Nevers ,  pressé  par  des . 
concurrens  si  redoutables, réclama  le  secours  de  la  France.  Pendant 


[i)  Salnt-Gcrnuûii,  p.  331, — (3)  Auberj’,  Ilist. ,  t.  1,  p.  137. 
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le  siège  de  La  Rochelle,  un  s’eti  linl  à  la  uégociaiioii ,  pour  lâcher 
d’empêcher  la  maison  d’Aiuriche  de  s’emparer  des  élats  contestés  : 
mais  après  cette  conquête,  le  conseil  de  France  agita  sérieusement 
l’alternative  de  secourir  elïicacemeni  le  duc  de  Nevers  ou  de  l’aban¬ 
donner.  Si  la  reine-mère  n'avait  pas  nourri  une  animosité  secrète 
contre  ce  duc,  et  surtout  contre  sa  fille,  à  cause  de  rattachement  de 
Gaston,  elle  n’anrait  pas  hésité  de  conseiller  sa  défense,  dans  un 
temps  où  son  fils  se  voyait  une  armée  aguerrie,  prête  à  se  porter  par¬ 
tout  où  on  voudrait  ;  mais  le  cardinal  de  Bériile,  confident  de  Marie, 
et  qu’on  savait  n’agir  que  par  la  volonté  de  la  reine ,  parla  fortement 
dans  le  conseil  contre  cette  expédition,  Il  dit  que  l’armée  du  roi, 
qu’un  vantait  tant,  était  affaiblie  et  harassée;  qu’il  faudrait  commen¬ 
cer  la  guerre  par  emporter  le  passage  des  Alpes,  pendant  que  lesrl- 
gvteurs  d’un  printemps  froid  et  pluvieux  ajouteraient  aux  difïicultés 
naturelles  ;  que  cette  seule  entreprise  pourrait  détruire  en  une  cam¬ 
pagne  les  principales  forces  du  royaume  ;  qu’il  était  à  craindre  qu'a- 
lors  la  maison  d’Autriche  ne  s’ébranlât  et  ne  vînt  heurter  de  tout  son 
poids  la  l'E’ance,  rendue  incapable  de  soutenir  le  choc.  Richelieu, 
qui  faisait  profession  de  ne  point  craindre  ce  colosse,  réfuta  haute¬ 
ment  ces  raisons,  et  conclut  à  la  guerre.  Il  traça  au  roi  un  plan  d’o¬ 
pérations  aussi  solide  que  brillant,  et  promit  au  monarque  que,  vain¬ 
queur  de  la  Savoie,  il  le  ramènerait  la  même  aimée  triompher  du 
reste  des  huguenots  dans  les  Cévcunes.  Le  roi  goûta  cet  avis  et  partît 
au  mois  de  janvier  pour  l’Ilalîe.  Il  avait  d’abord  destiné  le  comman¬ 
dement  de  l’armée  à  son  frère-  Un  accès  de  jalousie  lui  fit  changer  de 
résolution.  Il  arriva  au  pied  des  Alpes  au  commencement  de  février, 
à  la  tète  de  vingi-quaire  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  cinq 
cents  chevaux,  ayant  sous  lui  les  maréchaux  de  Toiras,  de  Cré- 
qui,  de  Bassompierre  et  de  Schomberg.  Richelieu ,  qui  l’accompa¬ 
gnait  aussi ,  préparait  les  voies  à  la  victoire  par  les  armes  de  la 
négociation. ^'Mais,  comblé  des  distinctions  les  plus  flattetises  par 
le  monarque,  il  était  déjà  iniérieuremetu  disgracié  de  la  reine- 
mère  (1). 

Elle  n’avait  pu  s’empêcher  de  lui  marquer  par  ses  manières  et  des 
propos  indirects  qu’elle  nourrissait  au  fond  de  son  cœur  du  ressenti¬ 
ment  contre  lui  :  de  son  côté,  il  faisait  sentir  à  la  princesse  qu’il 
s’apercevait  de  son  refroidîssenient;  mais  respect uciiscment  il  en 
rejetait  la  cause  sur  les  insinuations  de  ses^ ennemis.  On  s’expliqua  : 
le  roi  intervînt:  on  eut  l’air  d’accéder  à  une  réconciliation;  mais 
bientôt  une  brouillerie  plus  importante  éclata  :  la  reine  voulut  ôter 
au  cardinal  la  surintendance  de  sa  maison;  Louis  s  en  mêla  encore. 
Ce  fut  dans  les  conversations  qu’il  eut  à  ce  sujet  avec  sa  mère  qu’elle 
lui  avoua  qu’elle  avait  toujours  reconnu  dans  le  cardinal  des  lalens 
propres  à  l’admiiiisiration  du  royaume ,  mais  qu'elle  n’en  voulait  pas 
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pour  le  gouvernenieni  de  sa  maison  ;  lémoignage  précieux  de  la  part 
d’une  femme  mécontente  (l). 

Il  s’en  fallait  bien  que  Richelieu  pût  en  rendre  d'elle  un  pareil. 
Les  démarches  de  la  reine-mère,  loin  d’être  une  suite  de  sou  affec¬ 
tion  pour  l’état,  n’étaient  subordonnées  qu’à  sa  passion.  Quelques 
troupes  de  Français  envoyées  d’avance  en  Italie  pour  tenir  les  Espa¬ 
gnols  en  échec  ayant  été  battues,  elle  en  triompiia  ouvertement,  et 
dit  avec  complaisance  que  jamais  le  duc  de  Nevers  ne  réussirait.  .Au 
lieu  de  la  douceur,  qui  gagne  et  persuade,  elle  employa  le  ton  absolu 
et  la  violence,  pour  rompre  tout  commerce  entre  Gaston  son  fils  et 
Marie  de  Gonzague ,  fille  du  duc.  Il  arriva  de  là  que  les  femmes  et 
les  jeunes  gens  s’empressèrent  de  fournir  aux  amans  les  occasions  de 
se  voir  et  de  se  parler  :  on  les  abouchait  dans  des  fêtes  publiques, 
des  parties  de  chasse,  des  rendez-vous  auxquels  on  donnait  nn  air 
fortuit,  des  visites  et  jusqu’à  des  rencontres  dans  les  églises,  sous 
prétexte  de  dévotion.  La  reine  se  cnit  jouée  :  son  caractère  emporté 
s’ennamoia.  Elle  fil  commander  à  son  fils,  de  la  part  du  roi ,  de  ces¬ 
ser  ses  assiduités  auprès  de  Marie  ;  et  voyant  que  ce  moyen  ne  sulR- 
sait  pas,  elle  donna  brusquement  l’ordre  d’arrêter  la  princesse.  Celle- 
ci  était  redemandée  alors  par  son  père,  et  le  jeune  prince  se  propo¬ 
sait  de  l'enlever  dans  la  roule,  et  de  sortir  avec  elle  du  royaume, 
lorsque  le  premier  jour  de  son  voyage ,  au  commencement  d’une  nuit 
sombre,  cette  jeune  personne  se  vit  environnée  par  une  escorte  ef¬ 
frayante  j  séparée  de  ses  femmes,  et  transportée  avec  une  seule  d’en¬ 
tre  elles  dans  une  chambre  grillée  du  château  de  Vincennes,  qu’on 
n’avait  pas  eu  le  temps  de  meubler.  Elle  n'y  trouva  ni  lit,  ni  feu,  ni 
alimens,  et  le  premier  coup  d’oeil  lui  présenta  toute  l’horreur  d’une 
affreuse  prison  (2). 

Pendant  que  cela  se  passait  j  Louis  forçait  les  barricades  qui  fer¬ 
maient  le  Pas-de-Suze,  et  son  ministre  apportait  louîe  son  attention 
à  nepas  se  laisser  surprendre  par  les  propositions  insidieuses  dit  duc 
de  Savoie.  Le  roi  et  le  cardinal  vainquirent  cliacùii  dans  leur  genre. 
J.e  duc  consentit  à  laisser  passer  les  Français  par  ses  états  :  les  Es¬ 
pagnols  levèrent  le  siège  de  Casai ,  capitale  du  Monferral  ;  et,  adhé¬ 
rant  au  traité  signé  à  Suzeavec  le  duc  de  Savoie,  ils  promirent  de 
laisser  en  paix  le  duc  de  Mantoue.  Après  cette  expédition ,  qui  fut 
brusque  et  courte,  et  pepdaiu  laquelle  la  paix  fut  encore  signée  à 
Suze  avec  l’Angleterre,  Louis ,  selon  la  prédiction  de  son  ministre, 
revint  dans  les  provinces  où  les  huguenots  conservaient  des  retraites. 
A  l’aide  des  secours  pécuniaires  de  l’Espagne,  ils  s’y  soutenaient 
contre  le  prince  de  Coudé  et  le  duc  de  Montniorenci ,  son  beau-frère, 
auquel  Rohan  avait  fait  même  épi’ouver  un  échec.  Le  roi  tomba 
comme  un  foudre,  saccagea,  bn'tla  et  détruisit  les  places  qui  osè- 

[1)  jt/e»i.  iw.,  l.  VI,  p.  129  et  591,  Test,  potf/.,  t,  1,  p.  12,  .'Jem.  rftf  .WüHStCHf, 
p.  IJO.  .Vubery.  tlist. ,  t,  J,  p,  137. — (2)  Bassuiiipiccfc,  t-  Itl|  !’•  '7.3. 
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rent  faire  résîsiance.  Les  négociations  du  cortlinal  firent  le  reste.  A 
l’exemple  de  Henri  IV,  il  crut  devoir  aclieter  lu  soumission  des 
grands  par  des  faveurs.  Le  duc  de  KoUan  reçut  cent  mille  écus  ]>our 
congédier  ses  troupes,  mais  il  ii’eut  pas  lu  liberté  de  voir  le  roi. 
Cette  mortification  lui  lit  demander  la  permission  de  se  retirer  à  Ve¬ 
nise.  Elle  lui  fut  accordée,  mais  avec  des  témoignages  d’estime  qui 
purent  le  consoler  d’un  exil  d’où  la  cour  le  retira  peu  de  temps  après, 
en  le  chargeant  de  nilssious  délicates  et  honorables  auprès  des  Gri¬ 
sons  et  des  Suisses.  Ce  fut  le  27  juin  que  la  paix  fut  concilie  à  Alais 
avec  les  proiestaiis.  De  ce  moment,  ils  ne  formèrent  plus  de  corps 
dans  l’état  ;  leurs  chefs  ne  furent  plus  que  des  particuliers  sans  auto¬ 
risation  légale;  leurs  ministres,  des  gens  de  lettres  sans  privilèges. 
Le  gouvernement  ne  se  lia  point  avec  eux  par  des  traités  :  il  ne  con¬ 
serva  à  leur  égard  que  des  engagemens  de  bonté,  et  les  règlcnicns 
faits  à  leur  sujet  furent  des  ordres  absolus ,  énianés  de  l’autorité  sou* 
veraine,  et  non  des  conditions  stipulées  comme  auparavant,  pour 
ainsi  dire ,  d’égal  à  égal.  Ce  fut,  remarquent  les  historiens ,  le  plus 
beau  moment  du  ministère  de  Richelieu,  parce  que  la  France  irlom* 
phait  au  dehors  et  au  dedans  ;  que  les  ennemis  extérieurs  publiaient 
eux-mêmes  la  supériorité  des  lumières  du  cardinal ,  et  que  les  cal¬ 
vinistes,  en  soupirant  sur  les  débris  de  leurs  forteresses  r en vci  sées 
par  ses  ordres  et  sous  ses  yeux,  ne  pouvaient  s’empêcher  d’ailleurs 
de  reconnaître  son  affabilité,  sa  facilité  à  adopter  tous  les  moyens 
de  douceur,  et  sa  fidélité  surtout  à  exécuter  ses  promesses  (l). 

En  arrivant  à  Paris,  Richelieu  trouva  que  les  premières  froideurs 
de  la  reine-mère  étaient  devenues  de  la  haine.  Elle  avait  eu  le  cha¬ 
grin  que  sa  dureté  à  l’égard  de  la  princesse  Marie  n’ëtaîi  pas  ap¬ 
prouvée  du  rot  ;  elle  aurait  voulu  que  son  fils  applaudît  publiquement 
à  sa  conduite;  et  au  contraire  il  lui  envoya  de  l’armée  des  remon¬ 
trances,  à  la  vérité  secrètes  et  respectueuses,  mais  très  sensibles 
sur  l’éclat  impruJent  qu’elle  s’était  permis.  Tout  ce  qu’on  crut  pou¬ 
voir  donner  à  sa  dignité ,  ce  fut  de  lui  laisser  à  l’extérieur  l'homieur 
de  raccommoder  ce  qu’elle  avait  gâté.  Ainsi  on  convint  que  Gaston 
irait  faire  des  excuses  et  des  promesses  à  sa  mère,  et  lui  demander 
lu  liberté  de  la  princesse  ;  elle  l’accorda,  mais  de  mauvaise  grâce; 
et  elle  demeura  si  courroucée  contre  le  cardinal,  qu’elle  ue  put  s’eu 
taire.  Il  aurait  dû  ,  disait-elle,  la  soutenir  dans  cette  affaire ,  et  dé¬ 
terminer  en  sa  faveur  l’espiât  du  roi ,  qu’il  tournait  à  sa  volonté.  Sur 
ce  principe ,  elle  $’eu  prit  à  lui  du  chagrin  que  lui  causaitla  mortifi¬ 
cation  qu’elleavaîi  essuyée;  et,  quand  il  parut  à  la  cour,  elle  te  reçut 
très  niai.  Cette  fois,  les  négociations  n’y  firent  rien  ;  et  l’aigreur  en 
vint  au  point  que  le  prélat  commanda  à  la  marquise  de  Gombalet , 
depuis  duchesse  d’Aiguillon,  sa  nièce,  et  à  tous  les  parens  et  amis 
qu’il  avait  placés  dans  la  maison  de  la  reine,  de  se  tenir  prêts  à  en 
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sortir,  parce  qu’il  en  allait  quitter  la  surintendance.  Louis  fut  obligé 
de  se  luêler  de  cette  brouillerîe  :  en  partie  par  insinuation,  en  partie  par 
autorité,  il  modéra  la  colère  de  sa  mère,  qui  crut  accorder  beaucoup 
on  souffrant  que  Richelieu  eût  la  liberté  de  se  présenter  devant  elle. 
Le  roi  dédommagea  le  cardinal  de  ces  tracasseries ,  en  Ini  accordant 
un  surcroît  de  confiance  et  le  titre  de  principal  ministre. 

Le  duc  de  Savoie  ne  fut  pas  fidèle  an  traité  de  Suze  ;  il  ouvrit  de 
nouveau  ses  états  aux  renforts  espagnols.  Le  duc  de  Manioue  se 
trouva  pressé  dans  sa  capitale,  et  il  fallut  recommencer  une  guerre 
qu’on  croyait  fînie.Ce  qui  enhardissait  Charles-Emmanuel ,  c'est  qu'il 
savait  la  mésintelligence  de  la  coui‘  de  France.  Marie  de  Médîcis  ne 
cessait  de  dire  qu’il  était  honteux  de  risquer  de  mettre  l’Europe  en 
feu  pour  protéger  iin  petit  prince  d’Italie  aux  dépens  du  père  de 
son  gendre.  D'ailleurs  la  conduite  de  Monsieur  était  très  propre  à 
faire  tirer  des  conjectures  peu  avantageuses  aux  intérêts  des  Gonza¬ 
gues.  En  jeune  homme  trop  maître  de  ses  volontés ,  et  qui  ne  connaît 
ni  frein  ni  bienséance,  il  donna  dans  des  parties  de  plaisir  de  touie^ 
espèce,  et  même  de  débauche  crapuleuse;  et  quand  le  roi  revint,' 
soit  honte  de  sa  vîe  licencieuse ,  soit  crainte  des  reproches,  Gaston 
évita  la  présence  de  son  frère ,  et  se  mit  à  errer  sans  trop  savoir  où 
il  irait.  Son  incertitude  le  mena  sur  la  frontière  de  Lorraine.  Le  duc 
l’invita  à  sa  cour  ;  il  s’y  rendit  et  dans  «ne  cour  ornée  de  princesses 
belles  et  enjouées ,  ce  fut  une  nouvelle  occasion  pour  lui  de  déployer 
les  agrémens  de  la  galanterie  française.  Marguerite,  sœur  du  dtic, 
fixa  surtout  son  attention.  Aussi  ce  ne  fut  qu’à  regret  qu’il  céda  aux 
ordres  du  roi,  qui  le  rappelait,  et  aux  remontrances  du  duc  de 
Lorraine,  que  le  monarque  menaçait  si  son  frère  ne  revenait  pas. 
Pour  opérer  ce  retour,  on  envoya  des  négociateurs,  qui  convinrent 
avec  Monsieur  d’une  somme  pour  payer  ses  dettes  ,  et  d’une  augmen¬ 
tation  d’apanage.  Ils  accordèrent  aussi  à  ses  confidens  des  gratifi¬ 
cations  ,  des  dignités,  des  pensions,  mais  sous  la  condition  expresse 
qu’ils  ne  donneraient  à  leur  maître  que  de  bons  coîiseîls,  et  qu’ils 
répondraient  de  ses  démarches.  Il  ne  fut  pas  question,  dans  ce  traité, 
de  la  princesse  Marie  de  Gonzague;Margueritei’avaiifaitouljlier. On 
dit  que  Gaston  en  avait  fait  d’ailleurs  le  sacrifice  à  sa  mère ,  dont 
il  regagna  ainsi  les  bonnes  grâces.  Le  duc  de  Nevers,  dont  les  vœux 
secrets  sans  doute  étaient  pour  une  alliance  qu’il  devait  considérer 
comme  le  gage  d’un  secours  assuré,  trouva,  à  ce  défaut,  une  res¬ 
source  non  moins  certaine  dans  la  politique  de  Kicbelteu  (1)- 

Ce  ministre  jugea  qu’au  moment  où  la  France  commençait  à  se 
relever  du  discrédit  dans  lequel  elle  était  tombée  en  Europe  ,  il  lui 
serait  très  préjudiciable  de  se  laisser  in.anquer  par  la  Savoie,  fl  dé¬ 
termina  donc  le  roi  à  pousser  cette  guerre  avec  vigueur;  et,  afin  que 
rien  ne  retardât  les  opérations,  soit  lenteur  de  recrues,  ou  défaut 

(1)  d’Oi'téans,^.  101.  Wm.  rec.,  t.  VII,  p,  H. 
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cl  approvisjoniioiiieiis  ou  de  f'iiiances,  il  fut  résolu  qu&  le  uiunarciue 
coiuniuiidcruii  eu  personne.  On  désirnil  cjue  la  reiiie-uière  restai  à 
Paris  en  fjuaüié  de  rcgeiiie,  comiiie  elle  avait  l’ait  pendant  la  pre- 
inière  expédition;  maisellc  s'y  refusa,  pour  iiionirer  qu’elle  u'apprott^ 
vail  pascellC'Oi.  Elle  voulut  même  suivre  son  fils,  sous  prétexte  que 
sa  santé  pouvait  être  considérablement  aliét'ée  par  les  fa  ligues  de  la 
guerre  et  la  ehalenr  du  clituai  où  elle  se  ferait.  Mais  son  véritable 
motif  était  le  dessein  de  contrarier  le  cardinal,  qui  ne  conseillait  au 
roi  d’aller  à  la  guerre ,  disait  la  reine-mère,  que  pour  le  posséder 
seul  et  tout  envier.  La  jeune  reine  voulut  être  aussi  du  voyage,  pres- 
•see,  dit-on,  par  tiu  motif  de  jalousie  que  lui  avait  inspiré  l’allaebe- 
menl  d’estime  que  le  roi  témoignait  à  mademoiselle  de  Hautefort. 
Quant  à  ^lonsieur,  comme  on  était  sûr  de  lui,  par  les engagemens 
pris  avec  ses  conrulens  payés  pour  lui  donner  des  conseils  concertés, 
on  l’attacha  à  l’armée  d’observation  laissée  sur  les  fi-ontières  de  la 
Lorraine,  ayant  sous  lui  le  maréchal  de  ^larillac.  Ces  précautions 
prises,  le  cardinal ,  précédant  le  roi ,  partit  le  29  décembre ,  revêtu 
du  litre  de  lieutenant-général  représeniaut  la  personne  du  roi ,  et 
accompagné  du  cardinal  de  la  Vallette,  du  duc  de  Monimoretici ,  et 
des  maréchaux  de  Bassompierre  et  de  Sebomberg ,  qui  devaient 
prendre  ses  ordres  (1). 

La  campagne  s’ouvrit  par  des  négociations.  Le  duc  de  Savoie  pré¬ 
tendait  demeurer  neutre  ,  et  sous  ce  préicxie  se  refusera  laisser  les 
passages  libres  pour  gagner  Casai ,  assiégé  de  nouveau  par  les  Es¬ 
pagnols  que  commandaii  te  célébré  Amboise  Spinola.  .Avec  le  but 
que  se  proposait  la  France  de  secourir  le  duc  de  Mantoue,  U  était 
impossible  d’accéder  à  un  pareil  désir  :  les  hostilités  cominencèrcni 
donc,  et  Pignerol  fut  emporté  par  les  Français;  mais  l’approche  des 
Impériaux  et  des  Espagnols  ne  permit  pas  de  pousser  plus  avant.  Le 
roi ,  ayant  laissé  la  cour  à  Lyon ,  arrivait  alors  à  Grenoble.  11  y  reçut 
un  envoyé  du  pape  qui  se  proposait  pour  médiateur.  C’était  Jutes 
Mazarin  ;  mais  comme  U  demandait  la  restitution  de  Pignerol,  on  ne 
donna  pas  de  suite  à  ses  ouvertures  ,  et  le  roi  s’attacha  à  se  procurer, 
en  Savoie  et  en  Piémont,  des  dédommageniens  aux  pertes  de  son 
allié  dans  le  Mantuuan,  où  sa  capitale  venait  d’être  surprise, cl  dans 
le  Monlferrat,  où  il  ne  lui  restait  plus  que  Casai,  Charles  Emma¬ 
nuel  mourut  sur  ces  entrefaites  :  mais,  quoique  Victor-Ainédée,  son 
fils,  fût  beau-frère  du  roi,  l’objet  de  la  guerre  u’éiant  pas  changé, 
elle  n’en  continua  pas  moins ,  et  ce  fut  un  grief  de  plus  dans  le  cœur 
de  la  reine-mère  contre  le  cardinal.  Le  duc  de  Monliuoreiici ,  qui, 
avec  des  troupes  inférieures  en  nombre-,  venait  de  battre  les  alliés  à 
Veîllatie  ,  s’empara  encore  du  marquisat  de  Saluces;  mais,  pour  dé¬ 
gager  Casai ,  où  le  brave  Toiras  se  défendait  toujours,  on  attendait 
de  l’armée  de  Marillac  un  renfort  qui  n’arrivait  point,  ce  qu’on  attri- 
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buait  aux  conseillers  de  la  reine  mère.  Toiras ,  réduit  presque  aux 
dernières  exirémiiés ,  fut  obligé  de  composer  avec  les  Espagnols.  Il 
leur  abandonna  la  ville  >  et  promit  de  remetlre  la  citadelle  à  la  fin 
d’octobre,  s’il  n’était  pas  secouru  avant  ce  terme. 

Une  puissante  diversion  dans  le  nord  de  r.^llcmagne  le  sauva,  et 
ramena  même  la  paix  en  Italie.  Le  roi  de  Suède ,  Gustave-Adolphe, 
se  chargeait  alors  du  rôle  important  que  le  roi  de  Daneniarck,'  battu 
par  Tilly  et  Walstein  ,  généraux  de  l'empereur,  avait  été  obligé  de 
quitter  i’antiée  précédente  ,  par  le  traité  de  Lubeck  ,  auquel  Ferdi¬ 
nand  avait  refusé  de  laisser  coneotirjr  Gustave  ,  qu’il  trailait  d'usur¬ 
pateur.  C'est  huroisième  époque  de  la  gtierre  de  ireine  ans.  Petit-fils 
de  Gustave  Wasa,  et  fils  de  Charles  IX ,  qui  avait  été  porté  sur  le 
trône  par  la  soustraction  d’obéissance  des  Suédois  à  l’égard  de  Sigis- 
mond,  déjà  roi  de  Pologne  ,  et  son  neveu  ,  dont  les  efl'orts  pour  ré¬ 
tablir  la  religion  catholique  en  Stiède  avaient  aliéné  Fesprii  des  Stié- 
duis  ,  Gustave  àson  avènement  s'était  trouvé  engagé  dans  les  gtterres 
qui  avaient  été  la  suite  de  la  déposition  de  Sigismond.  Toujours 
vainqueur,  il  offrait  en  vain  la  paix  au  vaincu  ,  que  les  secours  de 
Ferdinand  achevèrent  de  fixer  dans  son  opiniâtreté.  Accablé  cepen¬ 
dant  près  de  Marienboiirg ,  en  Prusse,  Sigismond  consentit  une 
trêve  de  six  ans ,  ci  Gustave ,  libre  enfin  de  demander  raison  des 
mépris  ,  des  hauteurs  et  des  secours  de  Ferdinand ,  se  déclara  hanie- 
ment  comme  le  protecteur  de  la  liberté  germanique,  et  surtout 
comme  le  défenseur  du  protestantisme  opprime,  qu’un  édit  de  re.s- 
litution,  de  rannée précédente,  déponillaii  de  tous  les  biens  ecclé¬ 
siastiques  usurpés  depuis  la  résignation  de  Cliarles-Quint.  L’entrée 
de  Gustave  en  Allemagne,  qui  eut  lieu  à  la  (in  de  juin  ,  fut  le  salut 
du  duc  de  Mantoue.  L’empei  eur,  afin  de  pouvoir  rappeler  les  trou¬ 
pes  qu’il  avait  en  Italie,  signa  le  13  octobre,  à  Ilalisbonue,  un 
traité  par  lequel  il  promenait  d’investir  le  duc  de  Nevers  des  duchés 
de  Manioue  et  de  Monilerrat,  sauf  quelques  districts  qui  étaient 
abandonnés  aux  ducs  deSavoie  et  de  Guasialie.  La  France  s’obligeait 
de  son  côté  à  restituer  ses  conquêtes  sur  Amédéc ,  et  a  ne  foniiiu' 
aucune  alliance  avec  les  ennemis  de  la  maison  d’Autriche. 

Ce  traité  ,  destiné  à  subir  tant  d’iuLerprcLaiioiis  ,  y  fut  soumis  dès 
sa  naissance.  Aussitôt  qu’il  fut  connu  aux  armées,  le  maréchal  de 
Scliomberg  refusa  de  s’y  conformer  ,  sur  ce  que  les  délais  fixés  à  la 
retraite  desetinemisobligeaieni  les  Fran(;,ais à  prolonger  d’amant  leur 
séjour  en  Italie,  et  à  s'y  voir  exposés  aux  incommodiiés  de  la  faim  , 
aux  maladies  et  aux  rigueurs  de  l’hiver.  Il  lit  proposer  aux  Espagnols 
révaciiatioii  commune  des  pays  contestés ,  et  leur  remise  immédiate 
au  duc  de  Mantoue.  Le  négociateur  était  J  ules  Mazarîn  ,  si  fameux 
depuis,  et  qui  alors  sans  antre  titre  que  d’être  attaché  à  la  légation 
du  nonce  Pancirole,  qu'Urbain  Vllt  avait  chargé  de  procurer  la 
paix  dans  ces  contrées ,  ne  cessait  de  se  transporter  d’une  armée  à 
l’autre  pour  rapprocher  les  chefs  et  prévenir  l’effusion  du  sang  de 
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tain  de  braves.  Ait  refus  du  marquis  de  Saiiiie-Croix,  qui  remplaçait 
Spinola  ,  mort  depuis  la  eoiiveiitioii  de  Casai ,  Selioniberg,  que  le 
maréchal  de  Marillac  veuaii  eiiHii  de  rejoindre,  donna  ordre  d'a¬ 
vancer  sur  les  reiranclienteiis  espagnols.  Les  Français  n’en  étaient 
plus  qu’à  six  cents  pas  ,  et  déjà  les  enfans  perdus  en  étaient  aux 
mains,  lorsque  l’iniatigable  ftlazarin  ,  après  avoir  enfin  déterminé 
Sainte-Croix  à  céder,  sortît  tout  à  coup  des  reirancheraens  espa¬ 
gnols,  et,  le  chapeau  à  la  main,  bravant  le  péril  et  les  balles  qui  sir- 
liaient  auiour  de  lui ,  s’écria  de  toute  sa  force  ;  La  paix  ,  lapaix! 
Poiitt  fie  pat.Typoitil  de  Maxaritt,  répondaient  tes  soldats  français, 
excités  par  leur  ardeur  martiale.  Mais  le  général ,  plus  prudent,  fit 
faire  halte.  Les  chefs  s’avancent  des  deux  parts  entre  les  deux  ar¬ 
mées,  ils  s’embrasseni ,  et  Mazarîn  leur  fait  signer  l’accord  désiré 
par  Schomlierg.  11  s’exécuta  dès  le  lendemain  ;  la  majeure  partie  des 
Français  rentra  en  France  ;  le  reste  demeura  en  Piémont  sousToi- 
ras,  qui  fut  fait  maréchal  de  France,  ainsi  que  le  duc  de  Mont- 
morenci. 

Dès  les  prendères  opérations  militaires  de  cette  campagne,  Em¬ 
manuel,  également  liübile  et  aux  travaux  du  camp  et  aux  intrigues 
du  cabinet,  connaissant  la  tendresse  de  Illarie  de  Médicis  pour 
Christine,  sa  fille,  belle-fille  du  duc,  avait  fait  écrire  parcelle 
princesse  ù  sa  mère  des  lettres  remplies  de  plaintes  amères  contre 
le  ministre  :  elle  disait  qu’il  rejetait  les  propositions  les  plus  rai¬ 
sonnables  ,  et  qu’on  pouvait  juger  que  son  intention  était  de  réduire 
son  beau -père  au  désespoir  ,  afin  de  l’obliger  de  se  commettre  avec 
le  roi,  au  liasardde  perdre  ses  étals.  La  répugnance  que  Marie  avait 
pour  cette  guerre  ,  et  ses  autres  préventions,  lui  rendirent  ces  im¬ 
putations  croyables.  Elle  jura  la  perte  du  cardinal ,  et  associa  à 
sa  haine  tous  ceux  que  différens  intérêts  réunissaient  contre  le 
prélat  (1). 

Les  deux  principaux  furent  les  deux  frères  Marillac,  l’uu  maré¬ 
chal  de  France,  l’autre  garde  des  sceaux  et  surintendant  des  finances. 
Ils  avaient  tous  deux  été  élevés  aux  emplois  par  le  cardinal ,  à  la 
recommandation  de  la  reine-mère.  Jlalheureusement  pour  eux  ils 
préférèrent  la  faveur  de  leur  protectrice  à  celle  du  ministre,  et  se 
laissèrent  aller  à  la  tentation  de  le  supplanier.  Aidée  de  ces  deux 
hommes,  la  reine  entreprit  une  guerre  ouverte  contre  le  cardinal  ; 
et,  non  coiuenie  de  faire  souffler  sans  cesse  aux  oreilles  du  roi ,  par 
tous  ceux  qui  renlouraieni ,  des  plaintes  contre  sou  ministre,  elle 
résolut ,  à  l’aide  de  ses  auxiliaires,  de  lui  enlever  son  plus  ferme  ap¬ 
pui  auprès  de  Louis,  la  réussite  de  ses  entreprises  (2). 

Richelieu  fut  presque  toujours  en  état  de  prouver  à  son  maître 
que,  pendant  qu’il  ne  travaillait  que  pour  l’honneur  de  la  France, 


tl)  Joimat  de  liieketieiiy  t.  I ,  p.  80.  Lamières  pour  t'Hist,  de  France,  p.  240.— 
(2)  Vialarl,  p.  238  et  437.  Mém,  rrr.,  t.  VII.  p.  7. 
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seseonemis  éüiployaient  conire  tui  des  moyens  odieux ,  plus  nui¬ 
sibles  au  royaume  qu’à  lui-même.  Celle  dilîérence  indique  la  cause 
de  ses  succès  et  de  leurs  revers.  Par  exemple,  dans  celle  circon¬ 
stance,  il  est  plus  que  probable  que  les  Marillacs  ei  leur  cabale 
eurent  dessein  de  faire  échouer  le  ministre  dans  la  guerre  d’Italie, 
qui  élallson  ouvrage  ,  pour  lui  enlever  la  confiance  du  roi  ;  ei  que , 
s’ils  avaient  été  sûrs  de  lui  attirer  quelque  désavantage  éclatant,  ils 
ii’uuraient  pas  hésité  d’y  sacrifier  la  vie  des  soldats  et  l’honneur  de 
la  nation.  En  effet,  ou  ne  peut  guère  attribuer  qu’à  ce  projet  cri- 
mînet  l’état  où  se  trouva  réduite  l’armée  que  commandait  le  mi¬ 
nistre  ;  privée  de  l’argent  que  le  garde  des  sceaux  s’éiaii  engagé 
de  fournir ,  privée  des  recrues  qui  devaîeui  partir  de  l’armée  de 
Marillac,  de  sorte  que ,  s’il  n’eùl  pas  été  dans  les  desseins  du  roi  de 
voler  lui-même  à  son  secours,  l'Italie  serait  peut-être  encore  deve¬ 
nue  le  tombeau  des  Français,  en  même  temps  qu’elle  aurait  été  l’oc¬ 
casion  infaillible  de  la  chute  précipitée  du  cardinal. 

L’arrivée  du  roi  sur  la  frontière  ne  remédia  pas  tout  d’un  coup  au 
mal.  Le  premier  ministre  fut  obligé  de  demander ,  comme  en  sup¬ 
pliant,  au  surintendant  les  fonds  que  celui-ci  voulait  appliquer  à 
un  autre  objet  ;  et,  pour  avoir  les  troupes  de  Ma  ri  1  lac ,  qui  devaient 
renforcer  l’armée  d’Italie,  il  fallut  y  appeler  le  maréchal  lui-même, 
et  lui  offrir  de  partager  l’honneur  de  la  victoire.  Avec  ces  secours, 
te  roi  eut  bientôt  conquis  la  Savoie;  mais  cette  conquête  était  à 
peine  achevée  qu’une  maladie  aiguë  le  surprit  à  Lyon ,  ou  il  était  re¬ 
venu  ,  pour  quelques  jours  ,  se  délasser  de  ses  travaux.  Le  danger 
fut  extrême,  et  donna  lieu  à  bien  des  craintes  et  des  espérances. 
Couché  sur  son  lit  de  douleur,  le  monarque  ne  fut  pas  plus  exempt 
que  les  autres  hommes  des  fatigues  d’esprit  qu’on  n’épargne  pas  as¬ 
sez  aux  mourans.  Chacun  voulait  fixer  son  attention  et  l’intéresser 
à  tout,  lui  à  qui  tout  allait  échapper.  Le  cardinal ,  ayant  le  plus 
à  craindre  d’une  femme  irritée,  près  de  devenir  toute-puissante  , 
supplia  Louis  de  pourvoir  à-sa  sûreté,  Le  moribond  fit  venir  le  duc 
de  Àlonimorenci  ;  «  Promettez-moi ,  lui  dit-il ,  et  donnez-moi  votre 
•  parole  d’honneur  qu’à  la  première  demande  de  monsieur  le  cardi- 
»  liai,  vous  prendrez  une  bonne  escorte  et  le  conduirez  vous-même 
»  à  Bi’ouage.  »  Le  généreux  Monimorcnci  donna  sa  parole.  Le  pré¬ 
lat,  du  consentement  du  roi ,  enireienait  dans  celte  ville  une  forte 
garnison  ;  il  comptait  s’y  dérober  au  premier  coup  de  la  vengeance, 
et  se  retirer  de  là  par  mer  à  Rome ,  s'il  ne  voyait  pas  la  possibilité 
de  vivre  sûrement  dans  son  diocèse  ,  ou  même  de  rentrer  dans  les 
affaires  dont  il  avait  seul  la  clé  (1). 

La  convalescence  de  Louis  rendit  ces  précautions  inutiles  ;  mais 
elle  exposa  de  nouveau  ce  prince  aux  persécutions  de  tome  la  coiir^ 

(t)  Mém.  d'.fubcri/,i.  1,  (i.  Mém.  tl'Orléamt,  t.  I,  |).  106.  Joiinml de  liiche- 

lieiif  [>.  SO.  ViuluTt,  ji,  Uritiuu',  [.  1!,  p.  y.  Mcrc,,  1,  .WJ,  Mâm,  t'fp.,  t.  \n, 
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liguée  cotiire  le  prélat.  Qu’on  se  représente  une  mère,  une  épouse  , 
joignant  «les  plainlcs  accompagnées  de  larmes  et  de  soUiciiaüons 
pressantes  aux  attentions  tendres  dont  un  malade  sent  si  bien  le  prix, 
et  on  ne  sera  pas  surpris  que  le  roi  ait  promis  de  congédier  le  car¬ 
dinal.  On  sera  moins  étonné  encore  que  ,  rélléchissant  sur  lu  multi¬ 
tude  et  rimporlancc  des  a iïa ires  dans  lesquelles  il  se  trouvait  engagé, 
il  ait  l’ésülu  en  liii-nièmede  tout  tenter  pour  conserver  son  ministre, 
11  espéra  de  trouver  le  moyen  de  concilier  les  égards  qu’il  devait  à 
sa  mère  avec  scs  besoins,  et  il  se  flaita  qu’elle  n’exigerait  pas  ri- 
gonreusemeni  l’éloignement  d’un  homme  si  nécessaire.  Ce  plan 
était  bien  conçu  ,  mais  il  fallait  beaucoup  de  prudence  pour  en  mé¬ 
nager  rexéctitîon,  et  malheureusenieni  Louis  en  manqua  dans  un 
])oint  essentiel  :  il  eut  la  faiblesse  d'avouer  au  cardinal,  dans  un 
jiiomeni  de  confiance,  les  tentatives  faites  contre  lui,  de  circonstan¬ 
cié  r  les  faits  et  de  iionimer  les  personnes.  Il  arriva  de  là  que  Ricltc- 
lieit  conçut  et  conserva  une  haine  implacable  contre  ses  détracteurs, 
et  que  ceux-ci  ,  appréhendant  ta  vengeance  d’un  homme  si  habile  , 
ci  urem  qu’il  n’y  avait  pour  eux  de  salut  que  dans  sa  perle  ,  et  qu’ils 
y  travaillèreiu  sans  relâche  (1). 

Si  la  réconciliation  avait  pu  se  faire,  elle  se  serait  conclue  pen¬ 
dant  le  relourde  Lyon  à  Paris.  Richelieu  épuisa  tout  l’art  et  toute  l’a¬ 
dresse  qui  l’avaient  autrefois  fait  esiimerctaimer  de  Hlarie.  Il  se  mit 
avec  elle  sur  la  Saône  dans  le  même  bateau  :  il  fut  enjoué,  préve- 
iiant,  attentif,  complaisant,  et  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  la 
guérir  de  ses  préventions ,  et  Rengager  à  lui  rendre  ses  bonnes  grâ¬ 
ces.  La  reine  dissimula,  et  parut  se  rendre  à  ses  désirs;  lesconfidens 
de  I\Iarie,  les  personnes  attachées  au  cardinal,  se  iraiièreni  en  amis. 
Le  voyage  fut  très  gaî  :  mais  à  peine  la  reine  fut-elle  arrivée  auprès 
de  son  fils ,  qu'elle  le  somma  d’exéenter  sa  promesse ,  et  de  renvoyer 
Richelieu,  et  avec  lui  la  dame  Combalet,  sa  nièce  bien-ainiéc,  et 
tous  ses  serviteurs,  pareiis  et  protégés ,  qu’elle  voulait  qu’on  fil  dis¬ 
paraître  de  sa  présence.  Le  roi ,  emharrassé,  essaie  encore  de  flé¬ 
chir  sa  mère;  il  la  prie,  lu  conjure  de  recevoir  les  excuses  de  la  nièce 
Cl  d’agréer  les  prières  et  les  promesses  de  l’oncle,  dont  i)  sera  lui- 
même  garant.  H  engage  le  prélat  à  accorder  quelque  chose  au  res¬ 
sentiment  d’une  femme ,  à  prescrire  des  soumissions  à  sa  nièce ,  et  il 
obtient  enfin,  qu’à  ces  conditions,  Marie  les  recevra  tous  les  deux  en 
grâce. 

Le  1  novembre,  fête  de  Sai ni- Marti n ,  jour  fameux  dans  les  fas¬ 
tes  de  riiisioire  de  ce  temps,  et  qu’on  a  nommé  la  journée  dex  dttpex^ 
est  fixé  pour  cette  explication ,  qui  devait  tout  raccommoder,  et  qui 
bi’ouilla  tout.  Madame  de  Combalet  est  admise,  en  présence  du  roi , 
à  l’audieuce  de  ta  reine,  qui  demeurait  au  Luxembourg  :  elle  se  jette 
à  ses  pieds,  et  lui  demande  pardon  de  lui  avoir  déplu.  iMarîe  la  reçoit 


(1)  Dujilcii ,  p.  691.  PrienuEj  t,  II,  p.  21. 


1 


DE  FRANCE,  —  1630.  ûûl 

Iroidement ,  et  bientôt ,  lasse  de  se  retenir,  elle  se  laisse  aller  à  toute 
la  fougue  de  son  caractère,  l’accable  de  reprocbes  et  d’iiyurcs,  la 
traite  d'aiiibilieuse  ,  d’ingrate,  de  fourbe,  de  femme  débordée,  et 
avec  tant  de  péluiauce ,  «[ue  le  niomirque  ne  peut  la  contenir,  ei  est 
obligé  de  faire  signe  à  cette  dame  de  se  retirer.  Il  làclic  de  calmer 
sa  tiière ,  la  conjure  de  se  modérer;  et,  croyant  avoir  trouvé  un  mo¬ 
ment  favorable ,  il  appelle  le  cardinal.  Celui-ci,  qui  avait  vn  sortir 
sa  nièce  tout  eu  larmes ,  entre  lui-mème  en  tremblant.  Cette  scène 
commence  et  finit  comme  l’autre.  La  reine,  plus  irritée  qu’adoucie 
par  les  excuses  de  lîiclietieu ,  qu’elle  traite  de  soumission  hypociaie, 
pleure,  sangloite ,  s’écrie  que  le  cardinal  est  un  perfide,  un  scélérat, 
l’homme  le  plus  méchant  et  le  plus  détestable  du  royaume.  «  V'oiis 
»  ignore/  ses  projets,  dît-elle  à  son  fils,  il  n’attend  que  le  moment 
»  ôù  le  comte  de  Soissons  aura  épousé  sa  nièce,  pour  lui  mettre  votre 
«  couronne  sur  la  tête.  —  Mais,  madame,  lui  disait  le  roi,  attendri 

■  et  ému,  madairie,  que  dites-vous  là?  A  quel  excès  vous  iraiisporie 
"  votre  coIère?C’est  uti  homme  de  bien  et  d’honneur  ;  il  m'a  tonjoiirs 

■  servi  fidèlement;  Je  suis  très  satisfait  de  lui  :Vüus  me  désohlige/, , 
»  vous  me  mettez  à  la  gène,  j'aurai  de  la  peine  à  revenir  dn  cha- 
»  grrti  que  vous  me  faites.  »  Peu  lonchée  de  l’état  violent  où  elle 
mettait  son  fils,  dont  peu  de  chose  altérait  la  santé,  elle  persévère 
dans  son  einporieinent  ;  il  est  obligé,  pour  mettre  fin  à  une  scène 
aussi  désagréable,  d’ordonner  hriisqueinent  au  cardinal  de  sortir. 
Celui-ci  se  croit  perdu;  il  se  relire  consterné,  et  pen  après  le  roi 
sort  lui-niéme,  profondément  blessé  de  la  double  olïense  de  sa  mère, 
qui  lui  manquait  si  ouvertement  de  parole  et  d'égufds(l). 

Aussitôt  que  la  reine  se  trouve  seule,  se.s  lemmes  entrent;  ses 
confidens,  ses  officiers ,  ses  domestiques,  s'eiiipresseiit;  tout  lemonde 
est  bien  venu.  Elle  leur  raconte,  d’un  air  de  triomphe,  ce  qu’elle  a 
dît,  ce  qu’elle  a  fait,  comme  elle  a  humilié  le  cardinal ,  comme  il 
était  confus  et  désespéré;  elle  ajoute  que,  si  son  lils  ne  lui  a  pas 
donné  gain  de  cause  devant  son  ministre  ,  c’est  par  une  condescen¬ 
dance  qui  ne  durera  pas  :  tous  ceux  qui  l’entendent  applaudissent  à 
sa  fermeté.  Les  courtisans  ,  voyant  que  le  roi  s’est  retiré  sans  rien 
dire ,  que  tout  est  en  désordre  et  en  confusion  chez  le  cardinal;  qu’il 
brûle  ses  papiers ,  qu’il  fait  emballer  ses  meubles  et  se  dispose  à  un 
prompt  départ ,  les  courtisans,  cette  nation  mobile ,  qui  tourne  sans 
cesse  an  vent  de  la  faveur,  courent  en  foule  chez  la  reine ,  remplis¬ 
sent  ses  appariemens.  Elle  se  montre,  parte,  écoute  ,  caresse,  re¬ 
mercie,  et  respire  avec  voUipié  l’encens  que  ses  llaiicnrs  lui  prodi¬ 
guent. 

Alats  Kicbclieu  ,  tout  déconcerté  qu’il  paraissait,  n’était  pas  sans 

.  rec.,  t.  VII,  p.  335.  Bassoinpierrc,  t.  III,  p.  325.  Lumières  pour  /‘ffist. 

Brienne.  t.  II,  p,  30,  ,Vém,  d’Or/éa»x,  p.  107.  ./ountai  de  îiiehe- 
partir,  p.  1 3. 
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espérance.  Saint-Simon,  favori  du  roi ,  qui  avait  tout  vu,  tout  en¬ 
tendit,  et  qui  était  tout  dévoué  au  cardinal ,  lut  rendit  en  cette  occa¬ 
sion  le  plus  grand  service  en  lui  faisant  dire  d’avoir  bon  courage. 
C’est  à  lui  que  nous  devons  la  connaissance  des  perplexités  de  Louis 
XI II.  ,  Eh  bien  !  lui  dit  le  roi  en  quitiaiil  sa  mère  ,  qnediles-voiis  de 

•  cela  ?  — J'avoue,  répondit  le  favori ,  que  je  croyais  être  dans  un 
»  autre  monde;  tuais  eufni ,  sire  ,  vous  êtes  le  tisaître.  —  Oui,  je  le 

•  suis,  répliqua  le  roi,  et  je  le  ferai  sentir.  -  Mais  il  lui  en  coûtait 
pour  exécuter  cette  résolution.  «  L'obsiinaiion  de  ma  mère  me  fera 
B  niüufir,  disait-il  à  Suint-Simon.  Son  entêietneut  contre  le  cardinal 
.  est  si  grand,  qu’il  est  impossible  de  lui  faire  entendre  rai  son.  Elle 
.  veut  que  je  citasse  un  ministre  qui  me  sert  fidèlement,  et  que  je 

•  confie  1  adtninistralion  de  mes  affaires  à  des  ignora  ns,  plus  aita- 

•  cités  à  leurs  préjugés  qu’à  la  raison ,  et  préférant  leur  intérêt  par- 
.  ticulier  à  celui  du  royaume.  <>  Cependant  il  hésitait  à  lieurier  de 
front  robstinaiion  de  la  reine-mère.  L’inceriiiiide  dont  son  esprit 
était  agité  se  peignait  dans  ses  mouvemens  ;  il  se  pronienaità  grands 
pas,  se  jetait  sur  son  lit,  se  relevait  précipitainment,  demandait  à 
boire  ,  cbercliail  à  tu  fenêtre  ta  fraîcheur  de  l’air,  et  ouvrait  ses  ha¬ 
bits  comme  un  homme  qu’nn  feu  intérieur  aurait  dévoré.  Dans  cet 
état ,  un  mot  de  Suini-Simon  fui  comme  un  trait  de  lumière  qui  !e  dé¬ 
cida.  •  Je  suis  persuadé,  dit-il  au  roi,  que,  pour  l’inlérêl  de  son 
B  service,  votre  majesté  protégera  le  cardinal  contre  une  cabale  de 
B  genssansmérite,  et  qui  en  veulent  plusau  ministère  qu’au  ministre. 

•  Sans  attaquer  directement  la  reine-mère ,  votre  majesté  peut  s« 
»  contenter  d'éloigner  ceux  qui  lui  inspirent  des  idées  contraires  à 
»  votre  volonté  et  tout  ira  bien  ensuite.  »  Cet  expédient  plut  à 
Louis  :  et,  afin  d’être  plus  libre  de  le  suivre,  il  résolut  de  quitter 
Paris  et  de  se  rendre  à  Versailles, 

Cependant  le  cardinal  de  La  Valletie,  sur  le  bruit  du  départ  de 
Richelieu ,  était  allé  le  trouver ,  et  lui  représeniatu  que  le  plus  mau¬ 
vais  parti  qu’il  pût  prendre  était  la  retraite,  il  le  détermina  à  se  ren¬ 
dre  au  contraire  à  Versailles,  et  à  y  faire  valoir  ses  services  pendant 
que  les  courtisans  lui  laissaient  encore  la  place  libre,  li  l’y  accom¬ 
pagna,  et  le  ministre ,  n’osant  paraître  d'abord  devant  le  roi ,  il  se 
présente  seul ,  à  L’effet  de  s’assurer  de  ce  qu’il  avait  à  craindre  ou  à 
espérer  pour  son  ami.  Aussitôt  que  le  roi  l’aperçut  :  «  Vous  avez 
■  sans  doute  été  bien  surpris  ?  lui  dit-il.  —  Plus  qu’on  ne  peut  ima- 
»  giner,  répond  La  Valleiie.  —  Monsieur  le  cardinal  i  reprend  le 
B  monarque  ,  a  un  bon  maître  ;  allez  lui  faire  mes  compUmens,  et 
-  diles-lui  que  sans  délai  il  se  rende  à  Versailles.  »  Le  cardinal 
averti,  paraît ,  ü  presse  et  embrasse  les  genoux  du  roî  ;  mais,  après 
les  premiers  remercîniens,  il  le  prie  de  lui  permettre  de  quitter  le 
nuuislère  :  le  prince  refuse;  le  prélat  insiste.  On  prétend  qu'il  ne  fai¬ 
sait  pas  cette  demande  de  bonne  foi;  cependant  il  est  possible  qu’il 
eût  pcni-être  mieux  aimé  faire  sa  retraite  que  de  se  trouver  par  la 
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suite  exposé  à  de  pareils  assaïus.  Mais  le  roi  le  tranijuiliisa  à  cet 
égard ,  en  lui  prometiaiU  de  le  protéger  contre  tous. 

Ce  Cul  alors  qu'ils  prirent  dans  le  plus  grand  secret  des  mesures 
don  trexécu  lion  causa  bien  delà  surprise.  Marillac,  garde  des  sceaux, 
fui  mandé  pour  travailler  avec  le  roi  :  il  accourut,  plein  de  l’idée 
qu'il  allait  désormais  tenir  le  timon  des  aOaircs;  son  illusion  ne  dura 
qu’une  nuit  :  au  point  du  jour,  il  fut  enlevé  et  etiieniié  dans  une  pri¬ 
son  ;  les  sceaux  lui  furent  ôtés,  et  donnés  à  l'Aubespine ,  marquis  de 
Châicauneuf.  Sou  frère  le  maréchal,  comniaudant en  Italie ,  instruit 
de  l’intrigue,  attendait  à  chaque  instant  un  couiTiei',  qui  devait  lui 
annoncer  lu  disgrâce  du  cardinal  et  la  pronioiioti  de  son  frère  au  mi¬ 
nistère.  Le  courrier  arriva,  mais  adressé  au  maréchal  de  Schomberg, 
avec  ordre  de  se  saisir  de  son  collègue,  et  de  l’envoyer,  sous  bonne 
garde,  dans  une  citadelle  de  France,  ce  qui  fui  exécuté.  En  mcuie 
temps  que  ces  changemens  se  faisaient,  Brieune,  secrétaire  d’état, 
partit  de  Versailles,  et  alla  les  annoncer  à  lu  reine-mère  de  la  part 
du  l’oi.  On  ne  loucha  pas  à  sa  maison  ;  mais  on  ne  garda  pas  tes 
mêmes  ménagemens  pour  la  jeune  reine,  qui  s’était  jointe  à  sa  belle- 
mère  contre  le  cardinal  j  son  époux  lui  ôta  plusieurs  l’cnimes  qu’elle 
aimait,  et  qui  s’éiaienl  mêlées  de  runion  des  deux  reines  (1).  L’am¬ 
bassadeur  d’Espagne,  qui  l’avait  conseillée,  fut  prié  de  ne  point 
paraître  si  souvent  à  la  cour,  surtout  auprès  d’Anne  d'.Autriche. 
Enfin  il  n’  y  eut  d’épargné ,  au  milieu  de  ce  tourbillon  général,  que 
le  duc  d’Orléans  et  les  personnes  de  sa  cour.  Loin  de  les  changer  ,  le 
cardinal  les  contirnia  dans  leurs  emplois.  Il  auguieiiia  même  leur 
état:  au  président  LeCoigneux  il  promit  un  chapeau  decardiiialjune 
duché-pairie  à  Puylauretis  ;  des  graiilicaiions  et  des  dignités  à  ses  au¬ 
tres  coiifidens  mais  toujoiirsà  la  condition  qu’ils  eiin  etiendi  aienl  leur 
maître  dans  des  dispositioiis  favorables  uu  ministre,  etqn'ils  répun- 
draîeiil  de  sa  conduite.  Ainsi,  tenant  en  main  la  crahile  et  l’espérance, 
comme  deux  rênes  qu'il  lirait  ou  làchaità  volonté,  il  se  serait  procuré 
quelque  li  aiiqnillité,  si  la  fougue  des  inlrigans  pouvait  être  domptée. 

La  reitie-mêre,  après  un  pareil  éclat,  aurait  dù  sentir  que  tout  sou 
ascendant  sur  l’esprit  de  son  üls  était  perdu,  et  qu’elle  n’avait  d’autre 
parti  à  prendre  que  de  quitter  totalemeni  les  affaires.  Plus  prudente, 
ou  mieux cütiseillée,  elle  serait  restée  à  la  cour ,  jouissant  tranquil¬ 
lement  des  prérogatives  de  mère  du  roi,  ou  se  serait  retirée  dans 
quelque  province,  où  on  ne  lui  aurait  certainement  refusé  aucun  des 
avantages  qu’elle  pouvait  désirei’,  pourvu  qu’ils  eussent  été  sans 
préteiiUons  au  gouvernement  :  mais  Marie  ,  quoique  battue  par  une 


(t)  Ces  deux  peines,  parlant  un  jour  ensemble  de  leur  commune  disgrâce,  tiraient 
des  motifs  de  consoluUon  des  psaumes,  dont  elles  citaient  des  passages  latins  :  u  Nogent 
ojant  tant  de  versets,  dit  i  la  reme-iiiirc  en  sa  façon  ordinaire  de  mauvais  bouffon  ; 
-Madame,  «jne  vous  êtes  docte  !  pour  moi,  je  ne  sais  eju’un  verset  :  A'otOc  confidere  ia 
prîi«‘/pil»(is,  de  lUckeiieti,  prem.  part.  p.  Al. 
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si  Itiripust^  ii^iïipéie. ,  dédïngiia  le  poil  qui  se  prêseniuil  j  elle  se  reiu- 
bat  (|iui  uu  tiuiiraire  avec  inie  tiouvelle  îiilrépidiLé  sur  la  meroru- 
des  ituriy;ue& ,  et  se  tlaLla  que  son  hal)ileié  la  préserverait  du 
IJ  au  l  rage.  H  sérail  itiuiUe  de  raconter  les  nioyeiis  employés  par  la 
renie  et  le  carditja!  puiirs^î  supplanter,  el  Ton  présume  assez  ce  que 
peuvent  essayer,  et  une  femme  opiniâtre,  qui  malgré  les  déguiUs 
lie  toute  espèce,  ne  perd  jamais  respérunce  de  remporter,  et  un 
honime  imper  leux  qui  ne  veut  pus  même  être  soupçonné  de  souffrir 
de  bornes  à  sa  puissance. 

LeduedX)!  léans  lit  alors  une  action  qui  iTauraii  été  que  ridicule 
delà  part  d'un  particulier,  et  qui  était  de  conséquence  de  la  part 
d’un  prince*  Le  hlàme  on  retomba  sur  la  reine,  et  les  préventions  du 
loi  coiiireelle  en  angmeuièj'ent*  Ou  doit  se  rappeler  qifelle  s'éiaîi 
brouillée  avec  Gaston,  au  sujei  de  la  princesse  de  Gonzague»  La 
mère  elle  üls  seraccon^modèrent  et  se  brouillèrent  encore,  parce  que 
Mari(î  trouva  mauvais  qu'apr  ès  lu  scène  du  Luxembourg  son  fils  u’eùt 
pas  pris  assez  otivei  temeni  son  parti  :  elle  fit  ensuite  des  démarclies 
pour  regagner  Gasicju  dont  eîie  avait  besoin.  MalUeureuserueni  il  v 
tMii  tilms  queicjiies  !en leurs  dutis  1  exéciuioji  des  promesses  fiutcs 
;mtmi;iv;ini  par  le  mltiistre  à  Puylaiireus  ei  à  Le  Loigtieux;  et  il 
devint  par  Ift  pliisaisë  aux  émissaires  de  la  l’eine-mère  de  persuader 
an  prince  tin  éclai  contre  Kichelieii.  En  conséquence,  le  30  janvier, 
escorté  d’une  l’otile  degeuitlsltommes  (|ui  paraîssaietit  disposés  ii  tout 
pour  servi]'  sa  vetigeatice ,  il  va  chez  le  cardinal ,  entre  avec  fracas, 
et,  le  regardant  d’un  air  lier  et  iiienaçant  :  «Je  viens,  dil-il ,  retirer 

•  la  parole  d’atni  <iue  je  vous  ai  donnée,  et  vous  déclare  au  etm- 

•  traire,  q  ne  je  saurai  punir  utt  fourbe  qui  fomente  la  désuniun  dans 
»  la  famille  royale.  Ingrat  et  persécuteur  envers  ma  mère,  et  inso- 
»  lent  à  mon  égard,  sans  votre  qualité  de  prêtre,  j’aurais  déjà  puni 
«  votre  audace  :  mais  sachez  qu’il  u’est  pas  de  caractère  qui  puisse 
»  soustraire  au  Juste  châtiment  qu’il  mérite  titi  sujet  assez  ose  pour 
■>  üîîeiiserdes  personnes  du  rang  de  manière  et  du  niicn.  Juban- 

doîine  line  cour  où  vous  dominez  ,  et  je  me  retire  dans  mon  apa¬ 
nage.  Si  l’on  m’y  attaque,  je  saurai  lîi’y  défendre.  »  Après  ce 
pende  mots,  sans  vouloir  entendre  ni  excuses  ni  explications,  il 
inouïe  dans  son  carrosse,  et  pan  avec  ses  principaux  officiers  pour 
Orléans,  laissant  bien  débarrassé  le  cardinal,  qui  ne  s'attendait  a 
rien  moins  qu’a  çire  poignardé.  Le  l'oi  n*é tait  point  en  ce  moment  à 
Paris.  Averti  par  Hichelieu,  il  se  hâte  de  revenir,  rassure  son  mi¬ 
nistre  ,  auquel  il  promet  de  servir  de  second  envers  et  contre  tous, 
sans  en  excepter  son  propre  frère,  et  se  rend  chez  sa  mère,  à  laquelle 
il  laisse  entrevoir  qu’il  la  suupi;onned’ètre  complice  de  celte  évasion. 
Maiie  semble  étonnée,  et  nie  d’y  avoir  aucune  pari;  mais  on  dé¬ 
couvrit  que,  (;«el([ues  jours  auparavani,  elle  avait  rendu  au  dur: 
ifOrléaiisIe  dépôt  des  bijoux  de  sa  première  femme,  et  on  ne  douta 
liltisdc  la  ooijiiivcuce. 
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Ceit«  équipée ,  itinsi  rappelait  Louis  XHI,  ue  s’éiaii  point  faite 
sans  moiîls  et  sans  mesures;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  les  confia 
ik'ijs  de  Monsieur,  d'après  lesquels  Ü  pensait  et  agissait,  n’eussent 
dessein  que  de  venger  sa  mère.  Connue  la  conscience  leur  reprochait 
bien  des  atteintes  portées  à  la  promesse  qu’ils  avaient  faite  de  ne 
jiliis  cabaler,  ils  craignaient  la  prison,  et  la  faisaient  craindre  à  leur 
maître.  Ils  lui  persiiadèreiti  que  le  roi ,  étant  d'une  santé  très  faible 
depuis  sa  maladie  de  Lyon  ,  ne  pouvait  vivre  long-temps;  qu’il  n’é¬ 
tait  question  que  de  demeurer  quelques  mots  à  Orléans  ,  et  que  si 
on  était  obligé  d’en  sortir ,  le  pis  aller  serait  d'aiiendre  hors  du 
royaume.  Pour  être  en  sûreté  à  Orléans,  Monsieur  faisait  lever  des 
troupes  dans  le  Quercy  et  en  Limousin,  où  Puylaurens  avait  des  ha¬ 
bitudes.  Il  rassemblait  autour  de  lui  les  seigneurs  curieux  de  nou¬ 
veautés,  dont  les  principaux  étaient  le  comte  de  Morel,  fils  de 
Henri  I  V  et  de  Jacqueline  de  Beuil  ;  Charles,  duc  d’Elbeuf,  et  Louis 
deGoiilïier,  duc  de  Rouannes;  enfin  il  ii’éiait  parti  de  Paris  que /a 
main  hien  garnie ,  par  les  soins  du  président  Le  Coignctix,  qui  avait 
fait  des  fonds  considérables  ,  sous  le  nom  de  trois  financiers  très 
accrédités  (1). 

Louis  entama  une  négociation  avec  son  frère;  on  lui  fit  les  offres 
les  plus  flatteuses  pour  l’engagera  revenir  à  la  cour.  Le  roi  alla  jus¬ 
qu’à  vaincre  sa  répugnance  pour  le  mariage  de  Gaston,  et  proposa 
de  lui  donner  la  princesse  Marie:  mais  Monsieur  répondit  opinià- 
trémeni  qu’il  voulait  rester  à  Orléans.  Louis  menaça  d’aller  l'en 
tirer.  La  chose  n’était  pas  difïictle,  si  le  monarque  n’eùi  cru  devoir 
commencer  par  s’assurer  de  sa  mère  ,  dont  la  réconciliation  avec  le 
cardinal  pouvait  terminer  tous  lesdifîérens  pour  le  présent  et  pour 
l’avenir;  mais  U  aurait  rallii  qu'elle  eût  été  sincère.  Or,  Richelieu  ne 
comptait  pas  beaucoup  sur  cette  sincérité.  H  voulut  meure  pour 
base  du  traité  que  la  reine  abandonnerait  ii  la  justice  du  roi  ses 
mauvais  conseillers.  C’était  une  coudiiion  bien  dure  ,  si  on  préten¬ 
dait  la  forcer  de  leur  laisser  subir  une  peine  alTlîclive;  mais  ce  n’é¬ 
tait  pas  trop  exiger  ,  si  op  entendait  par  là  qu’elle  les  éloignerait 
de  sa  personne.  Le  refus  qu’elle  en  fit  persuada  à  son  fils  qu’elle 
voulait  toujours  se  réserver  des  moyens  pour  troubler  son  royaume; 
et  il  songea  sérieusement  à  prendre  des  mesures  qui  pussent  enfin 
lut  procurer  de  ta  tranquillité. 

Il  fut  tenu  à  ce  sujet  un  grand  conseil.  Le  cardinal,  comme  trop 
intéressé,  ne  voulait  pas  y  parler;  mais ,  vaincu  par  le  désir  du  roi 
et  par  les  prières  des  autres  conseillers  d’état ,  il  prend  enfin  la  pa¬ 
role.  Il  peint  d’abord  l’empire,  l’Espagne,  rAngleierre,  la  Lorraine, 
la  Savoie ,  humiliés  des  succès  de  Louis,  Jaloux  de  sa  gloire,  et 
cherchant  dans  les  cabales  de  cour  les  moyens  d’interrompre  ses 
prospérités.  Il  représente  ensuite  l'union  des  deux  reines  et  du  duc 


(l)  Mém.  d* Orléans  f  p,  1^0, 
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d’Orléans  comme  uneconjtiraiion  toujours  subsislanle,  que  les  par- 
lemens,  les  calvinistes,  les  puissances  éirangères  trouvent, au  moin¬ 
dre  méconicntcaifiil ,  prête  à  les  seconder,  •  Vous  avez  vu ,  sire  ,  il 
»  y  a  quelques  années ,  ajouia-t-il ,  une  simple  intrigue  de  femmes 
»  liées  avec  de  jeunes  Anglais  vous  causer  les  plus  vives  alarmes  , 
»  et  vous  forcer  de  faire  couler  du  sang.  A  présent,  que  ti’avez-vuus 

•  pas  à  craindre  d'une  faction  qui  voit  à  sa  tête  les  premières  per- 
»  sonnes  de  l’état,  qui  se  vante  que  l'Espagne  et  l’Angleterre  ne  la 
"  ''lisseroui  pas  iiiaiiquer  d’argent,  ni  l’Allemagne  d’iiommes  j  d’une 

faction  qui  a  eu  raudace ,  lorsque  vous  avez  fait  arrêter  le  maré¬ 
chal  de  ^larillac,  d'exciter  le  gouverneur  de  Verdun  ,  placé  par 
ce  criminel,  à  défendre  la  place  contre  vos  troupes  ;  qui  enfin  a 
enhardi  le  président  LeCoigiieux,  chancelier  de  Monsieur,  à 
casse”  par  un  arrêt  de  son  conseil  un  arrêt  du  vêtre?  Si  ces  at¬ 
tentats  restent  impunis,  c’en  est  fait  de  votre  autorité (i).  • 

Le  cardinal  fait  voir  ensuite  que  ces  désordres  sont  l'ouvrage  de 
la  passion  de  la  réi ne-mère  ;  qu’elle  a  juré  de  le  perdre  ;  qu'elle  l’a 
déclaré  à  Bouillon  et  à  mille  autres,  et  qu'il  ne  faut  pas  compter 
qu’elle  guérisse,  jamais  de  cette  maladie.  «Or,  ajoute-l-îl,  tant  que 
»  le  duc  d’Orléans  pourra  espérer  de  la  voir  réussir ,  il  se  tiendra 
'  joixi  à  elle;  et  pendant  que  votre  majesté  sera  occupée  de  ces 
»  objets,  comment  pourra-t-elle  pourvoir  aux  affaires  du  dehors  et 
«  aux  besoins  de  l’état?  Chaque  jour  il  paraîtra  de  nouveaux  mé- 
»  contens:  ceux  qui  vous  resteront  attachés  deviendront  importuns 

•  à  force  de  prétentions  et  de  demandes  ;  il  faudra  les  enchaîner 

■  pur  des  bienfaits  continuels;  et  il  pourrait  se  rencoutrer  telle  cir- 
»  constance  dans  laquelle  il  serait  impossible  d'arrêter  le  mai  qu’on 

•  aurait  laissé  croître. 

Après  avoir  ainsi  alarmé  le  rot  sur  son  autorité ,  Richelieu  pré- 
seutc  à  ce  caractère  ombrageux  d’autres  craintes  pour  sa  sûreté. 
<•  Dans  mit;  maladie,  dit-il,  ces  emieinis  couverts  tjue  vous  aurez 

•  tolérés  peuvent  se  rendre  maîtres  de  votre  personne,  sansque  vos 
B  plus  fidèles  serviteurs  puissent  vous  secourir,  sans  qu’ils  puisseiu 

•  eux-mêmes  sauver  leur  vie  ou  leur  liberté,  parce  qu’alors  tout 
»  le  monde  tourne  du  cùté  du  soleil  levant.  ^lème  chose  peut  arri- 
»  ver  à  l’occasion  d’une  défaite  ,  d’un  mauvais  succès  que  les  lual- 

■  inietuionués  auront  eux-mêmes  provoqué,  afin  d’en  rejeter  la 
B  faute  sur  vos  fidèles  ministres.  .Alors  vos  meilleurs  serviteurs  res- 
B  teront  à  la  discrétion  de  courtisans  envieux  ,  de  femmes  aigries, 
“  dont  le  penchant  pour  la  vengeance  est  connu.  »  De  cet  exposé, 
le  prélat  conclut  que  ces  maux  menaçans  ne  peuvent  être  prévenus 
que  par  des  remèdes  extrêmes.  »  Car  les  remèdes  faibles  appli- 

•  qués  aux  grands  maux  ne  font  que  les  augmenter.  Les  remèdes 

■  forts  tuent  ou  guérissent  ;  et,  dans  la  circonstance  où  nous  sommes, 


(Ij  Mitn,  rcc,,  t.  V’Ilj  p.  302. 
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»  il  faut  ou  ne  pas  toucher  la  plaie,  ou  l’ouvrir  entièremeni.  » 
Le  cardinal  discute  ensuite  les  moyens  propres  à  éloifl^ner  les  iii- 
convéniens  qu’il  vient  d’exposer.  Il  en  trouva  cinq  ;  lè  premier , 
de  faire  une  paix  solide  avec  la  maison  d’Autriche ,  afin  que,  n'ayant 
pttis  de  guerre  sur  les  bras  ,  le  roi  ait  moins  à  redouter  les  cabales 
doiuesliques;  mais,  en  proposant  ce  moyen  ^  Richelieu  le  détruit. 
“  Tant  que  les  étrangers ,  dit-il,  croiront  pouvoir  tirer  parti  du 
«  méconieiiiement  de  là  cour ,  ou  ils  ne  souscriront  point  à  la  paix, 
»  ou  ils  ne  l’accorderont  qu'à  des  conditions  honteuses  ;  conditions 
»  qui  seront  à  jamais  les  semences  de  nouvelles  gtierres.  Le  second 
•*  moyen  ,  dit  le  cardinal,  serait  de  gagner  les  conseillers  de  Jlon- 
»  sieur.  Malheureusement,  ajouie-l-il,  une  triste  expérience  doit 
»  nous  convaincre  que  les  plus  grands  bienfaits  y  seront  îimiilemeni 
»  employés  ;  ils  portent  si  inipaiieniment  le  joug  du  roi ,  qu’üs  ne 
“  seront  jamais  coniens,  •  Le  ministre  cite  à  ce  sujet  plusieurs 
mauvais  conseils  donnés  à  Gaston ,  et  dont  les  suites  avaient  été 
préjudiciables  à  la  tranquillité  du  roi,  au  succès  de  ses  armes  et  au 
bien  du  royaume.  «  Nous  avons ,  continue  i-il ,  un  troisième  moyen  , 
>  ce  serait  d'apaiser  la  reine-mère  ;  moyen  le  plus  désirable  à  la 
•  vérité,  mais  aussi  le  plus  difficile,  parce  que,  outre  que  les  femmes 
»  sont  très  vindicatives  de  leur  nature,  la  reine  est  d’un  pays  et 
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d’une  maison  où  on  ne  pardonne  jamais.  Les  set'vices  que  j’ai  eu 
le  bonheur  de  lui  rendre,  ceux  que  j’ai  rendus  à  votre  royaume, 
Font-ils  empêchée  de  se  porter  contre  moi  aux  dernières  extré- 
niilés?  Qu’ont  produit  vos  prières,  sire,  et  vos  supplications,  dan.s 
un  temps  où  la  mauvaise  santé  de  votre  majesté  demandait  les 
plus  grands  égards ,  et  lorsque  la  reine  devait  voir  elle-même  que 
ces  contradictions  ne  pouvaient  qu’augmenter  vos  douleurs  e!  le 
danger?  Après  cette  épreuve  ,  après  les  paroles  données  devant 
son  confesseui' ,  devant  le  nonce  du  pape,  paroles  violées  aussiiêt, 
peut-on  espérer  de  la  faire  revenir  à  des  setuimens  plus  doux  ? 
Jamais  elle  ne  sera  contente  qu’elle  ne  se  voie  maîtresse  d’exter¬ 
miner  tout  ce  qu'elle  hait  ;  et  n'est-il  pas  à  craindre  que  la  pas¬ 
sion  de  la  vengeance  ne  la  porte  à  des  actions  dont  elle  géniiraïl 
ensuite  inutilement. 


•  Peut-être,  ajoute  le  cardinal ,  te  qtiairième  moyen,  qui  est  de 
”  m’éloigner  des  affaires,  serait-il  avantageux  :  en  ce  cas,  il  faut 
»  l’employer  sans  hésiter,  et  je  le  désire  passionnément;  peut-être 
»  serait-il  utile.  ■>  Ici  Richelieu  donne  contre  cet  expédient  des 
raisons  plausibles  ;  qu'il  n’est  pas  sur  que  son  éloignement  apaise  les 
esprits  irrités;  que  d’ailleurs  celle  condescendance,  qui  sera  traitée 
de  faiblesse  par  la  cabale,  pourra  l’enhardir  à  tout  tenter  pour  s’em¬ 
parer  du  gouvernement.  «  Néanmoins,  ajome-l-il ,  si  ce  remède  est 
I»  bon ,  il  faut  l’employer  sur  le  champ ,  et  ne  pas  regarder  à  quel- 

•  ques  inconvéniens.  .Si  au  contraire  les  dangers  sont  plus  grands 

•  que  les  avantages,  il  fauten  venir  au  cinquième  moyen.  • 
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Ce  cinquièmemoyen  était  réloignemenlde  ia  reine- ni  ère.  L’adresse 
que  Riclieiïeu  met  dans  cette  partie  de  son  dicoiirs,  où  il  s’agît  d’en¬ 
gager  un  fils  à  une  rupture  perpétuelle  avecsa  mère,  est  remarquable. 
Il  répète  ce  qu’il  avait  déjà  affirmé,  que  la  seule  passion  de  Marie 
contre  lui  entretient  la  division  à  la  cour;  qu’il  n’y  a  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  la  prier  de  s’en  éloigner  pour  un  temps,  et  de  chasser 
d'auprès  d’elle  les  factieui  qui  lui  donnent  de  mauvais  conseils  ;  que 
d’ailleurs,  dans  l’exécution  de  cette  résolution ,  il  faut  apporter  tous 
les  égards  imaginables;  mais  aussi  que,  comme  ou  peut  éprouver 
beaucoup  de  résistance  de  la  pan  de  tant  de  personnes  intéressées 
à  défendre  la  reine,  il  faut  prendre  si  bien  ses  mesures,  qu’on  ne 
manque  pas  de  réussir,  «  Car,  commencer  sans  finir,  ce  serait  se 

•  perdre  irrévocablement.  ■  Le  sens  de  cette  phrase,  sous  une 
expression  adoucie,  était  que,  si  lu  persuasion  ne  suffisati  pas,  il 
faudrait  employer  la  force;  aussi  le  cardinal ,  qui  sentait  ta  dureté 
de  ce  conseil,  emploie-t-il  toute  son  éloquence  à  en  justifier  la  né¬ 
cessité. 

■ 

*  Je  sais,  dil-il,  que  je  vais  être  difTamë  parce  violent  caustique  ; 
»  que  tous  les  maux  dont, j’ai  voulu  pui'  là  garantir  Téial,  vont  le- 
■  tomber  sur  moi  ;  niais  c^esl  un  niallieur  iuévtuible  dont  il  ne  faut 

•  pas  plus  s’embarrasser  qu’un  eliinirgien  qui  coupe  ini  bras  ne 
»  s’alarme  du  sang  qu’il  fait  perdre*  Si  je  ne  considérais  que  moi, 

jamais  je  ne  donnerais  un  pareil  conseil,  parce  qu’on  peut  croire 
»  que  je  ne  le  donne  que  par  vengeance.  On  va  dire  que  c’esi  la 
»  créature  qui  attaque  le  créa  leur,  ei  que  je  paie  les  boules  de  la 
»  reine  de  la  plus  noire  ingratitude*  Les*saures,lespasqubiades,  vont 

-  voler  de  lotîtes  pans  ;  ei ,  si  je  suivais  mou  iiictinaiioii ,  j’ainieruis 

-  mieux  tomber  sans  reproche  que  de  m'alfermir  par  ce  moyen  : 

•  mais  connue  je  dois  préférer  la  sùreié  de  votre  personne ,  celle  de 
••  voire  couronne ,  à  ma  propre  répuiatioii ,  je  ne  crains  pas  de  dire 
J»  devant  vous,  sire,  et  devant  voire.conseil,  que  ce  dernier  avis 

est  le  mien*  Mais  s'il  vous  plaît  de  le  suivre,  ajouie  Kiclielieu  en 
homme  qui  sait  se  sacrifier  noblement',  je  supplie  votre  majesté  de 
me  permettrede  quitter  le  minîsièreoù^je  ne  serai  plus  nécessaire, 
parce  que  ce  coup  imprévu  dissipera  la  cabale,  et  les  ministres 
«  que  vous  garderez  suffiront*  L’espri  t  de  la. reine-mère  guérira  d  au- 
«  lanl  plus  tôt,  qu’elle  se  trouvera  dans  rî.mpossibilité  de  mal  faire, 

•  et  qu’elle  ne  sera  plus  assiégée  par  ceux  qui  la  portent  à  la  ven- 
geance*  Eux-mêmes,  privés  de  son  appui,  c’hercberont  à  s’accoin* 

»  moder.  Nos  ennemis,  ne  comptant  plus  sur  nos  divisions,  sedis- 
»  poseront  à  la  paix  pour  leur  pi'opre  intérôL  En  peu  de  temps  vous 
verrez ,  sire ,  voire  royaume  llorissanl ,  vos  stijets  soumis  ;  et  vous 

•  acquerrez  rcsLîme  des  peuples,  qui  est  toujours  mesurée  sur  des 

•  succès* 

Montrer  au  roi  la  possibilité  de  ces  avantages,  même  sans  le  con- 
cours  du  ministère,  cViait  les  montrer  bien  plus  certains  encore  si 
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Ie,miDÎsire  cominuaii  à  tenir  le  timon  du  gouvernement  :  aussi  Louis 
Il  hési(a-l-il  pas  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Les  personnes 
appelées  à  ce  conseil  furent  toutes  de  l’avis  de  Riclielieu ,  avec  cette 
restriction  cependant,  qu’il  ne  fallait  pas  lui  laisser  quitter  le  minis¬ 
tère  ;  et  la  disgrâce  de  la  reine  fui  décidée. 

Elle  était  à  Compïègne,  où  elle  avait  voulu  suivre  le  roi,  qui  s’y 
était  rendu  avec  intention,  parce  qu'en  cas  de  résolution  vigoureuse 
il  était  plus  aisé  de  l’exécuter  dans  cette  ville  qu’à  Paris.  Le  23  fé¬ 
vrier,  au  point  du  jour,  Louis  fait  éveiller  sa  femme.  Les  ordres 
avaient  été  donnés  la  veille,  et,  eu  moins  d’une  heure,  le  roi,  la 
reine,  les  seigneurs,  les  ministres,  tout  fut  parti,  à  l’exception  de 
huit  compagnies  des  gardes,  cinquante  gens  d'armes  et  cinquante 
chevau-légers,  qui  restèrent  pour  garder  la  reine-mère,  sous  pré¬ 
texte  de  lui  faire  honneur.  Le  maréchal  d’Estrées  les  commandait  ; 
il  eut  ordre  de  faire  partir  la  princesse  de  Conti,  sœur  du  duc  de 
Guise,  remariée secrètemetu à  Bassompierre,pour  son  château d'Eu, 
sans  lui  .permettre  de  parler  à  la  reine  ;  ce  qui  fut  exécuté.  A  son 
réveil,  Marie  se  trouva  dans  une  solitude  accablante.  La  plupart  de 
ses  femmes  avaient  été  changées.  Vautier,  son  médecin,  était  pri¬ 
sonnier;  elle  ignorait  le  son  de  ses  autres  confidens.  Quand  elle 
.voulut  s’en  informer  au  maréchal,  qu’elle  fit  appeler  auprès  de  son 
lit ,  quand  elle  lui  demanda  ce  qu’on  exigeait  d'elle,  il  répondit  très 
respectueusement  que  le  roi  lui  ferait  savoir  incessamment  sa  vo¬ 
lonté  (1). 

La  journée  se  passa  dans,  cette  perplexité.  Le  lendemain  arriva 
le  sieur  Brieniie  de  la  Ville-aux-Clercs ,  conseiller-d  état ,  chargé 
de  proposer  à  Marie  de  se  retirer  à  Moulins.  Ce  fut  le  conimence- 
ment  d’une  négociation  qui  dura  cinq  mois.  Chacun  y  employa  les 
armes  propres  à  son  caractère  ;  la  reine,  les  plaintes,  les  hauteurs, 
les  prières,  les  menaces,  les  promesses,  les  subterfuges,  les  mala¬ 
dies  feintes,  quelquefois  de  véritables,  occasionnées  par  le  chagrin. 
Le  ministre  montra  une -fermeté  toujours  uniforme,  n’écüiuant 
aucun  projet,  que  l’obéissance  de  la  reine  n’en  fût  la  base,  c’est  à 
dire  qu’elle  commençât  par  se  confiner  dans  quelque  endroit  dont 
on  conviendrait.  Il  est  vrai- qu’à  la  longue  on  modéi*a  la  dureté  des 
premières  propositions;*  ou  lui  offrit  des  châteaux  plus  logeables, 
avec  legouvernemeni  de'la  province  où  elle  demeurerait,  de  l’argent, 
des  pensions,  enfin  toute  l’autorité  qu’elle  pouvait  désirer:  mais 
c’était  toujours  quitter  la  cour  et  ses  affaires ,  sacrifice  auquel  elle 
ne  pouvait  se  résoudre. 

Pendant  les  délais,  la  condition  de  ses  partisans  empirait.  Entre 
jes  seigneurs  de  marque,  le  seul  Bassom  pierre  fut  arrêté;  mais  on 
Ata  à  la  dame  du  Fargis  et  autres  allidécs  de  la  reine-mère  les  charges 


(1)  Mer^, ,  XVIL  Aulien',  Mètnoire$^  l#  I,  p»  513*  Vîalürt»  p*  459*  BricnTie,  l.  lï^ 
p,  h^^Joanuil  rf#?  mcheUcii^  prcinU’rG  püirl  î(* ,  p*  147.  lîassompîPrrG,  t.  p,  334* 
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qu^eiles  avaient ,  tant  auprès  d'elle  qu'nuprèfi  de  sa  belle-fille.  Plu¬ 
sieurs  persoiiiieîidisiînKuées  perdireuL  leurs  emplois,  ei  furent  arrê¬ 
tées  ou  étoîiTuées  :  trop  heureuses  celles  qui  pureiu  se  choisir  un 
asile  dans  les  pays  étrangers*  On  cotiiniença  à  parler  de  faire  le 
procès  aux  (Jeux  Mnrillac  prisonniers.  Le  père  Cliameloube ,  confi¬ 
dent  de  la  reine-mère.  Fut  exilé;  et,  a  mesure  qu'elie  ditrëraîLd’obëirî 
on  Itii  enlevait  ,  tantôt  un  secrétaire,  tantôt  uii  ülïïcîer  de  sa  maison  ^ 
tau  Lot  une  Femme  qui  lui  plaisait  ,  sous  préiexte  que  ces  personnes 
lui  donnaient  de  tnauvais  conseils* 

Gaston  était  toujours  à  Orléans*  Il  avait  d'abord  dit  qu'il  ne  vou-* 
lait  qu’y  vivre  tranquille,  éloigné  de  la  cour,  où  la  puissance  du 
miinstre  lui  Faisait  ombrage;  mats,  aux  premiers  cris  de  sa  mère 
qui ,  du  fond  de  sa  prison  ,  disaii-il,  réclamait  son  secours,  il  sem¬ 
ble  se  rëveiüer  de  son  assoupissement*  Il  écrit  des  lettres  siip- 
plîaiiies  à  son  frère,  et  menaçuiÉtes  au  ministre.  Il  déclare  vouloir 
venger  l’insulte  qu'on  Faisait  a  sa  mère*  A  ce  signal ,  les  inécontens 
éloignés  lui  écrivent  ;  ceux  qui  habîteni  les  lieux  voisins  de  sa  résî’ 
dence  s'assembleni  aulour  de  lui*  T  S  redouble  d'activité  ù  faire  des 
provisions  d'armes  et  d'argent,  et  à  envoyer  ries  commissions  pour 
lever  des  troupev*  Tout  Fut  tenté  de  la  pari  du  roi  pour  l'apaîser* 
Aux  offres  déjà  faites  rie  lui  procurer  un  mariage  avantageux  et  a 
son  güùi ,  oti  ioigniL  des  promesses  de  pension  d'argeiu  comptant, 
d'augmentation  d’apanage,  déchargés  et  de  dignités  pour  ses  favoris. 
Ces  propositions  leiiièreiit  lescduriisans  de  Gaston;  ilsdélibéraieni,  ei 
pendant  ce  temps  ils  se  raleniissaieiit  sur  les  pi  écauttons*  Louis,  au 
contraire,  à  chaque  offre  faisait  un  nouveau  pas  vers  Orléans , 
avec  une  escorte  qui  pouvait  passer  pour  une  armée*  Enfin  les  yeux 
s'üuvrirenl  :  le  duc  d'Ürléans  s’aperçut  qu'on  allait  Tinvesiir;  il  fut 
effrayé  ,  loui  son  monde  prit  Tépouvanie,  ei  il  se  sauva  avec  eux, 
le  13  mars,  à  travers  la  Bourgogne ,  jusqu’en  Lorraine.  Le  roi  le 
suivît  pas  h  pas;  et,  quand  il  l’eut  poussé  hors  des  Cronuères,  il  fit 
déclarer  criminels  rie  lèse^majesté  tous  ceux  qui  lui  avaient  donné* 
aide  ou  secours  (I), 

Après  que  le  fils  eut  fait  cette  fausse  démarche  du  côté  de  la 
Lorraine  ,  la  mère  en  fit  du  côté  de  la  Flandre  une  aussi  peu  réflé¬ 
chie,  Complaiu  sur  les  intelligences  de  Monsieur,  (]irel!e  croyait 
capables  ,  jointes  aux  siennes ,  de  soulever  le  royaume,  elle  présen¬ 
tait  des  requêtes  au  parlement,  comme  prisonnière,  et  solli¬ 
citait  les  fidèles  sujets  de  son  fils  à  s’armer  pour  lu  mère  contre 
un  minisiie  qui  la  tenait  en  captivité  ;  on  répondait  à  ses  cris  et  ii 
ses  plaintes  qu'elle  était  libre  de  sortir  de  Compïègne ,  que  c’était 
même  ce  que  le  roi  désirait,  et  qu'il  ne  lui  demandait  <iue  de  se 
fixer  dans  quelque  château  dont  on  conviendrait.  Elle  répliquait  que 
celte  offre  ri'iiii  autre  séjour  n'étaif  qu'un  leurre  pour  la  tirer  de  ce 

(1)  rf'Or/iîfiiis^ p.  143*  4/^mî*  rec.,  t*  Vil*  p*  aï5* 
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ohàteau,  l’enlevei’  plus  rucileiiieiil  sur  la  route,  la  iraiisporier  ù 
Florence  ,  et  la  séparer  pour  jamais  de  ses  enlans.  Comme  elle  fai¬ 
sait  retentir  tout  le  royaintie  du  bruit  de  sa  captivité  ,  on  lit  éloigner 
les  gardes,  et  on  lui  laissa  luiile  liberté.  Quelques  liistoricits  disent 
qtie'le  ministre  savait  qu’elle  en  abuserait  ;  qu’il  était  iiistruit  de  ses 
projets  d’évasion  ,  et  qu’il  les  facilita ,  aüu  de  lui  faire  commeitre 
une  faute  irréparable.  D’autres  assurent  qu’il  ne  le  sut  qu'au 
moment  de  l’exéctitiou.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  l'apprit  assez  à  temps 
potir  tourner  toutes  les'mesures  de  la  reine  contre  elle-même  (1), 

File  comptait  se  cantonner  à  la  Capelle  ,  petite  ville  de  Picardie, 
frontière  de  Flandre  ,  d’où  elle  espérait  tirer  du  secours  en  cas  de 
besoin.  Elle  se  promettait  aussi  de  recevoir,  dans  cette  place,  les  mé- 
conieiis  de  France  ,  qui  s’y  seraient  fortifiés  ,  aidés  des  Espagnols, 
pendant  que  Gaston  aurait  occupé  le  roi  du  côté  de  la  Lorraine.  Le 
marquis  de  Vardes  était  gouverneur  de  la  Capelle  ,  en  sui'vivancfr 
de  son  père,  et  y  résidait.  Marie  lia  une  intelligence  avec  lui,  par 
le  canal  de  la  comtesse  de  Muret ,  ancienne  maîtresse  de  Henri  IV, 
rjui  avait  épousé  ce  jeune  homme,  et  par  l'entremise  de  plusieurs 
femmes  qui  s’étalent  réfugiées  auprès  d’elle.  On  flatta  le  marquis 
d’une  charge  éminente  à  la  cour  quand  la  reine  y  serait  rentrée; 
et  sur  cette  frivole  espérance,  il  convint  de  la  recevoir  dans  la 
place. 

Pleine  de  confiance  dans  la  justesse  de  scs  mesures ,  Marie  sort  de 
Compïègne  le  19  juillet,  de  grand  malin  ,  et  se  met  en  route  pour  la 
Capelle.  Elle  ne  trouva  sur  son  chemin  ni  gardes  ni  obstacles  :  mais 
Richelieu  avait  dépêché  à  la  Capelle  le  vieux  marquis  de  Vardes, 
qui  s’y  rendit ,  à  point  nonmié,  quelques  heures  avant  la  princesse. 
Il  assembla  la  garnison,  produisit  ses  ordres,  s’empara  des  portes, 
arrêta  son  fils,  et  mit  dehors  toutes  les  feimiies.  Quand  .Harie  arriva, 
elle  les  trouva  dans  le  faubourg  très  embarrassées.  Ün  tint  conseil. 
Retourner  sur  ses  pas,  c'était  se  forger  de  nouveaux  fers  :  croire  qu’a 
force  de  prières  et  de  larmes  on  puiirraii  fléchir  le  vieux  marquis, 
c’était  une  illusion  ;  entrer  malgré  lui ,  c’était  une  chose  impossible. 
On  prit  donc  la  seule  résolution  praticable,  savoir,  de  gagner  la 
Flandre  espagnole;  et  le  gouverneur,  du  haut  de  ses  remparts  ,  vit 
partir  celte  troupe  qu’il  aurait  pu  arrêter,  s’il  n’avaît  pas  été  plus 
avantageux  au  cardinal  de  la  laisser  s’éloigner. 

Le  ministre,  délivré  de  ses  deux  plus  dangereux  ennemis,  tra¬ 
vailla  à  purger  la  cour,  non  seulemeni  de  cetix  qui  lui  étaient  con¬ 
traires,  mais  de  ceux  mêmes  qui  ne  lui  étaient  pas  favorables.  Le 
duc  de. Guise,  n’ayant  pas  voulu  céder  de  bonne  grâce  i’amirauiédu 
Eevairt  ,  fut  mandé  rtc  son  gouvernement  de  Provence  ,  pour  venir 
s’expliquer  sur  quelques  soupçons  d’intelligence  avec  les  Espagnols. 
Il  ne  crut  pas  qu’il  fût  prudent  d’entreprendre  de  se  justifier  en  per- 


(1)  Mém^  t.  Vil,  p*  3S5* 
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soriiie,  et  il  uima  mieux  quitter  le  royaume,  sous  prétexte  d’un  pé- 
leriiiiigc  à  Lorreite.  D’Kpernon,  le  fier  d'Epernou,  s’estima  heureux 
il'aclietej'  su  irauquillité  par  des-  soumissions.  Les  précautions  de 
Richelieu  ne  se  bornèrent  pas  à  éloigner  ses  ennemis  de  France.  Il 
obtint  du  duc  de  Savoie  que  l’abbé  Scaglia  serait  relégué  à  Rome;  et 
les  uulres  soiiveruicis  qui  avaient  besoin  du  ministre,  tels  que  les 
ducs  de  Florence  et  de  Mantoue,  furent  obligés  de  chasser  de  leurs 
cours  tous  ceux  qui  enirelenaient  des  liaisons  avec  lu  réine-mère  et 
avec  le  duc  d’Orléans  (1).  "  '  "  “ 

Il  échappa  à  Le  Coigueux  un  mot  qui  peut  faire  juger  que  ces  pré¬ 
cautions  n’étaient  peut-être  pas  sans  nécessité.  «  Un  fils'de  Frdhce 
»  est  toujours  assez  fort,  disait-il  à  Gaston,  quand  il  peut  faire  pitié.  • 
Eu  effet ,  si  celui-ci  avait  su  inspirer  delà  confiance ,  il  aurait  pu  ar¬ 
mer  en  sa  faveur  l'Espague,  l’.Viigleterre,  la  Savoie,  le  papeV'uue 
grande  partie  de  rAlleniagne,  contre  un  ministre  dont  toutes  cés 
cours  étaient  jalouses  et  mécontentes.  Mais  le  duc  d’Orléans  et  ses 
favoris  n’éiaietit  propres  qu’à  se  jeter  dans  l’embarras,  sans  prévoir 
comment  ils  en  sortiraient.  Au  lieu  de  l’activité  et  de  l’application 
nécessairesà  ceux  qui  forment  desentreprises  hasardeuses,  ils  ne  por¬ 
tèrent  en  Lorraine  que  l'esprit  de  galanterie  et  le  goni  des  amuse- 
meiis.  Les  anciennes  inclinations  se  réveillèrent,  et  il  s’eh  forma  de 
nouvel  les  dont  on  s’occupa  beaucoup  plus  que  des  affaires.  Monsieur 
n’avait  peut-être  dessein  que  de  s'amuser  auprès  de  la  princesse 
Marguerite ,  sœur  du  duc  ;  mais,  soit  estime,  soit  tendresse,  soit  en- 
gagenieui  de  politique,  soit  tomes  ces  raisons  ensemble,  il  l’épousa 
secrètement.  S’il  crut  se  procurer  par  là  un  asile  surcontre  la  colère 
de  son  frère ,  et  si  le  duc  espéra  tirer  un  avantage  de  cette  alliance , 
cotnme  Gaston  l’en  avait  flatté ,  en  exagérant  les  forces  de  son  parti 
en  France ,  iis  se  trompèrent  tous  deux.  Louis  vint,  lorsqu’on  s’y  at¬ 
tendait  le  moins,  troubler  la  joie  de  ces  noces  clandestines,  11  parut 
sur  la  frontière,  au  milieu  de  l’iiiver,  à  la  tête  d’une  forte  armée. 
Charles,  sans  préparatifs  et  sans  recrues,  tenta  de  donner  le  change 
an  rot ,  en  affectant  la  sécurité  de  l’innocence  ;  et  en  se  rendant  au 
devant  de  lui  à  Aletz,  il  se  constitua,. pour  ainsi  dire  ,  prisonnier 
entre  ses  mains  :  mais  il  se  vît  à  la  veille  de  perdre  ses  états,  et  fut 
obligé  d’en  sacrifier  une  partie  pour  sauver  l’autre.  Par  un  traité  si¬ 
gné  à  Vit; ,  le  31  décembre,  il  s’engagea  à  subordonner  ses  alliances 
uiix  intérêts  de  la  France,  et  à  recevoir  garnison  française  dans  ses 
meilleures  forteresses,  dont  la  possession  mil  le  monarque  en  état 
d’entrer,  quand  il  voudrait,  en  Lorraine,  sans  éprouver  de  rési¬ 
stance  (2). 

Par  un  article  ajouté  à  ce  traité  le  6  janvier,  il  fut  stipulé  que 
Gaston  sortirait  des  états  du  duc.  Cette  injonction  était  une  suite 
des  soupçons  qui  parvinrent  au  roi  sur  te  mariage  de  Monsieur. 


{\)  U  Vl^  p.  500-— (2)  yjém.ft Orléans^  pi  159, 
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Louis  et  son  ministre  exî^jèretit  son  éloignemerii ,  sinon  pour  puni¬ 
tion  d'un  mariage  fait,  du  moins  pour  empêdier  un  mariage  à  faire. 
Le  duc  d'Orléans  Se  prêta  de  bonne  grâce  au  désir  forcé  de  son 
allié  ;  il  laissa  son  épouse  en  Lorraine,  et  alla  joindre  sa  mère  a 
Brnxelles. 

Presque  tous  les  disgraciés  de  la  cour  de  Louis  XIII  s’y  réunirent, 
non  seulcmcni  outrés  de  dépit ,  mais  possédés  d'une  espèce  de  rage 
contre  le  cardinal.  Richelieu  a  prétendu  qu’il  s’y  formait  des  com¬ 
plots  contre  sa  vie.  11  y  eut  en  France  des  gens  punis  du  dernier 
supplice  comme  convaincus  du  crime  nicdiié  et  même  tenté  d’assas¬ 
sinat  et  de  poison  ;  et  d’autres  furent  flétris ,  renfermés,  condamnés 
aux  galères  pour  des  libelles  virulens  contre  le  cardinal.  On  livra 
enfin  aux  arrêts  des  tribunaux  plusieurs  des  réfugiés  de  Bruxelles, 
comme  conseillers  ou  complices  de  leurs  aiteiitals,  et  ils  furent 
soumis  en  effigie  aux  peines  portées  contre  eux.  Si  la  reine-mère  né 
fut  pas  notée  dans  ces  jugemens,  on  n’épargna  pas  ses  plus  intimés 
confidensdont  la  diffamation  pouvait  rejaillir  sur  la  princesse;  eiellé- 
nicme  ne  fut  pas  ménagée  dans  les  écrits  clandestins  dont  le  gouver¬ 
nement  autorisait  sourdement  la  distribution  :  vengeance  qu’on  pré¬ 
tendait  colorer  par  cette  raison  politique,  qu’il  était  important  de 
ne  point  laisser  sans  réponse  des  imputations  capables  de  discré¬ 
diter  le  ministère. 

Mais  le  cardinal  ne  s’en  tint  pas  à  des  écrits;  il  fit  voir  par  ses 
actions  que,  si  la  reine  se  croyait  tout  permis  pour  satisfaire  son 
ressentiment,  il  ne  craignait  pas ,  de  sou  côté  ,  de  se  la  rendre  irré¬ 
conciliable  à  jamais.  Tous  ceux  qui  balancèrent  entre  elle  et  lui 
fuj'eni  contraints  de  quitter  la  cour,  d'abdiquer  leurs  charges  et 
leurs  emplois;  et  non  seulement  eux,  mais  encore  ceux  de  leurs 
parensetde  lenrsalliés  qui  passèrent  pour  leur  être  le  plus  attachés. 
Enfin  on  vit  paraître  sur  la  scène  un  maréchal  de  France,  sacrifié 
peut-être  au  désir  d’inspirer  de  l’épouvante,  et  à  la  vengeance  plu¬ 
tôt  qii’à  la  justice.  En  lisant  son  procès,  en  examinant  les  formes 
inusitées  et  les  circonstances  iiiortifianles  qui  y  furent  jointes,  on 
ne  peut  s'empêcfier  de  recüiiiiaîlre  que ,  si  Richelieu  ne  mit  pas  de 
passion  dans  cette  affaire  ;  Il  lie  s’occupa  point  assez  à  en  sauver  les 
apparences (1), 

Louis  de  Marillac,  arrêté  après  la  Journée  des  dupes ,  au  milieu 
de  l’armée  de  Piémont,  quîl  commandait,  fut  d’abord  enfermé 
dans  le  château  de  Sainte-Menehould.  Pendant  quelque  temps 
on  lui  laissa  ignorer  le  sujet  de  sa  détention,  et  on  le  transféra 
ensuite  dans  la  citadelle  de  Verdun.  Alors  le  public  put  juger 
quels  étaient  les  griefs  qui  seraient  allégués  contre  lui.  Le  maré¬ 
chal,  étant  gouverneur  de  la  frontière,  avait  bâti  cette  forteresse. 

{t)  l/cre.,  t.  XVIII,  vialart.  p.  608.  Jcnriial  de /iicMiea,  dpuiüuiù  partie,  p.  1, 
]iis<|ii’a  262.  La  Haie,  p.  783.  Sainl-fierniaîo,  p.  476.  FWIé  défendue,  p,  561. 
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Plusieurs  persoiities,  propi-iéinires  tle  ttiaisoiis  ,  fournisseurs ,  entre- 
prc^neurs,  ouvriers ,  setaieiii  pluiiusde  r|uelques  vexations  dans  le 
temps  de  sa  laveur;  et  on  ii’en  avait  tenu  aucun  compte  :  mais  les 
choses  étant  changées,  oti  érigea  à  Verdun,  pour  les  entendre, 
un  tribunal  composé  de  deux  présirienseï  de  douze  conseillers  du 
parlement  de  Bourgogne;  et  on  amena  Marillac  prisonnier  dans 
cette  ville,  où  il  avait  dominé  avec  trop  de  hauleur  :  humilîation 
qu'on  aurait  pu  lui  épargner*  Les  opérations  de  cette  commission 
traînèrent  en  longueur;  elle  se  rompit,  pour  ainsi  dire,  d’elle- 
méme,  et  lut  remplacée  par  une  autre,  composée  de  vingt-quatre 
juges,  en  partie  les  mêmes,  en  partie  choisis  entre  les  juriscon¬ 
sultes  :  elle  était  présidée  par  le  garde  des  sceaux  Chàteauneuf, 
etiiiettii  iialtirel  du  maréchal,  au  frère  duquel  il  avait  succédé  dans 
ce  ministère,  et  qui ,  engagé  dans  les  ordres,  avait  obtenu  une  dis¬ 
pense  pour  siéger  dans  un  tribunal  criminel.  Là  nouvelle  commision 
tint  ses  séances  à  Kiie] ,  village  près  de  Paris,  dans  la  maison  même 
du  cardinal  où  le  prisonnier  fut  amené;  espèce  de  prison  qui  parut 
très  étrange 

Le  maréchal  se  défendit  bien,  il  commença  par  récuser  tout  le 
tribujial  comme  incompétent.  Le  parlement  de  Paris,  réclamé  par 
l’accusé,  revendiqua  l'afiaire  ,  et  donna  des  arrêts  qui  furent  cassés 
par  des  arrêts  du  conseil.  L'autorité  prévalut,  et  la  commission  fut 
maintenue.  MariUac  récusa  ensuite  plusieurs  des  membres  de  la 
commission;  les  uns  comme  scs  ennemis  personnels,  ou  ennemis  de 
sa  famille;  tes  autres  comme  mal  lamés;  d'autres,  conime  s’étant 
trop  ouvertement  déclarés  :  mais  le  conseil,  ayant  retenu  le  juge¬ 
ment  de  ces  motifs  de  récusation,  les  déclara  mal  fondés.  On  pro¬ 
céda  à  l'irisiruction  ,  et  on  rangea  les  accusations  sous  sept  tîlres  : 
ilalversalions  en  la  fortification  de  lacitadelle  de  Verdun,  sur  les 


■  deniers  ,sur  la  condaîie,  et  sur  les  profits  illicites.  Mauvais  goii- 

•  vernement  des  armées,  malversation  en  l’emploi  des  deniers  du 

•  roi.  Abus  et  profils  illicites  sur  le  prix  des  munitions.  Fausseiésdes 
«  quittances  avec  les  comptables.  Divertissement  de  quatre  cent 

■  mille  livres  fournies  par  le  roi ,  en  paiement  des  maisons  prises  et 
»  démolies  à  Verdun  pour  la  citadelle.  Application  à  son  profit  des 

■  nouveaux  offices ,  des  fortifications  aux  Troîs-Évêchés,  et  des  de- 
»  iiiers  delVnchère  jetés  sur  l’élection  de  Bar-sur-Aube.  Enfin  vexa- 

■  tion  du  peuple  verdunois  et  voisins.  » 

Quel  est  l'humme,  disait  te  maréchal,  qui,  après  une  adminis¬ 
tration  longue  et  compliquée  ,  forcé,  beaucoup  de  temps  après  les 
choses  passées,  de  répondre  à  deux  cent  soixante  points  d’interroga¬ 
tion  et  à  cent  trente  témoins,  ne  se  trouverait  pas  en  défaut  par 
ipieîqiie  endroit?  Pour  ces  oublis,  ces  négligences,  el  autres  fautes 


que  l’ivresse  de  l’autorilé  fait  quelquefois  commettre ,  il  implorait  la 
miséricorde  du  roi ,  el  encore  affaiblissait-il  la  preuve  de  ces  délits, 
en  faisant  des  re]»rüches  graves  aux  témoins;  reproches  que  quel- 
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ques-uns  méritaient.  Il  insinuait  dans  ses  défenses  qu’ÎI  y  avait  un 
autre  crime,  le  vrai  crime  dont  on  ne  lui  parlaiL  seulement  pas  : 
c’était  son  atiadienieni  à  la  reirie-nièi  e  ,  dont  sa  femme  avait  l'iton- 
n en r  d'être  parente.  Quelques  historiens  rapportent  que,  dans  un 
conseil  tenu  avant  la  Journée  d ex  dupes  ,  ^llariHac  avait  été  d’avis  de 
faire  porter  au  cardinal  sa  tète  sur  un  écliafaud.  ÏIs  ajoutent  que 
Richelieu  se  phit  à  faire  subira  chacun  de  ses  ennemis  la  même 
peine  dont  ils  l’avaient  menacé.  Ainsi  la  reine-mère  lut  punie  "par 
l'exil ,  Bassompierre  par  la  prison  ,  etMarillac  parla  mort.  l,a  com¬ 
mission  ,  par  une  extension  forcée  donnée  à  la  définition  du  péculat, 
et  une  application  pareille  des  peines  stipulées  contre  ce  crime  dans 
les  lois  surannées ,  le  condamna  à  avoir  la  tête  tranchée  en  place  de 
Grève,  “  atteint  et  convaincu  des  crimes  de  péculat,  concussions, 
»  levées  de  deniers,  exactions,  faussetés  et  suppositions  de  quit- 
«  tances ,  fraudes  et  oppressions  faites  sur  les  sujets  du  roi.  - 

La  seiiieitce  fut  exécutée  le  9  mai.  Alarillac  mourut  en  chrétien 
résigné,  sans  înipaiience,  quoique  dans  l’exécution  on  n’oinîi  rien 
de  ce  qui  pouvait  la  rendre  dure  et  humiliante.  Uji  remarqua  tpi’en 
persévérant  jusqu’à  la  fin  à  se  dire  innocent  des  crimes  dont  l’arrêt 
le  chargeait,  il  avoua  que  sa  conscience  lui  en  reprochait  d’autres 
qui  méritaient  que  la  justice  divine  s’appesantit  sur  lui.  Gel  aveu, 
réitéré  avec  amertume  ,  fil  croire  que  les  remords  dont  cet  inforiimé 
était  décliiré  venaient  de  la  conduite  qu’il  tint  lorsque,  pour  laire 
échouer  le  cardinal  en  Italie,  ît  différa  d’envoyer  les  secours  que 
Richelieu  demandait  ,  et  de  ce  qu’il  causa,  par  cesdélais  affectés ,  la 
mort  de  beaucoup  de  Français.  Les  écrits  publiés  alors  en  laveur  du 
ministère  autorisèrent  cette  conjecture;  ils  insinuèrent  que  ce  crime 
était  le  vrai  motif  de  sa  condatiiiiaiîon  ,  et  qu’on  l’avait  tenu  secret 
par  respect  pour  la  reine-mère,  qui  se  serait  trouvée  impliquée 
dansle  procès.  Sa  famille  eut  part  à  son  malheur.  Sa  femme  mourut 
dans  un  village  où  elle  s’était  retirée  en  attendant  le  sonde  son  mari; 
etiVIiohel  de  ai  illac,  son  frère,  garde  des  sceaux,  traîna  une  vie 
languissante  dans  une  prison  où  le  chagrin  abrégea  ses  jours.  Leurs 
amis,  mal  accueillis  à  la  cour,  s’en  éloignèrent,  et  le  ministre  se 
trouva  loul-puissaiil  dans  le  royaume,  où  la  crainte  imposa  silence 
à  ses  envieux. 

Mais  il  se  forma  un  orage  au  dehors  :  les  cours  de  Bruxelles,  c’est- 
à-dire  celle  de  la  reine  et  celle  du  duc  d’Orléans,  avaient  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  sauver  te  maréchal  deMarillac.  Elles  avaient 
employé  les  prières  auprès  des  juges,  les  menaces  de  prise  à  partie, 
Finiervention  du  parlement  de  Paris,  les  tentatives  d’enlever  des 
personnes  clières  au  cardinal,  telles  que  la  duchesse  d’Aignillon , 
sa  nièce  ,  pour  les  faire  servir  d'otage  ou  de  représailles,  et  enfin, 
disait  te  prélat,  jusqu’à  des  complots  contre  su  vie.  Elles  se  trou¬ 
vaient  désormais  réduites  à  des  plaintes  et  à  des  projets  de  ven¬ 
geance  ;  mais  projets  si  mal  concertés ,  qu’on  aurait  dit  qu’elles  ne 
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iravaillàietit  qu’à  rendre  Richelieu  pîus  absolu  et  à  lui  fournir  les  oc¬ 
casions  de  se  défaire  du  reste  de  ses  ennemis.  Car  c’était  pour  une 
mère  et  pour  un  frère  un  mauvais  moyen  d’amener  le  roi  à  leur 
volonté,  c’est-à-dire  à  sacrifier  Richelieu,  que  de  s'allier  avec  tous 
les  ennemis  naturels  de  son  état,  de  faire  soulever  son  rovaume,  et 
dy  introduire  des  troupes  étrangères.  Il  devait  au  contraire  arri¬ 
ver  de  là  que  ces  entreprises  rendant  le  ministre  plus  nécessaire,  le 
rendraient  plus  précieux;  et  en  effet,  aux  premières  nouvelles  de  ce 
qui  se  tramait  à  Bruxelles,  on  vit  entre  Louis  et  Richelieu  un  coii- 
bérl ,  line  émulation  d'activité,  tels  qu’on  les  remarque  entre  per¬ 
sonnes  qui  ont  le  même  intérêt  à  défendre. 

Outré  l’erreur  commune  à  tous  les  hommes,  de  croire  que  les  ou¬ 
trés  doivent  penser  comme  eux,  lé  duc  d’Orléans  avait  le  défaut 
particulier  aux  grands  de  se  persuader  que  le  public  ne  peut  man¬ 
quer  de  prendre  pari  à  leurs  querelles.  Ainsi  Gaston  s’imaginait  que, 
sitôt  qu’il  paraîtrait  en  France  avec  quelques  forces,  tout  le  royaume 
sé  révolterait  en  sa  faveur.  Il  ne  pouvait  tirer  de  grands  secours 
des  Espagnols  qui  n’osaient  encore  se  déclarer  ouvertement  ;  mais 
ne  voulant  pas  perdre  l’occasion  d’exciter  des  troubles  ,  ils  licen¬ 
cièrent  des  troupes  que  Monsieur  prit  à  sa  solde.  Pour  les  payer,  il 
mît  en  vente  ses  dianians ,  ceux  de  sa  mère,  et  ceux  de  sa  première 
femme;  mais  personne  ne  se  présenta  pour  les  acheter  ,  dans  la 
crainte  que  le  roi  ne  les  revendiquât ,  comme  pierreries  de  la  cou- 
fonne.  Le  prince  écrivit  aux  gouverneurs  des  places  et  des  provinces 
de  France:  quelques  uns  lut  firent  des  réponses  polies,  et  il  les 
regarda  comme  des  engagemens  à  son  parti.  Avec  ces  espérances , 
3vec  une  armée  qui  ne  ressemblait  qu’à  une  escorte,  avec  des  voi¬ 
tures  chargées  de  manifestes  véhémens  contre  le  cardinal,  et  des 
commissions  pour  lever  des  troupes,  il  entra  en  France  dans  le  mois 
de  iuin  ;  trop  tard  pour  le  duc  de  I.orraine  ,  que  le  roi  ,  prévoyant 
çes  desseins  ,  avait,  par  une  nouvelle  attaque,  et  par  un  imiiveaii 
traité  signé  a  Liverdtin  ,  allaibli ,  désarmé  et  mis  hors  d'état  de  ser¬ 
vir  Monsieur;  trop  tôt  au  contraire  pour  le  duc  de  Monimorencî , 
qui  n’avait  pas  encore  eu  le  temps  défaire  ses  préparatifs  (t). 

On  est  étonné  de  voir  ce  seigneur  au  nombre  des  ennemis  du 
cardinal,  lui  qui  avait  fait  profession  d'un  attacbenieut  si  fidèle 
au  prélat,  que  Richelieu,  pendant  la  maladie  du  roi  à  Lyon  ,  me¬ 
nacé  d’une  disgrâce  et  peut-être  d’un  plus  grand  mal ,  n’eut  con¬ 
fiance  que  dans  la  protection  de  Monimorenci.  Il  ne  parut  entre 
eux,  depuis  ce  temps- là  ,  aucune  brouillerie  pubjîque.  On  remar¬ 
qua  seulement  de  la  froideur  qui  servit  aux  nialveillans  à  les  ani¬ 
mer  I’hu  contre  l’autre.  Ils  persuadèrent  au  duc  qu’a  près  »n  si 
grand  service  ,  il  n’y  avait  pas  de  dignité  à  laquelle  il  ii'eût  droit 
de  prétendre ,  surtout  à  cette  de  connétable ,  jusqu'alors  pres- 


{i)  Mém,  d'OrUana,  p,  J70. 
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que  liérédiiaire  dans  sa  famille.  -  Mais,  !ui  disaieiii'ils ,  eu  vain 
vous  flatterez-vous  d’obtenir  celle  charge  parlecaiial  du  niiiiisire. 
Loin  desoutFrii'  que  d’autres  devieiineiU  puîssaiis,5on  système  est 
»  d’abattre  les  autorités  particulières,  pour  les  réunir  toutes  eu  sa 
»  personne.  Il  n’y  a  qu’un  moyen  de  réussir,  c’est  de  vous  reudre 
»  médiateur  entre  le  roi  et  sa  raiiiille.  Epenion  a  bien  su  tirer  la 
O  reine-mère  de  Blois  et  ta  réconcilier  avec  son  fils  ;  ce  qu'Epernon 
«  a  su  faire,  pourquoi  Monimorenci  ne  le  tenterait-il  pas  ?  Si  vous 
»  réussissez  dans  une  si  belle  entreprise  ,  l’épée  de  connétable  ne 
«  peut  vous  manquer  (1).  » 

Ce  plan  de  conduite,  ([uelque  couleur  qu’on  lui  donnât,  aboutis¬ 
sait  toujours  à  faire  la  guerre  au  roii  et  cette  résolution  à  prendre 
coûtait  à  un  Montniorenci.  Mais  il  avait  l’anie  généreuse,  et  il  trou¬ 
vait  beau  de  se  sacrifier  pour  finir  la  mésintelligence  de  la  famille 
royale,  qui  affligeait  les  bous  Français.  Les  instances  du  frère  de  son 
roi  le  louclièrent.  Le  son  de  Marie  de  Médicis,  réfugiée  dans  une 
cour  étrangère,  l’intéressait  d’autant  plus  que  les  raisons  de  l’o¬ 
bliger  lui  étaient  sans  cesse  remises  sous  les  yeux  par  sa  femme, 
pr  incesse  des  TJrsins,  et  parente  de  la  reinc-iijère.  Que  ne  peuvent 
sur  un  cœur  sensible  les  prières  d’une  épouse  qu’on  aime!  Moud 
morenci  se  laissa  gagner  ;  mais,  sitôt  qu’il  eut  oublié  sou  devoir,  un 
malheur  constant  s’attacha  à  ses  pas.  Il  voulut  faire  révolter  le  Lan¬ 
guedoc  :  la  cour  envoya  aux  états  des  agens  qui  firent  échouer  son 
dessein.  Ses  projets  étaient  sus  et  rendus  impossibles  avant  même 
que  d’éclore.  Selon  quelques  uns,  le  cardinal  de  Riciiciieii ,  en  sou¬ 
venir  de  leur  ancienne  amitié,  l’avertit,  lui  envoya  des  amis  com¬ 
muns  qui  lui  firent  voir  l'inutilité,  de  scselTorls ,  la  difficulté  presque 
insurmontable  du  succès.  Ils  ne  lui  cachèrent  pas  qu’il  exposait  sa 
vie,  ét<|ue,  s’il  lirait  l'épée  contre  son  souverain,  il  ii’y  aurait  ui 
grâce  ni  pardon  à  espérer  pour  lui.  Esclave  d’un  faux  point  d’hon¬ 
neur,  Montmoreiici  demeura  sourd  à  ces  avis,  et  resta  fidèle  aux 
engagemens  criminels  qu’il  avait  contractés.  Il  sentait  cepeiidani 
qu’il  SC  précipitait  vers  sa  ruine-,  mais  il  ne  pouvait  plus  s’arréier 
dans  sa  chute ,  et  ses  complices  hâtèrent  sa  perte. 

Lesenrôleurs  de  Gaston  avaient  formé  sa  petite  armée,  du  côté 
de  Trêves,  de  déserteurs  allemands,  de  liégeois,  napolitains,  re- 
buide  l’armée  espagnole,  presque  tous  maraudeurs,  voleurs,  ban¬ 
dits,  que  la  seule  espérance  de  piller  rassembla  sous  ses  drapeaux. 
Ils  entrèrent  en  France  précédés  d’une  mauvaise  réputation,  qui 
ne  disposa  pas  les  peuples  à  les  bien  recevoir,  Peui-éire  le  duc  d’Or¬ 
léans  les  aurait-il  disciplinés,  s’il  avait  pu  les  incorporer  aux 
li’üupes  du  duc  de  Lorraine;  mais,  comme  nous  l’avons  dit,  celiii-ct 
avait  été  prévenu  p<ar  la  diligence  du  roi ,  qui  le  força  de  désarmer. 
Monsieur  entra  en  France  par  le  Bassigny,  il  n’y  fut  reçu  que  dans 


(I)  /"te  Ae  Mûutmorenei,  Mew,  rer,  t.  VIT,  p.  UltH,  rfVTWr'nw#,  p.  tSf>. 
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les  lieux  sans  défense  :  il  passa  dans  la  Bourgogne ,  qui  ne  l’accueillit 
pas  mieux.  A  l’approche  de  son  armée,  les  habiians  de  la  campagne 
fuyaient  dans  les  villes,  chassaient  devant  eux  leurs  bestiaux ,  et 
emportaient  les  meubles  et  les  vivres. 

Cet  abandon  n’accoiuniodait  pas  une  armée  qui  marchait  sans 
provisions  et  sans  magasins.  Les  soldats,  n’ayant  pas  de  pain,  s’é¬ 
cartaient  pour  en  chercher,  et  étaient  assommés  par  les  paysans 
embusqués  dans  les  bois  et  les  ravines  qu’ils  connaissaient.  Cette 
troupe  traversa  précipitamment  plusieurs  provinces  ,  iou]ours  har¬ 
celée,  et  ne  trouva  quelque  repos  qu’eu  .Auvergne,  où  elle  s’étendit 
dans  les  belles  plaines  de  la  Limagne ,  qui  éiaieni  couvertes  de  blés 
prêts  à  moissonner,  et  qui  furent  dévastées  en  peu  de  jours.  Le  duc 
d’Orléans  s’arrêta  dans  le  duché  de  Monlpensier,  où  il  comptait 
trouver  beaucoup  de  gentilshommes  disposés  à  marcher  sous  ses 
'éiendaris ,  et  personne  ne  se  présenta.  Ce  séjour  donna  moyen  aux 
troupes  royales ,  qui  ravaieni  toujours  côtoyé,  de  le  serrer  de  plus 
près;  il  appréhenda  ü’èlrc  investi  ;  et,  malgré  les  remontrances  du 
duc  de  illouimorenci ,  qui  lui  représeniail  qu’il  ii’était  pas  encore 
préparé ,  Gaston  se  jeta  dans  le  Languedoc. 

Il  y  était  attendu  par  deux  armées,  qui,  sous  les  ordres  des  ma¬ 
réchaux  de  La  Force  et  de  Schomherg,  pénétrèrent  dans  la  pro¬ 
vince,  sitôt  que  la  cour  fut  sûre  de  la  défection  du  gouverneur. 
Celui-ci,  étourdi,  poui‘  iiiusi  dire,  parla  multitude  des  affaires,  pre¬ 
nait  si  mal  ses  mesures,  qu’il  laissa  à  Paris,  dans  son  hôtel,  six 
cent  mille  livres  dont  le  roi  s’empara.  La  ressource  des  états  de  la 
province,  qu’il  comptait  faire  déclarer  en  sa  faveur,  lui  manqua, 
parce  que  les  membres  suspects  au  gouvernement  furent  arrêtés,  ou 
surveillés  de  si  près  qu’ils  ne  purent  l'aider.  Les  Espagnols,  malgré 
leurs  promesses,  ne  lui  envoyèrent  ni  hommes  ni  argent.  Enfin,  au 
premier  essai  qu’il  voulut  faire  des  troupes  de  Monsieur,  en  aiia- 
qiiani  le  château  de  Beaucaire,  il  vit  bien,  par  la  nécessité  où  îl 
fut  de  lever  le  siège,  qu’il  ne  devait  compter  ni  sur  la  bravoure  des 
soldais  ni  sur  l'habileté  des  capitaines.  Les  armées  du  roi ,  au  con¬ 
traire,  prospéraient  de  tous  côtés  :  à  mesure  qu’elles  avançaient, 
chaque  pei'soiine  qu'on  trouvait  les  armes  à  la  main,  quel  que  fût 
süu  mérite  ou  sa  naissance ,  payait  de  sa  tête  sa  rébellion ,  présage 
effrayant  pour  Monimorenci  (1). 

Sa  position  était  des  plus  critiques.  Quoique  très  aimé  dans  son 
gouvernement,  il  ne  pouvait  compter  sur  aucune  ville,  parce 
qu’elles  éiaicui  toutes  tenues  en  bride  par  les  troupes  du  roi,  qui 
remplissaient  la  province.  Ainsi  riiicliuation  cédait  à  la  crainte.  Le 
duc  qui  connaissait  ces  dispositions,  aurait  voulu  engager  une  ac¬ 
tion,  faire  quelque  coup  d'éclat  qui  ranimât  lu  confiance  de  ses  par¬ 
tisans.  Des  sièges  ne  lui  présentaient  pas  des  succès  assez  brillans. 


(1)  .Wni.  /i'Ortéam,  p.  122, 
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•  Quand  nous  aurons  hattu  M.  de  Scltombeijj,  disait-il,  nous  ne 

•  manquerons  pas  de  villes  ;  allons  à  lut  ;  et,  si  le  bonheur  ne  nous 
■>  en  dit  pas,  il  faudra  aller  faire  sa  cour  à  Bruxelles.  »  Trop  beu- 
reux  s’il  avaii  irouvé  celle  ressource  1  mais  il  n’eui  pas  la  prudence 
de  se  la  procurer. 

Le  maréchal  de  Schomberg  avançai i  lers  Gaston  avec  la  circon¬ 
spection  d'uu  hoiunie  très  embarrassé  de  la  conduite  qu’il  devait 
tenir.  Chargé  du  conimandemeiU  d’une  armée  cuiilre  l'héritier  pré- 
soiiiptil  de  la  couronne,  il  aurait  voulu  qti'oii  lui  eût  prescrit  ses  dé¬ 
marches,  qu’on  lui  eut  dit  s’il  falîaÎL  se  retirer  ou  coiiibatlre  :  mais  à 
ses  demandes  le  roi  tie  répondait  autre  chose,  sinon  qu’on  eùi  des 
égards  pour  son  frère.  Or,  dans  une  bataille,  comment  les  avoir? 
Aussi  le  maréchal  leniaii  tout  pour  n’êire  pas  obligé  d’engager  une 
action.  Se  voyant  au  moment  d’y  être  forcé  près  de  Casieliiaudary, 
parce  que  Monsieur,  pressé  de  l’autre  côté  par  Se  duc  de  La  Force , 
ne  pouvait  plus  ni  avancer  ni  reculer,  Schomberg  envoya  le  sieur 
Cavoye  proposer  d’entrer  en  accommodement.  Soit  désespoir,  soit 
bravade,  Mouimorenci  répondit  :  •  On  parlementera  après  la  ba- 
»  taille.  ' 

Il  li’avaii  que  la  moitié  de  sa  petite  armée  ;  l’autre  moitié,  sous  le 
comiiiandemenl  du  duc  d’Elbceuf,  Charles  de  Lorraine ,  époux  d'iiue 
sœur  naturelle  du  roi ,  tenait  eu  échec  le  corps  du  duc  de  La  Force. 
Avec  ce  faible  reste,  Montmorenci  se  détermine  à  combattre,  et  veut 
aller  lui-même  reconnaître  l’ennemi.  En  vain  le  duc  d’Orléans,  se 
défiant  de  l’ardeur  téméraire  de  son  général,  veut  le  retenirj  il  ne 
gagne  rien  sur  cet  esprit  échauffé.  Gaston  prend  du  moins  sa  parole 
qu’il  n’entamera  pas  l’action  que  le  conseil  de  guerre  n’aii  été  tenu , 
et  il  met  auprès  de  lui  des  gens  chargés  de  lui  rappeler  sa  promesse  : 
mais,  comme  s'il  avait  juré  de  se  perdre ,  Montmorenci ,  à  la  lèie  de 
cinq  cents  chevaux,  n’aperçoit  pas  plutôt  les  coureurs  ennemis, 
qu'il  pique  droit  à  eux;  sans  considérer  leur  nombre  ,  il  s’enfonce 
dans  un  escadron,  essuie  la  décharge  d'un  bataillon  embusqué, 
avance  néanmoins  sans  remarquer  qu’il  est  à  peine  suivi ,  et  est  bien¬ 
tôt  démonté,  blessé  et  pris.  Antoine  de  Bourbon  ,  comte  de  Morel, 
lils  de  Henri  IV  et  de  Jacqueline  de  Beuil ,  s'étant  engagé  aussi  té- 
mérairementj  est  tué  avec  quelques  jeunes  seigneurs  de  suite.  Ce  fut 
toute  la  perte  de  cette  journée,  qui  ne  coûta  pas  uu  soldat  au  corps 
du  duc  d’Orléans ,  parce  qu’au  premier  bruit  de  la  prise  de  Montmo¬ 
renci  il  se  débanda  presque  tout  entier.  Ni  Gaston ,  ni  ses  capitaines 
qui  reiivironuaienl,  u’eurent  la  présence  d’esprit  de  rassembler  quel¬ 
ques  braves  pour  essayer  de  délivrer  le  prisonnier  :  ils  auraient  pu  y 
réussir,  parce  que  les  vainqneui's  ne  l’emmenanl  qu’à  regret,  mar¬ 
chaient  très  U'iiieineiii ,  et  (|u’ils  furent  très  long-ieiiips  à  regaguei'  le 
gros  de  li'iir  année  (l). 

(1)  Mém  de  Dtiplessh,  ]h  28.  Mcm.  (C Orléans,  p.  Ment,  de  Montmorenci, 

p.  272,  l'ieiie  Monlmorcnci,  p.  232.  Uem  rt'f.  O  VI,  p.  550. 
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Sijamiiis  un  prince  de  France  était  tenté  de  faire  la  guci  re  au 
roi  ,  la  simation  où  le  duc  d’Orléans  se  trouva  réduit,  les  réilexions 
attièrcs  qu'elle  lui  arracha,  peuvent  servir  d’n  ne  hou  ne  leçon.  Après 
celte  escariuoiiche  si  funeste,  il  se  retira  à  Béxiers.  I.à,  se  trouvam 
dans  uu  état  si  différent  de  la  splendeur  attachée  à  son  rang,  sans 
crédit,  sans  argent,  sans  puissance ,  craignant  pour  sa  liberté ,  pour 
la  vie  (ruti  ami  qui  s'éiaii  sacrifié  si  géitéreusemeni ,  se  reprochant 
la  monde  plusieurs  autres  qui  étaient  déjà  tombés  sous  le  fer  des 
bourreaux,  comparant  enfin  sa  détresse  et  son  humiliation  à  ta  trati- 
qiiillilé  et  au\  hotiueiirs  dont  il  jouissait  quand  il  était  tidèle  à  sou 
frère,  il  ne  put  s’empêcher  de  marquer  son  indignation  à  ceux  qui 
lui  avaient  donné  de  si  mauvais  conseils:  il  les  repoussait  de  sa  pré¬ 
sence,  maudissait  le  jour  et  riicure  où  il  avait  eu  la  faiblesse  de  les 
écouter.  A  l’un  il  reprochait  de  lui  avoir  donné  de  fausses  espé¬ 
rances  J  à  ramre  de  l'avoir  épouvanté  par  des  craintes  mal  fondées; 
à  tous,  d’avoir  abusé  de  son  Inexpérience  (l). 

Abattu  comme  il  l'était,  il  ne  fut  pas  difficile  aux  ministres  du  roi, 
envoyés  pour  le  réduire,  de  lui  imposer  les  conditions  qu'ils  voulu¬ 
rent.  Ses  t:onfidens  ,  qui  l’eurent  bientôt  fait  revenir  de  sa  colère 
contre  eux,  facilitèrent  le  traité  pour  leur  intérêt.  Les  historiens 
insinuent  que  la  disgrâce  tie  Motitinorerici  les  loucha  peu,  parce 
qu’ils  étaîeiii  jaloux  de  l’autorité  qu’il  prenait  et  de  la  confiance  que 
Alonsieur  lui  montrait.  I.a  cour  pénétra  ces  dispositions  ;  et,  sa¬ 
chant  que  Gaston  ne  se  conduisait  que  par  les  impressions  de  scs 
favoris,  elle  accorda  tout  à  ceux  qui  étaient  amour  de  lui ,  rien  à 
ceux  que  le  sort  des  armes  avait  mis  dans  les  fers.  On  lui  fit  valoir, 
comme  de  très  grandes  grâces,  la  permission  donnée  à  ses  troupes 
de  se  débander  et  de  sortir  par  pelotons  du  royaume  ,  pendant  qu’on 
aurait  pu  les  tailler  en  pièces;  la  complaisance  qu’on  voulait  bien 
avoir  de  lui  laisser  par  liotiiieur  une  ombre  de  liberté  dans  Dé/.iers, 
où  les  armées  combinées  du  roi  pouvaient  l'enlever  san.s  coup  férir; 
enfin  l’indulgence  de  souffrir  qu’il  gardât  auprès  de  lui  Puylaurens 
et  sa  maison  :  mais,  quand  il  voulut  parler  de  pardon  pour  le  pri- 
soiHiîcf,  ou  lui  fil  entendre  que  trop  d’obstination  à  cet  égard  pour¬ 
rait  aigrir  le  roi,  déjà  très  indisposé  contre  lui;  que  prétendre 
iiu poser  des  conditions  ce  serait  risquer  de  ne  rien  obtenir,  qu’il 
fallait  abandonner  quelque  chose  à  la  volonté  et  à  la  clémence  de 
sou  frère.  Ainsi ,  sans  rien  assurer  de  positif,  on  lui  fit  entrevoir  des 
espérauces,  dont  scs  coiifideiis,  gagnés  par  la  cour,  rengagèrent  à  sc 
cüiUeiiier.  Satisfait  de  ces  promesses  vagues,  il  partit  pour  Tours,  où 
on  avait  fixé  sa  résidence ,  et  se  sauva  ,  pour  ainsi  dire,  avec  la  joie 
d’iinenfaiU  qui  vient  d’éviter  le  châtiment  qu’il  méritait,  et  qui, 
délivré  du  danger  ,  oublie  absolument  tout  ce  qui  s’est  passé.  Pen¬ 
dant  qu’il  traversait  une  partie  de  la  France,  entouré  d’un  régiment 
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de  cavalerie,  sans  honneurs,  sans  récepUons  ni  cotnplimens  dans 
les  villes  où  il  passait,  ses  soldats,  bafoués"*,  dépouillés,  gagiièreni 
la  frontière  en  mendiant  leur  pain.  Ses  partisans  consternés  gar¬ 
daient  un  morne  silence,  et  Louis  parcourait  le  Languedoc  à  la 
tète  de  ses  armées  ,  précédé  de  la  terreur  que  sa  sévérité  inspirait. 
Il  arriva  le  22  octobre  à  Toulouse  avec  cet  appareil  imposant,  et 
donna  le  2.5  des  teures-palenies  qui,  dérogeant  aux  droits  du  pri¬ 
sonnier,  comme  duc  et  pair ,  ordonnaieni  au  parlement  de  faire  le 
procès  au  duc  de  Monimorencî.  Le  garde  des  sceaux,  Chàteauneuf, 
qui  avait  été  page  du  connétable,  père  du  duc,  présidait  le  tribunal. 
Monimorenci  ne  le  récusa  pas.  Il  fut  amené  le  27  devantles  juges , 
et  interrogé  le  même  jour. 

Son  procès  ne  fut  pas  long,  parce  qu’il  ne  chercha  pas  à  chicaner 
pour  sa  vie.  Dès  la  première  réponse  il  s’avoua  coupable;  et ,  sans 
descendre  à  des  prières  qu’il  regardait  comme  inutiles,  quand  on 
lui  demanda  à  rinterrogaioire  “  s’il  reconnaissait  sa  faute,  s'il  s'en 
"  repentait,  s’il  n’éiait  pas  disposé  à  en  demander  pardon  à  Dieu 
“  et  au  roi ,  ■  il  répondit  simplement  ;  «  Si  le  rtti  nie  fait  grâce  ,  je 
»  le  servirai  mieux  que  jamais,  cl  je  ne  le  souhaite  que  pour  eni- 
»  ployer  le  reste  de  mes  jours  et  de  mon  sang  pour  son  service ,  et 
»  pour  réparer  les  manquemens  que  je  reconnais  avoir  faits  (1).  » 

Cette  tranquillité ,  cette  niodéraiion ,  signes  d’une  grande  ame,  ne 
se  démen tirent  point.  Il  conversa  avec  ses  amis,  écrivit  à  sa  femme, 
régla  quelques  aflaîres,  pardonna  à  ses  ennemis,  dit  adieu  à  ses 
gens,  et  ne  parut  dans  toutes  ses  actions  ni  troublé  niabatui.  Il 
réserva  toute  sa  sensibilité  pour  déplorer  les  fautes  qu’il  avait  com¬ 
mises  contre  Dieu,  et  son  repeniirégala  sa  confiance. 

Le  soir  du  29  octobre ,  l’armée  entra  dans  Toulouse  qui  se  rem¬ 
plit  de  troupes,  .^ussi  affligées  que  le  peuple,  elles  paraissaient 
n’exécuter  qu’à  regret  les  ordres  donnés  pour  prévenir  toute  espèce 
de  monvemeni.  Ces  précautions  n’empêcbèrent  pas  les  habiiaiis  de 
se  livrer  ouvertement  à  leur  douleur.  On  en  vît  qui  couraient  dans 
les  rues  comme  des  insensés ,  et  qui  s’écriaient  du  ton  du  desespoir  : 
"  Qu'on  prenne  tous  nos  biens,  qu’on  nous  tue  nous-mêmes,  et 
■>  qu’on  lui  laisse  la  vie  :  «  d’autres,  n’osant  blâmer  le  roî  ni  son 
mînîslre,  s’élevaient  contre  le  tribunal.  «  Cependant,  dît  Siri ,  il 
»  n’y  avait  pas  de  juges  qui  ne  l’eussent  condamné,  ni  de  roi,  ajoit- 
»  te-l -il ,  qui  ne  lui  eût  fait  grâce.  « 

On  prétend  que  Louis  y  était  disposé;  mais  son  ministre  insista 
si  fortement  dans  le  conseil  sur  les  iiicoiivéniens  de  l’iiidiilgence,  et 
sur  la  nécessité  d’un  exemple  qui  importait  à  la  tranquillité  de  l’état, 
qu’il  se  tu  une  loi  d’être  inllexible.  En  vain  le  peuple  sous  ses  fenê¬ 
tres,  et  les  courtisans  autour  do  lui,  tous  fondant  en  larmes,  implo- 
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l'èrenl  à  genoux  le  pardon  d’un  héros  qui  efu  réparé  ses  faînes,  le 
roi  demeura  inébranlable.  En  vain  la  princesse  de  Condé,  sœur  du 
prisonnier,  lâcha  de  se  jeter  à  ses  pieds  :  pour  rester  inexorable, 
Louis  fut  inaccessible  ;  et  le  cardinal  de  son  côté  refusa  de  se  prêter 
à  aucune  démarche  auprès  du  monarque,  disant  toujours  qu’elles 
seraient  inutiles.  On  remit  à  la  faniille  la  confiscation  des  biens  pro¬ 
noncée  par  l’arrêt ,  et  on  permit  quelques  adoucissemens  dans  l’exé- 
cutioii  du  supplice;  mais  la  piété  de  Mouimorenci  l'empêcha  de 
profiter  de  cette  dernière  grâce. 

Les  détails  de  sa  mon  édifiante  sont  consignés  dans  une  relation 
qui  fut  alors  rendue  publique.  On  y  voit  qu’il  ne  voulut  pas  user  de 
la  perniissiou  qui  lui  avaitéié  donnée  de  n’avoîr  pas  les  mains  liées 
en  allant  au  supplice  :  «  Un  grand  pécheur  comme  moi,  dit-il,  ne 
»  peut  mourir  avec  assez  d’ignominie.  •  Il  se  dépouilla  lui-même 
de  ses  habits  superbes,  qu’il  lut  était  libre  de  garder.  =  Oserais-je 
»  bien,  dit-il,  étant  criminel  comme  je  suis,  aller  à  la  mon  avec 
•  vanité,  pendant  que  mon  sauveur  innocent  meurt  tout  nu  sur  la 
"  croix?  «>  Toutes  les  actions  de  sa  dernière  journée  furent  ainsi 
marquées  du  sceau  du  christianisme.  Il  était  si  plein  de  confiance, 
qu’il  semblait  plus  désirer  la  mort  que  la  craindre  ;  aussi  ne  lui 
écliappa-i-îl  ni  plainte  ni  niurnmre  sur  une  fin  si  tragique.  Il  s’a¬ 
vança  vers  l'échafaud  avec  fermeté  ,  mit  la  tête  sur  le  billot ,  dit  au 
bourreau  d’une  voix  haute  :  Frappe  hardiment 1\,  reçut  le  (;oiip  en 
recommandant  son  ame  à  Dieu.  Tl  n'avait  que  trente  huit  ans.  En 
lui  finit  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Jlonimoreuci  ,si  féconde 
en  héros.  Sa  femme,  encore  jeune  ,  alla  s’enfermer  à  Moulins,  dans 
un  couvent  de  religieuses,  où  elle  fit  élever  un  magnifique  mausolée 
à  son  époux  dont  elle  avait  en  grande  partie  causé,  le  mallieur.  Elle 
ne  cessa  de  le  pleurer  jusqu'à  sa  mort,  qui  ne  vint  que  dans  un  âge 
assez  avancé  terminer  ses  regrets. 

Il  semble  que  tout  aurait  dù  finir  par  la  pimiiton  d’un  chef  si  il¬ 
lustre;  mais  le  conseil  du  roi  ne  s'en  tint  pas  là;  il  puiirsuîvit  tous 
ceux  qu’ou  soupçonna  d'avoir  eu  part  à  la  rébellion.  Ils  étaient  en 
grand  nombre,  et  de  tous  les  états ,  évêques ,  guerriers,  magistrats. 
Les  premiers,  sur  la  deniaiide  formelle  de  Richelieu,  (uriMit  jugés 
par  une  délégaiiou  de  commissaires  nommés  par  le  pape,  déI<*gatioii 
contre  laquelle  protesta  depuis  le  clergé  de  France,  eu  1650.  Un 
seul  évêque,  celui  d’Alby,  d’Elbène,  fut  destitué  et  relégué  dans  un 
monastère.  Des  autres  complices,  plusieurs  portèrent  leur  tête  sur 
l’échafaud-  Ehiire  ceux  auxquels  on  laissa  la  vie,  les  uns  furent  exi¬ 
lés  ou  renfermés,  les  autres,  privés  de  leurs  dignités  et  confinés 
dans  leurs  maisons,  y  traînèrent  une  vie  obscur®.  U  ®st  douteux  si 
cette  sévérité ,  étendue  à  tant  de  personnes,  ne  fit  pas  plus  de  mal 
que  de  bien.  Si  ces  punitions  n’avaient  pas  persuadé  au  grand  nom¬ 
bre  que  le  cardinal  était  incapable  d'indulgeuce,  peut-êii’e  quelques 
uns  se  seraient-ils  efforcés  d’effacer  par  une  meilleure  conduite 
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le  souvenir  de  leur  révolte.  Mais  ,  croyant  f^u’on  ne  gagnerait 
rien  à  se  corriger,  chacun  s’entretint  dans  sa  haine,  et  en  i-éserva 
l’éclat  pour  des  temps  plus  favorables.  La  rigueur  dellichelieu  aigrit 
les  ressentimens,  et  elle  servit  de  préiexie  à  la  nouvelle  évasion  du 
duc  d’Orléans. 

Quand  il  fut  arrivé  dans  le  lieu  indiqué  pour  sa  demeure  ,  ceux 
qui  n’avaieiu  pas  craint  de  le  déshonorer,  en  souffrant  qu’il  aban- 
donnâile  duc  de  Montniorenci ,  turent  les  premiers  à  le  presser  de 
venger  sa  mort.  <•  Il  crut,  dit  le  président  Hénauli,  céder  au  res- 

•  semimeiu  qu’il  en  avait,  pendant  qn’il  ne  cédait  qu’aux  conseils 

•  de  Puylaurens.  »  Ces  conseils  n’élaient  pas  dictés  par  le  désir  de 
rétablir  l’honneur  de  son  maître,  mais  par  i'inléréi  particulier  des 
favoris.  Ils  ne  purent  voir  la  sévérité  dont  ou  usait  à  l'égard  de  leurs 
complices  sans  appréhender  pour  eux-mènies ,  et  ils  ne  irouvèreni 
pas  de  meilleure  sauvegarde  contre  la  punition  que  l'éloignement. 
Ils  partirent  le  6  novembre.  Leur  évasion  ne  fit  pas  grande  sensa¬ 
tion  en  France.  Les  esprits  y  étaient  comme  en  suspens, à  l'occasion 
d’une  maladie  très  dangereuse  dont  le  cardinal  fut  attaqué.  Le  garde 
des  sceaux,  Chàteauneuf,  eut  l’imprudeuce  de  s’en  réjouir,  délaisser 
éclater  le  désir  de  le  remplacer  dans  le  ministère,  et  la  hardiesse 
d'y  travailler.  Ce  projet  se  forma  entre  des  personnes  que  Richelieu, 
mourant,  se  serait  imaginé  être  plus  occupées  à  le  regretter  qu'à 
partager  ses  dépouilles  (l). 

C’éiaïi  la  compagnie  ordinaire  du  cardinal  :  une  société  de  jeunes 
agréables,  de  femines  aimables,  avec  lesquelles  il  allait  souvent  se 
délasser  des  travaux  du  ministère.  Ses  assiduités  dans  un  cercle  si 
peu  assorti  à  sa  gravité  ont  fait  soupçonner  qu’il  y  était  attiré  par  un 
goût  vif  pour  madame  deChevreu.se.  Cette  dame  ne  l’aimait  pas, 
mais  elle  paraissait  flattée  de  la  préférence  qu'il  lui  donnait ,  et  elle 
lui  marquait  en  public  des  égards  dont  elle  se  dédommageait  eu 
particulier  avec  ses  confidens.  Il  était  leur  jouet  sans  le  savoir.  La 
jeune  reine ,  lice  à  cette  troupe  badine,  triomphait  de  tout  ce  qui 
jetait  du  ridicule  sur  le  prélat,  qu’elle  détestait.  Ce  fut  elle  qui  mé¬ 
nagea  l’agrément  de  Richelieu  pour  le  retour  de  la  duchesse,  après 
ses  aventures  avec  Buckingham  et  Moniaigu.Le  public  malin  remar¬ 
qua  que  le  ministre ,  inexorable  pour  tous  les  autres ,  ne  s’éiaii  pas 
trop  fait  prier  pour  elle.  On  avait  observé  auparavant  que ,  dans  les 
informations  contre  Cbalaîs,  il  s’était  glissé  des  questions  qui  déce¬ 
laient  le  rival  piqué ,  et  que  celte  dame ,  coupable  au  moins  de  con¬ 
seils,  n’avait  été  punie  que  pai’  une  retraite  assez  douce  dans  ses 
terres.  Les  mêmes  observations  eurent  lieu  sur  ce  qui  se  passa  à  la 
convalescence  du  cardinal.  Ce  fut  le  réveil  du  lion.  Trop  iiisiruil  de 
ce  qui  s’éiaii  fait  pendant  sa  maladie  ,  il  bannit,  emprisouiia,  pro¬ 
scrivit.  Madame  de  CUevreuse  se  sauva  en  Espagne  j  Chàieaiinenl  , 
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privé  tles  sceaux ,  qui  l’ureni  coniiés  à  Pierre  Séguier,  allu  passer  de 
irisies  jours  dans  le  cliàieau  d’Aiigonlènie,  où  ce  minislre  k;  reiiiit 
prisonnier  lant  qn’Ü  vécut;  niais  le  plus  luallrailé  ne  fnl  pas  l'aiu- 
biiienx,  ce  fut  rhoninie  aimable,  le  chevaîier  de  Jars ,  de  la  maison 
de  Rocheclioiiart,  qui  pouvait  être  soupçonné  de  plaire  à  la  dncbesse 
pins  que  rbomme  do  robe.  11  fut  arrêté  en  hiver,  et  renfenné  dans 
les  cachots  de  la  Bastille,  où  il  resta  onze  mois,  et  où  ses  habiis 
pourrirent  sur  lui.  lî  fut  ensuite  eonùuità  Troyes.  On  y  créa  une 
chambre  composée  du  présidial  de  la  ville  et  de  quelques  juges  voi¬ 
sins,  présidés  par  le  sieur  de  La  Foymas,  intendant  de  Clianipa- 
gne(l). 

Si  on  en  croit  les  mémoires  de  La  Porte  (2j,  cet  homme  qu’on 
appelait  le  bourreau  du  cardinal ,  était  un  de  ces  esclaves  de  la  for¬ 
tune  qui  ne  connaissent  de  droit  que  la  volonté  du  maître.  Indiffé¬ 
rent  sur  les  moyens  de  remplir  les  intentions  du  ministre,  il  s’abais- 
snll  à  tout  pour  le  servir.  S’agissait-il  d’arraclier  un  aveu  ù  un 
accusé,  il  employait  les  piomesses,  les  menaces,  les  mensotiges, 
les  questions  captieuses.  Si  l’adresse  ne  suffisait  pas ,  le  traître  en 
venait  aux  prières  et  aux  larmes;  il  s’attendrissait  sur  le  sort  de 
l’infortuné,  il  l’embrassait  affectueusement,  le  conjurait  de  ne  pas 
se  perdre  par  robstinaiioii  à  se  taire.  Puis ,  reprenant  l’air  sévère 
d’un  juge  inexorable,  il  présentait  les  insirnmens  de  la  torture,  les 
faisait  loucher  au  prisonnier,  en  expliquait  les  usages  et  les  doulou¬ 
reux  effets  ,  et  u’avait  pas  boute  d'invoquer  le  témoignage  du  bour¬ 
reau,  dont  il  partageait  ainsi  l’odieux  ministère. 

Voilà  l’homme  auquel  le  commandeur  de  Jars  fut  livré.  Il  subit 
qitatre-vingls  interrogatoires  ,  sans  laisser  rien  échapper  dont  on 
pût  tirer  des  charges  contre  lui  ou  ses  amis.  On  aurait  voulu  trou¬ 
ver  des  correspondances  avec  l’Espagne  ou  avec  les  réfugiés  de 
Bruxelles.  Les  questions  roulèrent  principalement  sur  le  commerce 
que  la  jeune  reine  pouvait  euiretenir  avec  sa  famille  :  on  lui  de¬ 
manda  si  elle  avait  fait  passer  des  lettres  à  Jladridou  ailleurs;  ce 
qu’elles  contenaient,  s’il  n’y  était  pas  parlé  d’affaires  d’état ,  du  roi , 
du  ministre.  On  prétend  que  Richelieu  désirait  fortcmeni  de  la  trou¬ 
ver  en  défaut  à  cet  égard  ,  afin  de  ta  rendre  suspecte ,  et  qu’elle  eût 
besoin  (te  lui  pour  se  réconcilier  avec  son  mari.  Etrange  manière 
de  se  faire  valoir  auprès  des  personnes  qu’on  veut  gagner!  iMais 
toute  l'adresse  insidieuse  de  La  Fevmas  ,  toute  sa  malheureuse  lia- 
bile  té  à  faire  des  coupables ,  échoua  contre  la  fermeié  et  la  présence 
d'esprit  du  commandeur.  Il  bravait  son  juge,  lui  reprochait  hardi¬ 
ment  ses  mensonges  et  ses  duplicités  artificieuses,  qu’il  nommait 
lâchetés. 

Le  président  n'ayant  pu  se  refuser  aux  instances  du  prisonnier, 


(1)  Mercure,  t.  XVII  t.  Bassomp,  t,  ///,  p.  358.  MoiteeiUe,  t,  1,  p.  6.î.  La  Parte 
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qui  demandait  à  entendre  la  messe  le  jour  de  la  Toussaint ,  le  fil 
conduire  ,  sous  bonne  escorte,  à  l’église  des  Jacobins  de  Troyes 
où  il  se  trouva  lui  même.  Le  commandeur,  qui  avait  son  dessein, 
épie  La  Feymas,  prend  te  temps  où  il  revenait  de  la  sainte  table,  les 
yeux  baissés  et  l’air  contrit,  s’élance  à  travers  ses  gardes,  prend 
l’intendant  à  la  gorge ,  et  le  secouant  fortement  t  •  Voici ,  s’écrie-il , 

•  scélérat  !  voici  le  moment  de  confesser  la  vérité.  Puisque  tu  as 

•  ton  Dieu  sur  les  lèvres,  reconnais  mon  innocence,  et  avoue  ton 

•  injustice  à  me  persécuter,  Puisque  tu  fais  mine  d’être  chrétien,  il 
»  faut  ici  en  faire  l’action,  sinon  je  te  renonce  comme  juge,  et  je 
»  prends  tous  les  assisians  à  témoins  que  je  te  récuse  comme  tel.  • 
L’Eglise  était  pleine  :  chacun  se  précipite  au  pied  de  i  autel  pour 
être  témoin  de  cette  scène  violente.  En  vain  les  gardes  veulent  les 
séparer,  le  commandeur  tient  ferme;  et,  quoique  La  Feymas  fût 
très  redouté  ,  les  spectateurs  n’étaient  pas  pour  lui,  et  le  faisaient 
connaître  par  leurs  murmures.  Tout  autre  aurait  cédé  à  la  circon¬ 
stance  et  se  serait  récusé;  mais,  sans  se  déconcerter,  il  répond  au 
commandeur  d’un  ton  doucereux  :  «  Monsieur,  ne  vous  inquiétez 

•  pas ,  je  vous  assure  que  monsieur  le  cardinal  vous  aime;  vous  en 
»  serez  quitte  pour  aller  en  Italie  :  mais  vous  voudrez  bien  qu’on 
1  vous  montre  auparavant  de  petites  lettres  écrites  de  votre  main, 

•  qui  vous  feront  voir  que  vous  êtes  plus  coupable  que  vous  ne 

>  dites.  •  Pareille  insinuation  n’était  pas  capable  de  le  rassurer. 
Richelieu,  au  rapport  de  madame  de  Âlotleville,  disait  •  qu’avec 
1  deux  lignes  de  l’écriture  d’un  homme  on  pouvait  faire  le  procès  au 

•  plus  innocent;  parce  qu’en  y  ajustant  les  affaires  on  y  faisait  irou- 

>  ver  facilement  ce  qu’on  voulait.  «  Aussi ,  quand  le  comiuutideur 
entendit  parler  d’écriiure ,  il  se  crut  perdu  :  mais  il  s’arma  d'un 
nouveau  courage. 


Après  bien  des  tentatives  iniiiücs  pour  arracher  de  lui  les  aveux 
qu’on  désirait,  les  juges,  sur  l’assurance  qui  leur  fut  donnée  que  la 
mesure  qu’on  attendait  d’eux  n’était  qu’une  ruse  pour  obtenir  enfin 
des  révélations,  le  condamnèrent  à  avoîi’  la  tête  tranchée  dans  la 
place  du  marché  de  Troyes,  On  lui  promit  alors  sa  grâce;  on  le  pré¬ 
senta  ensuite  à  la  question.  Mais,  ni  craintes  ni  espérances,  rien  ne 
fut  capable  de  lui  faire  rompre  le  silence.  Il  fut  conduit  an  lieu  du 
supplice ,  nionia  sur  l’échafaud,  fut  livré  à  rexécnteitr,  qui  lui  lia  les 
mains  et  qui  lui  banda  les  yeux.  Lorsqu’il  iTaltendait  plus  que  le 
coup  de  la  mort,  on  lui  apporta  sa  grâce.  La  Feymas  voulut  profiter 
de  ce  moment  pour  le  faire  par  ler.  •  Jlaintenant  que  vous  éprouvez 
»  la  bonté  du  roi  ,  lui  dii-il  d’un  ion  affectueux,  confessez  ce  que 
»  vous  savez  des  intrigues  de  Cliàieauneiif.  —  Vous  voulez,  répondit 
»  le  commaiideur,  pr  ofiler  dé  mou  étomiemenl,  pour  me  faire  parler 
■  contré  mes  amis  :  mais  ce  que  la  crainte  n’a  pu  faire,  sachez  que 
■s  vos  caresses  ne  t’oblieiidi’jnl  pas.  »  Il  fut  reconduit  en  pri- 
resia  qiudqucs  années,  et  il  cm  ensuite  permission  de  voya- 
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ger.  Il  ne  resia  au  carrHual  que  la  iionte  d'iiiie  manreuvi’e  indigne  de 
la  majesté  du  Irène,  etqiroii  j>oiil  regarde]'  foiiime  im  époiivaniable 
abus  d'auiopîlé,  La  eondiiile  des  juges  liil  très  inique  et  très  repré- 
lieusibie;  car,  quoiqu'on  dise,  pour  sauver  leur  honneur,  que  La 
Feyiuas  leur  monita  avant  le  jugenieiit  ta  grâce  de  l'aecusé,  ils 
risquaient  toujours  et  leur  honneur  et  leur  conscience,  eu  exposant  à 
la  mort  un  iiiiioceni,  sur  une  garantie  qui  pouvait  être  révoquée. 
.-Vtissi  le  Cüiuniandeiir  disait-il  qu’il  ii'avait  obligation  de  la  vie  qu'à 
la  justice  du  cardinal ,  et  que  ,  s’il  l'avait  exigé ,  les  lâches  rauraîeni 
lait  mourir. 

Cependant  le  mariage  de  Itronsieur  était  devenu  public.  Le  roi  le 
lit  déclarer  nul  au  parlement  ;  et ,  sur  l’avis  de  ïlictielieu  ,  il  marcha 
en  Lorraine,  à  la  tête  d'une  armée ,  pour  punir  le  duc  de  sa  conni¬ 
vence  avec  Gaston  ,  cl  de  sa  mauvaise  foi  dans  l’exécution  du  traité 
de  T.iverdiin.  En  ethjt ,  le  duc  procurait  frauduleusement  des  soldats 
à  t'empereur  et  au  roi  d’Espagne,  par  le  licenciement  fictif  d’une 
partie  de  ses  troupes,  ou  par  la  désertion  favorisée  de  celles  qu'il 
s’était  imposé  de  meure  à  la  disposition  de  la  France.  Cependant, 
quand  il  vit  qu'on  l’attaquait  vivement ,  et  que  le  duché  de  Bar  était 
envahi,  il  envoya  le  cardinal  de  Lorraine,  son  frère,  à  Pont-à-Mous^ 
son,  pour  négocier.  Il  olfrait  de  remettre  sa  sœur  au  roi ,  et  de  lui 
livrer  encore  pour  un  temps,  en  gage  de  sa  fidélité,  quelques-unes 
des  places  du  duché.  Mais  il  n'oflVaii  point  Kanev,  dont  le  roi  récla¬ 
mait  le  dépûi;  et,  sur  le  refus  que  fit  Charles  d’y  consentir,  on  com¬ 
mença  l’investissement  de  cette  ville,  où  la  duchesse  d’Orléans  se 
trouvait  renfermée,  I.es  négociations  néanmoins  ne  rureiu  pas  inter¬ 
rompues,  et  Richelieu  s’y  prêtait  d’antant  plus  volontiers,  que  l’ap¬ 
proche  de  l’automne  lui  faisait  craindre  d’échouer  dans  le  siège.  Le 
cardinal  de  Lorraine  prit  occasion  de  ces  dispositions  pacifiques 
pour  procurer  d’abord  l’évasion  de  ^largnerite.  Obligé  d'aller  sans 
cesse  au  camp  du  roi,  il  avait  obtenu  un  passeport  pour  lui  et  pour 
les  gens  de  sa  suite;  la  princesse,  déguisée  en  homme,  en  profila 
pour  sortir  avec  Un  dans  sa  voiture  ;  elle  trouva  des  guides  et  un  che¬ 
val  dans  ntl  bois  voisin  ,  gagna  Thionville  en  un  jour,  et  rejoignit  son 
époux  à  Bruxelles. 

Le  mécontentement  du  roi,  à  cette  nouvelle,  avait  fait  rompre 
d’abord  lontes  les  conférences;  l’intérêt  et  le  désir  d'entrer  au  moins 
en  possession  de  la  place  les  firent  renouer.  Le  duc  Charles,  can¬ 
tonné  dans  les  montagnes  des  Vosges,  autorisa  son  frère  à  céder  la 
nouvelle  ville ,  et  lui  recommanda  d'user  de  tous  les  délais  qu'il 
pourrait  faire  naître  ,  parce  qu’il  attendait  une  armée  espagnole  qui 
partait  d’Italie.  Le  roi  rejeta  l’oRVe,  et  voulut  absolument  la  vieille 
ville  avec  la  nouvelle.  Le  cardinal  en  instruisit  son  frère,  qui,  le 
fi  septembre,  accéda  enfin  aux  propositions  qu’ou  lui  fit.  Il  ronseii- 
lait  à  renoncer  à  son  alliance  avec  la  maison  d’Autriche,  a  servir  le 
roi  enverset  contre  tous,  à  rcmciire  sa  sœur  entre  ses  mains  jusqu  a 
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b  décision  du  pape  sur  la  validité  de  son  mariage,  el  à  livrer  enliii 
sa  capitale  sous  trois  jours.  Mais,  ne  clierchant  qu’à  gagner  du  temps, 
i]  était  déiet  miné  d’avance  à  n’exécuter  aucune  de  ces  conditions ,  et 
il  avait  fait  prévenir  le  gouverneur  de  Nancy  de  ne  rendre  effective- 
nienl  cette  ville  que  sur  de  nouveaux  ordres,  reconnaissables  à  une 
marque  convenue.  Aussi,  les  trois  jour.s  écoulés,  la  ville  n’ouvrit-elle 
pas  ses  portes.  I!  fallut  recourirà  l’expédieiu  hasardeux  d’un  siège  en 
règle,  et  non  sans  ntic  violente  inquiétude  de  la  part  de  Richelieu. 

Il  ne  renonça  pas  encore  pourtant  à  son  premier  dessein.  Il  dé- 
pnia  vers  le  cardinal  de  Lorraine  ,  et  lui  fit  exposer  que ,  malgré  ta 
juste  indignation  du  roi ,  il  était  encore  des  moyens  de  rapproche- 
metu  ;  il  l’engagea  à  conférer  de  nouveau  avec  sou  frère,  et  il  obtint 
de  s'abüuclier  lui-même  avec  le  duc.  L’enlrevue  eut  lieu  à  Charmes. 
Kicliclieu  insista  sur  te  dépôt  de  Nancy ,  jusqu’au  terme  de  la  guerre 
d’Allemagne,  ou  de  la  coucilîation  des  dilTérens  entre  le  roi  et  luî  ; 
il  lui  offrit  d’ailleurs  d’y  continuer  sa  résidence,  et  promettait  que 
cette  ville  lui  serait  rendue  aussitôt  que  lui-même  remettrait  sa 
sœur  entre  les  mains  du  monarque.  Quelque  pressé  que  fût  le  duc, 
par  le  défaut  du  secours  espagnol  qui  n’arrivait  pas,  il  se  refusait  à 
des  conditions  qu'il  trouvait  intolérables,  et  se  proposait  de  rega¬ 
gner  ses  moruagiies,  lorsque  Iticlielieu ,  qui  commençait  aussi  à 
perdre  l’espoir  de  s'emparer  de  la  ville  assiégée,  s’il  ne  l’obtenait  de 
gréa  gré  ,  et  si  le  duc  par  conséquent  se  retirait  sans  conclure ,  af¬ 
fecta  de  se  plaindre  amèrement  de  la  limitation  de  ses  pouvoirs, 
qui  ne  lui  permettaient  pas  d’accorder  davaniage  ,  et  fil  entrevoir  en 
mènie  temps  au  duc  la  possibilité  d’obtenir  des  conditions  meilleures 
de  la  part  du  roi ,  s’il  témoignait  lui-même  assez  de  confiance  pour 
en  conférer  personnellement  avec  lui.  Pour  la  seconde  fois  te  duc 
donna  dans  ce  piège  grossier.  Il  se  rendit  au  quartier  de  Louis,  et 
en  fut  parfaitement  accueilli;  mais  lorsque  sur  le  soir  il  voulut  pren¬ 
dre  congé  pour  se  rendre  à  Nancy ,  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  ,  à 
la  nature  des  instances  qui  lui  furent  faites  pour  rester,  qu’il  était 
véritablement  prisomiier.  Pour  sortir  de  ce  mauvais  pas,  il  fallut 
acquiescer  à  toutes  les  volontés  du  ministre,  et  Nancy  fut  ouvert  au 
roi  le  2/i  septembre.  Le  duc,  qui  avait  la  liberté  d’y  demeurer,  pré¬ 
féra  d'aller  s’établir  à  Mirecourt ,  et  quatre  mois  après ,  pour  n'etre 
poini  tenu  à  l'exécution  d’un  traité  dont  il  était  aussi  honteux  tpi’in- 
digné,  il  abdiqua  en  faveur  du  cardinal  Nicolas-François,  son  frère, 
qui  remit  aussitôt  le  ciiapcau,  et  qui ,  sans  attendre  la  dispense  du 
pape,  épousa  la  princesse  Claude,  sœur  de  la  duchesse  Nicole.  Au 
bout  de  deux  mois,  ce  dernier,  se  trouvant  prisonnier  dans  ses  états, 
s’évada  de  Nancy  avec  sa  femme ,  le  l  avril,  tous  deux  déguisés  ,  et 
nue  hotte  sur  les  épaules;  ils  trompèrent  ainsi  la  vigilance  de  leurs 
gardes,  entrèrent  ce  jour  même  en  Fi'aticiie-Comié,  et  de  là  passè¬ 
rent  en  Italie,  laissant  leurs  étals  à  la  merci  de  la  France. 

Pendant  que  l’armée  était  encore  devant  Nancy,  le  cardinal  qui, 
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qticl(]!ic  tf'mps  aiiparnvaiu,  uvaiL  fait  rcfuser^îi  la  reine-mère,  lom- 
hrù  malade  à  Gand,  Viuiiier,  son  méderin ,  détenu  à  la  Rasiille,  fit 
condamner  au  dernier  supplice  Jean  Alplioston  et  Biaise  BulTei , 
domosiirpies  de  iMarîo  ,  comme  atreinfs  et  couvaincnis  trétre  venus 
en  Tranecà  Teffei  de  [^assassiner;  et  pour  acliever  de  la  diffamer,  il 
fil  reconduire  à  ÜniMlles  les  chevaux  de  réniricdc  la  reine  sur  les¬ 
quels  ils  étaient  venus  en  Lorruîno.  riiisictirs  l'rantais^  réfiqpés  en 
Flandre,  ftireiu  compris  dans  l’arrél ,  nolamment  le  jmre  Clianie- 
lonbe,  cnnPossenr  de  la  reine,  coimm*  auteur  eH  iiistîfîuîeur  du  crime. 
Ces  liosdliiés  récîpimqiies  ne  flisposaient  pas  les  es[>riis  à  la  lakinion  , 
f[iie  ^farie  de  i^iédirîs  commençait  ît  désirer  sincéreuïenl.  Des 
hrouilleries,  que  Riciielien  est  soupçonné  (ravuir  lumentées  par  ses 
émissaires,  p:n’ia{^èrent  ù  Bnixolh'S  les  cours  de  la  iiicre  et  tlulils* 
Faîiffnéede  ces  divisions  cl  de  Tétât  précaire  uii  clic  vivait,  coue 
princesse  lit  di‘s  iriSfant^es  pour  être  reçue  en  Ei-an(T.  Ktic  ne  de- 
niaiidaît  pins,  romnm  anîrefoîs,  son  rang  a  la  cour  et  une  part  dans 
le  gonvcniement ,  Marie  se  contentall  dMiabiler  fjueitjue  cbàleaii 
dans  la  province  qui  lui  serait  îudi([né«ï,  iTnue  sonunc  pour  payer 
ses  dettes^  d’un  rcveimtel  ijtTüu  voiidi’ait  le  fixer  ;  ei  (‘('s  gïîua's,  elle 
consentait  lumiblciiieju  a  les  recevoir  de  la  main  du  ininislre  ,  et  fie 
lui  fui  avoir  obligation,  L’Espagne  espérait  tirer  quelque  avaulage 
du  séjour  de  !a  reine-mère  et  du  duc  d’Orléans,  dans  scs  étals  de 
Brabant,  et  c était  aussi  la  crainte  du  cardinal  :  mais  il  désirait 
boauroup  plus  rappeler  en  France  Gaston  ,  héritier  prcsomplif  île  la 
couronne,  que  Alarîe,  qui,  restée  seule,  ne  pouvait  lui  douiier  heuu- 
conp  dbnquiéiude.  Ou  peut  donc  croire  que,  s'il  [ïrêla  roreilic  aux 
[>roposi lions  de  la  retne ,  ce  fut  moins  dans  l'intemiou  de  la  sutisfuiî  e 
que  ))oni'  exciter  la  jalausie  entre  ses  partisans  et  ceux  de  Gaston  , 
et  amener  le  |)rlnce  h  tiailçr  séparément^  sans  parler  de  sa  mère*  La 
discortle  r|Ln  régnait  eiiire  les  ennemis  dti  prélat  lui  facilita  fexé- 
caîiou  lie  ce  projet  (0, 

Lorsque  le  duc  d'Orléans  se  fut  évadé  de  France,  après  avoir  sacri¬ 
fié  i\îoiïLmorenci ,  la  reine-mere  le  reçut  connue  un  (ils  (]iii  veiiail 
partager  ses  malheurs  et  qui  pouvail  bu  servir  de  (;oiisolalloii  et  d’ap¬ 
pui  :  elle  vit  t]iTil  sotiluuLîit  que  son  mariage  avec  la  princesse  Mar¬ 
guerite  fut  recf)nnn  ,  et  elle  se  préla  h  ses  désirs.  Marie  de  Medicis 
reçut  auprès  d’elle  celle  jeune  épouse,  écliappée  de  Xaucy  malgré 
les  troupes  françaises  dont  elle  était  environnée,  la  traita:  f'ounm!  sa 
fille,  approuva  le  mariage  <le  son  lüs*  et  rarchcvéfjoe  de  Malîms, 
appuyé  dbmo  consultalion  de  Tuniversiié  de  Louvain,  le  ratifia 
pendant  cjiie  le  parlcmenî:  de  Paris  le  déclarait  nul,  et  que  Tassern- 
blée  du  clergé  de  France,  consultée  Tüiméc  suivante  sur  lu  mcu*6 

qiiesiîon,  et  s’autorisant  non  des  lois,  mais  dos  coutumes,  en  pro- 

■ 

(I)  3Iem.  rec,  L  17//^  [j,  1,  Aitherj\  utém,  t.  p.  422.  La  Uaie^  p-  SI  8.  Jaffemenl 
jwr  {(t  préface^  p,  (137* 
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nunçait  la  nullité.  On  soupçonne  que  la  reine-mère  se  porta  à  cet 
éclat,  moins  encore  pour  obliger  son  fils  que  pour  causer  du  dépit 
au  cardinal,  en  lui  6tani  l’espérance  de  marier  madame  de  Combalei, 
sa  nièce,  au  duc  d’Orléans  ,  honneur  auquel  on  prétend  que  l'oncle 
ne  cessa  d’aspirer.  Mais  si  la  reine  ressentit  une  satisfaction  inté¬ 
rieure  de  faire  de  la  peine  à  son  ennemi,  elle  en  fut  bien  punie  par 
les  obstacles  que  cet  ennemi  opposa  à  son  retour  en  France  (1). 

Louis  XIII  fut  personnellement  piqué  de  la  hauteur  avec  laquelle 
sa  mère  bravait  son  mécontentement,  et  approuvait  avec  alTeciaiion 
un  mariage  qu’elle  savait  lui  déplaire.  Cette  disposition  l’empécha 
de  trouver  trop  dures  les  coiidiiioiis  que  son  conseil ,  dirigé  par  le 
cardinal ,  proposa  pour  le  rappel  de  la  reine.  On  lui  demandait 
d’éloigner  d’elle  et  de  ne  pas  ramener  en  France  l’abbé  Fabroni ,  le 
faiseur  d'horoscopes;  l’abbé  de  Saiiu-Germain  ,  auteur  d'uiie  multi¬ 
tude  de  libelles;  le  père  Chauieloube,  ennemi  déclaré  de  Kicbelieu; 
ei  enfin  la  dame  de  Fargis,  qu’on  regardait  comme  i’anie  de  toutes 
les  intrigues.  Lu  reine  répondit  que  son  bonneiir  ne  lui  permeitail 
pas  d’abandonner  des  serviteurs  fidèles  qui  s’étaient  sacrifiés  pour 
son  service  j  que,  retirés  avec  ellevdans  quelque  coin  de  province , 
ils  ne  seraient  capables  ni  de  troubler  l’état  ni  de  donner  de  l’om- 
brage,  et  qu’elle  s’engageait  à  les  retenir  dans  les  bornes  de  l’obéis¬ 
sance  et  de  la  soumission.  Le  conseil  de  France  ne  se  contenta  pas 
de  ces  promesses,  et  déclara  que,  sans  ce  point,  il  n’y  avait  pas 
d’accommodement  à  espérer.  Sans  doute,  le  ministre  se  flattait  que 
la  reine  ne  passerait  jamais  sur  cette  dilRculté;  mais  ou  trouva  un 


biais  pour  l’éluder:  les  personnes  notées  déclarèrent  que ,  pour  as¬ 
surer  la  tranquillité  de  leur  maîtresse ,  elles  éiaieiii  pi-èies  à  se  re¬ 
tirer  d’elles-mêmes  et  à  aller  vivre  dans  des  pays  éirangers.  A  celte 
proposition  ,  grande  joie  du  cardinal ,  grande  satisfaction  de  ce  qu'il 
peut  espérer  que  la  bonne  iiuelllgence  entre  la  mère  et  le  fils  va 
enfin  se  rétablir.  Mais,  dit-il,  il  ne  faut  pas  faire  les  choses  à  demi  ; 
ces  personnes  s’étant  rendues  coupables  de  calomnies  atroces,  de 
complicité  dans  des  projets  d’assassinats  ,  de  faux  horoscopes  et  de 
prédictions  qui  ont  mortifié  le  roi ,  ta  reine  ne  montrerail  pas  à  son 
filsttn  vrai  retour  de  tendresse;  et  ce  ne  serait  pas  donner  au  royaume 
et  à  l’univers  l’exemple  d’iin  désavœu  nécessaire  ,  que  de  ne  pas 
permettre  que  ces  criminels  qui  ont  abusé  de  sa  confiance,  soient 
punis,  eielle  nepeuisedispenser  delesabandonner  à  la  justice  du  roi. 
Marie  se  récrie  contre  une  condition  si  révoltante;  Riclielieti  s’é¬ 
tonne  qu’elle  la  trouve  extraordinaire.  Il  tient  ferme  contre  elle,  et 


en  même  temps,  pour  séparer  Gaston  de  sa  mère  ,  il  accompagne 
les  pi  oposi  lions  qu’il  fait  faire  à  Monsieur  de  tous  les  adoucissemens 
qui  peuvent  les  rendre  acceptables. 


(1)  l.  XX^  Monfÿiaty  [.  Ij  p,  p,  |r>9, 
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Hirlielieii  savait  que  ce  piâiice  ne  se  oonduisail  que,  par  l’iiispira- 
lioii  de  ses  favoris;  c'élail  toujours  Puylaureus  qui  tenait  le  premier 
rang  auprès  de  lui  ;  le  itiinistrc  le  l'eclierelie,  le  Hutte,  lui  failuirrir 
une  de  ses  cousines  en  mariage,  uti  duché,  et  d’autres  avantages. 
Piiylaureiis  se  laisse  enchanter  par  les  promesses  séduisantes  du  car¬ 
dinal  ;  il  renonce  à  épouser  la  sœur  de  Marguerite,  la  princesse  de 
Plialsbonrg,  qui ,  devenue  libre  par  la  mort  de  son  mari ,  séiaitsau- 
vée  de  >'ancy  à  travers  les  armées  françaises ,  et  lui  offrait  sa  main. 
Tout  dévoué  à  l'adroit  ministre,  il  persuade  à  son  maître  d’accepter 
les  offres  qu’on  lui  l'ait  ;  et  lui  rept  ésenie  que ,  si  sa  mère  veut  se  pcf’ 
dre  en  refusant  d’abandonner  ses  gens  ,  il  n’est  pas  obligé ,  par  com¬ 
plaisance  pour  son  obstination  ,  de  renuticer  aux  grâces  de  toute  es¬ 
pèce  que  la  faveur  de  son  frère  lui  prépare  en  France.  De  leur  côté, 
les  Espagnols,  qui  se  doutaient  que  le  duc  d'Orléans  allait  leur 
échapper,  imaginèrent  de  le  liera  eux  par  un  traité,  Gaston  y  con¬ 
sentit  afin  de  ne  pas  laisser  apercevoir  ses  démarches  ,  mais  il  en 
avertit  le  roi.  Puyiaurens  ne  réussit  pas  aussi  bien  à  cacher  auxré- 
lugiés  de  la  cour  de  la  reine  son  commerce  avec  le  ministre.  Il  y  eut 
des  explications ,  des  froideurs,  des  picoieries;  on  s’insulta,  on  s’en¬ 
voya  des  cartels,  on  se  battit.  La  mère  prit  nn  ton  d’autorité  sur  le 
lils  ;  le  fils  ne  voulut  pas  se  laisser  gouverner  :  il  se  passa  entre  ces 
deux  personnes  des  scènes  très  vives.  Lnfiri  peu  s’en  fallut  que,  vic¬ 
time  de  la  jalousie  ou  de  la  politique,  Puyiaurens  neiinît  ses  jours 
d'une  manière  tragique  à  Bruxelles. 

Comme  il  montait  le  grand  escalier  du  palais,  un  coup  de  cara¬ 
bine  part ,  blesse  deux  persotiues  à  ses  côtés;  une  balle  l'eltieure  lui- 
même  à  la  joue  :  l’assassin  se  sauve,  et  laisse  sa  casaque,  qui  était  de 
la  livrée  du  duc  d'KIbeuf.  Eu  conséquence ,  les  premiers  soupçons 
tombent  sur  le  duc,  qu’on  savait  être  ennemi  personnel  de  Puylati- 
rens.  Mais  bientôt  on  trouva  de  l’affectation  dans  l’oubli  de  cette  ca¬ 
saque,  et  les  conjectures  se  tournèrent  sur  différentes  personnes  : 
sur  la  princesse  de  Plialsbourg,  (|ui  avait  à  venger  son  amour  dédai¬ 
gné  ,  et  sur  le  P.  Cbanteloube ,  le  plus  déclaré,  entre  les  confidens 
de  la  reine-mère ,  contre  l’accommodement  particulier  du  duc  d’Or¬ 
léans.  Ce  fui  à  lui  que  Monsieur  s’arrêta  ;  et  quand  il  parlait  de  cette 
aventure,  il  ne  l’appelait  jamais  que  la  Cbunteluubade.  Richelieu  eut 
aussi  su  pan  des  soupçons;  mais ,  loin  d’avoir  h  se  défaire  de  Pciylau- 
rens,  le  cardinal  devait  désirer  de  le  conserver,  puisque  ce  n’était 
que  de  lui  qu’il  espérait  le  succès  de  ses  démarches  auprès  de  Gas¬ 
ton  (t). 

Elles  réussirent  à  son  gré.  La  reîne-nière,  toujours  fixe  dans  la 
résolution  de  ne  point  livrer  ses  coulidens  à  une  mort  certaine ,  pri¬ 
vée  d’ailleurs  de  l’appui  de  son  fils,  qui  tuf  aurait  donné  des  espéran¬ 
ces,  tant  qu’ils  aiiraieiit  fait  cause  commune,  se  trouva  dénuée  de 
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lüut  espoir  d'accoïiiniodemeni.  Gaston  se  sauva  furtivenieTii  de 
Brtixelies  :  il  eraignait  les  Espagnols,  qui,  sans  violer  le  droit  de 
l'iiospilalilë ,  auraient  pu  l'arrêier,  comme  infracteur  du  traité  qu’il 
venait  de  conclure  avec  eux.  Il  ne  parla  pas  de  sa  fuite  à  sa  femme , 
qu’il  recommanda  par  lettre  à  la  reine  sa  inèi'e  ;  et  en  deux  jours  il 
airiva  à  lu  cour,  où  le  roi  le  reçut  comme  s’il  venait  de  faire  iiu 
voyage  de  plaisir.  Le  cardinal ,  charmé  d’avoir  enlevé  aux  ennemis 
de  la  France  l'héritier  présonipiifde  la  courontie,  lui  donna  des  fêles 
niagiiifiques.  On  remarqua  que  le  prélat,  uilenîif  à  ses  intérêts,  pro- 
liia  de  la  confiance  qu'inspire  le  plaisir  pour  tirer  de  Gaston  ses  se¬ 
crets.  H  commença  ensuite  à  Se  harceler  sur  son  mariage.  On  le  niii 
aux  prises  avec  Boiuhillier,  secrétaire  d'étal,  deux  docteurs  de  Sor- 
hüune,  trois  jésuites ,  le  général  de  l'Oratoire,  le  P.  Joseph  et  Ma- 
/ariii,  nonce  du  pape,  ils  voulurent  lui  persuader  que  son  mariage 
éiaii  nul;  mais  il  en  soutint  la  validité  avec  une  fermetc  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire.  Cette  résistance  donna  de  riiumeiir  à  Kichelien, 
qui  différa  quelque  temps  l'exécution  des  promesses  faites  à  Piiylau- 
rcns  ,  persuadé  que  c’était  lui  qui  inspirait  cette  vigueur  à  son  maî-> 
tre  ;  mais  enfin  le  ministre  crut  devoir  combler  de  gi-aces  le  favori , 
pour  voir  s’il  viendrait  à  bout  de  le  gagner.  Le  prix  du  duclié  promis 
fuicompié,  radiai  s’en  fit;  le  mariage  se  conclut  avec  la  demoiselle 
Ponl-Cliâteau ,  cousine  du  cardinal,  et  Puylaiirens  se  trouva  tout  à 
coup  possesseur  de  six  cent  mille  écus  de  rente,  duc  et  pair,  et  pro¬ 
che  parent  de  Richelieu. 

Cet  état  llorissani  dura  à  peine  deux  mois,  et  fut  suivi  du  revers 
le  plus  accablant.  Monsieur  s’était  retiré  à  Riois,  où  il  menait  une 
vie  privée  ,  concentré  entre  quelques  courtisans  intimes ,  qui  ne  lais¬ 
saient  rien  transpirer  de  ses  occupations  ni  de  ses  amusemens.  Cette 
espèce  de  mystère  inquiéta  Richelieu  ;  i!  fit  tous  ses  efforts  pour  en¬ 
gager  Puylaurens  à  l’instruire  .seciètemein  de  ce  qui  se  passait, 
jusqu’à  lui  offrir  des  gouvernemens ,  le  bâton  de  maréclial  de  France 
et  le  commandement  des  armées.  Il  l’avertit  aussi,  et  le  pria  d'élui- 
gnertle  lui  Coudrai-Monipensîer  et  quelques  autres  gcniiisiiommcs 
qui  passaient  pour  gens  d’exécution  ,  et  dont  le  séjour  auprès  du  duc 
d’Orléans  ne  plaisait  pas  an  cardinal.  EeiIiii  il  revint  à  la  charge, 
pour  obtenir  du  favori  qu’il  arratdiàt  à  son  maître  un  consentement  à 
la  dissolution  de  son  mariage.  Piiylauretis  lirait  eu  lotigtieiir;  et, 
pendant  qu’il  espérait  gagner  du  temps;  il  passa  par  Riois  îles  Es¬ 
pagnols  qu’il  avait  connus  à  Bruxelles,  et  qui  furent  reçus  en  amis. 
Richelieu  profita  de  cette  circonstance  pour  rendre  snspeeies  an  roi 
les  dispositions  de  son  fi-ère ,  en  lui  faisant  entendre  que  ces  liaisons, 
dont  Puylaiircns  serrait  les  nœuds ,  pouvaient  être  de  la  plus  grande 
conséquence  au  moment  d’une  riipuire  que  l’on  méditait.  Ces  obser¬ 
vations  parurent  justes,  et  la  perte  de  Pnylanrens  fut  résolue  (1). 
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Il  s'agissait  de  le  tirer  de  Blois,  d’où  on  savait  qu’il  ne  soriirait 
passansson  maître.  Ou  filù  lacour,  à  l’occasion  du  carnaval,  de  grands 
préparatifs  des  fêtes  auxquelles  le  roi  les  invita.  Puylaureus  sui  toiit, 
bien  fait  etbou  danseur,  devait  y  jouer  un  des  premiers  rôles.  Ari  i- 
vanl  au  Louvre,  le  premier  février  après  midi,  pour  y  répéter  un 
ballet,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Vincennes;  plusieurs  de  ses  amis 
éprouvèrent  en  même  temps  le  même  sort,  et  ou  les  conduisit  en 
différentes  prisons.  Le  duc  d’Orléans  fui  atterré  de  ce  coup.  Il  ne 
montra  pas  d’abord  tout  son  resseuiiment ,  parce  qu’il  craignait  pour 
liii'iuême;  il  se  cuiueiita  de  dire  au  roi  qu’il  ne  demandait  pas  de 
grâce  pour  son  favori,  s’il  était  coupable,  mais  qu'il  le  conjurait  de 
lie  passe  laisser  prévenir;  et,  après  avoir  recommandé  le  prisonnier 
aux  lioniés  de  son  frère,  il  reprit  tristement  le  cheiuin  de  Blois. 
Piiylaiirens  ne  survécut  pas  long- temps  à  sa  disgrâce.  Il  moiirtii 
dans  le  mois  de  juillet  d'tiiie  maladie  causée  par  l’ennui  de  sa  prison. 
Gaston  le  regretta  slncèremenî.  Tant  qu’il  vécut,  le  prince  ne  voulut 
pas  entendre  à  recevoir  un  autre  favori  de  la  main  du  cardinal, 
encore  moins  à  recevoir  le  cardinal  lui-même,  qui  tâchait  par  toutes 
sortes  de  souplesses  de  s’insinuer  dans  la  confiance  de  Monsieur, 
afin  de  gouverner  le  cadet  comme  il  gouvernait  raine.  Au  défaut  de 
ce  moyen  de  conduire  le  prince  ,  Richelieu  en  employa  un  dont 
Gaston  ne  se  trdùva  pas  mieux  ,  ce  fut  de  lui  composer  une  maison , 
chancelier,  secrétaire,  gentilshommes,  tous  dévoués  nu  ministre; 
de  sorte  que  le  duc  d’Orléans  se  irouvaiicomme  prisonnier  au  milieu 

de  son  monde.  Ainsi  ,  fêtes  ,  plaisirs,  alliances  ,  tout  servait  au  car¬ 
dinal  pour  attirer  ceux  dont  il  voulaits’assurer.  Si  ceu’éiaieni  pasües 
pièges,  c’éiaîeui  du  moins  des  liensqu'Ü  rendait  des  chaînes  pesantes, 
quand  ses  obligés  voulaient  en  desserrer  les  nœuds. 

Le  duc  de  La  Valette,  veuf  de  Gabrielle,  fille  naturelle  de  Henri  IV, 
épousa  aussi  une  demoiselle  de  Pont-Château  ;  et  celle-ci,  comme  sa 
sœur,  eut  à  pleurer  par  la  suite  les  malheurs  de  son  époux ,  forcé  de 
fuir  dans  les  pays  étrangers.  On  remarque  que  les  obligations  qu’a- 
rvail  le  ministre  au  cardinal  de  La  Valette,  sou  ami  sincère ,  ne  l'em¬ 
pêchèrent  pas  de  s’étudier  à  mortifier  ses  frères  et  le  duc  d’Epeimon, 
son  père ,  cet  ancien  favori  si  peu  accoutumé  à  fléchir.  Il  était  gou¬ 
verneur  de  Guyenne;  et  Sourdis,  prélat  guerrier,  était  archevêque 
de  Bordeaux.  Ce  choix,  disait-on,  avait  été  fait  pour  chagriner  le 
gouverneur.  Des  prétentions  s’élevèrent  entre  lui  et  l’archevêque, 
et  donnèrent  lieu  à  une  querelle  misérable  qui  aboutit  à  des  voies 
défait.  D’Epernon,  vieillard  impatient  et  colère,  en  faisant  de  la 
canne  un  geste  de  mépris,  fit  tomber  le  chapeau  de  l’archevêque. 
Celui-ci  prétendit  avoir  été  frappé.  11  excommunia  le  gouverneur. 
Le  gouverneur  employa  tous  ses  amis  au  conseil,  où  l’alTaire  fut 
portée.  Le  roi  inclinait  pour  lui  contre  le  prélat,  dont  les  manières 
trop  militaires  déplaisaient  au  monarque  ;  mais  le  ministre  fit  valoir 
avec  chaleur,  en  faveur  de  l’archevêque,  les  canons  et  tes  lois  de 
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l’église.  D’Epernoii  perdit  sa  cause  :  il  eut  ordre  de  sortir  pour  quel¬ 
que  temps  de  son  gouvernement,  de  sesoumeiire  aux  censures,  et 
il  n’obtinl  la  levée  de  rexcommunicatîon  qu’en  se  résignant  à  écrire 
une  lettre  d’excuse,  et  à  écouter  paisiblement  la  semonce  que  lui  fit 
l’archevêque  avant  de  l’absoudre.  Ainsi  les  plus  grands  seigneurs 
s’accoutumaient  à  plier  sous  l’autorité  des  lois:  ce  qu’ils  n’auraieett 
pas  fait  du  temps  de  la  ligue,  et  pendant  le  faible  gouvernement  de 
Marie  de  Médicîs.  Il  est  vrai  qu’en  punissant  le  gouverneur  de  sa 
violence,  le  roi  lui  donna  quelque  consolation ,  par  ta  défense  qu’il 
envoya  à  l’archevêque  de  se  présenter  à  la  cour.  Cette  disgrâce  dé¬ 
plut  à  Richelieu ,  parce  que,  exigeant  de  ses  protégés  le  sacrifice  de 
leur  volonté,  il  aimait  à  les  en  dédommager  par  l'approbation  la  plus 
éclatante  de  leurs  actions (1). 

Un  corps  entier,  celui  qui  se  dit  le  plus  libre  de  tous,  le  corps 
des  gens  de  lettres,  éprouva  celte  contrainte  qu’imposait  l’impérieux 
cardinal.  Il  procura  l’établissement  de  l’Académie  française,  et  y 
attacha  des  revenus  et  des  prérogatives  qui  ont  assuré  sa  durée*; 
mais  il  exigea  d’elle  la  critique  duCid,  tragédie  de  Corneille,  au¬ 
teur  trop  peu  courtisan  ,  qui  ne  lui  plaisait  pas.  Richelieu  est  soup¬ 
çonné  d’avoir  composé  lui-même  des  pièces  de  théâtre,  ou  du  moins 
d’avoir  eu  beaucoup  de  part  à  la  tragi-comédie  de  Mirame,  qui 
parut  sous  le  nom  de  Desmarets.  Elle  fut  mal  reçue  du  public,  et 
lorsque  le  malheureux  poète  se  présenta  au  cardinal  après  la  chute 
de  sa  pièce ,  ce  prélat  lui  dit  en  homme  piqué  qui  prenait  à  la  chose 
le  plus  vif  intérêt  ;  •  Eli  bien  !  les  Français  n’auront  donc  jamais 
«  (je  goût?  Ils  n'ont,  pas  été  charmés  de  Mirame  !  » 

Mais  ce  désir  de  primer  en  tout,  blâmable  à  quelques  égards , 
est  peut-être  aussi  la  cause  des  entreprises  tuiles  qui  illustrèrent  ta 
France  sous  le  ministère  de  Richelieu.  C’est  sans  doute  à  son  ardeur 
pour  ions  les  genres  de  gloire  qu’on  doit  les  premiers  encourage- 
niens  donnés  au  commerce  marilimc.  Ce  n'est  pas  que  les  Français 
eussent  manqué  jusqu’alors  du  courage  et  des  taleiis  nécessaires 
pour  les  voyages  de  long  cours.  Il  est  même  à  remarquer  qu’ils  ont 
devancé  les  autres  nations  européennes  dans  la  carrière  des  décou- 
veries.  Dès  lâV7,  et  sous  te  règne  de  Chartes  VIj  Jean  de  Belhen- 
eoiirt,  gentilhomme  normand ,  avait  formé  divers  élablissemens  sur 
les  côtes  d’Afrique ,  au  delà  des  Canaries.  La  démence  du  monar¬ 
que,  les  guerres  deCliarles  VII  contre  les  Anglais,  celle  de  LouisXl 
contre  ses  vassaux  et  ses  voisins,  tes  invasions  de  Charles  VIII  et 
de  Louis  X!I  en  Italie,  les  malheurs  de  François  I ,  les  fureurs  de 
la  ligue,  tous  les  fléaux  enfin  qui  aflligèreni  la  France  sans  inier- 
ruption  pendant  deux  siècles  empêchèrent  le  gouvernement  de  se¬ 
conder  les  efforts  des  particuliers.  Les  découvertes  s’oublièrent,  les 
élablissemens  se  détruisirent,  et  il  n’en  resiaît  plus  que  de  faibles 

(1)  Mcrc.^  l.  X.X. 
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vestiges  quand  Ricl^elle^  prit  le  sceptre  des  mers  avec  la  qualité  de 
snriniendani  du  commerce  et  de  la  navigation.  Alors  l’éniulation  se 
réveilla.  Les  commerça  ns ,  sûrs  d’être  protégés  parla  marine  royale, 
([tjft  le  cardinal  fondait ,  firent  des  entreprises  qui  réussirent.  De 
riches  négocians  composèrent  des  compagnies  dans  lesquelles  des 
personnes  opulentes,  et  le  ministre  lui-même,  s’iiitéressèi'ent.  Tous 
nus  étahlissetnens  dans  les  Antilles  duiveiit  naissance  à  ces  diverses 
associations  ;  et  c’est  encore  sous  les  auspices  du  cardinal ,  près  de 
mourir,  que  se  forma  ,  en  16A2  ,  la  première  Compagnie ,  dite  des 
Indes  orientales. 

Au  milieu  de  ces  soins  pour  exciter  tous  les  genres  miles  d’énm- 
lalion,  ou  pour  comprimer  l’orgueil  et  l'indépendance  des  grands  , 
le  ministre  avait  encore  les  yeux  ouverts  sur  les  ennemis  du  dehors; 
et ,  afin  de  les  empêcher  de  prendre  une  pari  trop  active  aux  intri¬ 
gues  et  aux  troubles  du  dedans,  il  employait  toute  son  adresse  à  les 
retenir  occupés  chez  eux.  Le  traité  de  Ratisbonne  avec  l'Autriche, 
au  sujet  de  la  succession  de  Mantoue ,  n’avait  point  eu  son  entière 
exécution,  et  il  ii’en  était  résulté  qu’une  pure  cessation  d'hostilités. 
L’empereur  néanmoins  en  avait  recueilli  l’avaniage  immédiat  de 
retirer  une  partie  de  ses  troupes  de  ITialic,  et  de  s’en  aider  pour 
comprimer  l’essor  des  protestans  de  Souabe  et  de  Franconie,  qui, 
encouragés  par  les  succès  rapides  du  roi  de  Suède  dans  tout  le  nord 
de  l'Allemagne,  avaient  secoué  te  joug  de  la  subordination.  Quant 
à  la  Fiance,  elle  u’y  avait  rencontré  que  futilité  de  son  allié,  et 
encore  l’avait- elle  acheté  du  sacrifice  de  sa  propre  indépendance 
dans  le  choix  de  ses  liaisons  politiques.  Aussi  le  cardinal,  tout  en 
excusant  les  plénipotentiaires  français,  Charles  Brulari,  prient' de 
Léon,  cousin  issu  de  germain  du  chancelier ,  et  le  fameux  P,  Joseph 
(Leclerc  du  Tremblay),  sur  les  diverses  appréh  en  si  on  s  qu’l  [savaient 
pu  concevoir,  eide  la  maladie  du  roi  à  Lyon  ,ct  de  l’état  ou  aurait 
pu  tomber  le  loyauine  aprèssa  mort,  les  désavoua- l-il  comme  ayant 
excédé  leurs  pouvoirs.  Il  fallut  reprendre  les  négociations,  et  ce  ne 
fut  qu'après  six  mois  de  travaux  que  l'on  convint  d’un  nouveau  traité 
qui  lut  signé  à  Quérasque ,  le  Cavril  1631 ,  et  qui  ne  dill’érail  du  pre¬ 
mier  que  par  la  suppression  de  la  elaiise  prohibitive,  qui  gênait  la 
France  dans  ses  liaisons  avec  les  ennemis  de  la  niai.son  d'.Aiilriclie. 
F.ii  exéciuiüii  des  articles  stipulés,  les  armées  évaciiéretii  ITtalie; 
mais  les  Français  avaient  à  peine  remis  l’îgnerol  an  duc  de  .Savoie, 
que,  sous  prétexte  de  quelques  contraventions  att  traité  de  la  part 
du  gouverneur  du  Milanais,  ils  se  firent  consigner  de  nouveau  la 
place  par  le  duc;  d’abord  à  litre  desimpie  dépôt,  et  l’année  suivante 
à  titre  d’achat.  Ce  fut  l’objet  d'une  convention  particulière  avec  ce 
jirince,  qui  reçut  en  échange  le  marquisat  d'Yvrée,  détaché  du 
iMuiilferrat.  Mazariii  fut  le  médiateur  de  ce  dernier  traité  dont  n'o¬ 
sèrent  se  plaindre  ni  le  duc  de  Mantoue,  ni  l’enipereur;  le  premier, 
à  cause  de  scs  obligations  envers  Ja  France,  elle  second,  parce  qu’il 
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éiaîi  aîors  trop  vivenîenL  pressé  par  Gttsiave,  pour  se  faire  d*autres 
ennemis  (1). 

L’argenide  la  France  avait  contribué  à  la  révolution  qui  s'opérait 
alors  en  Allemagne.  Louis  XIII,  par  un  traité  de  subsides,  signé  le 
J 3  janvier  1G31 ,  à  Berftinvaldet  Rraudebourg,  eidoniCharnacéprès 
de  Gustave,  et  Üxeustîern  à  Paris,  avaient  été  les  agens,  s'était  en¬ 
gagé  envers  les  Suédois  à  un  secours  actuel  de  cent  mille  éciis ,  et  à 
en  fournir  quatre  cent  mille  autres,  chaque  année  pendant  cinq  ans. 
Le  but  de  cette  alliance  était  de  mettre  un  terme  à  l’oppression  de 
l'Allemagne,  et  de  rendre  surtout  aux  prolestans  leur  ancienne 
liberté,  sans  toutefois  que  les  catholiques  pussent  être  troubles  à 
leur  tour  dans  l'exercice  de  leur  religion.  Par  celte  réserve  politique, 
Richelieu  se  ménageait  une  réponse  à  ses  détracteurs ,  et  préseuiaii 
liautenientses  conventions  avec  Gustave  «  comme  le  remède  d’un 
U  mal  dont  elles  ne  pouvaient  être  estimées  la  cause.  » 

Il  faisait  plus  au  reste  pour  les  protesiaus  que  ceux-ci  ne  sem¬ 
blaient  vouloir  faire  eux-mêmes.  Guidés  par  rélecteur  de  Saxe, 
qu’ils  regardaient  comme  leur  chef,  ils  se  refusaient  à  l’alliance  de 
Gustave  qu’ils  craignaieul,  parce  que  ce  prince  leur  demandait  des 
places  de  sûreté ,  où ,  en  cas  de  revers ,  il  pùt  trouver  un  abri,  et  ils 
aiieiidaîeni  rafl'uiblissement  mutuel  des  deux  rivaux  pour  faire 
pencher  la  balance  du  côté  qui  leur  ferait  les  conditions  meilleures. 
Mais  avec  celle  politique  intéressée,  ils  commirent  l’imprudence  de 
se  déclarer  immédiaienieiit  contre  l’empereuj',  et  de  réclamer  de  lui 
leurs  droits  à  main  armée.  Ferdinand,  accoutumé  à  vaincre,  se 
réjouit  d'une  détermination  qui  lui  donnait  l’espoir  de  les  accabler, 
et  Gustave,  de  son  côté ,  attendit  paiieminent  du  scnlînieiit  de  leurs 
pertes  le  conseil  qui  les  rumèneraiià  lui.  Xilly,  en  ell'et,  qui  sciait 
flatté,  en  pressant  rélecteur  de  Saxe,  de  le  contraindre,  ainsi  que 
les  prolestans  de  Souabe,  à  renoncer  à  la  ligue  dont  il  était  l’auteur, 
ne  lit  que  le  pousser  dans  les  bras  de  Gustave,  et  leurs  efforts ,  réu¬ 
nis  dans  les  champs  de  Leipsiek,  y  irioniphèrenl  de  scs  laleiis.  I.es 
suites  de  la  victoire  importante  qu’ils  remportèrent  sur  lui  furent, 
par  l'électeur  la  conquête  de  la  Bohême  ,  et  par  Gustave  celle  de  la 
Saxe,  de  la  Frauconie,  de  la  Souabe,  du  Haut-Rhin,  du  Palaiinat 
eide  la  Bavière  eufiu,  dont  l'électeur  refusait  d’accéder  à  une  al¬ 
liance  qui  eût  entraîné  de  sa  part  la  restitution  des  dépouilles  de  Fré¬ 
déric.  Tilly ,  disputant  le  passage  du  Leck  au  roi  de  Suède ,  y  irottva 
la  fin  de  sa  carrière  ,  en  sorte  que  rien  ne  paraissait  empêcher  dé¬ 
sormais  Gustave  d’aller  camper  sous  les  murs  de  Vienne ,  oit  il  avait 
donné  rendez-vous  à  l’électeur  de  Saxe.  Mais  Ferdinand,  sur  ces 
('lit refaites,  avait  rappelé  Walstein  ,  qu’une  intrigue  à  laquelle  la 
France  n’était  point  étrangère  avait  fait  disgracier.  Son  retour,  et  la 
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lenteur  ou  la  trahison  des  généraux  saxons,  rendirent  aux  armes 
iinpéiiales  en  Boliême  leur  ancien  ascendant,  et  Gustave  fut  con¬ 
traint  d’abandonner  ses  projets  sur  l'Aturiclie  pour  voler  an  secours 
de  son  allié.  Les  deux  armées  se  reiiconirèrent  encore,  comme  l’an¬ 
née  précédente,  aux  environs  de  Leipsick;  elle  6  novembre  1G32, 
s’engagea  entre  elles  une  bataille  mémorable  ,  à  laquelle  la  petite 
ville  voisine  de  Lutzen  a  donné  son  nom.  La  fortune  de  Walstein 
y  céda  à  celle  de  Gustave;  mais  cel«i-ci  demeura  enseveli  dans  son 
triomphe;  et,  déjà  blessé  dans  l'action,  il  reçut,  comme  on  le  retirait 
de  la  mêlée,  un  coup  mortel ,  qu’on  soupçonna  n 'être  point  parti  de 
la  main  d’un  ennemi.  Il  ne  laissa  qu’une  fille  alors  âgée  de  six  ans , 
qui  fui  la  célèbre  Christine. 

Eu  vain  le  chancelier  Oxensiiern  fut  assez  habile  pour  retenii- 
l’.41leinagne  dans  l’alliance  des  Suédois;  le  prestige  imposant  que 
Gustave  avait  imprimé  à  leurs  armes  se  dissipa  peu  à  peu.  Walstein 
les  baiiii  en  Silésie,  en  Poméranie ,  sur  le  Danube,  et  lu  mort  de  ce 
grand  général ,  assassiné  à  Egra ,  dans  rexéculion  des  ordres  don¬ 
nés  par  Ferdinand  pour  l’arrêter n’întcrronipil  point  le  cours  de 
leurs  disgrâces.  La  bataille  de  Nordliiigue ,  livrée  dans  les  derniers 
jours  de  y  mit  le  comble.  Assisté  de  quelques  bataillons  lor¬ 
rains  ,  anictiés  par  le  duc  Charles  de  Lorraine  ,  faibles  débris  de  sa 
fortune  passée,  et  des  secours  plus  considérables  que  le  cardinal 
Infant ,  frère  du  roi  d’Espagne ,  conduisait  d'Iiaiic  aux  Pays-Bas,  où 
il  remplaçait  Isabelle,  le  jeune  archiduc  Ferdinand,  fils  aîné  de 
l’empereur,  écrasa  les  Suédois  commandés  par  le  maréchal  de  Ilgro 
et  par  le  fameux  Bernard,  duc  de  Saxe-AVeîmar.  Celle  victoire  rendit 
à  Ferdinand  son  ancienne  supériorité,  et  amena  l’année  suivante  la 
paix  de  Prague.  L’électeur  de  Saxe,  stipulant  pour  lui  et  pour  les 
pi’otesians ,  les  abandonnait  en  quelque  sorte  ^  ainsi  que  les  en  fans 
de  l’électeur  palatin  ,  à  la  merci  de  l’empereur,  lorsque  la  France  fit 
sa  propre  affaire  de  les  protéger  tous,  non  plus  de  son  argent  seu¬ 
lement  ,  mais  encore  de  ses  troupes.  C’est  pour  ta  quatrième  et  der¬ 
nière  époque  de  la  guerre  de  [rente  ans, 

Richelieu,  à  cet  effet,  recueille  les  débris  de  l’armée  suédoise, 
compose  avec  elle,  en  acEièie  les  places  qu’elle  avait  conquises  en 
Alsace,  et  qu’elle  se  trouva  hors  d’état  de  défendre,  traite  avec  les 
princes  allemands  voisins  du  Rhiii ,  et  envoie  sur  te  fleuve  les  maré¬ 
chaux  de  Brezé  et  de  La  Force,  et  le  cardinal  de  La  Valette  ,  pour 
soutenir  le  duc  de  Weimar,  auquel  on  prometiaii  le  landgraviai  d’.41- 
sace.  Enfin ,  après  avoir  empêché  par  ses  intrigues  une  trêve  propo¬ 
sée  entre  les  provinces  des  Pays-Bas  demeurées  fidèles  à  l’Espagne, 
et  les  Hollandais ,  il  conclut  avec  ceux-ci  un  traité  d’alliance  défen¬ 
sive  et  offensive,  au  cas  que  l’Espagne  ne  voulût  point  se  prêter  à 
leur  égard  à  des  termes  raisonnables  d’accommodement.  Mais  Plii- 
liope  ,  instruit  d’un  accord  que  ne  put  légitimer  à  ses  yeux  ta  clause 
t'aplieuse  qui  paraissait  en  être  le  motif,  s'en  vengea  aussitôt  par  la 
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surprise  de  Trêves ei  renlèveiuejil  de  l’éleeieur,  lequel,  à  l’époque 
où  les  succès  de  Gustave  elTrayaieiU  l’Allemugiie ,  s'éiait  mis  sous  la 
protection  de  la  France,  et  lui  avait  ouvert  ses  places.  Kiclielieu, 
rayant  réclamé  en  vain  ,  fit  rompre  sur  le  champ  avec  l’Espagne;  et 
quoique  les  mesures  d’attaque  et  môme  de  défense  ne  fussent  point 
encore  absolument  prèles,  il  envoya  un  héraut  à  Bruxelles  pour  dé¬ 
noncer  les  hostilités,  formalité  négligée  depuis  par  les  puissances 
européennes,  et  qui  fut  employée  alors  pour  ta  dernière  fois.  Ainsi 
fut  allumée  entre  la  France  et  les  deux  branches  de  la  maison  d’Au¬ 
triche  une  guerre  féconde  en  vicissitudes,  qui  dura  treize  ans  avec 
l’une  et  vingt-cinq  ans  avec  l’autre,  qui  tes  mina  et  les  alTaiblit 
toutes  deux,  et  d’où  naquit  en  Allemagne  un  droit  public  nouveau, 
qui  n’a  cessé  d’y  faire  loi  de  nosiours. 

Les  hostilités  eurent  lieu  tout  à  la  fois  dans  les  Pays-Bas ,  sur  les 
bords  du  Rhin  ,  en  Italie  et  dans  la  Valtelîne;  et  partout  le  peu  d’ac¬ 
cord  des  alliés  que  la  France  s’était  donnésdéconceria  seselToris  du¬ 
rant  le  cours  de  cette  première  campagne.  Elle  s’était  ouverte  d’une 
manière  hrillanle,  et  qui  faisait  augurer  d'autres  succès.  Le  maré¬ 
chal  de  Châtilloii  se  dirigeait  sur  Maëslricht,  lorsqu’il  rencontra 
prèsd’.4vein  le  prince  Thomas  de  Savoie,  qu’une  feinte  mésiritelU- 
geiice  avec  le  duc  Victor-Amédée,  son  frère,  avait  jeté  ouvertement 
dans  le  parti  des  Autrichiens,  et  qui  commandait  une  division  de 
leur  armée.  Celui-ci ,  avec  des  forces  moitié  moindres  que  celles  qui 
lui  étaient  opposées,  s’était  flatté  néanmoins  de  surprendre  les  divi¬ 
sions  séparées  de  l’armée  française,  et  de  la  battre  ainsi  en  déiail. 
Ses  mesures  mal  prises  le  firent  battre  lui-même  ,  et  il  perdit  beau¬ 
coup  de  monde,  indépendamment  de  son  artillerie  et  ses  bagages. 
Mais  la  lenteur  du  prince  d’Orange,  Frédéric-Henri ,  à  rejoindre  les 
Français ,  qu’il  commençait  déjà  à  redouter  pour  voisins ,  les  empê¬ 
cha  de  profiler  de  leur  victoire.  A  peine  les  deux  armées  réutiles  eu¬ 
rent-elles  menacé  Bruxelles,  d’où  sortirent  la  reine  et  la  duchesse 
d’Orléans,  et  ensuite  Louvain,  sous  les  murs  de  laquelle  s’étaient  re¬ 
tranchés  les  Autrichiens ,  que  ta  disette  des  vivres  se  fît  sentir  parmi 
elles ,  et  les  contraignit  de  se  séparer. 

Il  en  fut  de  même  sur  les  bords  du  Rhin.  L’armée  française  qui 
avait  passé  sur  la  droite ,  et  qui  d’abord  avait  repoussé  le  comte  de 
Galas  jusqu’à  Francfort,  minée  insensiblement,  et  par  les  rigueurs 
de  riiiver,  et  par  le  manque  de  subsistances,  dans  un  pays  qu’împru- 
demment  elle  avait  ravagé  elle-même,  se  vil  forcée  de  repasser  à  la 
gauche,  et  de  gagner  les  V  osges  avec  de  nouvelles  perles.  Ce  fut  dans  la 
pénible  retraite  qu’exécuta  durant  treize  jours  lecorpsdu  cardinal  de 
La  Valette ,  que  le  jeune  vicomte  de  Tu  renne,  maréchal  de  camp  de¬ 
puis  l’année  dernière,  frère- du  duc  de  Bouillon  ,  ci  second  fils  de 
celui  que  ramiiié  de  Henri  IV  avait  fait  prince  souverain,  en  lui  pro¬ 
curant  la  main  de  rbériiière  de  La  Marck,- commença  à  signaler  les 
rares  «alens  qui  depuis  l’ont  placé  au  premier  rang  des  plus  grands 
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capitaines.  Les  généraux  français  et  le  duc  de  Weimar  ne  s’auacliè- 
reni  plus  dès  tors  qu’à  protéger  les  frontières  de  la  Lorraine ,  où  pé¬ 
nétraient  déjà  le  duc  Charles  et  les  généraux  Galas,  Collorédo  et 
Jean  deWerih.  LoiiisXHI  se  rendit  à  rannée  pour  défendre  sa  con¬ 
quête,  mais  il  n’y  fit  qu’une  courte  apparition,  et  regagna  sa  capi¬ 
tale,  après  s’être  emparé  de  Saint-Michel.  De  part  et  d’autre  on  se 
borna  à  s’observer  :  les  Français,  parce  que  la  pèrie  d'une  bataille 
eût  ouvert  la  Champagne  aux  Autrichiens,  et  ceux-ci,  parce  qu’un 
semblable  revers  n’ei'U  |>as  été  moins  funeste  à  Ferdinand.  Il  voyait 
en  ce  moment  l’électeur  de  Saxe,  son  nouvel  allié,  pressé  par  Ea- 
nier,  le  [dus  illustre  des  élèves  de  Gustave,  et  il  était  menacé  lui- 
même  par  ^Vtaiigel ,  à  qui  une  nouvelle  trêve  de  vingt-six  ans,  mé¬ 
nagée  par  Oxeiisiiern  ,  entre  la  Suède  et  la  Pologne,  permettait  de 
passer  de  Piutsse  en  Allemagne.  Le  défaut  de  vivres  dans  nu  pays 
ruiné  acheva  de  séparer  des  armées  qui  re'douiaîent  également  de 
se  commeitre.  Les  Français  se  couvrirent  par  la  Moselle  :  Galas  re¬ 
passa  le  Rîiiii,  Jean  de  Werih  prit  ses  quartiers  en  Alsace,  et  Collo- 
rédo  en  l'raiiche-Comté. 

Lu  Italie,  le  maréchal  de  Créqui  commandait  l’armée  française. 
Il  avait  pour  auxiliaires  les  ducs  de  Savoie,  de  Mautûue  et  de  Parme. 
Mais  le  dernier  seul  était  entré  de  plein  gré  dans  l’alliance  de  la 
France  :  les  deux  autres  y  avaient  été  à  peu  près  forcés.  Aussi  un 
méconieniemeni  nmiuel  ne  larda-i-il  pas  à  éclater  entre  le  maréchal 
et  le  duc  de  Savoie  ,  qui  à  titre  de  généralissime  contrecarrait  tou¬ 
tes  les  opérations  des  Français,  et  qui  fil  manquer  peut-être  l’occa¬ 
sion  d'envaliii’  le  Milanais.  La  campagne  ne  fui  lienreuse  que  dans 
la  Valteline  ,  où  le  duc  de  Rohan,  envoyé  pour  intercepter  ïa  com- 
nuiuieaiion  des  Impériaux  avec  les  Espagnols  par  cette  vallée, 
repoussa  au  nord  un  détachement  de  l’armée  de  Galas  ,  qui  avait 
essayé  de  pénéu'er  par  le  Tyrol ,  et  au  midi  le  général  .Serbellotiî, 
qui  était  venu  du  Milanais  pour  l’attaquer  de  concert  avec  tes 
premiers. 

La  campagne  suivanle  semblait  promettre  pi  ns  de  suecèsen  Italie. 
Tteiite-cinq  mille  Français,  sous  les  ordres  des  maréchaux  deCré- 
qtii  et  de  Toiras ,  et  du  duc  de  Rohan  ,  forçaient  la  mauvaise  volonté 
du  duc  lie  Savoir  à  sortir  d’une  inaction  qu’aucun  prétexte  ne  pou¬ 
vait  plus  c  jlorer,  surtout  dans  un  moment  où  le  duc  de  Parme  per¬ 
dait  tous  ses  états.  Il  parut  se  déterminer  à  agir,  mais  il  rejeta  tous 
les  plans  qu’oii  lui  oITrit  ;  il  faillit  en  passer  par  les  siens,  et  rien  tie 
se  trouva  prêt  ciuaud  il  s’agit  de  les  exécuter.  De  ces  lenteurs  all'ei- 
tées  il  résulta  que  le  dnc  de  Rohan  ,  sorti  au  temps  convenu  de  sa 
vallée,  ne  se  trouva  point  secondé,  et  que  ses  vivres  étant  con¬ 
sommés,  il  fut  contraint  de  regagner  les  défilés,  sans  avoir  pu  rien 
opérer  pour  la  cause  commune.  Cependant  Amédée  ,  persécuté  sans 
relâche  par  Créqui ,  que  commençait  à  fatiguer  une  obéissance  tou¬ 
jours  mallieureuse. ,  permit  enfin  il  t’armée  de  s’ébranler,  et  quoique 
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Irop  lard  pour  profiler  de  la  diversion  de  Rohau  ,  on  ne  lu  dirigea 
pas  moins  sur  la  capitale  delà  Lombardie.  A  cet  elTet,  elle  traverse 
le  Fû,  s'avance  stir  le  Tésin,  et  chemin  faisant  elle  s’empare  du  fort 
de  Foiiianeita,  où  fut  iiié  le  maréchal  de  Toiras.  Les  Français  pas¬ 
sent  la  lâviètc  et  pendant  qu’ Am édée  la  côtoie  sur  la  droite,  ilssui- 
reiu  la  gaucdie,  ronipeiil  un  aqueduc  qui  portail  ses  eaiixâ  Milan, 
et  y  répaiideiu  les  plus  vives  alarmes.  Le  marquis  de  Légauez  , 
accouru  potir  s’opposer  à  des  progrès  tillérieurs,  recomuiissaiu  que 
le  duc  de  Savoie  se  trouvait  sur  raulrebord  ,  se  hâte  d’attaquer  les 
Français  J  et  leur  livre  itii  combat  qui  dura  dix-huit  heures.  La  fati¬ 
gue  des  combaltaiis  allait  le  terminer  sans  que  la  victoire  se  fiii  pro¬ 
noncée  pour  aucun  parti  lorsque  le  duc,  achevant  de  passer  le  Tésin 
sni'  un  poiU  qu’il  y  faisait  jeter  quand  Léganez  parut,  se  donna  le 
facile  honneur  de  fixer  la  journée  eu  coiitraignaui  les  Espagnols  à 
la  retraite-,  mais  ,  peu  jaloux  de  favoriser  d'ailleurs  la  puissance  des 
Français  eu  Italie,  il  fit  si  bien  que  l’avantage  qu’ils  oblinreni  se 
liorna  à  la  possession  précaire  du  champ  de  bataille.  Une  ineursinn 
des  Espagnols  dans  le  Piémont,  et  la  diniinulion  de  l'armée  française 
par  les  nialadies  et  par  la  désertion,  tandis  que  les  ennemis  s’uc- 
croissaieiit  au  contraire  par  des  renforts  qu'ils  recevaient  de  iVapies, 
furent  des  prétextes  plausibles  pour  rétrograder  et  pour  renoncer 
encore  une  fois  aux  plus  brûlâmes  espérances. 

Quelques  légers  succès  obleiiusen  Alsace  par  le  cardinal  de  La 
Val  etie  et  le  duc  de  Saxe- Weimar  y  faisaient  une  faible  conipeiisa- 
liou.  I.es  deux  généraux  avaient  fait  lever  le  siège  de  quelques  pla¬ 
ces,  et  s’élaienl  même  emparés  deSaveriie:  mais  ils  ne  purent  em- 
péclicr  le  duc  de  Lorruine  de  pénétrer  en  Frumdie-Coniié,  pour 
faire  lever  le  siège  de  Dole ,  investie  par  le  prince  de  Coudé.  La  Fi-aii- 
clie-Cumlé  ainsi  que  la  Bourgogne  devaient,  suivant  les  traités 
antérieurs ,  et  dans  la  vue  d'éloiguer  les  hostilités  du  territoire  delà 
Suisse,  demeurer  neutres  dans  les  démêlés  entj-e  les  deux  couronnes. 
Des  précautions  de  défense,  prises  par  la  première  de  ces  deux 
ju'üvitices,  servirent  de  motif  ou  de  prétexte  pour  l’accuser  de  man¬ 
quer  à  lu  neiUrulité  ,  et  aulorisèreiu  l’invasion  du  prince  de  Cumlc. 
Celle-ci,  au  reste,  ne  fut  point  heureuse;  et  quand  le  duc  de  Lor¬ 
raine  parut,  déjà  le  prince  levait  le  siège  de  Dole,  par  ordre  de  la 
cour,  qui  avait  besoin  de  ses  troupes  sur  un  point  qu’un  plus  grand 
danger  menaçait. 

Peu  s’en  fallut  que  le  cardinal ,  qui  semblait  tenir  dans  sa  main 
les  evénemens ,  u’éprouvàt ,  cette  année ,  l’instabilité  de  la  fortune. 
Sa  puissance  chancela  ;  mais  les  secousses  que  ses  ennemis  lui  don  - 
lièrent  ne  servirent  qu’à  raffermir.  On  peut  dater  de  cette  époque 
l’espèce  de  tyrannie  que  le  ministre  exerça  le  reste  de  sa  vie  sur  Je 
niüuarque ,  qu’il  gouverna  avec  la  hauteur  d’un  serviteur  qui  se  sent 
nécessaire,  et  qui  défie,  pour  ainsi  dire,  rindignaiion  de  son 
maître.  C’est  aussi  aIoi*s  qu'ou  commence  à  lui  voir  employer  plus 
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ouveriemeiii  les  stratagèmes  d’tine  noire  politique  qui  l’engageait  à 
diviser,  à  brouiller,  à  pousser  au  désespoir,  par  des  vexations  sour¬ 
des  ,  ceux  qu’il  craignait  ou  haïssait,  et  à  les  forcer ,  pour  ainsi  dire, 
de  comiiieiire  des  fautes  qui  les  perdaient  (1). 

Richelieu  croyait  avoir  assez  bien  pris  ses  mesures  pour  éloigner 
la  guerre  du  centre  de  la  France,  par  les  armées  qu’il  enlretenait 
chez  les  voisins  limitrophes ,  en  Savoie ,  en  Navarre ,  en  Lorraine, 
en  Alsace.  Il  se  flattait  aussi ,  par  les  diversions  qu’il  avait  habile¬ 
ment  ménagées  en  Allemagne,  d'occuper  loin  de  lui  les  forces  de 
la  maison  d' .Autriche  ,  et  de  la  ruiner  en  détail.  Le  cardinal  Infant, 
gouverneur  des  Pays-Bas,  laisse  le  cardinal  français  se  bercer  de  ces 
espérances;  il  trompe  sa  vigilance,  rassemble  une  armée  puissante, 
surtout  en  cavalerie ,  et  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes ,  com¬ 
mandés  sous  lui  par  le  prince  Thomas  de  Savoie,  le  duc  François  de 
Lorraine,  Jean  de  Werth  et  Pîcolomini,  il  fond  avec  impétuosité 
sur  la  Picardie.  Plusieurs  villes  mal  défendues  ou  mal  pourvues  se 
rendent  presque  sans  se  défendre.  La  cavalerie  espagnole  se  répand 
en  Picardie  et  en  Champagne  comme  une  inondation  ,  et  porte  la 
désolation  dans  ces  provinces.  On  r/avait  à  opposer  à  ce  torrent  qui 
menaçait  déjà  la  capitale  qu’un  petit  corps  de  troupes  ressemblant 
plutôt  à  un  détachement  qu’à  une  année,  et  commandée  par  le 
comte  de  Soissons  ,  prince  altier,  que  le  cardinal  estimait ,  qui  dé¬ 
daigna  son  amitié ,  et  qui  fut  victime  de  sa  vengeance.  Comme  il  y 
aurait  eu  trop  d’affectation  à  laisser  un  prince  guerrier,  et  le  seul 
entre  les  princes  français,  sans  commandement,  pendant  que  le  roi 
mettait  cinq  armées  sur  pied  ,  le  ministre  Pavait  relégué ,  pour  ainsi 
dire,  avec  un  petit  corps  d’armée,  dans  la  province  au  delà  de  l'Oise 
et  de  l'Aisne ,  où  il  ne  croyait  pas  que  tes  ennemis  pussent  faire  une 
irruption  si  dangereuse. 

.A  la  première  nouvelle  de  cette  invasion  ,  Richelieu  fit  passer  au 
prince  les  premiers  renforts  qu’il  trouva  sous  sa  main,  et  les  envoya 
par  le  maréchal  de  Ch  nul  nés  et  par  le  maréchal  de  Brézé,  son  beau- 
frère,  que  Soissons  n’aimaît  pas.  Ce  prince  regarda  cei  associé  comme 
un  homme  destiné,  ou  à  le  faire  échouer,  ou  à  partager  avec  lui  le  suc¬ 
cès, pour  lui  en  ravir  la  gloire.  Ces  premiers  secours  n’auraient  pu 
empêcher  les  généraux  de  Philippe  d’avancer  ;  niais  ils  préférèreni 
s’assurer  des  placesqui  étaient  en  arrière ,  et  mirent  le  siège  devant 
Corbie,  la  dernière  place  de  défense  ,  et  la  prirent.  La  consterna¬ 
tion  devint  extrême  à  Paris  :  nombre  de  bourgeois  prirent  la  fuite , 
et  emmenèrent  au  delà  de  la  Loire  leurs  femmes,  leurs  enfans  et 
leurs  meubles  les  plus  précieux.  On  murmurait  généralement  contre 
le  cardinal.  On  l’accusait  d’avoir  manqué  de  prévoyance.  C'était  lui, 
disail-uo  ,  qui  attirait  la  colère  du  ciel  sur  le  royaume,  parles sen- 
timens  dénaturés  qu’il  excitait  dans  le  cœur  des  fils  contre  la  mère 

(1)  ,l/efr.,l.  X\l,  Aubéry,  Meni,,  t.  I,  580.  rce.,  t.  Vitt,  p.  538, 
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Le  roi  lui-méme  lui  pas  à  l’abci  des  iVayeufs  etifaiitces  par  5cs  re^ 
mords,  ni  exempt  de  soupçons  sur  la  oapacilé  de  sou  mînislre,  <n  il 
y  eui  1111  momeiiioù  celiii-ei ,  déeoiicei'té  et  abaitit,  songea  à  aljaii- 
doiiner  Je  limon  des  afJ’aires.  üii  dii  que  ce  lui  le  P.  Joseph  qui  le 
rassura.  Par  ïe  conseil  du  capucin  ,  il  osa  se  proinetier  sans  gardes 
dans  les  rues  de  Paris.  11  llatia  ic  peuple  ,  pluisaiila  de  ses  cratiiies , 
e!  SC  mollira  cii  homme  cei  laiii  des  ressources  el  des  succès.  Celle 
assurance  appareille  en  donna  aux  Parisiens  une  vérilable.  Le  cou¬ 
rage  repariu  ,  les  jeunes  gens  de  la  capiiale  ei  des  environs  s’enrô- 
lèreiil,  les  corps  seiaxèrcril  pour  leur  équipemetii  et  leur  eiilreiien, 
ei  en  peu  de  jours  il  sorti i  de  la  capitale  une  armée  de  soldais ,  mé¬ 
diocre  à  la  véi’ilé  du  coté  de  l’expérience,  mais  dont  le  nombre 
pouvait  en  imposer. 

Ileareiisemeul  pour  Uichelieules  ennemis  ne  surent  pas  tirer  parti 
de  leurs  premiers  avantages.  Après  la  prise  de  Corbîe,  ils  s'amusè¬ 
rent  à  ravager  la  campagne ,  au  lieu  d’allei-  droit  à  la  capitale  ,  selon 
lavis  que  Jean  de  Wcrili  en  donnait  an  prince Thoinas.  Ils  pou¬ 
vaient  espérer  on  de  la  rançonner  ou  de  laire  une  paix  üvanlageiise 
Sous  ses  niurs,  ce  qui  aurait  perdu  le  cardinal.  Pour  lui,  il  mil  à 
profil  leur  iiiaclion.  Se.s  ordres,  envoyés  de  tous  côtés  attirèrent 
auprès  de  Louis  une  foule  de  nobles,  qui  sc  joignant  aux  milices  et 
aux  corps  de  iroupes  réglées  détachées  des  armées  les  plus  voisines, 
(ornièreiit  en  peu  de  temps  une  armée  très  nombreuse,  bien  fournie 
(rarlîllerie  et  de  provisions  de  toute  espèce.  Il  pressait  en  même 
temps  les  IToIlandaîs  d’aiiaquer  de  leur  côté ,  ou  au  moins  de  feindre. 
Les  Espagnols  etireiii  peur  à  leur  tour  ;  iis  recutèrent  vers  la  fron- 
lièrc,  et  hiissèreut  Corbie,  leur  principale  conquête,  exposée  aux 
cirons  des  Français ,  qui  l’assiégèrent. 

Le  comte  de  Soissons ,  au  moment  de  l’irruption  du  cardinal  Infant, 
avaii  fait  tout  ce  qui  était  moralement  possible  avec  le  peu  de  trou¬ 
pes  qii’i!  commandailj  on  ne  pourrait  assurer  qu’il  conservât  toujours 
la  même  boiitie  volonté ,  ei  que,  voyant  le  discrédit  quedonnaîeuiau 
ministre  son  défaut  de  prévoyance  et  les  malheurs  qui  en  étaient  la 
suite ,  il  ne  fût  peut-être  pas  fâché  des  succès  des  ennemis.  Mais  rien 
ne  proHvequ’il  y  ail  contribué  par  sa  négligence  ou  par  des  mauvaises 
manœiives.  Cependant  i)  eut  la  douleur  d'apprendre  que  le  roi  le 
soupçonnait  d’être  en  grande  partie  cause  de  ses  désastres.  .Au  juge¬ 
ment  de  Soissons  ,  le  monarque  ne  pouvait  avoir  reçu  ces  impres¬ 
sions  défavorables  que  de  son  ministre,  qui  y  trouvait  le  double 
avantage  de  rejeter  sa  faute  sur  un  autre,  et  sur  im  homme  qu'il 
haïssîtit.  Furieux  de  la  calomnie,  le  comte  prend  la  résoluitoii 
de  se  venger  par  nu  coup  de  main  ,  et  associe  à  son  projet  le  duc 
d’OjJéans  (l). 


(1 }  MonUésor,  1. 1,  ji.  77.  J/éw.  l  er.,  I,  I,  p.  4.^3.  Moiilglui,  I.  I,  p,  165,  Auberj, 
Mém.,  1. 1,  p.'SSO. 
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Gaston  gémissait  toujours  sous  la  tyrannie  du  prélat,  iiivesii  d’es- 
pîons  sous  le  nom  de  doniesliiiues  ,  contrarié  dans  ses  goûts;  qu’il 
lallait  soumettre  à  l’inspection  du  ministre  ;  ne  pouvant  donner  sans 
son  aveu,  ni  sa  confiance,  ni  sa  laveur,  forcé  enfin  de  retenir  sa 
femme  reléguée  loin  de  lui,  et  privé  même  depuis  la  gueirc  de  la 
consolation  de  fournir  aux  besoins  de  la  ducliesse  :  devoir  qui  lui 
fut  interdit,  sous  prétexte  que  ce  serait  faire  passer  de  l’argeut  aux 
ennemis  de  l'éiat.  Lors  de  rhivasion  des  Espagnols,  Gaston  suivit 
sou  frère  à  l’armée,  en  reçut  le  commandement,  pour  éviter  au 
comte  de  Soissons  de  prendre  les  ordres  du  cardinal.  Pendant  le 
siège  de  Coi  bie,  le  roi  demeura  au  camp  avec  le  duc  d’Orléans  et  le 
comte,  chacun  dans  leur  quartier,  et  le  cardinal  s’établit  à  Amiens , 
où  se  tenait  le  conseil.  C’est  sur  cette  disposition  que  se  forma  le 
plan  de  l’entreprise. 

Muntrésor  et<  Sainl-Ibal ,  deux  geniilshommes  attachés  au  cuiiite  , 
gens  de  conseil  et  d’exécution,  vont  trouver  le  duc  d'Orléans;  ils  lui 
représentent  l’espèce  de  honte  dont  lise  couvre  par  l'esclavage  dans 
lequel  il  languit  ;  ils  lâchent  de  le  convaincre  que  la  reine,  su  mère, 
persécutée  par  un  ingrat  domesiiquc,  beaucoup  d'illustres  proscrits, 
(jui  errent  avec  elle  dans  les  pays  étranger  ,  et  plusieurs  grands  du 
royaume  renfermés  dans  tes  prisons,  aiiendenl  de  lui  leur  liberté  ; 
et  que  le  roi  niènie  ne  sei'u  pas  fâché  d'ctre  délivré  d’un  serviteur 
qui  le  maîtrise  et  lui  devient  odieux.  Sur  ces  remontrances,  Gaston 
promet  d'autoriser  de  son  nom  ce  qu’on  fera  contre  le  cardinal.  Les 
conjurés,  voyant  qu’il  serait  dîfJicile  d’arrêter  le  prélat,  encore  plus 
de  le  gardei',  concluent  de  s'en  défaire,  et  de  ne  pas  remettre  l’action 
plus  loin  qu'au  premier  jour  de  conseil  qui  se  tiendra  à  Amiens.  Ce 
parti  pris,  ils  en  avertissent  le  duc  d'Orléans. 

Eu  conséquence,  les  deux  princes  allant  à  Amiens  se  font  escorter 
de  quatre  ou  cinq  cents  gentilshommes.  Ils  entrent  chez  Richelieu. 
Mon  trésor  s’approche  de  Monsieur,  et  lui  demande  s’il  est  toujours 
dans  la  même  résolution.  Oui,  répond  Gaston  d'un  ton  décidé.  .Sur 
celte  parole  ,  les  ordres  déjà  donnés  sont  confirmés.  Le  conseil  finit. 
Les  princes  et  les  ministres  reconduisent  le  roi  à  sa  voiture.  11  part. 
Saiiu-lbat  se  tenait  derrière  Richelieu,  prêt  à  frapper;  d’autres 
conjurés  environnaient  le  cardinal  ;  Mûiitrésor  regarde  Monsieur, 
et  cherche  son  cotisetiiement  dans  ses  yeux  ;  IL  ne  fallait  qu'un  signe, 
et  c'en  êta  il  fait  du  ministre  ;  mais  Gaston  détourne  la  tête,  et  so 
relire  précipitamment  comme  un  homme  troublé.  Le  prélat  voit 
partir  les  princes,  et  rentre  chez  lui  tranquillement,  ayant  échappé, 
sansle  savoir,  au  plus  grand  danger  qu’il  eût  couru  de  sa  vie. 

Les  princes  ne  nionii'èreni  pas  un  grand  chagrin  de  ce  que  le  projet 
n’avait  pas  été  exécuté.  Ils  comprirent  sans  doute  qu’un  assassinai, 
quel  qu’en  soit  le  motif,  est  loujoiirs  une  action  basse  et  odieuse. 
Alais  en  ahatiJounant  ce  moyeu  ils  persévérèrent  dans  la  résoltiiion 
d’cmidoycr  tous  les  ressorts  de  la  politique  pour  détruire  le  cardi* 
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nal.  Ils  convinrent  d’unir  invariablement  leurs  intérêts,  de  n’écou¬ 
ter  aucune  parole  d’accommodement  ritn  sans  Fauire  j  et  de  ne  se 
jamais  trouver  ensemble  à  la  cour,  afin  que  si  l’un  était  arrêté, 
l’autre  pût  prendre  sa  défense.  Ces  choses  réglées,  on  songeai 
mettre  en  mouvement  les  seigneurs  français  qui  pouvaient  aider  la 
cause  commune,  Montrésor  alla  engager  le  duc  d’Epernon  et  La 
Valette  son  fils  à  soulever  la  Guyenne.  On  se  flattait  que  cet  exemple 
entraînerait  le  Languedoc  et  tout  le  midi  du  royaume;  en  même 
temps  les  Espagnols  devaienty  pénétrer  par  la  Navarre  et  la  Franche- 
Comté  ,  rentrer  en  Picardie,  et  aider  le  duc  de  Lorraine  à  recon¬ 
quérir  ses  états.  Les  princes  se  promettaient  que  le  siège  de  Corbie 
durerait  assez  pour  donner  lieu  à  ces  invasions;  qu’alors  le  roiem- 
barrasé  de  tous  côtés,  prêterait  l’oreille  aux  discours  qu’on  lui  tien¬ 
drait  contre  son  ministre  ;  l’un  se  chargeait  de  décrier  son  gouver¬ 
nement  intérieur,  de  dire  qu’il  était  détesté  des  Français,  et  que 
tous  les  malheurs  étaient  causés  par  la  haine  que  le  peuple  et  les 
grands  lui  portaient;  l’autre  défaire  voir  qu’il  n’entendait  rien  à  la 
guerre ,  ni  à  ses  préparatifs ,  quoiqu’il  s’obstinât  à  l’allumer  et  à  em¬ 
braser  l’Europe  pour  se  rendre  nécessaire;  et  que  si  Louis  voulait 
le  congédier,  tes  armes  tomberaient  aussitôt  des  mains  des  étran¬ 
gers  et  des  mains  des  méconiens  (1). 

Ce  projet  contre  le  cardinal,  fondé  sur  les  succès  futurs  des  Es¬ 
pagnols,  échoua  par  leurs  revers.  Partout  où  ils  se  présentèrent 
pour  entrer  en  France  ,  ils  furent  repoussés.  Galas  et  le  duc  de  Lor¬ 
raine, à  qui  la  retraite  du  prince  de  Condé  avait  permis  de  pénétrer 
en  Bourgogne,  furent  arrêtés  par  la  petite  ville  de  Saînl-Jeau-de- 
Losne.  Défendue  d’abord  par  ses  seuls  habiians,  elle  fut  ravitaillée 
par  le  comte  de  Ranizau,  et  délivrée  tout  à  fait  parle  cardinal  de 
LaValeite  etparWeîmar  qui  forcèrent  les  Impériaux  à  se  retirer  dans 
le  plus  grand  désordre.  Banier  les  battait  au  même  temps  ainsi  que 
les  Saxons ,  à  Wîistock  dans  le  Brandebourg,  et  poursuivait  tes  uns 
et  les  autres  jusqu'à  Erfort.  Enfin  le  comte  de  Soissons  Ini-inême  se 
trouva  forcé  de  reprendre  Corbie  ,  dont  il  aurait  désiré  faire  traîner 
le  siège  en  longueur. 

Louis,  qui  avait  chancelé  dans  son  estime  pour  son  ministre  tant 
que  le  danger  dura ,  la  lui  rendit  tout  entière  quand  il  fut  passé ,  et 
le  cardinal  devînt  plus  puissant  que  Jamais.  Dans  ces  circonstances, 
il  n’aurait  pas  été  prudeniau  duc  d'Epernon  d’exciter  quelque  nioii- 
vemcni.  En  vain  La  Valette,  son  fils,  très  échauffé  contre  Richelieu, 
voulait  entraîner  son  père  :  le  vieillard  plus  prudent  ne  répondit 
que  par  les  exemples  de  Marillac  et  de  Monimorencî  ;  de  sorte  que 
âlonirésor,  au  lieu  de  la  nouvelle  d’une  diversion  de  la  part  d’Eper- 
tion  ,  ne 
sûreté.  I 


rapporta  aux  princes  qu’une  exhortation  a  se  mettre  en 
.e  comte  de  Soissons  profita  de  l’avis  et  se  retira  à  Sedan, 


(1)  Montrésor,  l*  ï,  p.  77,  Aubery,  t*  Il|  p*  12* 
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chez  le  duc  de  Bouillon.  Pour  le  duc  d’Orléans,  il  s’en  alla  à  Rlois, 
faisant  parade  d’un  mécoiuentemeni  qui  ne  deniandaii  qu’à  èire 
apaisé. 

L’empereur,  qui,  malgré  la  défai le  de  Wiistock,  avait  eu  le  cré¬ 
dit  défaire  élire  à  la  lin  de  l’aimée  Ferdinand  son  fils  pour  roi  des 
Romains,  mourut  dans  les  premiers  mois  de  rannée  suivimie.  l,es 
commencemens  du  nouvel  empereur  Ferdinand  111  furent  lieureus. 
Il  réduisit  Banier  et  Weimar  à  la  défensive,  le  premier  en  Poméra¬ 
nie,  et  le  second  en  Alsace;  et,  de  concert  avec  l'Espagne,  il  traita 
avec  les  Grisons,  méconiens  de  la  France ,  parce  qu’elle  n’acquhtait 
pas  les  subsides  auxquels  elle  s’était  engagée  envers  eux.  Dans  l’éiat 
de  dispersion  où  les  Français  se  trouvaient  dans  la  Valieiitie ,  ils  aii- 
ruient  tenté  en  vain  de  s’y  niaimenir  contre  les  naturels,  et  le  duc  de 
Ruban  se  vit  réduit  à  conclure  un  traité  d’évacuation.  Déià  il  l'exé- 
nitaîLets’ acheminait  vers  la  Suisse  pour  gagner  la  Franche-Comié , 
lorsqu’il  reçutordre  de  demeurer.  Mais  l’appréhension  défaire  mas¬ 
sacrer  une  foule  de  Français  qui ,  de  toutes  pans ,  se  irouvaient  sous 
la  main  des  Grisons ,  le  retint  fidèle  à  son  accord.  Craignant  néan¬ 
moins  que  le  cardinal  iie  le  rendit  responsable  de  cette  mesure  de 
.ptsiice  et  d’humanité,  et  ayant  même  des  indices  qn’on  pourrait  le 
faire  arrêter,  il  remit  le  com mandement  de  son  armée  au  comte  rte 
Guébriant,  qui ,  chargé  d’une  partie  de  l’argent  des  subsides ,  était 
arrivé  malheureusement  trop  tard.  Il  se  rendit  dès  lors  auprès  du 
duc  de  Weimar,  son  ami,  sous  lequel  Î1  servit  en  qualité  de  volon¬ 
taire,  en  attendant  les  ordres  du  roi  pour  repasser  à  Vetiise. 

En  Italie,  les  Espagnols  forçaient  le  duc  de  Parme  à  renoucer  à 
sa  ligue  avec  les  Français,  dont  la  valeur  et  les  moyens  coiuimiaioni 
à  être  enchaînés  par  la  perfidie  de  Victor- .4 médée.  Celle  c.ainpngiip, 
perdue  pour  eux  comme  les  précédentes,  se  termina  par  la  mort 
inopinée  du  duc,  et  les  troubles  qui  en  furent  la  suite  empêchèrent 
encore  long-temps  la  France  de  retirer  quelque  profit  de  sou  alliance 
avec  la  Savoie. 

Sur  la  fin  de  l’année ,  elle  trouva  de  légers  dédominagemens  dans 
les  progrès  que  firent  le  cardinal  de  La  Valette  et  le  muréclial  de 
Chàiillon  dans  les  Pays-Bas;  et  d’un  autre  côté,  le  duc  de  Longue¬ 
ville  pénétra  dans  la  Franche-Cumté,  où  il  enleva  quelques  places 
aux  Espagnols.  L’archevêque  de  Bordeaux ,  Sourdis  cl  llciiri  de  l.or- 
raiue-Elbeuf,  comte  d’IIarcourt,  qui  commença  alors  à  se  faire  une 
réputation  militaire ,  reprirent  aussi  sur  les  côtes  de  Provence  les  îles 
de  Sainle-Margiierite et  Sainl-IIonorat.  Leduc  de  La  Valette  faisait 
encore  rentrer  dans  l’obéissance  la  province  de  Guyenne ,  que  l’ac¬ 
croissement  des  impôts  avait  poussée  à  la  révolte,  et  il  en  cliassa  les 
Espagnols,  qui ,  l’année  précédente ,  avaient  profité  de  cette  circon¬ 
stance  pour  y  pénétrer.  Enfin  ,  à  la  tête  des  milices  du  Languedoc, 
milices  formées  à  tous  les  travaux  de  la  guerre  pendant  les  troubles 
de  religion,  le  duc  fl’IIaltuin ,  fils  du  maréchal  de  .Scltomberg,  et 
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connu  sous  le  même  nom  depuis  ceiieêpoque,  fil  lever  aux  Espagnols, 
sur  lu  rroniière  du  lloussillou,  le  siège  du  rocher  de  Leucaie,  et  Ibrça 
le  coime  de  Serbelloiii ,  descoiidu  sur  la  cùie,  de  se  reiubarfjuer. 

Richelieu  cepeuduni  laissait  le  duc  d’Üi'léaiis  ronger  son  frein  dans 
son  exil  honorable;  mais  le  roi,  faiiguéde  ses  iracasserîes ,  déclara 
qu’il  voulail  qu'elles  fioisseiii  :  il  fallut  donc  songer  à  traiter.  Dés  lu 
première  conversation  les  envoyés  du  ministre  s'aperçurent  qu’eu 
faisant  lu  condition  de  Monsieur  avantageuse,  il  serait  aisé  de  l’a¬ 
mener  à  séparer  ses  iuléréts  de  ceux  du  comte  de  Soîssous,  pourvu 
qu’on  lut  laissât  l’iiooneur  de  quelque  l’ésistance;  et  ce  fut  sur  cette 
connaissance  qu'ils  coiiduisii'eiU  la  négociation.  On  faisait  des  pro¬ 
positions;  Gaston  demandait  du  temps  pour  les  eommuniqtier  au 
comte;  on  l'accordait,  et  tout  en  aiiendaiU  on  faisait  avancer  des 
troupes  vers  Blois.  Monsieur  criait  à  la  violence ,  les  troupes  s’arrê¬ 
taient  (1).  Pvouvelles  propositions,  nouveaux  délais  demandés  et.  ac¬ 
cordés,  les  troupes  avançaient  encore,  s’arrêtaient  de  nouveau.  Enfin 
le  roi  se  met  lui-même  eu  marche.  Gaston  se  laisse  investir,  et  ccrii 
au  comte  qu’il  nepeui  aller  te  joindre  à  Sedan,  selon  leur  convention, 
et  qu’il  est  forcé  des’en  leniraux  conditions  queson  frère  lut  accorde. 

Ces  conditions  étaient  quelques  avantages  pécuniaires  pour  lui  et 
pour  ses  gens ,  et  une  promesse  ambiguë  de  ne  pas  poursuivre  la 
rupture  de  son  mariage.  C’était  bien  peu  en  comparaison  de  ce  que 
le  duc  d’Orléans  prétendait  d’abord.  [I  demandait  une  place  de 
sûreté,  des  troupes  entretenues,  le  retour  de  sa  mère,  la  liberté  de 
leurs  communs  serviteurs  et  de  tous  les  seigneurs  retentis  à  la  Bas¬ 
tille  et  dans  d’autres  prisons.  Il  n’y  eut  de  délivré  que  l'abbé  de  l.a. 
Rivière  (2)  ,  qui  parut  alors  sur  la  scène  avec  Gaulas,  secrétaire  de 
Gaston  ,  eomine  avant  toute  sa  confiance.  Richelieu  leur  fil  sentir  la 
verge  à  riin  et  à  l’autre  ,  puni’  les  rendre  plus  souples  à  ses  voloniés, 
et  ne  les  souffrit  auprès  du  prince  que  quand  il  fut  assuré  que  la 
crainte  de  la  prison  les  disposerait  à  ne  rien  faire  ni  conseiller  qui 
pùi  les  exposer  de  nouveau  à  y  être  renfermés. 

Qiiaiii  au  comte  de  Sulssoiis ,  voyant  que  Monsieur  s’éiail  accom  ¬ 
modé,  i!  écrivit  au  roi  une  apologie  de  sa  conduite  ,  fondé  sur  les 
vexations  sourdes  du  cardinal ,  qui  l'avaît  forcée  de  s'éloigner;  il  se 
borna  à  demander  qu’il  Lui  fût  permis  de  demeurer  à  Sedan  ,  sans 
pouvoir  être  contraint  de  revenir  à  la  cour,  ni  en  tout  autre  endroit 
oit  le  ministre  aurait  autorité.  Eu  vain  Richelieu  lui  fit  des  promesses 
ei  dos  prolrsialionsqui  équivalaient  à  des  excuses,  le  comte  resta  iiié- 
braulable  dans  sa  résolution  de  ne  jamais  se  fier  à  lui  ;  cl  quand  il 

{i)  Mént.  rec,,  i,  VIH,  p,  4'7i.  Lettres  de  IUrhelieit,  p.  89,  Auberj^  Hist.,  p.  300 
SltmlvÈsor,  picinier  vol.  p.  77,  Aiiboi-y,  Mém.,  t.  H,  p.  12. 

f2jL’iil)l)édf  LaRiviire,  liomnic  üc  basse  naissance,  avait  élé  précepteur  dons  in 
collège.  l.'évèc|ue  dé  Cabors,  picinier  aumônier  de  Monsieur,  le  fil  aumônier;  cl  il 
s’insinua  si  bien  dans  la  confiance  de  son  mailre,  qu'il  (ieviiiL  un  homme  imporlani, 
très  ncitp,  duc  el  pair,  et  évêque  de  I.angri’s.  i^oyez  Mniilglat,  1,  t,  p. 
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s’aperçut  ^[ti’on  traînait  la  négociation ,  et  qu’on  prenait  des  mesures 
pour  le  tirer  de  sou  asile  j  déjà  indigné  de  quelques  mauvais  traite- 
mens  faits  à  sa  mère  et  à  plusieurs  de  ses  amis  ,  le  prince  s’appliqua 
sérieusement  à  renouer  avec  la  reine-mère  et  les  Espagnols  un  traité 
que  la  faiblesse  de  Gaston  avait  interrompu.  Alors  le  cardinal  crai¬ 
gnît  de  succomber,  si ,  pendant  qu’il  était  embarrassé  d’une  guerre 
étrangère,  il  s’auirail  encore  sur  les  bras  un  ennemi  très  estimé, 
aussi  redoutable  par  sa  fermeté  dans  ses  résolutions  que  par  sa  va¬ 
leur.  Il  se  détermina  donc  à  accorder  au  comte  ce  qu’il  demandait; 
et  l’on  vit  un  prince  du  sang  conservant  ses  dignités  et  ses  pensions , 
autorisé  à  refuser  de  comparaître  à  la  cour,  et  à  demeurer  môme  à 
Sedan ,  c’est-à-dire  dans  une  forteresse  appartenant  à  un  prince 
étranger,  et  dont  la  garnison  ,  aux  ordres  et  pour  la  sûreté  de  cet 
exilé  volontaire ,  devait  encore  cire  payée  par  la  France.  Ainsi  Sots- 
sons,  placé  sur  la  frontière  du  royaume ,  l’ami,  l’appui ,  lu  ressource 
de  tous  ceux  que  les  orages  de  la  cour  en  éloignaient,  ressemblaicni 
à  une  de  ces  nuées  noires  et  épaisses  qu’on  voit  s'élever  sur  les  bords 
de  l'borizon,  vers  laquelle  sont  chassés  les  petits  nuages  ,  qui  ta 
grossissent  et  reviennent  avec  elle  plus  formidables, par  la  foudre 
dont  ils  ont  porté  les  matières  qui  s’allument  daus  son  sein,  àlais, 
avant  que  ces  tempêtes  éclatassent ,  il  se  passa  à  la  cour  des  scènes 
qui  méritent  d’ôire  retracées  aux  lecteurs.  Quoiqu’elles  soient  mi¬ 
nutieuses  en  apparence,  les  moeurs  privées  des  rois  et  des  princes 
ont  souvent  une  telle  influence  sur  le  sort  des  peuples,  qu’t!  est  bon 
que  les  grands  apprennent  par  l'iiisioireque  rien  de  ce  qui  les  con¬ 
cerne  n’est  inditférent  (1). 

Los  favoris  ,  les  maîtresses  et  les  confesseurs  des  rois ,  lorsqu’ils 
perdent  leur  crédit,  en  sont  ordinairement  privés  parce  qu’ils  ces- 
senide  plaire  au  monarque  :  sous  Louis  XIÎI,  quoi(]u’ils  plussent  au 
roi,  ils  étaient  disgraciés  parce  qu’ils  ne  convenaient  pas  au  minis¬ 
tre.  On  se  rappelle  ta  catastrophe  deCbalais,  qui  aurait  peut-ôiro 
évité  son  mallieur,  s’il  avait  eu  la  politique  de  céder  à  Richelieu  le 
coeur  de  la  duchesse  de  Cbevreuse.  Raradas ,  fait  pour  le  mouvemcni 
et  la  guerre  ,  s’emiuyaii  auprès  de  Louis.  Il  fut  assez  maladroit  pour 
le  laisser  paraître ,  et  le  roi  le  congédia  ;  mais  il  aurait  pu  so  retirer 
avec  de  beaux  débris  de  sa  fortune,  s'il  u’avait  pas  encouru  la  liaiiio 
du  cardinal  encore  plus  que  celle  du  roi.  Enfin  Saint-Simon  ,  qui  lui 
succéda  ,sc  trouva  dans  l’heureuse  circonstance  de  pouvoir  être  utile 
à  Riclielteit,  à  fa  Journée  des  />i/;)cjr.Tant  que  le  ministre  fut  injus¬ 
tement  persécuté  par  la  reine-mère  et  ses  adhérons ,  le  favori  prit  son 
parti  auprès  du  roi  ;  mais,  quand  il  devint  persécuteur  à  son  tour, 
Saint-Simon,  ne  pet  s’empêcher  de  se  montrer  sensible  au  sort  des 
malheureux.  Richelieu  craignit  les  insinuations  d’un  homme  qui 
avait  l’oreille  du  maître  :  il  fit  entendre  au  roi  que  Saint-Simon 


(t)  Moiitrésor,  t.  l^p.lSG,  Lct,  de  Hickelieu ,  p.  109.  Journtde 
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était  bien  plus  attaché  à  sa  mère  et  à  son  frère  qu’à  lui ,  crime  irré¬ 
missible  auprès  de  Louis.  Un  évènement  fâcheux  vint  à  l’appui  de  la 
mauvaise  volonté  du  prélut.  Saint-Léger,  oncle  du  favori ,  et  gouver¬ 
neur  de  La  Capelle,  lors  de  l’invasion  des  Espagnols,  rendit  celte 
ville  trop  promptement  au  gré  du  ministre;  Saint-Léger  disait  qu’il 
n’avait  ni  munitions ,  ni  troupes  suiTisantes.  Richelieu  voulut  lui  faire 
son  procès,  mais  le  gouverneur  se  sauva.  Le  cardinal  prétendit  qu’il 
avait  été  averti  par  son  neveu,  et  demanda  réloignemcnt  de  celui-ci 
au  roi,  qui  ne  put  s’y  refuser,  et  qui  néanmoins  lui  conserva  sa  for¬ 
tune  et  son  estime  (1). 

Il  se  passa  du  temps  sans  qu’il  fût ‘remplacé,  La  faveur  de  Louis 
n’était  pas  recherchée;  il  menait  une  vie  si  irisle,  que  peu  de  per¬ 
sonnes  désiraient  d’ètre  admises  à  sa  familiarité.  Celles  qu’il  hono¬ 
rait  de  cette  distinction  s’en  dégoûtaient  bientôt,  parce  qu'il  fallait 
passer  son  temps  ou  à  des  amusemens  puérils,  ou  à  écouter  les  mur¬ 
mures  perpétuels  contre  son  ministre  ,  dont  il  portait  impatiemment 
le  joug.  Séparé  de  sa  mère,  qu’il  tenait  en  exil,  prévenu  contre  sa 
femme,  jaloux  de  son  frère,  en  défiance  continuelle  de  ses  pa rens  et 
‘des  seigneurs  qui  l’environnaient,  il  ne  voyait  que  par  les  yeux  de 
Richelieu,  qu’il  détestait,  mais  sans  lequel  il  croyait  ne  pouvoir 
l  égner.  Dans  cette  position  ,  le  rôle  d'un  favori  était  fort  embarras¬ 
sant  :  il  était  obligé  de  trahir  son  maître,  en  rapportant  au  ministre 
tout  ce  qui  luiéchapaii  dans  ces  momens  d'humeur;  ou,  s’il  applaudis¬ 
sait  aux  plaintes  du  roi ,  s’il  ne  les  faisait  pas  connaître  au  cardinal , 
son  silence  seul  l’exposaità  la  haine  du  prélat,  parce  que  tôt  ou  lard 
le  faible  prince  lui  avouait  ce  qui  s'était  dit  dans  ces  conversations. 
Non-seulement  des  favoris  en  titre ,  niais  des  seigneurs  sans  préien- 
itons  et  des  ûfilcter  s  domestiques,  furent  punis  pour  avoirsimplemeni 
lai  ssé  leurs  oreilles  ouvertes  à  ce  qu'ils  ne  pouvaient  s’eiiipêclier 
d'entendre;  de  sorte  que  les  gens  sensés  fnyaienl  le  monarque ,  que 
ie  soupçon  et  lu  tristesse  environnaient ,  sans  qu’il  se  présentât 
aucun  dédommagement,  puisqu'on  ne  pouvait  en  espérer  de  grâces 
que  par  le  canal  du  ministre. 

Se  voyant  ainsi  délaissé,  il  promenait  son  ennui  dans  ses  apparie- 
mens  etau  cercle  de  la  reine  :  il  y  prit  du  goût  pour  la  compagnie  de 
quelques  dames  qu’on  peut  ranger  plutôt  dans  la  eiassodes  favoris 
que  dans  celle  des  maîtresses,  puisqu’il  ne  les  aima  que  pour  le 
plaisir  de  la  confidence.  Nous  avons  vu  que  mademoiselle  de  Ilaiite- 
lort  fut  sa  première  inclinulion  :  elle  était  belle  et  spirituelle  ;  et  sa 
faveur  se  serait  soutenue  long-temps  ,  malgré  le  ministre,  dont  elle 
affectait  de  dédaigner  l’appui ,  sî,  après  s'èire  d’abord  brouillée  avec 
la  jeune  reine,  elle  ne  lui  eût  ensuite  marqué  un  attachement  qui 
déplut  au  roi.  Il  devint  [aloux  de  n’etre  pas  aimé  exclusivement;  et, 
selon  la  coniume  des  personnes  attaquées  de  cette  maladie,  il  s’ima- 

tl)  Mèm.  de  Muttei  Htc,  de  Büfiÿtiiijîtn'c ,  de  J/wiÿttU,  Mém,  rec.,  pasdm. 
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^iiiaêire  méprisé  et  joué  par  l’épouse  et  la  maîlresse.  riiclielîeu  ne 
manqua  pas  üe  l’en  Ire  tenir  dans  ces  soupçons;  et,  après  plusieurs 
brou  il  Ier  ies  et  raccumuiodemens ,  madeinuiselle  de  llauicfori  fut  re¬ 
léguée  dans  mie  de  ses  terres  du  ilaine,  ou  elle  resta  jusqu'à  la 
mort  du  roi. 

Pendant  un  des  intervalles  de  froideur  entre  Louis  et  sa  favorite, 
ii  s'aiiacliaà  niademoiseîle de  La  Fayette,  jolie  brune,  moins  belle 
que  mudenioiselle  de  Ilauicfort,  mais  qui  eut  auprès  de  lui  le  mérite 
de  payer  sa  tendresse  d’un  retour  sincère.  Les  l  aîsoiis  qui  la  déler- 
miiièreni  à  ensevelir  ses  espérances  dans  un  cloîli  e  tienuent  aux 
inti'igues  qui  alannèreul  alors  le  cardinal  ;  il  vîienméme  temps  sou¬ 
levés  oonire  lui  la  reine  régnanie,  la  favorite,  les  seigneurs  français 
et  lesélraugers  coinpatissansau  sort  de  la  reine-mère,  le  P.  Caussin, 
confesseur  du  roi ,  enfin  ,  dit-oii ,  jusqu’au  P.  Josepli ,  son  conlideni 
iiilime,  qu'on  appelait  VEminence  grise,-  et  partout  ÏEtnittence 
rouge  tri oni plia. 

L’objet  de  sou  iiiquiéiude  était  alors  la  reine  régnante.  Cette  prin¬ 
cesse  n’eut  que  des  désagrémetis  dans  son  mariage.  Comme  la  reine- 
mère  eonnaissaiison  fils  capable  de  se  laisser  conduire  par  une  per¬ 
sonne  qui  übiieudrait  sa  confiance,  elle  eut  soin  de  lui  rendre  sus¬ 
pecte  la  capacité  de  sou  épouse.  En  lui  enlevant  ainsi  l'esiimc  de  son 
époux,  elle  lui  enleva  aussi  son  amour.  Le  connétable  de  Lnyiies  prit 
des  mesures  plus  lion nê tes  pour  s'assurer  du  roi  ;  il  lia  ituinienient 
sa  femme  avec  Anne  d’Autriclie;  de  sorte  qu’il  domina  par  riusiuua- 
lion  et  en  souienant  la  bonne  intelligence  entre  les  époux.  ïlichelieu 
n’ayaiU  pas  les  mêmes  ressources,  reprit  la  niarclie  de  Marie  de  Alé- 
dicis.  11  donna  un  corps  aux  ombrages  de  Louis.  Les  légèretés  d’une 
jeune  personne  qui  parle  sans  précautions  de  choses  possibles  furcul 
représentées  comme  des  révélations  et  des  projets ,  et  quelques  im¬ 
prudences  prirent ,  sous  la  main  de  Fasiucieux  cardinal,  l’air  et  l’ap¬ 
parence  de  crime  d’état;  il  crut  la  forcer  par  là  à  dépendre  de  lui. 
Quelques  écrivains  l’accusent  d’avoir  désiré  plus  que  des  égards  et 
des  déférences.  La  reine  lut  en  effet  quelquefois  contrainte  de  re- 
coui'ir  an  crédit  du  cardinal  pour  se  sauver  des  pièges  qu’il  lui  avait 
tendus.  Gênée  de  tous  côtés,  cette  princesse  cherchait  de  la  conso¬ 
lation  dans  le  commerce  de  ses  proches.  Elle  écrivait  au  roi  d'Espagne 
et  au  cardinal  Infant,  ses  frères,  et  à  plusieurs  personnes  des  cours 
dcAIadi  id  et  de  Bruxelles.  On  imagina  que  dans  ces  lettres  il  pou¬ 
vait  être  question  de  la  paix  générale,  qui  était  le  vœu  de  toute 
l’Europe,  et  du  retour  de  la  reine-mère,  deux  choses  que  le  cardinal 
redoutait  également.  Le  roi  se  persuada  facilement  qu’il  y  aurait  un 
mystère  dangereux  dans  ce  qu’Anne  d'.4uLriche  faisait  à  son  insu,  ci 
résolut ,  à  rinstigaiion  du  minisire ,  de  surprendre  son  épouse  (1). 


(1)  jI/c'ik.  deLdl’orte  <*/  de  Mottedüe.  Aubery,  Mém.,  U  il,  p.  75.  Brîeune,  t.  If, 

p.  121.  iW.,  t.  vin.p.  aei. 
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La  reine  allait  souvent  au  couvent  du  Vat-de-Grace  ;  elle  s’y  était 
construit  un  joli  appartement,  et  elle  passait  avec  des  religieuses 
clioisies  des  journées  que  la  tristesse  de  la  cour  lui  faisait  trouver 
très  agréables.  Le  cliancelier  s'y  transporta  par  ordre  du  roi;  il  lit 
ouvrir  les  armoires,  touilla  les  tiroirs,  examina  tes  papiers  qui  s’y 
trouvaient.  Il  interrogea  les  religieuses  et  la  reiuo  même,  et  la  fori’a 
de  lui  remettre  tine  lettre  qu’elte  voulait  cacher  dans  sozi  sein.  Pen¬ 
dant  ce  temps  on  arrêtait  et  on  transportait  dans  difl'érentes  prisons 
ses  plus  lidèles  serviteurs.  Anne  fut  contrainte  de  suivre  son  mari  à 
Ghantilly ,  où  elle  demeura  resserrée  dans  sa  chambre  et  réduite  aux 
gens  absolument  nécessaires  pour  son  service.  Comme  la  disgrâce 
est  contagieuse,  les  courtisans  évitaienlceux  qui  passaient  pour  lui 
éti-e  attachés.  Un  remarqua  qu’eu  traversant  la  cour  ils  n’usaieiu 
tourner  même  les  yeux  vers  son  appartement.  On  disait  publique¬ 
ment  qu’elle  allait  être  renvoyée  eu  Espagne.  Cette  menace,  qui  pa¬ 
raît  singulière  après  vingt  ans  de  mariage,  n’éiaii  peut- être  pas  sans 
rondement  de  la  part  du  cardinal  auquel  les  partis  extiêmes  ne  coû¬ 
taient  rien,  et  qui  n’aurait  pas  été  fâché  d’entretenir  la  haine  des 
deux  maisons  de  France  et  d’Autriche.  Sa  mauvaise  volonté,  s’il  la 
poussa  à  cet  excès,  fut  sans  effet.  Un  croit  que  le  cliancelier  Fit  aver¬ 
tir  la  reine  très  secrètement  de  la  reclierclie  qu’il  devait  faire.  Il  ne 
se  trouva  au  Val-de-Grace  que  des  papiers  inutiles,  et,  dans  les  ar¬ 
moires,  des  haîres  et  des  disciplines  qu’on  regarda  comme  y  ayant 
été  placées  en  dérision  du  cardinal. 

Lesagensdcla  reine  nièrent  constamment  d’avoir  servi  dans  le 
commerce  clandestin  qu’on  lui  imputait;  et,  malgré  les  promesses, 
malgré  les  menaces  de  Richelieu  qui  les  interrogeait  lui-même  eu 
homme  qui  veut  trouver  des  coupables,  et  qui,  dans  riiuention  de 
les  épouvanter,  lit  mettre  sous  les  yeux  de  quelques  uns  les  insiru- 
raeiis  de  la  torture,  tous  furent  inébranlables (1). 

Enfin,  chose  éioiiiiante  !  resserrés  dans  des  prisons  impénétrables, 
confiés  à  des  geôliers  choisis  parle  ministre,  et  gardés  à  vue  dans 
des  cachots  par  des  soldats  renfermés  avec  eux ,  on  trouva  moyen  de 
leur  faire  savoir  ce  qu’ils  devaient  laii'eou  avouer,  afin  que  leurs  ré¬ 
ponses  s’accordassent  avec  celles  de  la  reine;  et  ces  avis  lui  parve¬ 
naient  par  le  canal  même  des  parens  du  cardinal ,  tant  était  générale 
l  itidigualion  contre  le  despotisme  hautain  d’un  ministre  tyrannique 
qui  voulait  dominer  même  les  inclinations!  La  reine,  qui  avait  été 
réprimandée  en  plein  conseil  du  temps  de  Chalais,  fut  obligée  dans 
celte  circonstance  de  signer  un  écrit  par  lequel  elle  se  reconnaissait 
coupable  d'imprudence.  Quand  Richelieu  ne  pouvait  pas  trouver  de 
personnes  assez  crimitielles,  un  calcul  de  sa  politique  était  de  se 
procurer  des  titres  contre  elles  en  cas  de  récidive;  et ,  selon  sa  cou- 
e ,  il  fit  encore  valoir  à  la  reine  le  retour  du  roi  vers  elle,  comme 
gKÎtJç  et  le  fruit  ilc  ses  sollicitations. 

1) ^.lî /’of/f,  i>.  llSelsuiVi 
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Mais  il  y  a  apparence  qu’elle  dui  plutôt  sa  réconciliation  aux  re¬ 
montrances  de  la  tendre  La  Fayette,  dont  la  conduite  est  un  modèle 
de  vertu,  peut-être  unique  dans  l’iiistoire.  Sensible  aux  épanclic- 
mens  du  cœur  de  Louis ,  elle  aimait  sa  personne,  elle  s’intéressait  à 
sa  gloire ,  elle  aurait  voulu  qu’il  fût  beureux  dans  sa  famille  et  au 
dehors;  mais  la  pusiltanimité  du  roi  s’opposait  à  l'accomplissement 
de  ses  désirs.  Quand  il  se  considérait  envirouiic  de  lant  de  guerres 
et  d’intrigues,  il  croyait  ne  pouvoir  jamais  s’eu  tirer  qu’à  l’aide  de 
son  ministre  ;  et  tout  le  monde  au  contraire  était  persuadé  que  c’était 
son  ministre  qui  l’enveloppait  de  ses  embarras ,  cumiiic  d’auiam  de 
filets  pour  le  retenir,  et  que,  par  réloîgnemcnl  de  Richelieu  ,  tous 
les  obstacles  s’aplaniraient,  fl  était  difficile  de  mettre  ces  idées  dans 
la  ii'te  du  roi ,  sans  que  le  cardinal  s’en  aperçût  ;  plus  difficile  encore 
de  rempêclier  de  les  détruire  :  de  sorte  que  La  Fayette  recoiiiitit 
avec  douleur  que  Louis  sentait  sa  chaîne,  mais  qu’il  la  croyait  né¬ 
cessaire,  et  que  ,  pour  conserver  la  faveur  du  monarque,  Î1  fallait  se 
résoudre  à  porter  cette  chaîne  avec  tul  (1). 

Trop  fière  pour  dépendre  d’un  autre  que  du  roi,  La  Fayette  se 
détermina  à  rompre  un  engagement  qui  commençait  à  alarmer  sa 
sagesse.  Elle  a  raconté  ellc-niéme  que  Louis,  ordinairement  si  re¬ 
tenu,  lui  fit  un  jour  la  proposition  délicate  de  lui  donner  à  Versailles, 
alors  château  de  plaisir,  un  appariement  où  il  irait  la  voir  librement, 
et  qu’il  mil  dans  ses  oflres  une  vivacité  qui  lasurprit.  La  Fayette  ne 
dit  pas  si  elle  partagea  rémoiion  du  prince  :  mais  elle  nous  apprend 
qu'elle  l’aimait,  qu'il  fut  honteux  de  son  transport ,  qu’elle  fut  hon¬ 
teuse  de  l'avoir  occasionné,  et  qu’ils  ne  trouvèrent  pas  de  meilleur 
moyen  de  se  mettre  en  sûreté  contre  leur  mutuelle  faiblesse  que  de 
se  séparer. 

De  l’aveu  du  roî,à  qui  ce  consentement  coûta  beaucoup,  La  Fayette 
alla  se  renfermer  cliez  les  religieuses  de  la  Visitation,  où  elle  prit 
le  voile.  Richelieu,  qui  avait  hâté  celte  retraite  en  fortifiant  les  scru¬ 
pules  de  son  maître,  ii’y  gagna  rien.  Louis,  rassuré  contre  lui-même 
par  ré  la  t  de  son  amie  qu’il  respectait,  la  vit  plus  souvent,  et  celle-ci, 
n’ayant  rien  à  perdre,  parla  plus  hardi  ni  cm.  Les  visites  au  parloir 
durèrent  long-temps,  et  causèrent  beaucoup  d’inquiétude  au  car¬ 
dinal.  A  la  fin  il  iiuiniida  et  gagna  un  nommé  Roisenvat,  confident 
de  ce  commerce.  Par  son  moyen  le  ministre  sut  le  secret  des  entre¬ 
tiens,  il  eut  les  lettres  ;  il  supprima  les  unes,  falsifia  les  autres,  y 
glissa  des  expressions  qu’il  savait  blesser  leur  délicatesse.  II  réussit 
ainsi  à  les  refroidir,  et  enfin  à  les  séparer.  Il  piqua  même  si  bien 
leur  fierté,  que  la  séparation  se  fit  sans  qu’ils  daignassent  s’expli¬ 
quer  (2). 

La  reine  en  fut  fâchée.  Quoique  mademoiselle  de  La  Fayette  ne 


{tj  de  Mo/ieiille,  l.  H,  )iag.  80.  iVcw.  rec.,  t.  t,  p,  663.  Mongtat,  C.  I, 

p,  ail.  Brieunc,  t.  il,  o.  130.— (2)  Mcm.  rec.  t.  VIII,  p,  663. 
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lui  nionirài  pas  autanl  d’anaclienieiU  que  mademoiselle  de  Haute- 
fort  ,  elle  lui  avait  rendu  des  services  plus  essentiels  auprès  dn  roi, 
en  rengageant  à  se  rapprocher  de  son  épouse.  On  prétend  que  cette 
victoire  remportée  sur  le  roi  par  mademoiselle  de  La  Fayette  fut  le 
résultat  d’un  long  entretien  qu’il  se  procura  un  jour  au  parloir  de  la 
Visitation,  à  la  dérobée  et  comme  en  cachette  du  cardinal.  Les 
éclaircissemens  que  cette  conversation  les  mit  dans  le  cas  de  se 
donner  leur  fil  reconnaître  qu'ils  avaient  été  les  jouets  d’une  tra¬ 
hison.  Mademoiselle  de  La  Fayette  profita  de  l’ascendant  que  lui 
rendait  celte  découverte  pour  opérer  la  réunion  des  deux  époux  , 
en  délrnisanl  les  fatales  prévenlioiis  du  roi  à  l'égard  de  son  épouse. 
Elle  fui  si  pressante  que  le  roi  ne  sortit  d’auprès  d’elle  que  pour  se 
rendre  chez  lu  reine.  Le  fruit  de  celle  réconciliation  lut,  après 
tingt-deiix  ans  de  stérilité,  un  fils  qui  porta  depuis  le  nom  de 
Louis  XIV,  et  qui  naquit  le  5  septembre  1638.  Anne  d’Auincbe,re- 
coiiiiaissante  des  bons  olfices  de  La  Fayette,  avait  (ail  tous  ses  efforts 

pour  l’empêcher  de  consommer  son  sacrifice  ;  niais  ils  furent  mu¬ 
tiles;  elle  resta  dans  le  cloître,  où  elle  vécut  géncralenienl  esiiniee, 
montrant  à  rutiïvers  l’exemple  d’une  fille  qui ,  dans  lage  des  pas 


à  son  corrupteur.  Richelieu  laissa  le  li  aiire  sans  recompense,  et 
jouit  tranquillement  du  succès  de  son  artifice  ,  contre  l’atieiue  bien 

fondée  de  ses  ennemis.  _ 

Les  réjouissances  qu’occasionna  la  naissance  du  dauphin  iureiil 

mêlées  à  l’humiüaiion  des  revers,  La  campagne  n’avait  été  heureuse 
que  sur  le  Rhin ,  où  le  duc  de  Weimar ,  après  avoir  été  battu  sons 
Rhinfeld  qu’il  assiégeait,  et  où  il  perdit  le  duc  de  Rohan,  surpnt 
cinq  jours  après  les  Autrichiens  dans  toute  I  ivresse  et  toute  la  se¬ 
curité  qu’inspire  la  victoire.  Leur  armée  fut  totalement  dispersée. 
Les  quatre  généraux  qui  la  commaïuiaiciit  tombèrent  entre  es 
mains  dn  vainqueur,  et  entre  autres  Jean  de  Werih  ,  qui,  deux 
ans  anparavam,  avait  jeté  la  terreur  dans  Paris.  Ce  fut  une  >'“>son 
pour  qu’il  y  fût  amené  :  on  l’échangea  depuis  contre  le  maréchal  de 
Ilorn.  Celte  victoire  fil  passer  les  villes  frontières  entre  les  mains  e 
Weimar,  et  Brisach  tomba  encore  en  son  pouvoir  ,  lorsque  de  nou¬ 
veaux  triomphes  sur  les  troupes  envoyées  pour  dégager  la  place  es 
curent  dissipées.  .  ,  . 

Mais,  diicùté  desPavs-Bas,  leprinceThomasetPicolommi  avaient 
fait  écliouer  le  maréchal  de  Chàtillon  devatu  Saint-Omer,  et  la  levee 
dn  siège  de  Foniarabie ,  sur  la  fronticre  de  l  Espagne,  avait  eie  en¬ 
core  pins  honteuse.  L’archevêque  de  Bordeaux  avait  détruit  une 
flotte  espagnole  qui  venait  au  secours  de  la  place ,  et  ce  e-ci  était 
au  moment  de  capituler ,  lorsque  le  délai  d'un  assaiitque  1  on  ne  cru 
pas  encore  praticable  permit  à  l’amiral  de  Castille  d  arriver  a  emp 
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pour  attaquer  les  lignes  des  Fi'aii<;ais.  Il  força  le  quartier  de  Sour¬ 
dis  ,  qui  avait  voulu  prendre  part  aux  opérations  de  la  terre,  et  en¬ 
suite  celui  du  prince  de  Coudé.  Tous  deux  ne  purent  se  sauver  qu’en 
gagnant  la  ffotie  à  la  liâle.  Le  duc  de  La  Valette,  relégué  à  une 
lieue,  depuis  que  le  prince  l’avait  contraint  de  céder  son  quartier 
il  l’archevêque,  ne  put  que  rallier  les  fuyards  et  ramener  l'armée  à 
Bayonne. 

Le  maréchal  de  Créqui  avait  été  tué  en  Italie  dès  le  commence  - 
ment  de  la  campagne,  et  lorsqu’il  faisait  ses  dispositions  pour  déli¬ 
vrer  le  fort  de  Brême,  assiégé  par  le  marquis  de  Léganez.  Le  car¬ 
dinal  de  La  Valette,  (pii  le  remplaça,  s’occupa  plus  d'iiilrlgues  que 
d’opérations  militaires.  Le  terme  de  l'alliance  de  la  France  avec 
la  Savoie  était  arrivé.  L’Espagne  proposait  à  la  régente,  vuuve  de 
Yicior-Amédée,  de  garder  la  neutralité.  C’était  bien  le  désir  de  la 
princesse  ,  et  c’était  encore  te  conseil  que  lui  avait  donné  sou  mari 
mourant.  Mais,  menacée  par  le  cardinal  Mauricede Savoie, et  par  le 
prince  Thomas  ,  ses  beaux-frères,  qui  réclamaient,  elle  crut  avoir 
besoin  d’un  appui,  et  ne  le  irouverqu’en  Richelieu.  Elle  signa  donc, 
le  3  juin  ,  un  nouveau  iraiié  offensif  et  défensif  avec  ta  France,  et 
s’abandonna  à  tout  le  ressentiment  de  l’Espagne.  Cependant  ce  u’é- 
tait  point  assez  pour  l’ambitieux  ministre:  il  aurait  voulu  être  en¬ 
core  le  miuisire  de  la  duebesse ,  ordonner  dans  ses  états  en  maître, 
ainsi  que  dans  ceux  de  son  frère,  et  faire  remettre  à  cet  effet  le  jeune 
duc  entre  ses  mains.  De  là  des  oppositions  de  la  pari  des  fidèles  ser¬ 
viteurs  de  Christine;  de  là  des  haines,  et  enfin  de  nouveaux  com¬ 
plots  contre  le  cardinal. 

Ce  que  n’avait  pu  exécuter  une  favorite  belle  ,  spirituelle  et  insi¬ 
nuante,  deux  jésuites  le  lentèreni:  le  P.  Caussin  ,  confesseur  du  roi, 
hoH  homme ,  disait  le  cardinal ,  et  le  P.  Monod,  directeur  de  Chris¬ 
tine,  esprit  rempli  de  malice,  disait  le  même  prélat.  C’est-à-dire, 
suivaut  la  manière  d’entendre  de  Richelieu,  que  le  premier  était 
ordinairement  docile  à  ses  volontés  ,  et  que  le  second  croisait  les 
mesures  qu’il  prenait  pour  gouverner  la  cour  de  Savoie  aussi  des¬ 
potiquement  que  celle  de  France(l).  Ce  jésuite  était  depuis  long¬ 
temps  employé  dans  les  affaires  de  Savoie.  Il  lut  un  des  entremet¬ 
teurs  du  mariage  de  Madame  avec  Viclor-.Amédée  ,  et  vînt  à  cette 
occasion  en  France,  où  il  connut  Richelieu.  Il  faut  avouer  que 
celui-ci  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  le  gagner.  Il  lui  envoya  une  ma¬ 
gnifique  chapelle  d’argent,  avec  tous  les ornemens  assortis.  Ce  pré¬ 
sent  à  la  vérité  se  fit  au  nom  du  roi;  mais  le  ministre  y  joignît 
une  lettre  qui  montrait  que  l’amitié  du  père  ne  lui  était  pas  indiffé¬ 
rente.  Cepend.int,  soit  antipathie  pour  le  cardinal ,  soit  persua.sion 


(1)  Lnolci'c,  t.  II,  329.  Monlrésor,  l.  II,  p.  240.  Aubery,  hîst.  p.  lt^2.  Atém,  rec. 
t.  VIII,  p.  025  p(  siiiv.  Lfttren  Hirlielirii,  p.  48r>  cl  .S.IS.  Test,  pot.  premier  lOl, 
p.  SS.  l/p'iii.  fir  ,  i[t,  77. 
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que  ses  vues  politiques  étaient  coiitraii'es  aux  intérêts  de  la  Savoie, 
le  jéstiiie  ne  cessa  de  s’opposer  aux  desseins  du  prélat  j  et ,  non  con¬ 
tent  de  lui  résister,  il  travailla  à  le  renverser.  Il  fit  naître  dans  t’anie 
du  P.  Caussin,  auquel  il  écrivit,  des  scrupules  sur  l’aveuglenient 
oit  il  laissait  le  roi  à  l'égard  de  son  ministre,  aveuglement  qui  niel¬ 
lait  le  trouble  dans  la  maison  royale,  et  dont  la  religion  soutfrail 
autant  que  l’état.  Le  confesseur ,  bien  convaincu ,  aiiaijua  son  péni¬ 
tent  avec  toutes  les  armes  que  son  zèle  lui  fournit.  Il  tùcba  de  Pat- 
tendrir  sur  !a  siniaiîon  de  sa  mère,  qui  pouvait  avoir  eu  des  torts, 
mais  qu'il  ne  devait  pas  repousser  dès  qu’elle  ne  demandait  qu’à  se 
jeter  dans  ses  bras.  Il  lui  représenta  le  danger  du  mauvais  exem¬ 
ple  que  donnait  à  son  royaume  scs  mésintelligences  perpétuelles 
avec  sa  femme ,  avec  son  l'rère ,  avec  ses  autres  parens  ;  il  lui  repré¬ 
senta  qu’en  voyant  tant  de  grands  seigneurs  errans  dans  les  royau¬ 
mes  étrangers  ,  tant  d’autres  renfermés  en  différeiiies  prisons,  il  n’y 
avait  pas  de  jour  que  cbacim  de  ses  courtisans  ne  craignit  pour  soi- 
même  ou  pour  ses  proches  :  d’où  il  arrivait  que  sa  cour  n'était  plus 
qu’un  séjour  de  jalousie  eide  défiance.  Mais  ce  qui  devait  le  faire 
irenibler,  c’ciait,  ajoutait  le  père,  le  compte  terrible  qu’il  rendrait 
à  Dieu  de  l’oppression  où  se  trouvait  la  religion  catholique  en  Al¬ 
lemagne,  par  ses  alliances  avec  les  protesians  :  «  Et  vous  répon- 
»  drez,  sire,  lui  dit-il ,  sur  votre  salut  éternel ,  du  sang  que  vous 
»  faites  verser  dans  toute  l’Europe.  «Louis,  étonné,  répondît  que 
le  cardinal  lui  avait  montré  les  consultations  de  plusieurs  docteurs 
qui  ne  pensaient  pas  comme  lui,  et  même  des  jésuites,  sescon- 
fières.  •  Ah!  sire,  répliqua  naïvement  le  confesseur,  ne  les  croyez 
*  pas ,  ils  ont  une  église  à  bàtir(l).  » 

En  vain  le  roi  voulut  défendre  son  ministre  ,  il  fui  obligé  de  se 
rendre  aux  raisons  du  jésuite.  <<  Mais  enfin  ,  dit  Louis,  qui  mettre  à 
®  sa  place?  »  Caussin  ,  a^sez  peu  liabile  pour  n'avoir  pas  prévu  cette 
(îuesiion  ,  resta  embarrassé.  11  demanda  quelques  jours;  et,  ayant 
promené  ses. yeux  sur  tous  les  seigneurs  de  la  cour,  il  crut  avoir 
trouvé  un  sujet  convenable  dans  Charles  de  Valois ,  duc  d’Angouléme. 
Ce  fils  naturel  de  Charles  IX  et  de  Marie  Toucliet,  depuis  dame 
d'tnlragues,  après  s'être  mêlé  d’înlrigues  ,  et  en  avoir  été  puni  par 
de  longues  ptisons,  pouvait,  avec  un  esprit  naturel  et  son  expé¬ 
rience,  être  regardé  comme  un  homme  capable  de  gouverner.  Caussin 
le  jugea  tel  ;  et,  ne  voulant  pas  l’indiquer  sans  être  sûr  de  son  con¬ 
sentement  ,  il  lui  parla  des  tci'mesdans  lesquels  il  était  avec  le  roi. 
Le  duc  fut  très  étonné.  Cependant  il  y  consentit  avec  de  grandes 
démonstrations  de  reconnaissance;  mais,  faisant  ensuite  réflexion  à 
l'ascendant  du  cardinal  sur  Louis,  se  représentant  que  ce  prince 
pouvait  faiblir  au  moment  de  rexéciition  ,  et  qiiec’éiaîi  même  peut- 
être  une  ruse  de  Itîchelieu  pour  l’éprouver,  il  alla  tout  lui  révéler. 


fl)  II»  t>iiti»»iüciit  atnr»  l’ecflise  ite  la  maison  proresse,  rw  SainOAnioirp. 
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Le  prélat  ne  manqua  pas  de  lui  prodiguer  les  remercimens  et  les 
promesses;  mats  craignam  de  comracier  de  trop  grandes  obligaiionsj 
il  ajouta  en  souriant  que  le  roi  n’aurait  pas  tardé  à  lui  découvrir  le 
complot. 

Pendant  ce  temps,  Caussin,  ignorant  la  démarche  d’Angohlemej 
pressait  toujours  son  pénitent ,  qui  lui  fit  une  espèce  de  défi  de  sou¬ 
tenir  son  opinion  devant  quelques  docieurs  et  devant  le  cardinal 
kii-niême.  Caussin  accepta  ;  le  jour  fut  pris  ;  mais,  au  moment  que 
le  confesseur  allait  eulrer  dans  le  cahinei  du  roi ,  où  devait  se  faire 
cet  éclaircissement,  et  où  Richelieu  était  déjà ,  Caussin  eut  ordre  de 
se  retirer,  et ,  en  rentrant  chez  lui,  on  lui  remit  un  autre  ordre  qui 
lui  enjoignait  de  partir  sur  le  champ  pour  Qtiimpercoren tin  ,  ville 
de  la  Basse-Rreiagne.  On  li'oiiva  dans  ses  papiers  des  preuves  delà 
complicité,  ou  ,  comme  disaient  les  flatteurs  de  cour,  de  la  séduc¬ 
tion  employée  par  le  P.  Monod. 

Le  cardinal  ne  tarda  pas  à  faire  sentir  à  celui-ci  son  indignation, 
Il  n’y  a  pas  de  moyens  qu’il  ne  tentât  pour  l'avoir  à  sa  discrétion. 

«  Il  faut ,  écrivit-il  à  d’Eniery  ,  son  agent  à  Turin  ,  que  madame  soit 
”  privée  de  sens ,  si  elle  ne  l’envoie  pas  en  France.  »  Mais  le  jésuite 
jurait  qu'il  lie  verrait  jamais  Richelieu  qu'en  peiniiirc.  La  diudiesse 
déléndaUson  directeur,  du  moins  quant  à  l’inieniioii  ;  mais  le  prélat 
ne  croyait  pas  qu’une  intention  qui  allait  contre  ses  iinéréis  put  se- 
justifier.  En  vain  Christine  accordait  au  cardinal  tout  ce  qu’sl  deniaii- 
daii  d'ailleurs  ,  le  sacrifice  de  ses  ministres,  de  ses  places,  de  ses 
beaux-frères  :  «  Elle  était ,  dit  Sii  l ,  auprès  de  Richelieu  ,  comme  ces 
»  personnes  dont  les  actions  privées  de  ta  grâce  n'ont  aucun  mérite 
»  auprès  de  Dieu.  C’étaient  des  œuvres  mortes,  tant  qu’elle  ne  livrait 
»  pas  le  P.  Monod.  »  Il  la  tourmenta  elle-même,  lui  suscita  tics  em¬ 
barras,  relira  des  secours,  l’abandonna  à  la  merci  des  Espagnols  ci 
de  ses  beaux-frères  ;  de  sorte  que  le  jésuite,  craignant  les  pièges 
secrets ,  conseilla  lui-même  à  la  ducliesse  de  le  renfermer  dans 
une  citadelle  comme  si  elle  voulait  le  punir  :  mais  le  cardinal ,  qui 
se  cûiinaissaii  en  vengeance ,  n’y  fut  pas  trompé.  Il  regarda  la  capii- 
viié  du  P.  Monod  moins  comme  une  satisfaction  qu’on  lui  donnait 
que  comme  un  moyen  imagine  pour  lui  enlever  sa  proie.  Il  alTecia  de 
faire  sentir  à  la  duchesse  que  le  roi  no  se  fiait  plus  à  elle.  Etre  infi¬ 
dèle  à  Richelieu,  c’était,  dans  son  syle,  être  infidèle  à  la  France.  11  ne 
l  a  ménagea  plus  :  il  s’empara  d’une  parti  de  ses  états ,  sous  prétexte 
de  la  défendre;  et  il  fut  peut-être  le  premier  politique  qui  donna  à 
l'univers  l’exemple  scandaleux,  trop  imité  depuis  de  faire  marcher 
l’usurpation  sous  la  sauvegarde  apparente  de  la  protection  (5). 

Quelques  auteurs  prétciideni  que  le  P.  Caussin  ne  s’arrêta  au  duc 
d’Angoulême  que  sur  le  refus  du  P.  .Ioseph,eL  que  ce  choixs’était 
fait  par  le  conseil  de  mademoiselle  de  La  Fayette,  proche  parente 


(1)  Lettres  de  Richelieu,  p.  135*  Ménu  rêc*  U  VÜJ,  p*  572  et  625. 
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du  oapticîn.  On  dît  ijiie  cehti-ci ,  fidèle  an  cadinal,  refusa  le  minis¬ 
tère;  mais  tjne  ,  reconnaissant  de  la  Ironne  volume  du  jésuite,  il  lui 
garda  le  secret.  Richelieu ,  ajume-l-on  ,  ne  lui  pardonna  pas  celte 
réticence,  et  conçut  «ne  jalousie  qui  devint  funeste  au  capucin.  Il  est 
pottriant  difiieile  de  savoir  ce  qui  se  passait  entre  deux  hommes  si 
intéresses  à  ne  pas  se  laisser  pénétrer.  Ceux  qui  les  examinaient  de 
près,  dans  ces  derniers  temps ,  ont  cru  apercevoir  un  méconienie- 
meiu  nmUtei.  Richelieu  était  railleur,  et  avait  nn  flegme  orgueil¬ 
leux.  Le  P.  Joseph  était  brtistincet  peu  endurant.  On  remarqua  que 
ces  defauts,  malgré  lesquels  ils  avaient  toujours  vécu  en  bonne  in¬ 
telligence,  commençaieiU  à  leur  peser  réciproquement  et  occasion¬ 
naient  des  mots  et  des  reparties  aigres,  Les  choses  enéiuieniàce 
point, tandis  que  la  reine-mère  ,  pourêirc  reçue  en  France,  se  sou¬ 
mettait  à  toutes  les  conditions  :elle  priait  seulement  qu’on  ne  l'oblî- 
gefu  pas  à  livrer  ses  domestiques  ,  et  s’engageai  ti  les  laisser  dans  les 
pays  étrangers.  Les  peuples  épuisés  demandaient  la  paix  à  grands 
;ris.  Les  Espagnols  l’offraient  honorable  et  avantageuse.  Toutes  les 
familles  reclamaietu  leurs  amis  ou  leurs  proches,  exilés ,  proscrits 
ou  reufermés.  Des  paroles,  des  gestes,  échappés  au  P.  Joseph  dotmè- 
rcnià  connaître  qu’il  n’approuvait  pas  i’itiflexibilUé  de  Richelieu  sur 
tous  ces  objets.  Le  roi,  encore  attaché  à  mademoiselle  de  La  Fayette, 
parlait  au  capucin  plus  qu’à  l’ordinaire.  Richelieu  lui  offrit  révéchc 
du  Mans  ,  qui  aurait  pu  l’éloigner  de  la  cour,  et  le  P.  Joseph  refusa. 
Il  redoubla  en  cette  occasion  ses  instances  pour  obtenir  le  chapeau 
rouge,  qui  lui  était  promis.  De  toutes  ces  circonstances,  les  poli ti- 
.ques  conclurent  que  le  capucin  cherchait,  par  cette  dignité,  à  s’é¬ 
galer  au  cardinal  pour  le  supplanter;  que  du  moins,  le  prélat  eut  lieu 
de  le  croire  ;  et  que  lu  maladie  du  P.  Joseph  fut  l'effet  de  la  jalousie 
du  ministre.  C’est  encore  là  une  de  ces  noires  imputations  qu’on  ne 
doit  pas  adopter  sans  les  plus  fortes  preuves.  Il  est  aisé  au  contraire 
de  prouver  que  ces  deux  hommes  restèrent  unis  jusqu'à  la  fin  ,  puis¬ 
que  Richelieu  montra  toutes  les  inquiétudes  que  doit  donner  la  ma¬ 
ladie  d’un  homme  qu’on  chérit.  Il  voulut  l’avoir  sous  ses  yeux,  le  fit 
transporter  à  Ruel,  ctsoigner  avec  toute  la  sollicitude  d’un  ami.  Le 
P.  Joseph,  de  son  côté,  donna  au  cardinal  la  preuve  la  moins  équivo¬ 
que  d’attachement,  en  faisant  passer  au  roi  un  écrit  dans  lequel  il 
justifiait  sur  tons  les  points  le  ministère  de  Richelieu  ,  et  le  repré¬ 
sentait  comme  le  seul  homme  capable  de  gouverner  son  royaume; 
aussi  le  cardinal  s’écria-t-il  au  moment  de  su  mort  :  J‘ ai  perdu  mou 
hrax  droit  (1). 

C’était  en  elîet  un  homme  infatigable,  portant  dans  les  entreprises 
l'activité  ,  la  souplesse ,  l’opiniâtreté,  propres  à  les  faire  réussir.  Il 
s’étaii  familiarisé  avec  les  obstacles  et  les  fatigues  ,  dans  les  missions 
et  les  réformes  des  maisons  religieuses;  travaux  auxquels  il  se 


(î)  Vù  du.  P,  Josepk  et  le  fWtaMe  P,  Joseph ,  passim. 
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livra  dès  sa  jeunesse.  Il  prit  aussi  dans  ces  occupatiuiis  riiubiiude  de 
ne  compter  pour  rien  tes  votoniés  ,  les  goûts  ,  les  i[icliiiaiîons  des 
liommes,et  les  forcer  quand  il  ne  pouvait  les  persuader.  Le  l\  .lo- 
sepli  pénétra  dans  les  cabinets  des  princes  ,  en  se  préseiitani  bardi- 
nietit ,  se  riiêlant  de  tout, et  fournissant  des expédiens  pour  inuies 
sortes  d’alVaires.  Sa  vie  sobre  et  dure,  son  exactitude  à  s'assujétlr 
aux  devoirs  pénibles  de  sou  état,  son  attention  à  ne  se  donner  que 
dans  les  besoins  pressans  les  aises  et  les  commodités  du  luonde ,  lui 
conservèrent  l’estime  des  grands  :  il  les  traitait  sans  ménagement, 
quand  ils  ne  se  rendaient  pas  à  ses  avis,  et  letir  parlait  avec  l’audace 
d’un  hoinne  qui  brave  les  évènemens,  et  qui  n’a  rien  à  perdre.  Hardi, 
absolu, peu  senslblelui  mêmeà  la  dureté  du  coininatidenieni,  il  nel’a- 
doucissait  pas  pour  les  autres.  On  ne  lui  remarqua  de  tendresse  que 
pour  sa  congrégation  des  religieuses  du  Calvaire  qu’il  institua  ,  niais 
on  ne  lui  reprocha  aucun  atiacbemcnt  particulier.  Les  courtisans 
trouvaient  singulier  qu’il  distribuât  les  grâces  sans  eu  retenir  pour 
lui  ni  pour  sa  famille  :  les  dévots  ne  concevaient  pas  qu’on  envoyât 
des  missionnaires  prêcher  l’évangile,  et  des  armées  inonder  TLurope 
de  sang  ;  qu’il  composât  des  constitutions  monastiques  ,  et  qu’il  s’oc¬ 
cupât  de  traités  d’alliance  avec  les  hérétiques.  Mais  les  personnes 
qui  ont  l’expérience  du  monde  n’ignorent  pas  que  tout  s’allie  dans 
certaines  têtes.  Richelieu  n'en  doutait  point  ,  et  il  paraîiqu'il  le 
noyait  plu  s  affecté  même  en  mourant,  du  succès  des  opérations  politi¬ 
ques  que  des  exhortations  qu’on  fait  aux  moribonds,  «  Courage, 
»  P.  Joseph,  lui  disait-il ,  lîrisacb  est  à  nous.  »  Comme  il  savait  d’ail¬ 
leurs  que  ces  sortes  de  gens  sont  volontaires,  il  lui  laissait  la  liberté 
de  réformer  ses  propres  plans,  et  de  conduire  selon  ses  idées  les 
affaires  dont  il  le  chargeait  (1). 

On  a  quelquefois  rejeté  sur  le  P.  .foseph  la  sévérité  du  cardinal, 
implacable  quand  il  se  croyait  olfensé  :  mais  on  n’a  perçoit  pas  qu’il 
soit  devenu  plus  indulgent  après  la  mort  de  son  confident  ;  il  semble 
au  contraire  que,  dans  la  persuasion  qu'on  serait  plus  lettlé  de  lui 
manquer  enle  voyant  privé  de  cei  appui,  il  aitaffeciéde  punir  jusqu’à 
l’apparence  des  fautes ,  afin  de  prévenir  les  complots  par  la  terreur. 
Si  quelqu’un ,  par  exemple ,  méritait  des  égards,  c’était  le  duc  de  La 
Valette,  colonel  général  de  l’infanterie  française,  veuf  d’une  sœur 
naturelle  du  roi,  époux  d’une  parente  du  cardinal ,  fils  du  duc  d’E- 
pernon,  vieillard  respectable,  frère  du  duc  de  Candaleetdti  cardi¬ 
nal  La  Valette,  qui  exposaient  alors  leur  vie  pour  la  France  en 
Piémont,  enfin,  recommandable  lui-même  par  la  défaite  des  Cro- 
quans,  paysans  révoltés  de  la  Gtiyenue,  dont  le  soulèvement  avait 
fort  embarrassé  le  ministre.  Que,  malgré  ces  titres  à  la  bienveil¬ 
lance  du  cardinal ,  La  Valette  ail  encouru  sa  disgrâce,  on  n’eu  est 
qoint  étonné,  quand  on  sait  que,  tenant  beaucoup  plus  de  la  fierté 


[1)  t^ic  dit  Pere  Joseph^ 
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de  son  père  que  de  la  souplesse  de  ses  frères,  il  s’égayait  volontiers 
sur  le  compte  de  Richelieu,  le  raillait,  et  critiquait  sans  méoage- 
nieiis  ses  actions  tant  civiles  que  politiques;  mais  du  moins  le  dé- 
voùmeni  de  ceux-ci  au  cardinal  aurait  dû  sauver  le  frère  de  la  pro¬ 
scription  ,  et  exempter  le  père  des  chagrins  qui  empoisonuèreni  ses 
derniers  jours  (1). 

Ou  a  vu  qu’il  ii’avait  pas  lenii  à  La  Valette  que  le  duc  d’Epernou 
sou  père ,  n’appinài  le  complot  formé  contre  la  vie  de  Richelieu.  Le 
prélat  s'eu  souveiiaii,  et  disait  quelquefois  :  «  l-’airalre  d’Amiens  n'est 
pas  oubliée.  •  Cependant  il  donnait  de  l’emploi  dans  lesarméesà  La 
Valette,  soit  qu’il  n’etipût  refuser  à  un  colonel  généra!  de  rinfanic- 
rie ,  soit  qu’il  espérât  trouver  dans  son  service  des  moyens  de  te  per¬ 
dre  :  il  crut  eu  avoir  trouvé  dans  l’écUec  que  reçiiretil  les  Français 
devant  Fontarabie.  Le  prince  de  Coudé  prétendit  avoir  été  mal  se¬ 
condé  par  le  duc  de  La  Valette,  son  principal  lientenant.  D’Eper- 
non  et  son  fils  avaient  été  fort  piqués  de  l’attlorilé  que  la  cour,  en 
celte  circonstance,  donna  au  prince,  à  leur  préjudice ,  dans  le  goii- 
veruement  de  Guyenne  etdansles  provinces  adjacentes.  Le  minikre, 
instruit  de  cette  jalousie  qu’il  était  peut-être  bien  aise  de  susciter  , 
persuada  au  roi  que  La  Vallctie  avait  clierclié  et  saisi  l’occasion  de 
faire  essuyer  un  affront  à  Coude  contre  le  bien  de  sou  sei  vice.  Le  mo¬ 
narque  irrité  érigea  pour  juger  cette  affaire  un  tribunal  qu’il  présida 
lui-même.  Il  était  composé  de  plusieurs  ducs  et  pairs ,  de  conseillers 
d’état,  desprésidens  du  parleiueiU  et  du  doyen  de  ce  corps,  lesquels 
avaient  été  mandés  à  Saint-Germain  sans  qu'on  leur  eut  fait  connaî¬ 
tre  le  motif  d’un  tel  ordre. 

Le  roi  les  ayant  informés  qu’ils  avaient  été  appelés  pour  faire  le 
procès  au  duc  de  La  Valette,  et  que,  sur  la  coinniunicaiion  des  in¬ 
formations  au  procureur-genéra!,  Mathieu  Mole, celui-ci  avait  con¬ 
clu  au  décret  de  prise  de  corps ,  ils  représentèrent  ions  ,  par  la  bou¬ 
che  du  premier  président  Le  Jai ,  qu’ils  ne  pouvaient  opiner  hors  du 
parlement,  et  ils  supplièrent  le  roi  de  lui  envoyer  cette  affaire.  A 
cette  objection,  Louis  répondît  par  des  reproches  sur  leur  préten¬ 
tion,  «  Vous  faites  les  difficiles,  leur  dît-il,  et  les  Uiieuis  des  rois.  Je 
»  suis  le  maître.  C’est  une  erreur  grossière  de  s'imaginer  que  je  n’ai 
»  pas  le  pouvoir  de  faire  juger  les  ducs  et  pairs  de  mon  royatime  où 
•  il  me  plaît.  Enfin  le  duc  de  La  Valette  ne  méiàte  pas  d’cire  jugé 
»  autrement  ;  »  c’est  à  dire  qu'il  ne  méritait  d’être  jugé  qu’iiîégale- 
ment,  afin  que,  fùi-îl  innocent,  il  n’écbappai  poîiii  à  la  condamna¬ 
tion  que  le  roi  avait  d’avance  prononcée  înicjicnrenieiii  conirc  lui. 
Einoii ,  doyen  du  paidcment ,  pressé  d’opiner,  supplia  Louis  de  ren¬ 
voyer  le  duc  à  son  tribunal  naturel ,  et  conclut  à  ce  renvoi.  Leroi  lui 
ordonna  d'opiner  au  fond.  Pinon  répondit  que  conclure  à  ce  l’envoî 

(2)  Talon  ,  t.  I.  p.  2S3.  Mercure,  t.  XXIlt,  .Wm.  ret.  t.  VllI ,  p,  781. 
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céiaîl  une  opinion  suffisante.  Cependiini,  ne  pouvant  résister  aux 
insiaoees  nienaçanies  du  nionarntie,  il  dit  riu'il  était  de  l’avis  des 
gens  du  roî.  Le  présîdenldeKesmund,  après  avoir  nioiiii  é  les  iiicmes 
répugnances,  adopta  la  même  opinion ,  demaudam  ,  ainsi  que  tous 
ceux  du  parlement ,  qu’il  fût  ajouté  dans  le  prononcé  du  décret  que 
c’était  l’exprès  comniaiidemetu  du  roi. 

Le  president  de  Uellièvre  se  distingua  entre  les  autres.  Aux 
observations  précédentes  il  ajouta  de  vives  mais  respectueuses 
reiiioiitrauccs  sur  le  danger  qu'il  y  avait  d'iulimider  les  juges,  et  sur 
riudéceuce  à  un  roi  de  présider  au  jugenieiii  de  scs  sujets.  "  Votre 
»  tnajesié,  sîre,  lui  dit-il,  pourrait-elle  soutenir  lu  vue  d'un  geii- 

•  tillioinnie  qui  .serait  sur  lu  sellette,  et  qui  iie  sortirait  de  votre 

•  présence  que  pour  monter  sur  l  ecliafaud?  »  Celte  représen talion 
n'éinui  pas  le  roi  ;  il  ordoiiua  à  Bellièvre  d’opiner ,  e'.  celui-ci  ne 
pouvant  s’en  détendre,  conclui  à  la  iii oindre  des  peines  en  matière 
criminelle,  qui  est  rajonniemeni  pei  soiiiiel.  Le  président  de  No- 
vion,  après  avoir  fait  voir  rinsuffisaiice  des  cbarges,  opina  comme  Bel- 
lièvre.  Le  président  Bailleul,  croyant  se  soustraire  ù  la  nécessité 
d’opiner,  dit  qu’eu  entrant  dans  la  salle  il  avait  entendu  dire  au  car¬ 
dinal  que  le  roi  pouvaiteiicorc  exercer  ses  bon  tés  envers  le  duc  de  La 
Valette  et  qu’il  était  d’avis  de  l’en  supplier.  «  Ne  vous  couvrez 

■  poiut  de  mon  manteau,  tut  dit  Iljclielieu  avec  un  soupir  ironique , 

■  opinez.  « 

Aucun  des  pairs  ne  réclama  pour  l’accusé  les  privilèges  de  son 
rang;  et ,  entre  les  conseillers  d’éiat ,  il  y  eu  eut  un  qui  osa  alléguer 
en  preuve  de  la  validité  et  de  la  compéieiice  de  la  commission  les 
usages  despotiques  de  l’Asie,  où  le  monarque  se  défait,  sans  forma¬ 
lité  de  justice,  d’un  grand  qui  lui  déplaît;  voulant  faire  entendre 
que  le  duc  de  La  Valette  était  encore  heureux  de  ce  que  le  roi  vou¬ 
lait  bien  lui  donner  des  juges.  Ainsi,  par  ce  premier  arrêt,  ce  sei¬ 
gneur  qui  avait  été  beau-frère  du  roi ,  fut  décrété  de  prise  decorps, 
et,  les  délais  étant  expirés,  il  fut  condamné  par  un  autre  à  avoir  la 
tête  tranchée.  Le  cardinal  n'opina  point  dans  le  second  jugement. 
Il  se  relira ,  en  ulléguani  qu'allié  du  duc  de  Lu  Valette,  il  ne  pouvait 
avoir  d’avis.  Eu  vain  Bellièvre  fit  de  nouveaux  efforts  en  faveur  do 
l’accusé,  les  gens  du  roi  le  Ironvèrcul  coupable  d’iuiolllgeiice  avec 
les  Espagnols  et  dedésubéissauceà  sou  généraî.  BelHèM  e  repiésenia 
que  la  trahison  présumée  sur  des  bruii.s  vagues,  et  sur  la  déposition 
de  témoins  récosables,  n’était  pas  [>^ouvé(^  Il  dit,  quant  aux  fautes 
contre  la  discipline,  que  c’éiaii  à  un  conseil  de  guerre  à  ex.nniîiier 
si  le  duc  n’avait  pas  été  dans  l’impossibliié  d’obéir,  comme  il  le  pré¬ 
tendait.  Cependant,  peut-être  pour  doimer  quelque  saiisfaciion, peut- 
être  pour  fouruii'  aux  juges  bien  inieniioiiiiés  tm  biais  favorable  à 
l’accusé,  Bellièvre  ajouta  qu’il  ne  pouvait  excuser  un  des  premiers 
officiers  de  la  couronne  de  ii'avoir  pas  obéi  mix  ordres  du  roi  qui 
l’appelait  auprès  de  lui  pour  se  justifier;  que  cette  faute  était  de  dan- 
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gerfiiix  exempte  ,  et  niérUait  delre  punie;  quen  cüiiséqueiice  il 
concluait  à  ce  que  le  duc  de  f.aVatelte  fùl  condamné  à  neuf  ans 
d’exil ,  el  à  cent  mille  fraiic-i  d’amende. 

Personne  ii’embrassa  celle  opinion.  Le  roi  se  leva  fort  cotirroncé  : 
el,  pour  rendre  le  crime  du  mari  de  sa  soBur  plus  ceriain ,  il  fit  l’é¬ 
loge  de  sa  bravoure,  Cl  il  prii  à  léinoins  les  seigneurs  présens,  qui 
avaient  vu  eonmie  lui  le  duc  de  La  Valeue  ni  outrer  le  plus  grand, 
courage  dans  des  occasions  chaudes  et  périlleuses.  !l  assura  que  la 
brèche  de  Foniarahie  était  praticable  ;  que  le  duc  l’aurait  emportée 
s'il  avait  voulu,  ei  que,  ne  rayant  pas  fini ,  il  éiaii  coupable.  Contre 
celle  assertion  d’un  roî  irriié  personne  n’osa  réclamer  :  l’arrêt  de 
mort  passa,  et  on  l'exécuta  en  effigie. 

Ce  fui  coniuie  le  signal  des  malheurs  qui  fondirent  sur  celle  famille. 
Le  duc  de  ï.a  Valetie,  qui  avait  pressenti  l’orage  ,  s’éiait  réfugié  en 
Angleterre  ;  le  duc  de  Candale  ,  son  aîné ,  et  le  cardinal  de  La  Va¬ 
lette,  son  cadet,  moururent  en  Piénioiu  .'i  peu  de  distance  l’un  de 
l’aiure;  le  premier,  devant  Casai,  pendant  qu'on  faisait  le  procès  à 
son  frère  J  le  second  à  Rivoli  ;  et  le  duc  d'Epernon  ,  père  infortuné, 
se  trouva,  à  l’àge  deqnairc-vîngt-sixans ,  privé  de  sesenfans,  con¬ 
finé  dans  sa  maison  de  Plassac  ,  et  sans  auioi  ilé  dans  ses  charges  et 
dans  scs  gonvernemens ,  doni  on  ne  lui  laissa  queles  titres. 

Cependant  les  princes  de  Savoie,  appuyés  des  Espagnols,  et  for¬ 
tifiés  encore  d’iiii  uombrenx  parti,  faisaienides  progrès  en  Piémont. 
Richelieu  offrait  à  la  duchesse  tous  les  secours  delà  France,  mais  ce 
n’éiaii  pas  graïuitemeni. 'Funtôt  il  demandait  un  territoire  autour  de 
PigneroljCl  tantôt  une  vide  ou  une  citadelle  qu’il  disait  nécessaires 
à  la  sûreté  des  divisions  françaises.  Il  y  joignait  enfin  des  menaces 
d’envaliissemeni ,  lorsque  la  dùreié  de  ses  conditions,  révoltant  la 
princesse,  lui  suggérait  des  pensées  de  réconciliation  avec  ses 
beaux-frères.  Il  les  lui  représentail  d’ailleurs conime  des  ambitieux 


qui  ne  se  réuriiraietil  jamais  à  elle  que  pour  se  défaite  de  son  fitsj 
Cl  dans  le  mêtne  temps,  pour  perpétuer  leur  niésinleiligence,  Î1  faisait 
sous  main  donner  avis  aux  princes  que  la  duchesse  ne  feignait  de 
se  rapprocher  d’eux  que  pour  ii'ouver  l’occasion  de  s’assurer  de  leurs 
personnes.  Viciimo  de  ses  init  igues ,  elle  céda  à  la  nécessité, et  eon- 
seniii  à  remelli'e  trois  de  ses  places  au  cardinal  de  La  Valette.  Mais, 
de  l’avis  de  son  conseil ,  elle  refusa  constamment  de  se  dessaisir  de 
son  fils.  Le  comte  Ptiilippe  d’.-\glin,  l’un  de  ses  ministres,  homine 
de  mérite,  qu’on  voulait  faire  passer  pour  son  amant,  fut  celui  qui 
à  cet  égard  contraria  davantage  les  désirs  ardens  du  cardinal.  Il 
accompagna  la  duchesse  à  Grenoble,  où  te  roi  (ni  avait  donné  ren¬ 
dez-vous  pour  traiter  celte  afiaire,  cl  il  ne  contribua  pas  peu  à  raf¬ 
fermir  dans  sa  résolulion.  Richelieu,  peu  ai'coutvimé  à  échouer  dans 
ses  projets,  piqué  de  se  voir  déçu,  et  d’avoir  compromis  surtout  la 
digtjîté  du  rot  par  la  défiance  qu'on  lui  témoignait,  proposa  dans 
le  conseil  de  faire  arrêter  le  comte;  »  ce  misérable  ,  disait-il ,  qui 
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»  perdait  Chrisline  de  répuialio».  »  Le  conseil  n’osant  autoriser  de 
son  assentiment  une  telle  violation  du  droU'des  gens,  lecardinal  fut 
contraint  de  laisser  repartir  d’Aglié  ;  mais  il  ne  cessa  d’avoir  les 
yeux  atiaeliés  sur  lui ,  comme  sur  une  proie  qu’il  se  proposait  bien 
de  ne  pas  perdre. 

Ce  l^uisur  ces  entrefaites  que  niounit  le  cardinal  de  La  Valette, 
et  que  le  comte  d’Harcourt  fut  envoyé  pour  le  remplacer.  Turin  était 
alors  entre  les  mains  du  prince  Tlionias ,  qui  s'en  était  emparé  par 
surprise,  mais  qui  n’avaii  pu  se  saisir  en  même  temps  de  lacitadelle. 
Pour  conserver  une  communication  avec  celle-ci,  le  comte  avait 
enlevé  Quiers  ou  Cliîèi  î,  et  s’éiaîi  posté  près  de  cette  ville,  entre  le 
prince  Thomas  et  le  marquis  de  Léganez.  Dans  celle  position,  les 
vivres  ne  devaient  pas  tarder  à  lui  manquer,  et  ce  fut  une  nécessité 
pour  lui  de  la  qulUer.  L’embarras  était  de  le  faire  sans  être  aperçu 
de  reunemî.  Ses  mesures  furent  si  bien  prises,  qu’il  y  réussit  en  par¬ 
tie;  et  lorsque  le  prince  Thomas  reconniu  l’avant-garde  commandée 
par  le  vicomte  de  Tiireniic ,  ce  dernier  s’étail  déjà  saisi  de  tous  les 
postes  qui  devaient  assurer  la  retraite.  Le  prince  n’avait  plus  que 
i’avaniage  du  nombre.  Il  essaya  d’en  profiter;  mais  il  fut  repoussé 
avec  perle,  et  la  nuii  seule  le  sauva.  Le  marquis  de  Léganez,  qui 
attaquait  en  même  temps  le  comte  d’Harcourt,  éprouvant  un  sem¬ 
blable  échec ,  les  Français  couiinuèrent  leur  roule  sans  obstacle  et 
gagnèrent  Carmagnole  et  Carignao ,  où  ils  prirent  leurs  quartiers 
d'hiver. 

Dans  les  Pays-Bas,  le  marquis  de  La  Aleilleraie,  parent  du  car¬ 
dinal,  prit  Hesdiii ,  et  reçut  du  roi ,  sur  la  brèche  même ,  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Moins  heureux  que  lui,  le  marquis  de  Feu- 
qitières,  chargé  d’assiéger  Tliiüuville  avec  une  armée  trop  faible, 
fut  défait  dans  ses  ligues  par  Picolomhi!,  et  blessé  à  mort.  Le  gé¬ 
néra!  autrichien,  poursuivant  ses  avantages,  pénétra  aussitôt  en 
Champagne,  et  mil  le  siège  devant  Mouzon.  Châtillon  prit  alors  la 
revanche  de  Saint-Omer;  et,  quoique  moins  fort  que  Picolornini,  il 
l’obligea  à  décamper.  Le  prince  de  Coudé  en  Hotissill  on  s’empara 
d'abord  deSalces;  mais  les  Espagnols  ayant  investi  la  même  place, 
il  ne  put  empêclier,  quelque  longue  résistance  qtie  fit  le  gonverneiir, 
qu'ils  ne  la  reprissent.  Il  en  jeta  le  blâme  sur  le  maréchul  de  Schom- 
berg  ;  mais  ses  plaintes  cette  fois  n’eurent  aucune  suite  auprès 
du  ministre,  qui  aimait  le  maréchal. 

Le  duc  de  Weimar  mourut  cette  même  année,  au  moment  où  il  se 
disposait  à  entrer  en  campagne.  Le  roi  acheta  de  ses  principaux  of¬ 
ficiers  son  armée  et  ses  conquêtes,  convoitées  ;tvec  jalousie  par 
toutes  les  puissances  belligérantes,  et  notamment  par  le  prince  pa¬ 
latin,  qui,  venu  d’, Angleterre,  cl  traversant  la  France  avec  le  dessein 
de  les  acquéi  ir,  fut  arrêté  comme  inconnti,  et  retenu  quelque  temps 
à  la  Bastille. 

l.e  duc  de  Longueville,  donné  poui'  chef  h  la  nouvelle  armée,  se 
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jeta  sans  succès  sur  le  Bas-Palaiinat,  ei  effectua  plus  lieiireuseni ont 
le  passage  du  Rliin.  Il  lexécuta  par  les  soins  du  comte  de  Giiébriani, 
à  la  fin  de  décembre,  en  plusieurs  jours,  et  avec  de  si  petites  bai'' 
ques,  que  l'ennemi,  ne  soupçonnant  aucun  préparatif,  ne  s’en  aper¬ 
çut  que  quand  il  fin  achevé.  Ces  troupes,  jointes  à  celles  de  lîanier, 
rallüchèreiU  à  la  ligue  plusieurs  des  princes  du  nord  de  rAlleniagnc 
qui  s’ëiaîent  vus  coriiraiiits  de  rabandonuer,  et,  bien  que  la  jalorisie 
des  Suédois  mît  obstacle  aux  avantages  qu'elles  devaient  se  pro- 
nieltre  dans  ces  contrées,  elles  ne  laissèrent  pas  d’y  être  utiles  par 
l’occupation  qu’elles  dotiuèreiu  aux  troupes  de  renipcreitr. 

Ce  lut  encore  par  le  peu  de  concert  des  alliés  que  les  Pays-Bas, 
menacés  par  trois  années  françaises  sous  les  ordres  des  iiiarécliaux 
de  I.a  Meilteraie,  de  Cbaulnes  et  de  Cbàiiîlun,  et  par  le  prince 
d’Oraiige ,  échappèrent  l’année  suivante  au  plus  ijiiniineiu  danger. 
Avec  la  plus  belle  armée  qu’il  eût  jamais  commandée,  Frédéric- 
Henri  ne  voulut  rien  lenier.  De  leur  côté,  les  armées  IVançaises  le¬ 
vaient  tous  les  sièges  qu’elles  avaient  en  lamés.  Kéanmoins,  pour  ter¬ 
miner  avec  honneur,  elles  se  rabaîiircut  toutes  trois  sur  Arras.  Le 
général  Lamboi ,  venu  au  secours,  fut  battu  par  La  Meilleraie.  Le 
cardinal  infant  et  Se  duc  Cliarles  de  Lorraine  y  accounireni  aussi ,  et 
firent  en  vain  des  prodiges  de  valeur  pour  forcer  les  lignes  des  assié- 
geans;  le  duc  s’y  couvrit  de  gloire,  mais  n’en  éclioua  pas  moins,  et  la 
ville  se  rendit,  Ce  fut  de  ce  côté  tout  le  fruit  d’une  campagne  dont  on 
attendait  d’autres  réstiUais.  Le  duc  d’Enghieu,  Louis  de  Coudé, 
deuxième  du  nom,  connu  depuis  sous  le  nom  du  Grand  Coudé,  y  fit 
ses  pi-emières  armes. 

Colle  d’Italie  fut  plus  brillante.  Le  marquis  de  Léganez  avait  mis 
le  siège  devant  Casai,  qui  tenait  toujours  garnison  fi-auçaise,  et  dont 
la  possession  eût  avaiitageiiscmeni  couvert  le  îllilatiais  de  ce  cdié.  Le 
comte  d’flarcourt,  quoique  plus  faible  de  moitié,  iiiarclia  au  secours 
de  la  place.  Le  mai-quis,  au  lieu  d’aller  à  sa  rencontre,  pei'dii  l’avan¬ 
tage  du  nombre,  en  se  laissant  attaquer  dans  ses  ligues.  Elles  fureiu 
forcées  en  trois  endroits.  Le  vicomte  de  Turenne  s’y  disiingîia  parii- 
culièremenl;  mais  surtout  le  comte  d’IIarcourl,  qui,  payant  d'exem¬ 
ple,  se  jeta  le  premierdaus  lesretranebemens,  et  inspira  son  courage 
à  toute  l’armée.  Les  Espagnols  perdirent  une  grande  partie  do  leur 
artillerie,  le  quart  de  leurs  troupes,  et  furcnl  conttaiiiis  de  lever  le 
siège.  Le  généra!  français,  à  Pelïei  de  soutenir  la  gloire  qu’il  venait 
de  s'acquérir,  marcha  aussitôt  sur  Turin,  dans  l’iiitcnliou  de  dégager 
!a  citadelle.  jMoins  fort  que  le  prince  Tliomas,  il  osa  l’assieger  dans 
ia  ville.  Le  marquis  de  l.égaiiez  le  suivit  de  près  ;  et,  encore  supé¬ 
rieur  à  lui  avec  les  débiâs  de  sou  armée,  il  l’invesiil  hti-uiéme  devant 
Tiii'In,  eu  iulerceptaiu  tous  les  passages  par  lesquels  ou  pouvait  re¬ 
cevoir  des  vivres,  Datis  lu  ville,  comme  dans  les  lignes  des  Français, 
ce  (l’était  qu’à  la  poiiuo  de  1  epée  qu’on  pouvait  s’en  procurer;  et  de 
part  et  d’autre  la  persévérance  s’en i retenait  par  l’espoir  de  fatiguer 
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cctlféi  d(i  t'emieiiii,  et  de  le  réduire  à  l’impossibilité  de  tenir  contre  le 
besoin.  Une  aiinqne  coiiceriée  entre  le  prime  et  les  Espagnols,  an 
moyen  de  boulets  creux,  auxquels  on  avait  donné  le  nom  de  eour- 
rierif  vofa/tx^  et  qu’ils  lançaient  avec  des  mortiers  par  dessus  la  cîr- 
convalluliou,  ajouia  à  leur  l'onriance  imituelle.  Mais  des  accidens  iiii- 
prévus  dériingèrent  leur  accord.  Ils  aliaquèreiit  séparément,  et  fu¬ 
rent  également  repoussés.  Le  lendemain,  le  vicomte  de  Tu  renne, 
qu’une  blessure  avait  forcé  de  se  retirer  ù  Pignerol,  amena  de  cette 
ville  un  secours  considérable  en  hommes  et  en  vivres,  qui  décida  du 
sort  de  Turin.  Le  pritire  Tlionias  eut  la  liberté  de  sortir  avec  sa  gar¬ 
nison  et  de  se  retirer  à  Ivrée,  et  Clvristîne  rentra  dans  sa  capitale. 
Elle  y  donnait  l'ordre  à  la  garnison  française  commandée  par  I)u- 
plessisd’raslin  ;  mais  dans  la  vérité,  elle  en  était  dépendante.  Le  car¬ 
dinal  le  lui  prouva  crtiellemenl,  en  faisanl  enlever,  pour  ainsi  dire 
sous  ses  yeux,  le  comte  d’Aglié,  qu’il  lit  conduire  à  ta  Bastille.  Aux 
plaintes,  aux  reproebes  de  Cliristîne,  Kicheüeu  n’opposa  qu'une 
froideur  insultante  ;  •  11  y  a  de  certaines  occasions,  dit-il,  où  on  ne 
“  peut  ne  mépriser  pas  les  larmes  des  femmes,  saits  se  rendre  au- 
»  leur  de  leur  perte.  "  Il  dit,  îl  insinua,  il  écrivit  à  la  duchesse  elle- 
Tuème,  que  trop  d’iiisiances  pour  la  liberté  de  ce  seigneur  fait  pour 
plaire  pourrait  rendre  son  aiiachement  suspect  et  leiiiir  sarépuia- 
lîtm.  Enûn  ii  fit  envisager  à  Louis  XHl  cette  violence  comme  un 
éfléi  du  vif  intérêt  qu’il  prenait  à  l’honneur  de  lu  princesse  sa 
sœur. 

L’immensité  des  fonds  nécessaires  à  une  guerre  si  dispendieuse 
faisait  naître  des  révoltes  en  Espagne  comme  en  France.  Le  dessein 
conçu  par  le  duc  d’Olivarès  ,  de  faire  contribuer  la  Catalogne  à  la 
défense  commune,  dans  la  même  proportion  que  les  antres  provinces 
espagnoles  ,  parut  aux  Catalans  inie  violation  de  leurs  privilégC’S. 
Leur  mécoiilentement  s’accrut  des  corvées  auxquelles  on  les  sou¬ 
mît  pour  le  service  de  rannée  casiitlane  envoyée  à  la  défense  du 
Roussillon,  ei  surtout  des  excès  auxquels  se  livra  celle  milice  in- 
'disciplinée.  Quelques  soldats,  du  nombre  de  ceux  qui  s’étaient  le 
plus  abandonnés  à  la  licence,  recomuis  à  Barcelone,  un  jour  qu'une 
multitude  de  paysans  se  trouvait  réunie  dans  celte  ville,  réveillè¬ 
rent  l’indignation ,  Cl  devin renl  l'objet  de  la  fureur  générale.  Le 
tu  mil  île  s’accrut  de  la  résistance  que  les  paysans  éprouvèrent 
de  la  part  du  gouverneur,  et  le  meurtre  de  cekii-cî  acheva  la 
Vévüliiiion  dans  ceui;  ville,  ([ui  arbora  l’éleudarl  de  la  révolfe,  et 
qui  sollicita  le  secours  ries  Fixinçais,  pour  se  maintenir  dans  t’in- 
dépendaiicc.  D’Cspenan,  qnî  s’était  fait  une  réputation  d’habileté 
par  la  belle  défense  de  Salces,  fut  envoyé  en  Catalogne  avec  quatre 
mille  lioninie.s ,  faible  secours  contre  une  armée  de  vingt-cinq  raille 
Espagnols  conimamlés  par  le  nouveau  vice-roi,  le  marquis  de  los 
iVelès ,  qui ,  par  ses  exécutions, jetait  la  terreur  de  toutes  parts.  Une 
guerre  défensive  pouvait  seule  suppléer  à  l'inégalîlé  des  forces. 
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Dans  celle  vue  ,  d’Espenan  se  jeia  dans  Tarrajone;  mais,  mal  se¬ 
condé  par  les  levées  encore  novices  de  la  Caiaîugne,  il  tarda  peu 
àêtre  obligé  de  capituler  ei  d’évacuer  non  seulenient  la  ville,  mais 
la  province.  Ce  succès  des  Espagnols  rut  anipleiiieni  compensé  par 
une  autre  défection  :  celle  du  i’urtugal ,  où  une  conjuration  que  fit 
■réussir  la  liaîne  généralement  vouée  à  la  domination  espagnole, 
porla  sur  le  irOne  don  Juan  de  Rragatice,  descendant  par  sa  grand- 
mère  d’un  fils  d’Emmautiel-le-Graiid  ,  et  par  son  père,  d’un  (ilsna- 
lureidu  roi  Jean  d'Avis,  par  qui  s’était  perpétuée  la  ligne  masculine 
de  la  maison  royale  de  Portugal. 

Des  secours  plus  considérables  envoyés  en  Catalogne,  fruits  de  la 
résolution  que  prirent  les  Catalans  de  renoticerà  leur  premier  projet 
de  république  et  de  se  donner  à  Louis  Xlll,  ranimèrent  leur  cou¬ 
rage.  De  concert  avec  les  Frauçai.s,  ils  défirent  les  Espagnols  sous 
le  canon  du  Monl-Joui ,  citadelle  de  Barcelutic;  mais  iis  ne  purent 
entrer  en  possession  de  Tan-agoiic  ;  et  les  efforts  du  comte  de  La 
.Mütbe-lloiidaiiconri,  par  terre,  et  de  rarclievèqne  Sourdis,  par 
mer,  échouèrent  devant  cette  place,  qui  fut  ravitaillée  par  une  tluiie 
espagnole.  En  attendant  que  Louis  pùlse  rendre  dans  celte  nouvelle 
provitice  ,  le  maréchal  de  Brezé  y  rm  envoyé  en  qualité  de  vice-roi , 
pour  jurer  la  conservation  doses  privilèges. 

Cependant  le  prince  Thomas,  peu  après  avoir  évacué  Turin, avait 
entamé  une  négociaito»  avec  la  FraiicCîei ,  sons  lu  gai-aniie  de  celte 
puissance,  il  avait  conclu  un  traité  de  récoucilialion  avec  sa  belle- 
sœur.  En  conséquence  de  cetaccord,  il  devait  se  rendreà  Paris;  mais 
ladéfiaiiceqn’il  conçut  du  cardinal,  peu l-êlrc  à  cause  de  son  alliance 
avec  le  comte  de  Soissons ,  dont  il  avait  épousé  la  sœur ,  le  fit  pres¬ 
que  aussitôt  renouer  avec  les  Espagnols.  Il  afficha  de  nouveau  les 
prétentions  à  la  régence  à  laquelle  il  avait  renoncé,  elles  hosti¬ 
lités  reconimencèreiït.  Tnrenne  ,  envoyé  contre  Ivrée,  avait  l’espé¬ 
rance  de  s’emparer  de  celle  place,  lorsqu’il  fut  rajipelé  sur  une 
t-aussc  démonslraiioti  des  Espagnols  contre  Cliivas.  Pendant  tout  le 
cours  de  la  campagne,  le  comte  de  .Sirve!a,'ini  remplaçait  l.égatiez, 
employé  en  Catalogne,  eut  le  talent  de  se  refuser  à  loiiles  les  ten¬ 
tatives  d’engagement  du  comle  d’ÏIarcourt.  Celui-ci,  dans  l’impos- 
sibüîlé  de  le  joindre,  se  rabattit  sur  Cotii  ,  qu'il  échangea  contre 
Montcalvo ,  dont  s'emparèrent  les  Espagnols,  mais  qui  ne  les  dé¬ 
dommagea  pas  de  ia  pci  te  de  la  première  place. 

lîauier,  au  comrneneemetit  de  cette  même  année,  et  le  comte  de 
Guébriant,  qui  avait  succédé  au  duc  de  Longueville,  sortant  tous 
deux  de  bonne  heure  de  leurs  quartiers,  se  réunirent  inopinément 
devant  Raiisbonne.  Ils  avaient  projeté  d’y  surprendre  ta  diète,  oc¬ 
cupée  alors  des  moyens  de  chasser  les  Sitédois  et  les  Français  de 
l’.-Mleinagne.  Le  dégel  inattendu  dit  Danube  rompit  leurs  mesures. 
T.cs  dciis  généraux,  privés  des  secours  nécessaires  pour  passer  le 
Heuvf,  se  retiicreiit ,  cl  se  séptirèretu  ensuite  mécouteiis  rtin  de 
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l’autre  ,  cl  toujours  à  roccasion  des  troupes  waiuiariennes,  que  les 
Suédois  au  raient  voulu  débauchei’  aux  rrançais,  l, 'archiduc  Léopold, 
profitanl  dû  cette  mésiiilelligeiice ,  allait  accabler  Baoier,  si  Gué- 
brian  t  ne  fût  revenu  à  sou  secours.  Baiiier  mourut  peu  après  cette 
nouvelle  jonction ,  et  le  Cotiimaiidemeut  géjiéral  se  trouva  provisoi- 
remenl  dévolu  aux  Français.  C’était  déjà  un  triomphe  de  pouvoir 
réunir  eu  un  seul  corps  une  armée  composée  d’élémens  si  discor- 
üans  :  Guébrianl  fit  plus,  Il  battit  Picolomint  à  Wolfembutel  j  mais 
la  mauvaise  volonté  des  Suédois  fempêcha  de  profiter  de  sa  victoire, 
et  permit  à  l’empereur  de  regagner  à  son  parti  divers  alliés  des  deux 
couronnes. 

En  Flandre,  le  maréchal  de  La  Meillerale  avait  pris  Aire  à  la  vue 
du  carditial  îorani}  mais  celui-ci,  devenu  plus  fort  par  la  jonction 
du  général  Luniboi ,  contraignit  à  son  lotir  les  Français  à  décamper, 
et  s'établit  dans  leurs  ligues  mêmes  pour  reprendre  la  ville.  Le  ma- 
léchal,  trop  faible  poui‘  le  déloger,  lenia  tics  diversions  sur  îa  Bas- 
sée ,  Lons  et  lïapaiime,  qui  furent  prises  successivement.  Mais  ni 
les  pertes  ni  les  instances  du  comte  de  .Soissons,  menacé  alors  dans 
Sedan  ,  ne  pureiu  distraire  les  Espagnols  de  leur  premier  projet ,  et 
Aire  fut  forcée  de  céder  à  leur  persévérance.  Elle  se  rendit  à  don 
Francisco  de  Jîelos ,  successeur  du  cardinal  infant,  qui  mourut  pen- 
datii  le  siège. 

Tant  de  revers  accumulés  cette  année  sur  la  maison  d’Autriche 
persuadèrent  au  ducCliarlcs  de  Lorraine  qifil  devait  renoncer  à  ren¬ 
trer  dans  ses  états  par  le  crédit  de  celte  puissance.  Il  eut  recours  à 
celui  du  cardinal ,  qui  le  flattait  d’ailleurs  d’obtenir  du  pape  son  di¬ 
vorce  avec  la  princesse  IV’icole  dont  il  s’était  dégoûté,  et  de  favori¬ 
ser  son  mariage  avec  la  comtesse  Je  Caniecroix ,  qui  le  suivait  dans 
toutes  ses  expéditions,  cl  qu’il  appelait  sa  femme  de  campagne.  Un 
acte  de  soumission  envers  Louis  X!  [J  qu’il  vint  trouver  à  Saint-Ger¬ 
main  ,  l’abandon  des  comtés  de.  Clermont,  Sienay  et  Jametz ,  le  dé¬ 
pôt  de  Natici  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre,  le reiioucement  à  toute  al¬ 
liance  avec  r.\iilnche,  le  passage  par  ses  domaines,  et  l’aide  enfin 
de  ses  troupes ,  furent  les  conditions  apportées  à  la  restitution  de  ses 
états;  Cl,  en  cas  d’une  nouvelle  infidélité  que  craignait  le  cardinal, 
le  duc  conseiitaîi  à  leur  réunion  à  la  France. 

La  reine-mère  fit  alors  ses  dernières  tentatives  pour  être  reçue  en 
France,  t^elle  ]n' in  cesse  commençait  à  mériter  la  pitié  :  elle  avait  été 
obligée  de  quitter  les  Pays-Bas,  où  la  bienséance  ne  lui  permettait 
pas  de  rester  ,  depuis  que  les  Espagnols  étaient  en  guerre  ouverte 
avec  les  Français.  Elle  passa  en  Angleterre  à  la  fin  de  163S ,  et  Char¬ 
les  I,  son  gendre,  la  reçut  volontiers;  mais  les  troubles  qui  s’élevaient 
dans  son  royaume  fiiîsaieni  craindre  à  ce  roi  de  ne  pouvoir  long¬ 
temps  donner  un  asile  à  sa  belle-mère  :  il  entreprit  donc  de  la  ré¬ 
concilier  avec  son  fils.  Richelieu  ,  à  qui  le  déclin  de  la  santé  du  roi 
Inspirait  la  pensée  d'être  régent  après  sa  mort,  était  plus  éloigné 
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qne  juniais  de  favoriser  des  démarches  qui  auraient  pu  contrarier  ses 
projets.  Cependant  les  instances  de  Charles  furent  si  pressantes, 
qu’on  ne  puise  refuser  d'en  délibérer.  Louis  s’en  rapporta  à  son  con¬ 
seil  du  sort  de  sa  mère.  Il  n’y  eut  pas  «ne  voix  pour  la  rappeler  en 
France.  Le  seul  Boutliilier  opina  pour  la  placera  .Avignon.  Tous  les 
autres  conclurent  à  la  reléguer  à  Florence ,  et  le  monarque  donna  à 
celte  dure  décision  le  sceau  de  son  approbation.  Marie  de  Médicis 
conservant  toujours  la  même  répugnance  à  aller  rendre  sonpays  natal 
témoin  de  ses  disgrâces,  resta  en  Angleieire  tant  que  les  affaires  de 
Charles  le  lui  permirent.  Mais  des  poursuites  pressantes ,  laites  celle 
année  dans  le  parlement  pour  le  renvoi  de  l’étrangère,  et  suggérées, 
dit-on,  par  Richelieu,  l’obligèrent  de  nouveau  à  s’éloigner.  Elle 
passa  en  Hollande ,  où  elle  comptait  se  fixer;  mais  la  crainte  de  déso¬ 
bliger  le  cardinal  rendit  les  gouvernails  sourds  aux  prières  de  Ma¬ 
rie,  et  lui  enleva  encore  cette  retraite.  L’infortunée  princesse,  aban¬ 
donnée  aussi  de  tous  ses  enfans,  rejetée  des  alliés  (idèles  de  son 
mari ,  et  obstinée  à  ne  point  reparaître  à  Florence  dans  l’état  d’hu- 
milîation  où  elle  était  réduite,  chercha  avec  anxiété  autour  d'elle 
un  asile  dont  le  choix  ne  put  aigrir  lu  haine  de  ses  persécuteurs.  Elle 
ne  trouva  que  Cologne,  ville  impériale,  libre  et  neutre,  et  elle  s’y 
réfugia  (1). 

Richelieu  lui  avait  donné  peu  auparavant  un  nouveau  compagnon 
d’exil  dans  la  personne  du  duc  de  Veiiddme,  frère  naturel  du  roi.  Ce 
prince  vivait  tranquille  dans  ses  terres  avec  la  duchesse  sou  épouse, 
et  les  ducs  de  Mercœur  et  de  Bcaufort  ses  fils,  lorsqu’il  apprend 
qu’on  écoute  contre  lui  les  dépositions  de  deux  malheureux,  déjà 
flétris  par  la  justice,  qui  l'accusent  de  les  avoir  sollicités  d'empoi¬ 
sonner  le  cardinal.  Vendônte  se  moque  d’abord  de  cette  calomnie , 
aussi  méprisable  par  la  manière  dont  elle  était  conçue  que  par  ses 
auteurs;  mais,  sachant  qu’on  y  donnait  quelque  importance,  ilenvoie 
à  la  cour  sa  femme  et  ses  filles,  remontrer,  tant  au  roi  qu’au  ministre, 
l’absurdité  d’une  pareille  imputation ,  et  il  offre  de  venir  se  justifier 
lui-méme.  Le  roi  le  prend  au  mot ,  et  lui  ordonne  de  se  rendre  au¬ 
près  de  lui  au  jour  indiqué.  Vendôme  fait  tdors  des  réllexlons.  H  se 
rappelle  ce  qu’il  a  soufièri  autrefois  dans  sa  prison;  le  sort  de  son 
frère ,  qui  y  est  mort  assez  soudainement  pour  qu’on  ait  pu  soupçon¬ 
ner  l’eniploî  du  poison  ;  la  résolution  du  duc  de  La  Valette  ci  de  tant 
d’autres,  qui  ont  mieux  aimé  tout  perdre  que  de  risquer  leur  liberté 
et  leur  vie.  Tout  examiné ,  Vendôme  abandonne  sa  jusiification  ,  qui_ 
aurait  été  aisée  s’il  n’eût  pas  cru  qu’on  voulait  le  ti  ouver  coupable , 
et  se  sauve  en  Angleterre.  Louis  établit  contre  son  frère  une 
conitiiissioii  pareille  à  celle  qu’il  avait  créée  conti'esoti  beau-frère  : 
lesjuges  s’assemblent,  ou  instruit  l’alîaire,  et,  lorsqu’on  était  près 

(l  )  Mém.  r«.,  I.  VllI,  p,  500.  MoDgtat,  t,  1,  p.  322,  Mooirésor,  t,  I,  p.  S40, 
l.  XX. 
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d’ülloraiix  opinions,  le  cardinal ,  qui  avait  eu  la  délicatesse,  comme 
ofrcnsé ,  (le  ne  pas  se  mettre  au  nombre  des  juges,  envoie  au  chance¬ 
lier  une  lettre  par  laquelle  il  le  priait  de  demander  au  roi  la  grâce 
du  coupable,  l.ouis  refuse  quelque  temps,  et ,  faisant  enfin  semblant 
de  céder  aux  instances  du  tribunal  :  ■  Je  m'avise ,  dit-il ,  d’un  expé- 
»  dient  ;  c’est  de  retenir  le  procès  criminel  de  M.  de  Vendôme  à  ma 
•  personne,  et  d’en  suspendre  le  jugement  définitif  r  selon  qu’il  se 
»  conduira,  j’aurai  des  bontés  envers  lui ,  et  je  lui  pardonnerai.  • 
Toutes  les  prières  n’en  purent  obtenir  davantage.  Si  cela  ne  suffisait 
pas  pour  l'accusé ,  c’était  assez  pour  le  cardinal  ;  car  en  même  temps 
qu’il  faisait  parade  de  bonté ,  il  laissait  au  roi  des  préjugés ,  non  seu¬ 
lement  contre  ceux  qui  étaient  nommément  attaqués,  mais  encore 
contre  leurs  parens  et  leurs  amis ,  qu’il  pouvait  faire  soupçonner  de 
complicité  (1). 

Pendant  qu’il  éloignait  ainsi  de  la  cour  et  du  royaume  ceux  qui  au¬ 
raient  pu  lui  nuire ,  il  y  recevait  un  homme  qui  lui  avait  déjà  donné 
plusieurs  marques  d’aitachemeni.  Cet  homme,  depuis  si  fameux,  est 
Jules  Mazarin.  Le  marquis  de  Monlglat,  qui  rapportait  apparem¬ 
ment  l’opinion  du  temps,  dit  qu’il  était  fils  d’un  banquier  de  Mazarc 
en  Sicile.  Le  père  eut  des  affaires  malheureuses  dans  sa  patrie,  se 
relira  à  Home,  et  envoya  son  fils  étudier  en  Espagne,  dans  l’univer¬ 
sité  d'Alcala.  Après  scs  études,  le  jeune  Mazarin  prit  le  parti  (les 
armes,  servit  quelque  temps  dans  les  troupes  espagnoles ,  et  revint 
troviver  son  père  à  Rome.  Là,  Jules  s’înlroduisil  auprès  du  cardinal 
Sachetii  J  celui-ci  le  fit  cônnaître  au  cardinal  Colonne  ;  et  la  soeur  de 
ce  dernier  ayant  épousé  Tiiadée  Barbertn ,  neveu  du  pape  Ur¬ 
bain  VllI,  et  frère  du  cardinal  Antoine  Barberin  ,  ce  prélat  se  l’at¬ 
tacha,  et  le  fit  entrer  dans  les  affaires.  Il  en  commença  l’apprentis¬ 
sage  sous  le  nonce  Pancirole,  chargé  de  régler  la  succession  deMan- 
toue ,  dont  les  débats  troublaient  iTialie ,  et  ce  fut  Mazarin  qui  les 
accommoda.  De  retour  à  Rome ,  il  quitta  l'épée  et  prit  la  soutane,  It 
fut  vicc-lëgat  d’Avignon,  et  envoyé  en  France  au  moment  de  la 
guerre  déclarée  avec  l’Espagne,  pour  lâcher  de  procurer  la  paix  gé¬ 
nérale.  Quelques  démarches  de  la  part  du  vice-légat,  plus  favorables 
à  la  France  qu’à  l’Espagne,  le  firent  soupçonner  de  s’èire  laissé  gagner 
par  Richelieu,  Le  pape  le  rappela  et  lui  montra  beaucoup  de  mécon- 
leniement.  Soit  crainte  de  la  punition  ,  soit  persuasion  qu’il  n’avait 
plus  rien  à  espérer  de  Rome  pour  sa  fortune,  Mazarin  quitta  celte 
ville,  vint  en  France,  et  descendit  chez  Chavigni ,  avec  lequel  il 
était  familier.  Celui-ci  le  recommanda  fortement  à  Richelieu,  qui 
l’envoya  comme  ambassadeur  extraordinaire  à  Turin,. puis  comme 
plénipotentiaire  en  Allemagne,  lui  procura  ensuite  la  nomination 
de  France  au  canlimilni.  ('t  lui  fit  donner  le  chapeau  malgré  le  pape 
qui  y  répugnait;  enfin  le  P.  Joseph  étant  mort ,  le  ministre  sc  déchar- 


fl)  Æ/e'ïfti  t,  I,  p,  64^- 
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gea  sur  le  nouveau  cardinal  du  soin  des  atVaires  cirangères  ;  secours 
qui  aiTiva  d'autant  pliisà  propos,  que  Richelieu  avait  besoin  de  toute 
son  attention  pour  veiller  à  ce  qui  se  passait  du  coté  de  Sedan  (1). 

Le  comie  de  Soissons  y  était  totijotirs  dans  un  état  équivoque; 
n’étani  ni  rebelle,  ni  soumis,  il  était  rongé  de  chagrin  d’être  relé¬ 
gué  hors  du  royautne  et  privé  des  avantages  dus  à  sa  naissance,  tour¬ 
menté  par  le  désir  de  les  recouvrer,  et  par  la  crainte  que  ses  efforts 
ne  le  rendissent  plus  malheureux  encore.  De  son  côté,  Richelieu  ne 
voyait  qu’avec  un  dépit  exlrêtue  un  prince  armé  de  sa  seule  teruiclé 
montrer  à  l’uni  vers  qu’on  ne  pouvait  paslléchir  sousTatiiotiié  du  minis¬ 
tre.  De  temps  en  temps  il  jetait  vers  Sedan  un  regard  de  courroux,  et  il 
lui  échappait  de  dire  î  «  Cela  ne  doit  pas  se  souITt  ir  en  bonne  poliii- 
»  que;  le  roi  veut  absolument  voir  la  fin  de  ces  menées,  »  Il  emendait 
par  là  les  liaisons  assez  publiques  du  comte  avec  la  reine-mère,  le 
duc  de  Vendôme,  la  ducJiesse  de  Chevreusc,  le  duc  de  La  Valette, 
Cl  les  autres  exilés  épars  en  Augleieri’e,  en  Italie  ,  en  Espagne  et 
en  Flandre.  Il  entendait  aussi  les  liaisons  plus  secrètes  avec  la  ruine 
régiiaiiie,  le  duc  d’Orléans  qu'il  soupçonnait,  citons  les  mécon- 
tens  du  royaume  ,  et  même  avec  Cijiq-iilars ,  jeune  itomme  de  belle 
taille,  de  belle  ligure,  d’un  esprit  plus  agréable  que  solide  ,  que  le 
ministre  avait  substitué  à  Saim-$iinou  dans  la  favem-  du  roi,  et  qui 
commençait  à  secouer  le  joug  de  son  bienfaiteur  (2). 

Tant  que  le  corps  de  l’état  fut  menacé  d’une  crise  dangereuse, 
il  fallut  souffrir  ces  mauvaises  Immcurs ,  et  prendre  garde  même  de 
les  aigrir:  mais  insensiblement  les  sym2:>tômes  fâcheux  .avait  disparu; 
L’Espaguül,  rappelé  pour  défendre  ses  foyers  contre  les  Calalaiis  et 
les  Portugais  révoltés,  laissait  les  frontières  de  France  irauquilles. 
Les  troupes  de  Weimar  gagnées ,  et  scs  conquêtes  achetées  et  incor¬ 
porées  au  royaume ,  lui  servaient  de  boulevart  du  côté  de  l’Allema¬ 
gne.  La  diversion  des  Hollandais,  quoique  souvent  plus  faible  qu’elle 
n’aurait  dû  être,  garantissait  les  pays  limitrophes  de  la  Flaiidre.Le 
duc  de  Lorraine ,  qui ,  cliassé  de  ses  états  et  réduit  à  faire  te  person¬ 
nage  d’aventurier,  tenait  une  armée  prèle  à  marrber  partout  où  son 
intérêt  l’appelait,  avait  été  rattaché,  par  ce  nieme  intérêt,  à  la 
cause  delà  France  :  en  cas  d’une  ijifidélilé  prévue,  il  était  réduit , 
par  l’occupation  de  ses  places  fortes,  à  l’impuissance  de  nuire,  et  il 
avait  même  consenti  à  eu  être  puni  par  la  privation  de  ses  domaines. 
Enfin  ta  politique  de  Richelieu  avait  parfaitement  réussi  à  l’égard 
de  Sa  duchesse  de  Savoie.  Brouillée  avec  ses  beaux-fi-èies  et  avec 
les  Espagnols,  eile  se  trouvait  dans  une  dépendance  absolue  des 
Français.  Ils  occupaient  ses  forteresses,  et  tenaient  la  campagne 
par  de  petits  corps  de  troupes  qui  se  donnaient  la  main  depuis  Ge¬ 
nève  jusqu’à  laValieline.  Ces  parties  sc  rassemblaient  au  besoin  en 


(IJMoi)glut,  t,  I,  p.  SCO.  Mém.  d'Jriiaiild,  U  ÏI ,  p.  79.  Sfascura,  p.  Î3. 
(2)  Moüli-ésor,  l,  l,p.  305,  Merc. ,  t.  XXIV.  iUc'm,  d'Aaterÿ,  1.  IJ,  p,  093. 
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corps  crarmée,  ei  servaient  de  remparts  au  royaume  contre  les  se¬ 
cours  que  la  maison  d’Autriche  pouvait  tirer  de  J’Italie ,  où  plusieurs 
princes ,  eu  liaîne  de  Richelieu ,  ou  jaloux  des  prospérités  de  la 
France,  auraient  volontiers  aidé  ses  eiitieniis  (1), 

Avec  CCS  précautions,  Richelieu  pouvait  ciilin  frapper  en  sûreté 
le  coup  qu’il  préparait  depuis  loiig-iemps  au  comte  de  Soissons. 
Quoique  ce  prince  entretînt  des  correspondances  avec  les  mécon- 
tetis,  on  conjecture,  par  la  peine  qu’eut  le  duc  de  Bouillon  à  le  dc- 
terinlner  à  agir,  qu'il  serait  resté  tranquille  ,  s’il  n’avait  été  provo¬ 
qué  par  les  vexations  secrètes  du  cardinal.  Le  roi  souhaitait  qu’on  le 
laissât  paisible  dans  sa  rciiaiie:  mais  les  circonstances  mettaient 
une  grande  difîérence  outre  les  intérêts  du  iiioiiarque  et  ceux  du 
ministre.  La  santé  de  Louis  Xül  dépérissait  sciisibleineiu  et  fai¬ 
sait  craindre  sa  niori  procbainc.  Richelieu  ,  non  moins  menacé ,  s’é- 
lonrdîssaii  sur  le  danger,  et  se  flattait  de  survivre  à  son  maître. 
Or,  pour  un  ambitieux,  cen’aiirail  pas  été  survivre  que  de  rester 
sans  puissance  ;  aussi  a-t-on  cru  remarquer  dans  ses  dernières  dé¬ 
marches  des  mesures  tendantes  à  se  procurer  la  régence.  Il  fallait 
bien  présumer  de  sa  capacité  et  de  sa  fortune  pour  concevoir  un  pa¬ 
reil  projet  contre  les  droits  des  deux  reines,  d’titt  frère  du  roi ,  de 
plusieurs  princes  du  sang,  presque  tous  ses  ennemis  mortels  :  mais 
c’était  précisément  du  conflit  des  prétentions  que  le  ministre  espérait 
le  succès  des  siennes.  Voici  comme  il  arrangeait  les  évèneinens  (2). 

•  .4.  la  mon  du  roi  il  se  formera  des  brigues,  la  reine  mère  proba¬ 
blement  viendra  revendiquer  une  autorité  qu'elle  n’a  laissé  échap¬ 
per  qu’à  regret.  La  jeune  douairière  ne  voudra  pas  la  lui  céder. 
Le  duc  d’Orléans  réclamera  les  droits  de  sa  naissance.  Tous  trois 
seront  fort  embarrassés,  se  trouvant  sans  argent ,  sans  troupes  et 
sans  considération.  S’ils  n'y  songent  pas  d’eux-mêmes,  je  ferai 
suggérer  à  l’un  d'eux  de  recourir  à  moi ,  comme  maître  d’entraî¬ 
ner  du  côté  où  je  pencherai ,  et  les  gouverneurs  des  villes  et  des 
provinces,  et  les  commandans  des  armées,  presque  tous  placés 
de  nia  main.  S’ils  dédaignent  de  m’avoir  obligation  ,  je  leur  don¬ 
nerai  la  maison  de  Coudé,  qui  peut  mettre  un  grand  poids  dans 
»  la  balance.  * 

En  effet  le  prince  de  Condé  était  un  homme  de  tête,  et  avait  du 
génie  pour  le  gouvernement.  Le  dnc  d’Enghieii ,  son  fils  ,  témoignait 
de  l’ambiliui)  et  montrail  déjà  pour  le  commandemeni  des  armées 
les  talens  qui  l’ont  depuis  rendu  si  célèbre.  Richelieu  s’était  assuré 
de  lui,  en  lut  faisant  épouser  sa  nièce ,  Claire-Clémence  de  Maillé, 
fille  du  maréchal  de  Rrézé  ,  frère  de  lajeune  princesse,  qu'il  desli- 
naii  au  poste  d’amiral ,  dignité  dont  il  se  serait  rendu  digue  ,  sî 
une  mort  glorieuse  ne  l’eni  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge.  11  est  certain 


(1}  .Vcn^ttriV,  t,  I,  p.  275. —(3)  Mercitrio,  l.  I,  p.  270.  Ifhl.  de  BouiUon,,  l.  111. 
I.Vill. 
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que  ces  deux  jeunes  guerriers ,  secondés  des  conseils  de  leur  oncle, 
pouvaienL  donner  un  grand  avanlage  à  la  concurrence  de  la  maison 
de  Condé,  enire  deux  femmes  sans  puissance,  et  contre  Gaston, 
priircc  décrédilé  :  il  idy  avait  que  le  comte  de  Soissons,  prince  au 
contraire  généralement  estiuié,  qui  cùlpu  déconcerter  les  desseins 
du  cardinal.  Le  prélat  s, était  efforcé  de  le  gagner,  en  lui  offrant  en 
mariage  la  duchesse  d’Atguillou,  sa  nièce  chérie.  Puisque  cette 
offre,  accompagttée  des  promesses  les  plus  brillantes,  n’avaiipu  le 
gagner,  il  ne  restait  plus  qu’à  !e  faire  périr,  ou  à  le  forcer  de  fuir, 
ou  à  lui  imprimer  la  tache  de  crimiuel  de  lèse- majesté ,  afin  de  le 
rendre  aux  yeux  de  la  nation  inhabile  à  faire  valoir  ses  droits.  C’est 
à  quoi  tendait  la  déclaration  du  roi ,  qui  parut  le  8  juin.  Sur  des 
imputations  de  complots  formés  pour  soulever  les  provinces  ,. d'ar¬ 
gent  reçu  des  ennemis  de  l'état,  de  traités  faits  avec  eux,  il  était 
ordonné  au  comte  de  Soissons,  au  duc  de  lîouillîon  et  au  jeune  duc 
de  Guise  Henri ,  de  venir  à  résipiscence  sous  un  mots ,  et  en  même 
temps  on  faisait  filer  vers  Sedan  des  troupes,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  CbàtiMon. 

S’il  n’existaii  pas  entre  le  comte  de  Soissons  et  tous  les  mécon- 
tens  une  correspondance  ouverte,  comme  il  était  leur  ressource  et 
qu'ils  étaient  la  sienne, il  y  avaiidu  moins  entre  eux  une  intelligence 
muette,  telle  qu’elle  se  trouve  entre  les  malheureux  auxquels  leur 
besoin  sert  de  triicliement ,  et  qui  s’entendent  sans  se  parier.  Aussi , 
le  danger  ne  parut  pas  pluioi,  que  les  assurances  de  services,  les 
conseils,  les  vœux,  les  secours  plus  réels  d’fiomnies  et  d'argent,  arri¬ 
vèrent.  Ce  n’ctaît  pourtant  qu’à  regret  que  le  comte  se  déterminait 
à  tirer  l'épée  contre  son  souverain.  C’était  aussi  à  contre-cœur  que 
Louis  XI  il  s’avançait  contre  son  parent.  Mais  l’un  était  entraîné  par 
sou  ministre,  et  l’autre  par  Bouillon.  Le  duc  ne  voyait  desûreté  pour 
sa  souveraineté  que  dans  la  guerre.  Si  le  comte  de  Soissons  faisait 
un  accomnjodement ,  chose  qu’il  désira  jusqu’à  la  fin,  Bouillon  était 
sûr  que  la  première  condition  qu’on  exigerait  serait  que  le  prince 
s’éloignerait  de  Sedan.  Alors  il  se  disait  à  lui-meine  :  ”  Combien  de 

•  préicxics  ne  trouvera  pas  le  cardinal  pour  s’emparer  de  ma  princi- 
»  paillé,  qui  n’aura  plus  la  présence  du  prince  pour  sauvegarde?  Si 

•  on  lui  accorde  d'y  rester,  au  premier  moment  le  ministre  fera 
»  iiaîirede  nouvelles  raisons  d’aiiaquer  le  comte  et  son  défenseur. 
■  H  nous  prendra  peut-être  au  dépourvu.  Puisque  nous  sommes  pré- 
»  parés,  il  faut  vider  la.querelle,  eisavoir  à  qui ,  du  comte  de  Sois- 

•  sous  ou  de  Richelieu ,  demeureront  les  rênes  du  gouvernement.  » 

Les  mécontens ,  dans  leur  manifeste  du  2  juillet ,  ne  dissimulent 

pas  celle  intention;  car,  outre  les  motifs  du  bien  public,  canevas 
ordinaire  de  ces  sortes  de  pièces ,  on  y  voit  en  termes  exprès  le  des¬ 
sein  de  chasser  le  cardinal  d'auprès  du  roi  :  or,  comme  on  savait  que 
ce  prince  ne  pouvait  se  passer  d'être  gouverné,  c’était  dire  claire¬ 
ment  qu’on  tendait  au  ministère.  H  semble  que  Louis  était  assez  in- 
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]  différeiU  sur  l’évèiienieni ,  ei  qu’il  se  serait  servi  de  Soissons,  dont 

i  il  prisait  la  probité,  ou  de  Bouillon ,  dont  lî estimait  la  capacité , 

j  cûiiime  il  SC  servait  de  Richelieu.  11  vint  nonchalamment  jusqu’à 

j  Péronue ,  sans  iiionirer  son  aciiriié  ordinaire.  Les  troupes  parais¬ 

saient  participer  à  l’indolence  du  monarque.  Elles  ne  marchaient 
j  qu'à  regret  contre  un  prince  du  sang,  qu’on  croyait  pousse  au 

i  désespoir  par  le  ministre.  Richelieu  voulut  faire  des  traîtres  dans  la 

j  maison  et  l’arniéc  de  Soissons ,  et,  avec  tous  ses  trésors ,  il  ne  put  y 

!  réussir;  au  lieu  que,  sans  séduction,  la  cour  et  l’armée  du  roi  étaient 

i  pleines  de  gens  qui  faisaient  des  vœux  pour  la  prospérité  du  conue , 

j  et  qui  étaient  disposés  à  l’appuyer. 

j  '  Pour  comble  d’avantages  du  côté  des  confédérés,  le  maréchal  de 

i  Châiillon ,  commandant  des  troupes  royales ,  était  brave  soldat,  mais 

j  le  plus  négligent  des  généraux.  Il  avançait  vers  Sedan,  s’imaginant 

:  n’avoir  à  conibaitre  que  des  gens  timidement  renfermés  dans  leurs 

I  murs,  et  il  ignorait  qu’il  avait  en  tète  une  armée  aussi  forte  que  la 

sienne.  Soissons  l’avait  formée  de  volontaires  français  accourus  sous 
ses  drapeaux,  et  d’un  corps  d’Allemands  envoyés  par  l’empereur  sous 
les  ordres  du  général  Laniboy,  capitaine  vaillant  et  expérimenté. 
Ce  ne  fut  qu’à  lu  dernière  extrémité  que  le  comte  accepta  ce  secours. 

!  Lamboy  avait  déjà  passé  la  Meuse,  et  s’éiaît  joint  aux  Français,  que 

I  Soissons  voulait  encore  qu’on  écoulât  des  propositions  d’accommo- 

j  dernent.  Bouillon ,  au  contraire ,  les  regardait  comme  une  ruse  pour 

!  ‘  rendre  le  prince  suspect  à  ses  alliés,  ou  comme  une  preuve  que  le 

ministre  se  dé  fiait  de  ses  forces.  Dans  l’un  et  l'autre  cas  ,  il  ne  con¬ 
venait  pas ,  disait-il ,  de  se  laisser  arrêter  par  des  offres  insidieuses 
ou  intéressées.  Le  sort  en  fut  jeté ,  et  l’action  s’engagea  le  6  juillet 
!  dans  la  plaine  de  Bazeille ,  près  du  bois  de  la  Marsée ,  à  ta  vue  de 

i  Sedan.  Les  meilleurs  historiens  rendent  un  témoignage  avantageux 

à  ChùliilüJi  sur  ses  manœuvres  et  sur  son  courage*  ils  disent  qu’il 
choisit  bien  son  champ  de  bataille,  qu'il  rangea  bien  son  armée, 

!  qu’il  donna  de  bons  ordres  et  bon  exemple  ;  mais  tous  ses  elTorts  ne 

purent  prévaloir  contre  la  mauvaise  volonté  de  ses  troupes.  L’ofiieier 
était  iiiéoonient  qu’on  l’employât  contre  un  prince  du  sang  qu’il  esti¬ 
mait  ,  et  le  soldat  de  ce  qu’on  lui  avait  fait  quelque  retenue  sur  d’an- 
cifunes  montres;  de  sorte  qu’après  la  plus  faible  résistance,  toute 
j  l’armée ,  comme  de  concert ,  se  débanda.  Des  corps  entiers  de  cava- 

I  leric  se  retirèrent  cornettes  hautes  et  trompettes  sonnantes.  On  en- 

I  tendit  des  soldatsqui ,  joignant  ta  raillerie  à  ta  déseriton,  disaient  en 

i  fuyant  :  en  voilà  pour  leur  cinq  écus.  Le  malheureux  Cbàtillon,  après 

tes  plus  grandes  preuves  de  valeur ,  se  trouvant  presque  seul  sur  le 
champ  de  bataille,  fut  obligé  de  rejoindre  les  fuyards  quil’entraî- 
iièreiu  à  huit  lieues  de  là  (1). 

n 

'■  ,'l)  r-foiigtat,  l.  I,  p.  393.  MonUésOï,  t.  I.  p.  325,  Bricuoe,!.  II,  p.  141.  Hem. 
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Le  comte  de  Soîssons,  entouré  de  quelques  oflicîers  avançait  tran¬ 
quillement  dans  la  plaine,  regardant  fuir  l’armée  royale.  Tout  à 
coupon  entend  la  détonation  d'un  pistolet  ;  le  prince  tombe;  on  le 
relève,  il  était  mort.  Il  avait  le  coup  au  milieu  du  front,  la  bourre 
dans  la  tête,  et  le  visage  brûlé  par  la  poudre.  Les  uns  disent  qu’il  se 
tua  lui-même,  en  relevant  avec  son  pistolet  la  visière  de  son  casque  t 
mauvaise  habitude  dont  on  lui  avait  représenté  plusieurs  fois  le  dan¬ 
ger.  D'autres  rapportent  qu’on  vit  passer  devant  lui  un  cavalier, 
qui,  plus  prompt  que  l'éclair,  lira  sur  lui  à  brûle-pourpoint,  et  il  dis¬ 
parut.  Cette  dernière  opinion  a  prévalu,  et  comme  plus  singulière 
et  comme  plus  adaptée  aux  circonstances  où  se  trouvait  le  cardinal. 
Ce  dernier  ne  régnait  que  par  la  crainte,  II  n’ignorait  pas  que  tous 
les  ordres  de  réiaiétaient  révoltés  contre  lui,  Il  avait  traité  le  clergé 
et  la  noblesse  avec  fierté  ,  les  partemens  avec  mépris,  les  soldats 
étaient  mal  payés,  les  peuples  écrasés  d'impôts.  Dans  cet  instant 
critique  ,  il  ne  fallait  qu’une  victoire  pour  ouvrir  au  comte  de  Sois- 
sons  le  chemin  jusqu’à  Paris,  parce  que  l’armée  qui  aurait  pu  sup¬ 
pléer  à  celle  de  Chàiîllon  était  occupée  au  siège d’Aire,  et  trop  éloi¬ 
gnée,  Leroi  paraissait  lui-même  s’embarrasser  peu  des  suites,  A  la 
première  nouvelle  de  la  défaite  de  scs  troupes,  il  se  disposa  iran- 
quillcmentà  regagner  Paris,  sans  montrer  ni  chagrin  ni  inquiétude, 
comme  un  homme  qui  avait  pris  son  parti ,  et  qui  était  sûr  de  tout 
pacifier  en  sacrifiant  son  ministre.  La  mort  du  comte  de  Soîssons 
était  nécessaire  au  cardinal.  Mais  celte  nécessité  ne  prouve  point 
qu’il  l’ait  procurée;  et  le  danger  trop  évident  qu’elle  eût  fait  courir 
à  un  assassin  est  encore  un  autre  motif  d’en  douter  (1). 

Deux  heures  après  la  nouvelle  de  la  déroule  arriva  celle  de  la  mort 
du  comte.  Un  instant  changea  les  dispositions  de  Louis;  comme  s’il 
eût  été  ébloui  par  la  fortune  de  son  ministre  ,  il  n’estima  plus  que 
ses  conseils ,  ne  goûta  plus  que  ses  projets  ;  il  se  moiiu  a  même  plus 
ardent  que  Richelieu  à  punir  les  révol  tés.  L’armée  battue  retourna  par 
ses  ordres  vers  Sedan  ;  il  ne  parlait  que  de  forcer  le  duc  de  Bouillon 
et  de  le  priver  de  son  petit  état;  mais  trop  content  d’être  à  si  bon 
marché  délivré  d’un  tel  danger  ,  le  cardinal  accorda  des  conditions 
avantageuses  au  duc.  Il  fit  même,  pour  se  l'attacher  des  avances 
auxquelles  Bouillon  parut  répondre;  mats  ce  ne  fut  pas  de  bonne 
foi, et  il  porta  quelque  temps  après  la  peine  de  sa  dissimulation. 
Ses  alliés  ne  furent  pas  également  ménagés.  I.es  fauteurs  publics 
de  la  conjuration ,  Guise,  La  Valette  et  Vendôme  resièrcni  sous 
l’anathème  des  procédures  faites  ou  commencées  contre  eux  ;  et 
tout  espoir  de  retour  dans  le  royaume  leur  fut  ôté.  Les  complices 
secrets ,  n’eussent-ils  fait  que  des  vœux  pour  le  comte ,  essuyèrent 
des  mortifications  proportionnées  à  leur  étal.  Le  duc  d’i-pernon 
servit  d’exemple;  il  fut  tiré  de  sa  belle  maison  de  Plassac,  où  il  se 


(1)  Monglet,  1. 1,  p.  89S, 
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plaîsaîi,  et  confiné  dans  le  oluiteau  de  Loches  ,  dont  il  était  à  la  vé¬ 
rité  gouverneur  ,  mais  qn’on  devait ,  dans  la  circonstance,  regarder 
comme  une  prison.  Il  y  itiuiiiait  quelques  mois  après,  âgé  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  plus  accablé  de  chagrin  que  d’années.  Ainsi  le  ré¬ 
sultat  complet  de  celte  malheureuse  entreprise  fut  l’asservissement 
de  tous  à  Richelieu  et  aii>t  siens. 


Celte  prétention  à  la  dmnîrtaiion  exclusive  ,  même  sur  les  volon¬ 
tés,  est  prouvée  par  rexeuiple  du  malheureux  de  Tliou ,  fds  du  cé* 
lèbre  historien.  Son  premier  étal  fut  la  robe;  le  refus  d’uiie  inten¬ 
dance  d’armée  l’aigrit  contre  le  cardinal.  lî  vonlm  prendre  l’épée, 
et,  s’atiacliaiit  à  la  cour  sans  emploi,  il  choisiile  pire  de  tous  les  étais 
pour  un  génie  ardent,  parce  que  la  manie  de  vouloir  être  quelque 
chose  le  porta  à  se  mêler  de  tout.  Sa  l'ami  Ile,  inquiète  d’une  con¬ 
duite  dont  elle  prévoyait  les  dangers,  le  pria  plusieurs  fois  de  renon¬ 
cer  à  ses  chimères ,  et  de  s’attacher  à  rjuelque  objet  solide  :  mais  soit 
éloignement  pour  les  assujétisscniciis  d'une  charge,  soit  goût  pour  la 
considération  que  donne  la  familiarité  des  grands,  il  continua  de 
vivre  à  la  cour,  et  devint  même  l’ami  cl  le  conseil  de  Cinq-Mars, 
grand  écuyer  et  favori  du  roi  (1). 

Ce  Jeune  homme,  fils  du  maréchal  d’Efïiat,  ami  intime  de  Riche¬ 
lieu  ,  dut  sa  faveur  au  choix  du  ministre ,  qui  crut ,  en  l'avançant  à  ce 
poste,  s’en  faire  un  rempart  contre  les  dégoûts  du  roi  et  les  sugges¬ 
tions  des  malintentionnés.  Il  n’omit  aucune  des  instructions  et  des 
conseils  qui,  mis  en  pratique,  auraient  procuré  au  jeune  favori  la 
confiance  entière  de  son  maître.  Ces  soins  ne  réiissîreni  pas  d’abord. 


Cinq-Mars,  à  la  fleur  de  l’àge,  fait  pour  les  plaisirs  vils  et  bruyans, 
lie  pouvait  s’accoutumer  à  la  vie  sédentaire  qu’exigeaient  le  goût  et 
la  santé  vacillante  de  Louis.  Le  favori  ne  cachait  pas  l’extrême  ré¬ 
pugnance  qu’il  sentait  à  vivre  comme  garrotté,  auprès  d’un  homme  de 
mauvaise  humeur,  toujours  mécontent,  grondeur,  et  qui,  sans  être 
vieux,  avait  presque  toutes  les  infirmités  répugnantes  delà  vieillesse. 
Le  cardinal  exhortait  te  favori  à  la  complaisance,  le  tançait  de  ses 
vivacités  et  de  ses  écarts;  d’un  autre  côté  ,  il  priait  le  monarque,  qui 
lui  faisait  aussi  ses  plaintes,  d’accorder  quelque  chose  à  l’extrême 
jeunesse,  et  d’user  d’indulgence  (9). 

Tout  alla  bien  pour  la  satisfaction  réciproque  des  parties ,  et  sur¬ 
tout  pour  celle  du  ministre,  tant  qu’il  fut  leur  confident.  Par  là  il 
savait  les  dispositions  secrètes  du  roi ,  et  prenait  ses  mesures  en  con¬ 
séquence.  Mais  cet  arrangement  politique  pensa  tourner  au  détri¬ 
ment  du  cardinal ,  son  auteur.  Comme  il  avait  été  obligé ,  pour  faire 
dévorer  à  Cinq-Mars  l’ennui  de  son  état,  de  lui  présenter  la  perspec¬ 
tive  des  honneurs  et  des  autres  avantages  de  la  cour,  le  jeune  homme 


(I)  .Vsre.,  I,  ir,  I.  H.  Brîcnne,  t,  II,  p,  133.  —  (2)  Monj-lat,  t.  I,  p.  280;  l,  II, 
P,  50,  Brîenne,  r*  ÎT,  p,  ^33*  Aiihery^  t,  ÎL  p*  838*  MûiilrL'RDr,  t.  p,  158  et  383- 
Mêm,  (P  Jrtfigniitif  t*  l;  p*  170.  t,  II  ^  IJ  L 
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trouva  bientôt  le  dédomiuageiuent  au  dessous  de  ses  sacridccs ,  s'il 
n’y  joignait  quelque  pari  dans  le  gouvernement.  C’était  attaquer  Ri¬ 
chelieu  par  l’endroit  sensible.  Il  tâcha  de  ramener  son  protégé  à  des 
desseins  plus  modérés;  mais,  d’autre  part,  sitôt  que  l’on  connut  des 
prétentions  à  celui-ci,  tous  les  ennemis  du  cardinal  l'assiégèrent. 
L’un  lui  donnait  un  conseil,  l’aiure  lui  fournissait  un  projet;  les 
grands  et  les  princes  le  recherchèrent;  Gaston  et  la  jeune  reine  le 
firent  assurer  de  leur  bienveillance.  Ou  l’encouragea  â  ne  pas  rester 
sous  la  tutelle  du  ministre,  et  on  l’enhardit  à  demander  au  roi  lui- 
même  ce  que  son  éminence  lui  refusait. 

Il  songea  donc  à  se  rendre  plus  agréable  à  son  maître ,  et  à  em¬ 
ployer,  pour  le  gagner,  les  complaisances  que  le  prélat  lui  avait  au¬ 
trefois  enseignées.  Il  y  réussit  au  point  que  le  roi  allant  tenir  con¬ 
seil  ,  et  voyant  Cinq-Mars  à  son  côté ,  dit  au  cardinal  :  «  Si  nous  fai¬ 
sions  entrer  notre  amî,  afin  qu’il  apprenne?  »  A  la  vérité,  cela  fut  dit 
d'un  air  honteux  et  embarrassé ,  qui  donna  de  l’assurance  au  minis¬ 
tre.  Il  prit  un  air  sévère  qui  imposa  au  monarque  et  nu  favori ,  et  ils 
n'osèrent  passer  outre.  Dans  une  autre  occasion  ,  le  cardinal  défen- 
fendit  5  Cinq-Mars  de  se  trouver  au  conseil  ;  et  sur  ce  qu'il  s’autori¬ 
sait  de  l'aveu  du  roi  :  «  Allez,  loi  dit  fièrement  le  ministre,  allez 
»  lui  demander  si  ce  n’est  pas  son  sentiment.  >  Quand  le  grand 
écuyer  aurait  réussi  dans  ce  projet,  il  n’aurait  pas  dû  espérer 
grand  avantage  pour  la  suite,  puisque  Louis  disait  lui-même  :  •  Sou- 

•  venez-vous  bien  que  si  M.  le  cardinal  se  déclare  ouvertement 

•  votre  ennemi ,  je  ne  puis  plus  vous  garder  auprès  de  moi  ;  comp- 

•  tez  là  dessus.  ■>  Après  cet  avis,  le  favori ,  ne  voulant  pas  plier  sous 
le  ministre,  devait  prendre  le  parti  d’accepter  le  gouvernement  de 
Touraine,  que  le  cardinal  lui  offrait,  avec  tout  ce  qui  pouvait  lui  en 
rendre  le  séjour  agréable,  la  terre  de  Cinq-Mars  y  étant  située;  mais 
il  ne  voulut  pas  subir  le  déshonneur  d’une  disgrâce,  et  il  se  plia  aux 
circonstances,  en  attendant  des  évènemens  plus  favorables. 

Louis  XIII  s’affaiblissait ,  et  cet  affaiblissement  lui  faisait  désirer 
le  repos,  tandis  que  la  guerre,  allumée  sur  toutes  ses  frontières,  eût 
exigé  de  lui  du  travail  et  du  mouvement.  D’un  antre  côté,  dans  cet 
état  de  souffrance  habiluelle,  les  soinsatteniifs  d’une  mère  tendre  et 
d’une  épouse  chérie,  semblaient  indispensables  à  ses  affections  et  à 
ses  besoins;  mais  l’une,  inutile  à  son  fils,  peut-être  même  à  charge 
par  les  réflexions  que  son  absence  excitait,  se  consitmaît  dans  son 
exil  ;  l’autre,  privée  de  l’amour  et  de  l’estime'  de  son  mari ,  ne  l'abor¬ 
dait  jamais  qu’avec  cette  crainte  qui  glace  le  cœur  et  engourdit  la 
main.  Il  n’avait  pas  seulement  la  consolation  de  pouvoir  compter  sur 
les  soins  empressés  des  subalternes  qui  le  servaient,  parce  que, 
pour  peu  que  le  ministre  s’aperçût  qu’ils  s’attacbaieni  au  roi,  et  qtie 
le  roi  s’attachait  à  eux,  il  forçait  le  faible  prince  à  les  renvoyer;  de 
sorte  qu'on  vit  avec  étonnement  des  officiers  de  la  chambre,  des 
es  aux  gardes ,  gens  d’honneur  et  de  probité,  sacrifiés  aux 
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soupçons  du  cardinal  ei  forcés  de  s’éloigner,  Tls  emportaîeni  les  re¬ 
grets  de  leur  maître,  qui  eut  quelquefois  le  courage  de  leur  con¬ 
server  ,  malgré  son  ministre  ,  leurs  charges  et  leurs  appointe- 
mens  (1). 

Ces  sacrifices,  l’impérieux  Richelieu  les  exigeait,  sous  peine  d’a¬ 
bandonner  le  monarque  au  milieu  des  ennemis  qu’il  lui  avait  faits 
au  dedans  et  au  dehors.  Colle  menace  hautaine  arracha  quelquefois 
des  plaintes  au  roi.  11  se  douiaii  qu’on  l'investissait  d’embarras, 
comme  de  chaînes  pour  le  retenir.  Les  cris  des  peu  pies  chargés  d’int- 
poi ,  les  reproches  des  exilés ,  les  gémissemens  des  prîsoiiuiers,  les 
murmures  de  toute  riîurope ,  lasse  de  voir  perpétuer  la  guerre  qui 
la  dévorait,  perçaient  quelquefois  jusqu’à  ce  prince,  11  lui  arrivait 
alors  de  murmurer  lui-même,  de  faire  connaître  qVil  semait  sou 
esclavage,  eide  désirer  d’en  être  délivré.  Hlalheur  cependant  à  ceux 
qui,  prenant  à  la  lettre  ces  désirs  vagues,  avaient  l’imprudence  de 
lui  faire  des  oifreset  de  lui  fournir  des  projets!  Richelieu  arrivait 
armé  de  tout  sou  ascendant.  Non  seulemeuL  il  rassurait  la  conscience 
du  ntonurque  alarmé ,  mais  il  en  liraLi  les  noms  de  ceux  qui  avaient 
jeté  le  trouble  dans  son  esprit;  et  ces  aveux,  il  les  arrachait  en 
exécution  d’un  serment  ,  par  lequel  ce  prince  pusillanime  s’éiaii 
engagé  à  révéler  à  son  ministre  ce  qu'on  dirait  contre  lui. 

Cependant,  comme  tout  a  une  lin  dans  le  monde,  Cinq-Mars  crut 
que  la  puissance  de  Richelieu  touchait  à  son  terme.  Le  prélat  le  crut 
aussi ,  mais  dans  un  sens  différent.  Cinq-Mars,  confident  desmécon- 
teutemens  de  Louis  et  de  ses  murmures ,  s'imaginait  que  le  prince  , 
dans  un  niomenl  d’impatience,  pouvait  congédier  son  ministre,  ou 
trouver  bon  qu'on  l’en  débarrassât  de  quelque  manière  que  ce  fût. 
Richelieu,  au  contraire,  qui  connaissait  la  faiblesse  du  roi,  et  com¬ 
bien  il  était  effrayé  des  moindres  affaires,  ne  pouvait  se  persuader 
que  le  monarque  eût  jamais  le  courage  de  se  priver  de  son  secours. 
Ce  n'était  donc  point  parla  disgrâce  qu’il  craignait  de  voir  finir  son 
crédit,  mais  par  la  mort  de  Louis.  Le  dépérissement  du  prince  lui 
faisait  croire  que  ce  moment  n’était  pas  éloigné,  et  il  ne  doutait  pas 
qu’à  cet  instant  mille  bras  n’avançassent  pour  rarracher  des  degrés 
du  trône,  et  Ten  précipiter.  Ainsi ,  la  mort  du  roi  arrivant,  tout  le 
monde  regardait  la  chute  du  cardinal  comme  certaine,  et  on  n’ima- 
ginaii  pas  comment  il  pourrait  se  soutenir.  Mais  quelques  observa¬ 
teurs  crurent  apercevoir  que  Richelieu  ne  s’abandonnait  pas  lui- 
même,  et  ne  désespérait  pas  de  la  fortune. 

On  a  déjà  vu  quels  pouvaient  être  scs  projets  quand  Louis  XIII 
viendrait  à  mourir,  et  il  pouvait  se  flatter  que  le  besoin  qu’auraient 
de  lui  les  prétendaus  à  la  régence  ne  laisserait  pas  ses  espérances 
sans  fondement;  mais,  pour  leur  donner  plus  de  solidité,  il  fallait  que 
le  cardinal  se  trouvât  alors  dans  un  rentre  de  force  capable  de  faire 


(1)  iMn  euvîo^  X.  I.  IL  Lcltfcs  ftc  Ilichcîkif  ^  \\  265. 
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mouvoir  les  ressorts  les  plus  éloigités  ;  c'est  à  quoi  il  travailla  très 
iiabiltement.  Quoique  le  roi  fût  languissaiu  et  presque  mourant ,  il 
sut  lui  persuader  de  quitter  sou  palais,  et  d’aller  aux  exirëmiiés  du 
royaume,  s’assurer  de  la  Catalogue,  et  conquérir  le  Roussilto».  11 
voulait  que  la  reine  laissât  ses  enruns  dans  le  château  de  Vincenties, 
sous  la  garde  de  Chavigni ,  son  confident ,  et  qu’elle-mème  suivît  son 
mari  dans  ces  pays  éloignés,  où  elle  se  serait  trouvée  entre  deux 
armées  des  meilleures  troupes  de  France,  commandées  par  les  plus 
proches  parens  du  prélat  :  il  est  vrai  que  cet  arrangcnient  n’cui  pas 
lieu,  parce  que  la  reine  pleura ,  ]eia  des  cris ,  et  protesta  qu’on  lui 
arracherait  plutôt  la  vie  que  de  la  séparer  de  ses  enrans.  Il  fallut  la 
laisser  dans  la  capitale  :  maïs  elle  y  resta  sans  autorité,  et  la  puissance 
tout  cuiière  fut  confiée  au  prince  de Condé,  doiuHichelieti  était  sur. 
Pour  Gaston ,  il  eut  ordre  de  suivre  son  frère,  et  il  obéit. 

Le  roi  et  son  rnitiisire  marchèrent  à  leur  conquête  avec  une  pompe 
égale.  La  grandeur  de  leur  cortège  ne  leur  permettant  pas  d’aller 
ensemble  de  Paris  à  Lyon  ,  ils  ne  se  rencontrèrent  que  quatre  fois 
dans  les  lieux  où  leur  suite  pouvait  se  développer  sans  sc  gêner.  Ainsi 
le  cardinal,  pcndaiu  une  si  longue  rouie,  qu’il  ne  (il  qu'à  petites 
journées,  abandonna  Louis  aux  insinuations  de  Cinq- Mars  qui  ac¬ 
compagnait  le  roi  :  imprudeneequi  aurait  coûté  cher  au  ministre,  si 
le  favori  n’en  eût  commis  de  son  côté  de  très  grandes;  ou  plutôt  toute 
sa  conduite  ne  fut qn’un  tissu  d’imprudences  qui  le  conduisirent  à  la 
dernière  catastrophe. 

On  ne  devait  pas  attendre  autre  chose  d’un  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans,  dont  les  projets ,  suggérés  par  la  haine  contre  le  cardinal, 
enfantés  par  des  intérêts  différens,  dii  igës  par  des  gens  passionnés, 
ne  pouvaient  être  que  contradictoires  entre  eux.  Il  détestait  Rlclie- 
ücu  :  il  voulait  le  détruire,  et,  dès  les  premiers  pas,  il  fut  embarrassé 
sur  le  choix  de  celui  qu’il  présenterait  à  sa  place;  car  il  sentait  bien 
que  Louis  ne  pouvait  se  passer  de  ministre ,  et  qu’avec  son  caractère 
méfiant  et  irrésolu  il  n’était  pas  boiiinie  à  se  contenter  du  premier 
qn’on  lui  indiquerait.  Cinq-Mars  jeta  les  yeux  sur  le  duc  de  Bouillon 
dont  le  roi  estimait  la  capacité  (1).  Bouillon  qui  s’étaîtbien  promis, 
après  le  danger  qu’il  avait  couru  dans  ses  liaisons  avec  Soissons,  de 
n’en  plus  hasarder  de  pareilles,  changea  d'avis  par  l’appât  d’un  si 
beau  poste.  Il  prit  confiance  dans  le  favori.  Le  complot  se  forma; 
Gaston  s’y  joignit  ;  la  reine  régnante  y  entra  iiKlirccienieni  ;  les  con¬ 
fidences  s’étendirent,  et  une  foule  d’imporiaiis,  de  curieux,  de  mé- 
contens,  se  présenta  pour  y  avoir  part(2). 

Chacun  donna  son  avis.  Les  uns  voulaient  qu'on  forçât  le  roi,  par 
une  guerre  civile,  à  renvoyer  son  ministre  :  d’autres,  qu’on  tranchât 

(1)  jWongîat ,  1. 1 ,  p.  39, 

(2)  Le  roi  en  était  tacilement  le  tbef  ;  le  grand-éciijfcr  en  était  i'atne  ;  le  nom  dont 
on  SC  serrait  était  celui  du  duc  d’Orléans,  et  leur  conseil  était  !e  duc  de  Bouillon. 
Vorti  jUcni,  de  Mot/cvilic,  t,  I,  p.  BO. 
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te  noeud  par  le  meurtre  du  cardinal  :  projet  odieux  qui  épouvantait 
quelquefois  le  bouillant  Cinq-Mars,  mais  auquel  il  revenait  quand 
sou  imaginaiioii  s'échauffait  à  la  vue  des  difficultés  et  des  périls  qui 
renvironnaient  de  toutes  pans.  DeTliou,  le  plus  sincère  et  le  plus 
sage  de  ses  amis,  rejetait  ces  moyens.  Il  voulait  que  le  favori  n’em- 
ploy:U  auprès  du  roi  que  rinsinuation  et  les  raisons^  armes  dont  il 
croyait  les  effets  inévitables,  si  elles  étaient  bien  maniées.  Il  exhor¬ 
tait  donc  le  grand-écuyer  à  mieux  cultiver  l'amitié  du  roi,  à  mériter 
sa  confiance  et  son  estime  par  un  extérieur  moins  dissipé,  par  de 
l’assiduité  et  plus  de  complaisance.  Alors,  disait-il,  vous  pourrez 
trouver  des  moniens  favorables  pour  représenter  au  roi  tes  torts  de 
son  ministre  ,  ses  défauts  et  la  facilité  dese  passer  de  lui,  lanipour 
la  paix  que  pour  la  guerre  (1). 

Placé  entre  ces  différens  avis,  Cinq-Mars  les  écoulait  tous, ne 
s’arrêtait  à  aucun  en  entier ,  prenait  partie  des  uns  ,  partie  des  au¬ 
tres;  et,  par  une  suite  de  sa  fausse  politique,  il  cachait  à  de  Thon 
ce  qu’il  tramait  avec  Bouillon  ,  et  ne  disait  qu'à  demi  à  celui-ci  ce 
qu’il  traitait  avec  Gaston.  Cependant  il  suivait  toujours  le  plan  que 
lui  avait  tracé  son  ami;  et  il  parait  qu’il  réussissait ,  puisque  le  roi 
s'accoutuma  à  entendre  dire  du  mal  de  son  ministre ,  qu’il  ne  trouva 
même  pas  mauvais  qu’on  lui  parlât  de  Pen  débarrasser  par  violence, 
et  qu’il  s’avança  jusqu’à  soulfrir  que  de  Thou  écrivît  à  Rome  et  en 
Espagne  pour  faire  la  paix  sans  la  participation  de  Richelieu.  Le 
prélat  ne  s’aperçut  que  trop  de  celte  dimimition  de  crédit  dans  les 
entrevues  qu’il  eut  avec  Louis  pendant  la  route.  Il  voulut  parler 
contre  le  favori;  mais  il  ne  fut  écouté  qu’avec  froideur  et  îndilfé- 
rence.  Ses  conversations  sur  la  guerre ,  sur  les  détails  d’adminis¬ 
tration  ,  autrefois  recherchées  par  le  monarque,  n’étaient  plus  souf¬ 
fertes  qu’avec  humeur.  Dès  lors  le  ministre  se  mit  sur  ses  gardes, 
et  se  tint  loujoi^s  à  quelque  distance  du  roi.  Pendant  que  le  mo¬ 
narque  était  dans  son  camp  devant  Perpignan ,  il  se  tenait  à  Nar¬ 
bonne.  Quand  Louis  vint  dans  cette  dernière  ville,  le  cardinal  re¬ 
broussa  vers  Tarascon ,  sous  prétexte  d’aller  y  prendre  les  eaux: 
mais  il  y  travaillait  sourdement  à  la  ruine  du  favori,  cherchant, 
examinant,  aticndani beaucoup  du  temps  et  encore  plus  des  impru¬ 
dences  du  grand-écuyer. 

La  guerre  parut  rendre  au  roi  quelque  activité.  Il  avait  passé  en 
revue  à  Lyon  sonarmée,  où  servaient  le  vicomte  de  Turenne  et  le  duc 
d’Eugbieii,  et  que  commandaient  les  maréchaux  de  T.a  Meilleraieet  de 
Schonibei'g.  A  Valence,  il  donna  labarelleau  tardinal  SI azarin, atta¬ 
ché  désormais  aux  intérêts  de  la  France,  et  le  bâton  de  maréchal  au 
comte  de  La  Mütlie-lloudancoiirt,  qui  venait  débattre  les  Espagnols 
en  Catalogne,  et  qui  les  y  observait  pour  les  empêcher  de  poricrdes 
secours  en  Roussillon.  Le  même  honneur  fut  accordé  au  comte  de 

(1)  MoDtrÉ3or,  t.  r^p.  et  U  111  p* 
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GuébrianipoHrun  avantage  semblable  obtenu  en  Allemagne.  Cliargé 
de  garantir  les  frontières  du  royaume  sur  le  lliiin  ,  utiii  d’assurer 
l’expédition  du  midi ,  il  s’ëtaii  séparé  de  Türsteiison  ,  qui  avait  été 
envoyé  de  Suède  pour  remplacer  Bauier ,  et  qui  avait  essayé  vaine¬ 
ment  d’entraîner  les  Français  en  Bohême.  Eloignés  l’un  de  l’autre, 
les  deux  généraux  n’en  furent  pas  moi  ns  vainqueurs  des  Autrichiens: 
Torsienson,  à  Schweidnitz  en  Silésie ,  ainsi  qn’à  Leipsick,  champ 
de  bataille  toujours  favorable  aux  Suédois;  et  Gnébriant,  à  Kempen, 
près  de  Meurs ,  où  il  til  prisonniers  les  généraux  Lamboy  cl  Merci  ; 
avantage  qui  le  rendit  maître  de  rélectorai  de  Cologne.  Du  côté  des 
Pays-Bas,  la  garde  des  frontières  avait  été  confiée  à  Antoine  de 
Grammont ,  comte  de  Giiiche,  qui  avait  été  fait  maréclial  l’année 
précédente  après  le  siège  d’Arras,  et  au  comte  dllarcourt ,  que  te 
duc  de  Bouillon  remplaçait  en  Italie.  La  guerre ,  cette  année,  cessa 
dans  cette  contrée,  entre  les  princes  de  Savoie  et  la  régente.  Ils 
renoncèrent  à  l’alliance  de  l’Espagne  ;  et  les  gages  de  la  réconcilia¬ 
tion  furent  d'abord  le  mariage  du  cardinal  Maurice  avec  sa  nièce, 
fille  aînée  deChristine,  et  ensuite  des  terres  et  des  pensions  consi¬ 
dérables  qui  furent  assignes  en  France  aux  deux  princes. 

An  moyen  de  ces  dispositions,  les  succès  furent  rapides  en  Rous^ 
sillon;  et  un  échec  qu’éprouva  le  niaréchul  de  Grammont  à  Ifonne- 
court  près  de  Caielet,  ainsi  que  la  reprise  des  villes  de  Lens  et  de 
La  Bassée  ,  par  D.  Francisco  de  Mélos,  n’y  apportèrent  aucun  ob¬ 
stacle.  Les  Espagnols,  défaits  à  Villefranche  au  mois  de  mars,  ren¬ 
dirent  Collioure  au  mois  d’avril,  Perpignan  au  mois  de  septembre;  et 
enfin  le  maréchal  de  La  Mothe  acheva  !a  campagne  par  une  victoire 
qu’il  remporta  à  Lerida ,  sur  le  marquis  de  Léganez  ,  lequel  fut  con¬ 
traint  de  lever  le  siège  de  cette  ville. 

Cinq-Mars  cependant  se  livrait  à  une  dangereuse  indiscrétion  :  les 
choses  en  étaient  au  point,  par  son  imprudence,  que  la  princesse 
Marie  de  Gonzague  lui  écrivait  ;  *■  Votre  affaire  est  connue  à  Paris, 
»>  comme  on  y  sait  que  la  Seine  passe  sous  le  Ponl-iVeur.  »  Mais  cette 
‘publicité  ii’inquictail  pas  ce  jeune  homme,  qui ,  se  fiant  aux  dé- 
monsiraiions  extérieures  des  courtisans,  croyait  avoir  loulle  monde 
pour  lui ,  et  agissait  sans  précaution.  Oubliant  les  bons  avis  que  lui 
avait  donnés  de  Thon ,  i!  s’abandonnait  à  ses  passions,  à  sa  frivolité, 
s'attirait  du  roi  des  réprimandes ,  qui  occasionnaient  des  disgrâces; 
mais  elles  ne  duraient  pas  ;  et  le  grand-écuyer,  pour  peu  qu’il  vou- 
!ùi  montrer  d’application  et  d’attachement,  reprenait  aisément  son 
crédit.  Celui  de  Richelieu  diminuait  au  point  que  rexpédieni  des 
revers,  qui  lui  avait  réussi  dans  toute  autre  circonstance,  fut  in¬ 
utile  dans  celle-ci.  Ce  fut  lui,  si  l’on  en  croit  Siri,  qui,  pour  em¬ 
barrasser  le  roi, engagea  le  comte  de  Gniche  à  se  laisser  battre  sur 
la  frontière  de  Picardie  restée  ouverte  àPennemt;  mais  cette  ruse, 
si  elle  est  vraie,  n’aboutit  qu’à  attirer  an  cardinal  ou  ordi-e  trè.s  sec 
que  le  roi  lui  envoya  de  remédier  à  cet  accident,  et  ne  lui  rendit 
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pas  la  confiance  de  Louis.  D’un  m ornent  à  l’autre  le  ministre  s’at¬ 
tendait  à  être  disgracié  :  heureuK  si  son  infortune  se  bornait  à  la 
perte  de  ses  emplois  !  Mais  une  découverte  inattendue  changea  en¬ 
tièrement  la  face  des  affaires. 

Pendant  queCinq-Mars,  vers  la  fin  de  l’année  dernière,  balançait 
sur  le  moyen  de  renverser  te  cardinal ,  il  lui  vint  dans  l’esprit ,  on 
on  lui  suggéra  de  se  préparer  un  asile  en  cas  de  revers.  Il  demanda 
Sedan  au  duc  de  Bouillon.  Gaston  en  fit  amant.  La  reine  régnante, 
saisie  de  terreur  lorsqu’on  voulut  la  contraindre  de  suivre  le  roi, 
sollicita  aussi  l’assurance  d’être  reçue  avec  ses  enfans  dans  cet 
asile,  si  son  mari  venait  à  mourir  entre  les  mains  de  Richelieu. 
Bouillon,  qui  avait  déjà  exposé  sa  principauté  avec  le  comte  de  Bois¬ 
sons  ,  se  fit  long-temps  prier  pour  la  risquer  une  seconde  fois.  Enfin 
il  ne  l’accorda  qu’à  condition  qu’on  lui  assurerait  le  secours  de  l'Es¬ 
pagne.  Gaston  et  Cinq-Mars  y  consentirent.  Ils  dépêelièreiu  tous 
trois  de  concert,  à  Madrid  ,  un  gentilhomme  nommé  FontraiMes, 
qui  conclut  un  traité  en  leur  nom  ,  et  le  signa  le  13  mars;  il  con¬ 
tenait  vingt  articles  ,  tous  dirigés  contre  Richelieu,  avec  grande 
attention  d’insinuer  que ,  si  on  se  liait  avec  les  étrangers ,  c’était  la 
tyrannie  du  cardinal  qui  y  contraignait  les  confédérés.  De  Thou  n’eut 
point  connaissance  de  ce  traité  quand  il  se  fit;  mais  il  l’apprit  quel¬ 
que  temps  après  de  la  bouche  même  du  grand-écuyer;  il  le  désap¬ 
prouva,  et  exhoriasonanii  à  rompre  ses  intelligences  criminelles  ,  et 
à  prendre  des  mesures  promptes  pour  n’en  pas  éprouver  de  mau¬ 
vaises  suites  :  mais  la  multiplicité  des  affaires  et  des  plaisirs  étourdit 
ce  jeune  homme.  Le  cardinal,  éloigné  et  malade,  paraissait  sur  le 
penchant  de  sa  ruine;  il  semblait  qu’il  ne  fallait  plus  qu’un  souflle 
pour  le  précipiter.  Le  roi,  détaché  de  lui  en  apparence,  redoublait 
(le  bonté  pour  le  favori.  Il  y  eut  pourtant  des  momensou  celui-ci 
crut  apercevoir  du  changement  dans  les  manières  du  monarque  :  mais 
il  le  regardait  comme  un  des  accès  d’inimeur  auquel  Louis  était  sujet; 
et  il  se  flattait  qu'il  n’aurait  pas  de  suite.  Cependant  il  ne  parut  que 
trop  que  ce  changement  venait  du  dégoût  occasionné  d’abord  par  la 
vie  déréglée  de  Cinq-Mars,  et  ensuite  par  la  connaissance  que 
Louis  eut  de  son  infidélité  (1). 

Elle  lui  parvint  par  le  ministre,  qui  l'eut  luî-même  on  ne  sait 
comment.  La  copie  du  traité  tombée  entre  les  mains  de  Richelieu 
n’était  pas  authentique;  il  craignait  que,  s’il  en  donnait  directement 
avis  au  roi,  ce  prince  ne  regardât  cette  nouvelle  comme  une  inveu- 
Uon  du  prélat,  qu'il  n’en  avertît  lui-même  les  coupables ,  etqu’iis  ne 
lui  ûtassent  les  moyens  de  le  convaincre.  C’est  pourquoi  il  en  fil  pas¬ 
ser  la  première  notion  an  roi  par  un  homme  qui  ne  parut  point  par¬ 
ler  de  sa  part;  ensuite  il  dépêcha  Chavtgni ,  chai-gé  de  la  copie  du 

(1)  Mondial,  t.  Il,  p.  as.  Uricnne,  t.  11,  p,  142.  Aubery,  JUûm, ,  u  11,  p,  477. 
Muuli'Éwr,  L  II ,  p.  240. 
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irailé.  Cinq-Mars  sachanL  qu’il  arrivait  voulut  le  faire  assassiner 
avant  qu’il  parlât  à  Louis  ;  tuais  il  était  déjà  avec  le  monarque.  Le 
grand-écuyer  n’avait  d’autre  moyen  de  saint  que  la  fuite  ;  mallieu- 
senient  il  s’y  prit  trop  lard.  Sa  conduite  avait  été  si  imprudente 
qu’elle  avait  pour  ainsi  dire  averti  tous  ses  complices,  qui  se  sauvé, 
rem.  Pour  lui,  il  fut  arrête  à  Narbonne  avec  de  Thou,  le  13  juin.  De 
ce  moment,  le  monarque  et  le  ministre  agirent  avec  le  plus  grand 
concert.  Le  duc  de  Bouillon  ,  à  la  tête  des  forces  de  France  en  Italie, 
fut  le  second  exemple  ,  sous  ce  règne,  d’un  général  arrêté  au  milieu 
de  l’armée  qu’il  commandait.  Ün  le  renferma  dans  la  citadelle  de 
Casai  t  et  le  duc  d'Orléans ,  qui  suivait  de  loin  la  cour  pour  se  con¬ 
duire  selon  les  évèiiemens,  se  trouva  tout  à  coup  investi  de  troupes 
eu  Auvergne  (1). 

Dans  celle  surprise  le  premier  acte  de  Gaston  fut  de  jeter  prudem¬ 
ment  au  feu  l’original  du  traité;  mais  la  suite  ne  répondit  pas  au  com¬ 
mencement  Ce  fut  contre  lui  que  Ricbelieu  dirigea  ses  batteries  pour 
en  tirer  des  aveux  qui  servissent  à  charger  les  autres.  Le  ministre 
ne  se  trompa  point  dans  ses  mesures.  Monsieur  fit  d’abord  une  dé¬ 
marche  qui  assurait  le  cardinal  du  succès;  il  dépêcha  au  prélat 
l’abbé  de  La  Rivière,  avec  des  assurances  vagues  de  repentir,  et 
des  prières  de  lui  obtenir  grâce.  C’ëtaîi  un  augure  favorable  aux 
intentions  de  Richelieu,  que  l’intervention  de  cei  abbé,  aine  vénale, 
flatteur  bas  et  rampant,  qu'il  était  aisé  de  rendre,  par  crainte  ou 
par  espérance,  l'instrument  des  surprises  qu’on  ferait  à  la  crédulité 
du  prince.  Dès  la  première  entrevue,  ou  insÎMuaà  l’agent  de  Mon¬ 
sieur  qu'on  ne  croyait  pas  qu’il  eût  pu  se  rendre  coupable  à  l'insu 
deses  confidens.  Ce  soupçon  inspira  une  mortelle  frayeur  au  négO' 
ciaieur.  Il  porta  ses  alarmes  auprès  de  son  maître,  qu'il  intimida 
et  qui  le  renvoya  chargé  d’aveux,  sinon  concluans,du  moins  propres 
à  en  faire  exiger  de  plus  étendus  et  de  plus  exacts.  A  une  lettre 
très  soumise,  dont  Gaston  accompagna  ces  premières  démarches, 
le  cardinal  répondit  par 'celle-ci  :  <■  Monsieur,  puisque  Dieu  veut 
*  que  les  hommes  aient  recours  à  une  entière  et  ingénue  confession 
“  de  leurs  fautes  pour  être  absous  en  ce  monde,  je  vous  enseigne 
■  le  chemin  que  vous  devez  tenir,  afin  de  vous  tirer  de  la  peine  où 
B  vous  êtes.  Votre  altesse  a  bien  commencé  ;  c’est  à  elle  d’achever, 
»  et  à  ses  serviteurs  de  supplier  le  roi  d’user  de  sa  bonté  en  son 
»  droit  (1).  • 

Le  premier  témoignage  de  bonté  que  le  ministre  promit  de  tirer 
du  roi  fut  qu’il  pernietiraiià  son  frère  de  voyager  et  de  se  fixer  à  Ve¬ 
nise,  avec  une  modique  pension,  niais  sans  le  voir  avant  son  départ. 
‘Pour  avoir  une  augmentation  de  pension  et  la  faveur  d’être  admis 
en  présence  de  son  frère,  Monsieur  fit  de  nouveaux  aveux.  Kou- 


Ct)  Monglat,  t.  Il ,  11.  50,  \fomrésor,  pussim,— (2)  Journal  de  Hifhelien,  Iroisîime 
pariie,  l.  Mootrisor,  t,  111,  p.  S2s, 
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velles  questions  de  la  part  dii  cardinal ,  et  insinuation  qu’on  pourra 
le  faire  rester  en  France,  seul eni eut  éloigné  pour  quelque  temps  de 
la  cour.  Enfin,  par  toutes  ces  prétendues  grâces  liabilemenl  gra¬ 
duées,  on  obtint  du  faible  Gaston  qu'i!  se  laisserait  interroger  par 
le  chaiiceticr ,  et  que  ses  réponses  serviraient  de  preuves  contre  ses 
complices.  M  exigea  seulement  qu’il  ne  leur  serait  point  confronté, 
sans  doute  pour  ne  pas  être  exposé  à  des  reproches  qui  l’auraient 
couvert  de  honte. 

Sa  facilité  porta  le  coup  mortel  aux  prisonniers  :  ils  savaient  que 
leur  salut  dépendait  de  leur  silence,  et  que,  s’ils  persistaient  à  nier 
d’avoir  eu  recours  à  l’Espagne  ,  jamais  on  ne  trouverait  de  preuve 
propre  Jt  faire  décerner  contre  eux  des  peines  juridiques.  L’original 
du  traité  ,  la  seule  preuve  qui  pût  les  convaincre  ,  était  entre  les 
mains  du  duc  d’Orféaus.  Ils  ne  îc  croyaient  pas  assez  pervers  pour 
les  trahir  de  gaîté  de  cœurj  mais,  d'après  ce  qui  s'éiaii  passé  dons 
l'alTaire  de  Clialuis,  de  Montmorenci ,  de  .Soissoiiseï  de  tant  d’au  tres,', 
ils  auraient  du  le  soupçonner  assez  faible  pour  se  laisser  arracher 
les  secrets  les  plus  imporians  à  la  sûreté  et  à  la  vie  de  ses  amîs.  C’est 
pourquoi  le  cardinal ,  très  instruit  du  caractère  de  Gaston  et  de  la 
manière  dont  il  fallait  le  prendre,  dirigea  contre  lui ,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  les  opérations  préliminaires  à  l’instruction  du 
procès. 

Le  roi  approuva  à  Tarascon  ce  plan  de  conduite ,  dans  une  visite 
qu’il  fil,  le  3  juillet,  à  son  ministre.  Ce  fut  un  spectacle  assez  singu¬ 
lier  que  celui  de  deux  moribonds  couchéschacun  sur  un  lit, occupés 
à  creuser,  pour  ainsi  dire,  le  tombeau  de  deux  infortunés,  pendant 
qu’ils  étaient  près  d’y  descendre  eux-mêmes;  Il  y  eut  dans  cette  en¬ 
trevue  des  plaintes  très  vives  de  la  part  de  Richelieu,  et  des  excuses 
très  soumises  de  la  part  de  Louis,  qui  tâcha  d’apaiser  son  ministre 
en  lui  donnant  une  autorité  absolue  dans  son  royaume,  avec  injonc¬ 
tion  à  ses  sujets,  de  quelque  condition  et  qualité  qu’ils  fussent, 
d’obéir  au  cardinal  comme  à  lui-méme.  Après  cela,  te  roi  regagna 
Paris,  et  le  cardinal  partit  pour  Lyon,  traînant  derrière  lui  lesdeux 
prisonniers  dans  un  bateau  attaché  au  sien;  et  le  dne d’Orléans  se 
rendit  à  deux  lieues  de  cette  ville,  afin  d'être  plus  à  portée  des  juges 
qui  devaient  l’interroger.  La  commission  établie  pour  ce  procès  fut 
composée  de  conseillers  d’état  et  de  magistrats  tirés  du  parlement 
de  Grenoble,  présidés  par  le  chancelier. 

L’affaire  était  trop  bien  commencée  pour  n’élre  pas  terminée  au 
gré  du  cardinal.  Il  n’y  avait  que  le  silence  qui  pùt  sauver  les  coupa¬ 
bles,  et  Monsieur  avait  parlé.  Il  est  vrai  que  sa  confession,  pour 
ainsi  dire  extrajiidîciaireet  sans  confrontation,  ne  devait  pas  valoir, 
selon  les  règles  ordinaires  :  mais  on  prononça  que  ces  formalités 
n’étaient  pas  nécessaires  pour  valider  l’aveu  d’un  enfant  de  France. 
De  plus,  Cinq-Mars  ne  tint  ferme  à  nier  le  traité  quejusqu’à  ce  qu’il 
tût  etilendu  la  déposition  de  Gaston;  et,  dans  ce  moment  même, 
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périssant  par  la  du  prince,  il  tiionira  une  modération  qui 

dut  couvrir  le  due  de  coiirnston  ,  s'il  en  fut  insiruit,  .Monsieur ,  non 
content  de  rapporter  les  faits,  n'avaii  pas  eu  lionte  de  les  aggraver 
en  disant  ^  que  c'était  Cinq-Mars  qui  lavait  fait  lontber  dans  le 
»  crime  par  ses  pressantes  sollicitations.  •  Un  homme  de  quarante 
ans,  frère  du  roi ,  sur  de  sa  grâce ,  pour  s’épargner  peut  être  quel¬ 
ques  reproches,  eut  la  bassesse  d'accuser  un  jeune  liotnme  de  vingt- 
deux  ans  do  ravoir  séduit  et  détomnié  de  son  ilevoirl  Tout  prince 
qu’il  était,  Cinq-Mars  aurait  pu  le  dévouer  au  mépris  par  des  détails 
flétrissans:  il  se  cuiiteiiia  ilc  raconter  ,  sans  aigreur  et  sans  rëcriiui- 
nalioi),  ce  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  dire  ;  «  Que  tontes  tes  fois 
»  qu’il  était  niai  avec  le  roi  ou  avec  le  cardinal ,  le  duc  d’Ürléaiis;  le 

•  faisaitsolliciier  des'attuclier  à  lui, et  lui  promettait  sa  protection; 

.  que  c’ëlail  dans  iiu  de  ces  moinens  que,  par  la  suggestion  de  Mon- 
»  sieur  et  du  duc  de  Bouillon,  il  avait  imaginé  de  traiter  avec  l’Es- 

•  pagne  pour  se  procurer  un  asile  contre  le  resseiillmeni  du  ministre 

•  et  le  forcer  de  condescendre  à  la  paix  générale;  que  tel  avait  été 

•  son  but  ;  qit'il  ne  s'eu  avouait  lias  moins  coupable ,  et  qu’il  récla- 

•  maii  la  bonté  du  roi ,  sa  seule  ressoiifce.  >• 

L’infortunée  vieiiiiiede  la  faiblesse  des  deux  frères  ignorait  que  , 
pendant  (]ne  l'un  fournissait  à  ses  Juges  des  moyens  de  coiidainna- 
lion  ,  l’autre  le  dénonçait  publiquement  comme  criminel ,  par  une 
lettre  écrite  à  tous  les  parlemens  de  son  royaume  U  y  disait  :  «  De- 
u  puis  un  an  nous  nous  apercevions  d'un  notable  cbatigemctit  dans  la 
■  conduite  du  sieur  de  Cinq-Mars,  qu'il  avait  des  liaisons  avec  des 
»  calvinistes,  des  libertins;  qu’il  preiiaîl  plaisir  a  ravaler  nos  bons 

•  succès,  à  exagérer  les  mauvais,  et  à  publier  les  nouvelles  désavati- 
-  tageuscs.Nüus  avons  aussi  remarqué  en  lui  luie  maliguealTcciation 
»  à  blâmer  les  aciionsdü  iioireconsiu  ie  cardinal  duc  de  Richelieu, et 
»  à  louer  celles  diî  comte  duc  d'Olivarès.Ceiiemanière  de  faire  nous 

•  a  douiié  des  soupçons,  et  pour  en  pënéti  er  le  but  et  la  cause,  nous 
»  avons  laissé  le  sieur  Cinq-Mars  parler  et  agir  avec  nous  plus  libre- 

•  ment  qu’aupai  avani.  »  Êiraiige  conduite  d’nn  monarque  à  l’égard 
d’im  jeune  hoüinie  à  peine  sorti  de  l’adotcscence ,  qu'il  aurait  fallu 
itisii  uire,  reprendre  ,  éloigner  merne,  plutôt  que  de  le  laisser  en¬ 
traîner  à  des  lauies  qu’on  sérail  ensuite  i'orcé  de  punir  !  Mais  ,  sous 
les  apparences  de  cette  politique  condamnable,  puistju’olle  était  insi- 
ditnise ,  Louis  voulait  déguiser  la  faute  qu’il  avait  faîte  lui-niômc , 
d’enhardir  sou  jeune  favori  à  travailler  contre  son  ministre,  en  lui 
confiant  scs  mëcouteniemcns ,  et  en  écoulant  sans  répugnance  les 
offres  assez  claires  qn’on  lui  faisait  de  le  débarrasser  de  son  tyranJ 
Ces  considérations,  qui  rendent  Clnq-Mart,  sinon  innocent,  du 
moins  digne  de  grâce,  ne  pottvaietil  inllnersiir  la  décision  des  juges.' 
I,c  crime  d’avoir  traité  avec  les  ennemis  était  prouvé.  Ils  furent 
obligés  de  ie  cüiidamiier;  et,  tout  d'une  voix,  ils  opinèrent  à  la 
mort. 
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De  Thon  les  embarrassa  davantage.  Oii  ne  pouvait  raccnser  que 
ii’avoir  pas  révélé  le  traité  fait  avec  l’Espaïiie.  A  lu  Question  lour¬ 


de  Il  avoir  pasreveieie  traite  lait  avec  ixspagiie.  A  lu  question  pour 
quoi  il  lie  l’avait  pas  découvert,  il  répondit  :  •  Je  n’en  al  eu  connais- 
•  sauce  que  lung-iemps  après  lu  conclusion ,  et  par  une  simple  con- 
»  lideiicedu  grand  écuyer.  Depuisce  temps  je  n’ai  cessé  de  l’exhorter 
»  à  le  l'ompre,  et  à  obieiiir  sa  grâce  du  roi,  eu  le  découvrant.  D’ail- 
»  leurs  étant  cenaiii,  par  une  clause  expresse  du  truité,  qu’il  ne 
»  pouvait  avüii'  lieu  qiiesi  iiostroupesétaieiiibatlues  en  Allemagne, 
B  cl  voyant  qu’elles  y  éiaieiu  toujours  victorieuses,  je  n’ai  pas  cru 
»  devoir  exposer ,  trahir,  livi'er  mon  ami,  pour  sauver  l’étal  d'un 
»  danger  qui  ne  pouvaîi  plus  être  appréhendé.  Enlin,  ne  sachatnie 
B  traité  que  par  une  conversation  ,  et  ii’ayuui  aucune  preuve  à  ad- 
»  niiiiisirer  delà  véiîié  de  mu  déposition ,  je  me  serais  exposé  à 
B  subir  lu  peine  due  aux  culomniateurs,  si  les  coupables  persislaient 
»  dans  la  négative.  - 

Ces  raisons  étaient  bonnes  ;  plusieurs  juges  voulaient  qu’oii  y  eût 
égard;  cependant ,  comme  lu  loi  qui  condamne  au  dernier  sup[ilicc 
tous  ceux  qui ,  ayant  su  une  conspiration  contre  l’état,  ne  t’aurai  eut 
pas  révéiée,  n'adniet  aucune  disiinciion  ni  exception,  la  pluralité 
opina  lu  mort.  C’était  le  vœu  de  Richelieu ,  qui  en  voulait ,  dit-on ,  à 
de  T  lion ,  parce  que  son  père ,  dans  sa  belle  hisioîre  de  nos  guerres 
civiles ,  avait  inséré  une  unecdoie  peu  honorable  pour  la  mémoire 
d'iiii  Richelieu.  Mais  il  y  a  apparence  que  la  haine  du  pnilatet  son 
désir  de  vengeance  venaient  plutôt  de  ce  qu’il  regardait  de  Thon 
comme  ayant  été  le  conseiller  de  Cinq-Mars,  dans  tout  ce  que  le 
grand  écuyer  avait  lente  contre  lui ,  et  qu’il  voulait  le  punir  du  suc¬ 
cès  que  son  habileté  avait  pensé  procurer  à  son  ami  :  pciiî-être 
aussi  le  ministre  eut-il  le  dessein  d’intimider  les  cabalcurs,  en  ren¬ 
dant  la  dénonciation  nécessaire.  Ainsi,  victime,  tant  de  la  fidéliié  à 
l’égard  de  son  ami  que  de  la  haine  et  de  la  politique ,  de  Thoti  écouta 
sa  seiueuce  sans  se  plaindre  de  la  fatale  confidence  qui  te  perdaii  ;  et 
quand  Cinq-Mars  voulut  lut  demander  pardon  de  son  indiscrétion  , 
il  riiiteiTOmpil ,  le  serra  dans  ses  bras,  et  lui  dit  :  «  Il  ne  faul  plus 
»  songer  qu’a  bien  mourir.  »  Il  s’y  était,  dit-il,  lellemeiU  disposé 
peiidaiii  sa  prison ,  qu’il  ne  désirait  plus  de  vivre,  dans  la  crainte  de 
ne  se  pas  trouver  une  autre  fois  si  bien  préparé  à  la  mort  (l). 

Celte  résignation  fut  en  lui  l’ouvrage  de  combats  violens  contre 
les  répugnances  de  la  naiiire;  combats  dans  lesiiticU  la  religion 
seule  le  rendit  vainqueur.  Pour  le  jeune  Cinq-Mars,  dont  la  vie  si 
coLirie  n’avait  été  qu’une  espèce  de  tableau  mouvant,  dont  les  objets, 
dans  leur  rapide  pa.ssage,  n’avaient  pas  en  le  temps  de  faire  mie 
impression  profonde  sur  les  sens,  il  parut  s’étourdir  davantage  sur 
son  sort-  Du  faîte  des  grandeurs,  il  descendit  sur  l’échafaud  comme 
un  acteur  change  de  rôle;  ei  il  ne  montra  d’émotion  que  quand  on  le 


(JjMontrfcor,  t,  IJI,  p.  SS8  et  Journal  4e  KicHetUii  t  troisième  part,  p.  60, 


h 


i  l 


DE  FRANCE. 

conduisit  dans  ta  chambre  de  la  question  à  laqucüe  il  avait  été  con¬ 
damné  :  alors  il  demanda  grâce,  et  il  rohiitn,  ou  parce  qu’on  n’avait 
dessein  que  de  lui  en  don  lier  la  peur,  ou  parce  qu’il  avoua  de  lui- 
inéiiie  ce  qu’on  voiilaîl  savoir.  Des  liistorieus  disent  que  l'oltjei  de  la 
curiosité  de  Riolielîeu  lut  itioiiis  de  couiiaître  les  complices,  que  de 
s'assurer  s’il  était  ceitaiii  que  le  roi  eût  coiiseiili  qEi’ou  le  débari'as- 
sàl  de  son  ministre.  Après  lu  confession  du  grand  écuyer,  le  cardinal; 
ajouieiit-ilSj  ne  douta  plus  que,  .s'il  s'éluit  trouvé  nu  bunimede  ré- 
suliitbtri  comme  te  maréchal  de  Vitrî,  Louis  ne  lui  eût  lait  éprouver 
(e  même  sort  qu’au  maréchal  d'Aucrc;  et  cette  comiaissance  déter-’ 
ininn  Rtciielleu  à  écarter  du  roi ,  pins  tpie  jamais,  tous  les  gens  ca¬ 
pables  d’un  coup  de  main. 

Ces  deux  inforiitnés  furent  conduits  ensemble  au  supplice ,  sur  la 
grande  place  de  Lyon ,  le  12  septembre  ;  et  jusqu’à  la  fin  ils  montrè¬ 
rent  cliacuii  leur  caractère  distinctif.  De  Thon,  que  la  mauirîté  de 
l’àge  rendait  plus  capable  de  remords  sur  sa  Vie  passée  et  de  crainte 
pour  la  vie  fti titre,  n’envisageait  qu'avec  horreur  la  séparaliuii  de  son 
ame  d’avec  sou  corps.  Les  exhortations  de  sou  confesseur,  sa  con- 
tiaiiceen  Dieu,  les  consolations  ])iiisées  dans  le  sciu  de  la  religion, 
qu'il  avati  toiijotirs  respectée,  sufTisaicnt  à  pciiic  pour  calmer  scs 
frayeurs.  Il  mourut  en  regrettant  pnblitpieiricnt  d’avoir  sacrifié  à  ta 
vanité  et  au  service  des  gratiils  des  jours  que  l’appiicatioii  à  quelque 
état  utile  attrait  rendus  plus  niériluircs  devant  liîcu  cl  devattt  les 
hommes.  Cinq-îllars  remplit  aussi  avec  ferveur  les  devoirs  de  la  reli¬ 
gion  ;  mais  du  reste  il  parut  plus  étonné  (|u'ctTrayé.  On  lui  rcprocli.a 
même  un  air  de  légèreté  et  des  manières  haiiiaiues  jusque  sur  l’écha¬ 
faud;  mais  c’éiaii  moins  ailef talion  d’iiidilîérence  et  bravade,  qii’ha- 
bitudeei  défaut  de  l'àge.  Erilin  tous  les  deux  toitchèreiit  les  juges  : 
Cinq  -Mars,  par  sa  candeur  et  son  ingériuité;  de  Thon  ,  par  Iti  force 
de  son  esprit  et  son  hiitiiillié  ;  et  iis  arrachèrent  des  larmes  aux  spec¬ 
tateurs  de  leur  supplice.  Le  duc  de  Boailluo  ,  ceriaiiiement  pins  con- 
pubie  que  de  Thou ,  racheta  sa  vie  et  sa  liberté  moyeiiiiaiii  la  cession 
de  sa  pi  iiicîpaiilé  de  Sedan  contre  les  duchés  d  .AIbrct  et  de  Cliàieait- 
'I  hierry,  et  les  deux  conilés  d'Auvergne  et  dTA'reiix  qui  Lui  lurent 
donnés  en  échange;  et  le  duc  d’Orléans,  le  plus  criminel  de  tous, 
eut  la  permission  de  se  retirer  à  Blois,  pour  y  vivre  en  pariictilier. 
Ce  fut  la  seconde  roisi]u’il  traversa  une  partie  de  la  France  sans  dis¬ 
tinctions,  sans  honiienrs,  chargé  de  la  liuiite  d'avoir  sacrifié  desatnis 
dont  les  images  sanglant  es  au  raient  dù  êitesans  cesse  présentes  à  soit 
esprit,  Cl  ajouter  des  remords  à  son  humiüa'ion. 

Pendant  que  Gaston  parcourait  les  provinces  en  fugitif,  Riclvcdicu 
partit  de  Lyon  le  jour  même  de  l'exécution  ,  se  rendît  à  Paris  comme 
un  triouipliateur,  porté  par  ses  gardes,  dans  une  chambre  où  étaient 
son  lit ,  une  table  et  une  chaise  pour  une  personne  qui  l’enlretciiuiL 
pendant  la  route.  Les  porteurs  ne  marchaient  que  la  tête  nue,  à  la 
pluie  comme  au  soleil.  I.orsque  les  portes  des  villes  et  des  maisons 
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se  trouvaient  trop  étroites  >  on  les  abattait  avec  des  pans  entiers  de 
muraille,  afin  que  son  éminence  u'épromùt  ni  secousse  ni  déran¬ 
gement.  Arrivé  à  Paris,  il  alla  descendre  au  palais  Cardinal ,  où  at¬ 
tendait  iitie  foule  de  gens  empressés,  tes  uns  de  voir,  les  autres 
d’èire  remarqués.  Il  paria  à  plusieurs  et  congédia  le  reste  d’un  coup 
d'œil  obligeant.  Sur  son  visage  puni  par  la  maladie  on  aperçut  un 
rayon  de  joie ,  lorsqu’il  se  vit  dans  sa  maison,  ait  milieu  de  ses  parens 
el  de  ses  amis ,  qu'il  avait  apprélioruié  de  ne  plus  revoir,  et  encore 
maître  de  cette  cour  où  tant  d’envienx  se  flattaient  qu’il  ne  réparai’ 
Irait  pins. 

La  mauvaise  volonté  de  ses  ennemis  n’ëlaii  pas  diminuée  :  mais, 
après  cette  dernière  épreuve  de  sa  puissance  ,  il  tfa  va  il  plus  rien  à 
en  craindre.  Ils  perdaient  iiisensibh;menl  leurs  meilleurs  appuis  : 
les  plus  grands  seigneurs  étaieui  ou  bamiis  ou  en  prison.  Gaston, si 
humilié,  ne  pouvait  de  long-temps  être  tenté  de  se  meure  à  la  tète 
(l'uu  parti.  D’ailleurs,  qui  aurait, voulu  s’éiayer  d’uii  homme  si  faible 
et  si  décrié?  La  reine-mère  ,  toujours  redoiilable,  tant  par  ses  intri¬ 
gues  secrètes  que  par  ses  plaintes  publiques,  venait  de  mourir  îe 
S  juillet  à  Cologne ,  réduite  faute  d’argent  à  reiraucher  tout  iqipaicil 
royal ,  à  renvoyer  ses  domestiques ,  et  à  se  boriiei’  au  pur  nécessaire. 
(.)ii  la  plaignit,  parce  que  l’on  plaint  toujours  ceux  qui  suii tirent  : 
mais  on  ne  peut  disconvenir  qu’elle  ne  se  Soit  attiré  ses  malheurs  par 
sou  caracèlre  impérieux  et  opiniâtre.  De  plus ,  il  y  a  dans  su  vie  une 
tache  inell'açable  ;  c’est  que,  selon  la  remarque  du  préMideiii  Nénault, 
»  elle  ne  fut  pas  assez  surprise,  ni  assez  affligée  de  lu  mort  funesie 
*  d’uu  de  nos  plus  grands  rois.  •  Le  cardinul  lui  fit  faire  un  service 
magnifique,  et  il  en  pai  la  comme  s’il  avait  espéré  que,  sous  pen  de 
temps,  elle  lui  aurait  rendu  ses  bonnes  grâces.  Il  est  vrai  qu’elle  lui 
pardonna  en  mourant;  mais  le  nonce  dit  pape  qui  l'exhortait ,  vou¬ 
lant  l’engager  à  envoyer  à  llicheheu  ,  en  signe  de  réconcilia  lion  ,  son 
portrait  dans  un  bracelet  qu'elle  portait  au  bi  as  ,  elle  se  reiourua  de 
l’autre  côté  en  disant  :  <■  C'est  trop.  •  Le  minisii’c  attrait  sans  doute 
été  bien  glorieux  d’une  marque  d’estime  qu’il  aurait  fait  valoir  au 
roi  comme  une  justification  sans  réplique  de  sa  conduite  (l). 

Cependant  on  peut  croire  qu’il  était  alors  moins  jaloux  de  l'appro¬ 
bation  et  de  l’afl’ectîoii  du  monarque  qu’attentif  à  se  tenir  en  garde 
contre  son  aversion.  If  est  presque  prouvé  que  Louis  XHI  n’avait 
pas  rejelé  les  atleniats  proposés  contre  la  vie  fin  la  liberté  du  car¬ 
dinal.  C'en  était  assez  pour  que  le  prélat  se  défiât  tonjonrs  de  quel¬ 
que  trahison  subite.  Lu  conséquence,  il  redoubla  ses  soins  pour  atta¬ 
che]'  à  sa  personne  les  militaires  lespl  us  renommés  par  leur  bravoure, 
et  pour  engager  le  roi  à  éloigner  ceux  qu'il  ne  put  gagner,  et  dont 
rintrépiditélui  faisait  appréhender  quelque  brusque  exécution.  Louis, 
fiarcflé  pue  son  mîiiisiro,  se  détermine  à  avoir  une  seconde  Ibis  cette 
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complaisance  ;  mais  il  faisait  observer  à  ceux  qu’il  sacrifiait  qtie  , 
d’après  le  déclin  rapide  de  la  sauté  du  cardinal,  leur  feinie  disgrâce 
ne  serait  pas  de  longue  durée. 

Eu  elTel,  peiulaiiique  Kichelieti  s’entoiiraii  ainsi  de  remparts  con¬ 
tre  la  mort,  il  la  portait  dans  sou  sein.  Il  avait  été  maUide  à  Narbonne 
assez  séi'ieusenient  pour  se  croire  obligé  de  faire  son  testament.  A 
une  lueur  de  convalescence  sticcédèremt  des  recliiites  fréquentes, 
une  fièvre  qui  le  initia  riiseîisiblemeut ,  et  des  ulcères,  signes  d’un 
sang  appauvi  iei  Corrompu.  Il  langtiitquelques  mois,  plus  tourineiilé 
par  les  remèdes  que  par  son  mal  :  enfin  son  éiai 'devint  désespéré. 
On  ne  vit  pas  alors  ce  qu’on  a  cotitiime  d’apercevoir  en  pareilles  cir~ 
constances,  des  projets,  des  inlrigiies,  des  démarches  de  la  part  de 
ceux  qui  .ambilioiinaîent  sa  place.  Tout  était  si  bien  subjugué,  que 
personne  ne  se  remua.  Le  cardinal  disposa  sotiverainemeul  du  nii- 
nisièt'c,  de  la  laveur  du  roi ,  de  sa  coufiauce,  lui  indiqua  ceux  qu'il 
devait  préférer,  et  le  monarque  docile  ne  s'écarta  en  rien  de  ses  vo¬ 
lontés  :  de  sorte  qu’on  peut  dire  que  Richelieu  régna  même  apt  es  sa 
mon  (1). 

Il  montra  beaucoup  de  fermeté  dans  ce  dernier  moment ,  et  reçut 
lessacremensde  réglîse  avec  piété  et  résignation.  On  remarqua  qu’il 
ne  demanda  point  pardon  aux  assista  ns  des  fautes  qu’il  avait  pu  com¬ 
mettre  tant  dans  son  admiiilsiraiioii  que  dans  sa  conduite  puriicu- 
lière,  soit  que  sa  conscience  ne  lui  reprochât  rien  ,  soit  qu’il  ne  vou¬ 
lût  pas  accorder  à  ses  ennemis  le  petit  triomphe  de  dire  qu'il  s'était 
rétracté  en  quelque  chose.  Quant  à  ses  actions  privées  ,  il  témoigna 
beaucoup  d’aliachemem  pour  ses  parens ,  qu'il  recommanda  au  roi  : 
et  conserva  jusqu'à  u  dernier  ni  orne  ni  une  tendresse  de  préférence 
pour  sa  nièce  la  duchesse  d'Aiguillon,  qu’il  avait  toujours  uiinéc  plus 
que  les  autres.  Il  l’établit  comme  surintendatile  de  sa  famille.  Ces 
dispositions  faites,  il  mourut  iratiqiiillemcnt ,  le  U  décembre,  dans 
la  cinquante-huitième  année  de  sou  âge,  comblé  d’honneurs  et  de 
dignités.  Pendant  son  agonie ,  on  vit  le  roi  sonrii’e  ;  ce  qui  confirma 
ropîiiion  déjà  éiahlie,  que  ce  prince  regardait  avec  plaisir  le  terme 
de  la  domination  exercée  sur  lui  par  son  ministre.  Quand  on  lui  an¬ 
nonça  qu’il  venait  d’expirer,  il  dît  simplement  :  •  Voilà  un  grand  po¬ 
litique  de  mort,  • 

Cette  courte  oraison  funèbre  renferme  tout  ce  qu’on  peut  dire  de 
lui  quanti  l'adminislration.  Il  estrauienr  de  l'équilibre  établi  entre 
les  puissances  de  l’Europe,  sur -lesquelles  la  maison  d’Autriche  avait 
ou  jusqu'alors  trop  de  prépondérance.  Il  a  aussi  réduit  les  réformés 
fî'ançîus  h  un  ePi  ni  puissance  qui  ne  leur  a  pins  pei  mis  de  se  îaire 
redoiiier.  Voilà  les  deux  chefs-ri-npiivrc  de  son  niinisière,  niids  ilscoû- 
lèîeii!  bien  du  smie;n  la  Franre,  On  joini  à  ces  ctiers-d'œuvre  polUi- 
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ques  t'abaisiement  des  s;i’ands  qu’il  lira  de  leurs  châteaux,  uù  ils 
jouissaîeni  d’une  force  et  d’une  considération  sûuvetu  nuisible  à  la 
iranquilliic  du  royaume ,  ei  qu'il  rendit  de  simples  courtisans.  Il  est 
accusé  assez  co  tu  mu  né  ni  rut  d’avoir  travaillé  à  abaiire  la  haute  no¬ 
blesse  plus  par  intérêt  persotiiiel  que  pour  le  bien  des  peuples,  et  de 
n'y  avoii’  réussi  qu’en  tendant  des  pièges  à  ceux  qu’il  voulait  perdre  : 
cette  itiipuialion  ii'cst  pas  dépourvue  de  vraisemblance.  JSIaîs  uii 
éloge  qu'on  peut  lui  donner  sans  mélange  de  blâme ,  c’est  que  la  ma¬ 
rine  ,  Sa  discipline  mililaire,  iecotumerce  élianger  et  plusieurs  bran¬ 
ches  d’adiuiiiistraiion  commcncèreni  à  fleurir  sous  sou  gouverne¬ 
ment.  Il  protégea  les  leities,  et  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait 
illustrer  la  nation.  Cepeudani  ou  ne  croira  pas  qu’il  ait  eu  à  cœur 
delà  rendre  lieurcuse,  »i  on  considère  la  multitude  d’édits  bursaux 
que  SOS  plans  rendirent  nécessaiies  (l),  et  les  coups  d’autorité  qui 
excitèrent  souvent  les  murmures  du  clergé,  delà  magistrature  et  des 
autres  ordres  de  l'état  :  ainsi  son  ministère  fut  brillant,  mais  op- 
pressi  f. 

Cette  conduite  itnpériease  à  l’égard  de  tout  le  monde,  même  des 
souverains,  était  une  suite  de  son  caractère  décisif,  tranchant  et 
ferme  jusqu’à  l'opiniâtreté.  Persuadé  de  sa  capacité  et  de  la  supé¬ 
riorité  de  ses  lumières,  il  prétendait  à  ions  les  genres  de  réputation, 
riicludieu  ccrivil  no  livre  de  controverse  ihéologique,  s'exerça  dans 
la  poésie  dramatique,  s’érigea  en  juge  des  auteurs,  dont  les  plus 
célèbres  encoururent  sa  jalousie  et  sa  disgrâce  quand  ils  n’eurent 
pas  la  complaisance  de  céder  à  propos.  La  confiance  dans  sesialens 
lui  persuadait  non  seulement  qu’il  faisait  tout  bien  ,  mais  qu’aucune 
chose  n’élail  bien  faîte  que  par  lui.  En  conséquence,  il  se  permet¬ 
tait  les  actions  les  plus  étrangères  à  son  étal ,  comme  de  commander 
les  armées  en  personue  ,  d’instruire  les  procès  ci  iminels,  de  faire 
amener  les  prisonniers  en  sa  présence  et  de  les  interroger  lui-même. 
A  la  vérité,  peu  de  personnes  eurent  autant  que  lui  l'esprit  de  dé¬ 
tail  joint  aux  grandes  vues  età  la  connaissance  des  moyens  propres 
à  les  faire  réussir.  C’est  ce  qu’on  peut  remarquer  dans  ses  dépêches, 
danssesiiistrucuoiis  aux  ambassadeurs,  et  surtout  dans  ses  lettres  au 
"oî.  Le  SI  vie  eu  est  noble,  pur  et  seiuencieus  ;  il  y  règne  une  adresse 
singulièic  à  présenter  ce  qu’il  veut  insinuer,  à  prévenir  et  dé  liai  ire 
tomes  lesübjecliüus  :  de  sorte  que,  soit  qu’il  parlât,  soiiqit  il  écrivit, 
il  élaii  sùr  de  faire  adopter  ses  idées  à  son  matire. 

Aussi  a-t-on  remarque  que  jamais  Louis  ne  revînt  des  pré.ven- 
tîonsqueson  ministre  lui  avait  inspirées.  .4vaui  qu’il  mourût,  tl  lui 
donna  la  satisfaction  de  le  venger  de  sou  frère  par  une  déclaration 
fléirissanie ,  qui  fut  enregistrée  peu  de  jours  apres  sa  mort.  Le  roi 


fl)  Li  totalité  (les  ImposUians  montait  à  quatre-vingts  innUonSt  dont  quaranie-cinq 
étaient  employés  €11  renies,  gages  et  taxations  divei^scs.  (Rickelieu  ^ 
ch*  %  sccl.  7»)  Le  marc  d'argent  était  à  TÎrigE-sis  francs* 
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y  faisait  réntmiéraiion  des  fautes  de  Gaston  etcie  ses  rechutes;  les 
mots  d'ingrat  il»  fie  et  de  trahison  y  éiaietil  répétés  avec  affeciation  . 
et  il  finissait  par  déclarer  Monsieur  incapable  de  toute  charge  dans; 
l’état,  iiûiammcul  de  la  régence. 

Cependant,  connue  Richelieu  n’était  plus  là  pour  soutenir  ses  n'-- 
soluilons,  quelques  mois  après  il  reçut  sou  frère  en  grâce,  et  donna 
une  déclaration  contraire  à  la  première  :  contraire  ((uani  aux  dispo¬ 
sitions  concernant  les  dignités  et  la  régence;  car,  conime  ce  n’était 
qu’un  pardon,  les  inculpations  de  trahison  et  d'ingratitude ,  et,  par 
conséquent,  les  flétrissures  restèrent.  Il  en  fut  de  même  à  l'égard 
de  presque  tous  les  disgraciés  de  son  règne.  Après  quelque  temps 
d’attente,  les  prisons  s’ouvrirenl ,  les  frontières  ne  furent  plus  fer¬ 
mées  aux  bannis  qui  soupiraient  après  leur  liberté.  On  vit  repa¬ 
raître  auprès  du  roi  ses  officiers,  tant  militaires  que  domestiques, 
que  le  cardinal  avait  éloignés.  La  duchesse  de  Guise  revint  de  Flo¬ 
rence,  traînant  après  elle  les  corps  de  son  mari  et  de  ses  deux  fils 
aînés  morts  en  exil.  Le  duo  de  Vendôme,  frère  naturel  du  roi ,  et 
ses  fils,  eurent  permission  de  revenir  en  France,  et  quittèrent  l’An¬ 
gleterre  qui  leur  avait  servi  d’asile.  Tous  ces  seigneurs  éiaieiu  sui¬ 
vis  d’une  foule  de  gens  attachés  à  leur  fortune  ,  dont  le  l’ctour  occa¬ 
sionnait  dans  les  familles  des  espèces  de  fêtes  publiques;  et  on  peut 
croire  que,  dans  les  premiers  transports  de  joie,  la  mémoire  du 
cardinal  n'était  pas  ménagée.  Les  maréchaux  de  Vitrî  et  de  Ras- 
sompierre,  le  duc  de  Crainail ,  et  plusieurs  personnes  de  qualité 
moins  titrées,  sortirent  de  la  Bastille,  de  Viiiceniies  et  des  autres 
forts  et  citadelles  où  elles  étaient  retenues;  mais  beaucoup  d’entre 
elles  OH  ne  furent  point  admises  en  présence  du  roi,  ou  ne  le  furent 
que  rarementei  fort  tard.  Ainsi,  quoiqu’il  consentît  à  se  relàolier  de 
la  dureté  que  son  ministre  Un  avait  inspirée,  Louis  montra  toujours 
des  égards  pour  les  volontés  de  Richelieu  ,  en  laissant,  en  quelque 
manière,  le  sceau  de  la  disgrâce  sur  le  front  de  ceux  que  le  cardinal 
avait  réprouvés. 

La  mon  de  Richelieu  ne  répandît  pas  sans  doute  moins  de  joie  au 
dehors  qu’au  dedans.  L’Europe,  fatiguée  depuis  si  long-temps  (lar 
les  plans  ambîiieux  de  ce  minislie,  dut  concevoir  un  moment  l'es- 
péi  ance  qu'ils  s’évanoniraient  avec  lui,  elsefialler  que  la  paix,  éga¬ 
lement  désirée  par  tontes  les  pnissances  belligérantes,  allait  enfui 
permettre  à  l'hnmaniié  de  respirer.  Mais  le  cardinal  avait  si  vigou¬ 
reusement  combiné  ses  moyens,  qu'ils  se  maintinrent  d’etix-niêmes 
après  lui ,  et  que,  malgré  îa  difféience  de  génie  du  ministre  qui  le 
remplaça ,  malgré  la  faiblesse  du  monarque ,  les  embarras  d'une  iiii- 
iioriié  et  les  inclinations  de  la  régente,  la  guerre  continua  avec  la 
même  chaleur  qn’auparavant,  cl  que  ia  maison  d’Autriche  ne  put 
éviter  le  coup  fatal  qu'il  avait  médité  de  lui  porter.  Mazarin,  qui 
tenait  de  lui  sa  place,  craignant  de  décréditer  dès  l’abord  son  miiiis* 
tère,  eu  se  départant,  par  des  mesures  pusillanimes,  de  la  conduite 
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si  ferme  tracée  par  son  prédécesseur,  poursTiivit  les  mêmes  projets: 
et  ce  fut  par  son  conseil  que,  malgré  les  préjugés  des  uns  et  les 
alarmes  des  antres,  le  jeune  allié  du  cardinal ,  le  duc  dTngliien, 
qui  n’avait  encore  que  vingt- iiii  ans  ,  fut  mis  à  la  tête  de  rariiiée  de 
Flandre,  où  la  guerre  devuîi  être  poussée  avec  le  plus  de  vigueur. 
En  Catalogne  ei  ett  Italie  uu  prujeia  de  se  borner  à  la  ilélênsive. 

Au  milieu  cepciidaiu  de  cetie  cour,  que  le  rai)pcl  île  laut  d’exilés 
semblait  devoir  reiidiai  aux  plaisirs,  mais  que  la  mélancolie  du  chef 
laissait  toujours  également  lugubre  ,  Louis  Xlil ,  attaqué  d’uue  ma¬ 
ladie  de  langueur ,  se  préparait  à  la  mort  ([ui  avançai l  à  grands  pas. 
Ses  dernières  années  travaîent  été  qu’un  tissu  de  cliagrius  et  d'in¬ 
quiétudes,  et  ses  denilers  mois  lureiU  remplis  de  peines  d’espiât  à 
l'occasîou  delà  régence,  il  paraît  que,  de  tous  les  griefs  qui  entre¬ 
tenaient  rindilfé  ronce  du  roi  envers  son  épouse,  celui  qui  l'alVectait 
davantage  était  la  part  qu'elle  avait  eue  dans  ruffaire  de  Cbuluts.  Si 
la  reine ,  à  l'oceasioi)  de  la  faible  sauté  de  son  mari ,  a  réellcmutit  eu 
le  projet  d'épouser  Gasioti  après  la  mort  de  sou  frère,  on  ne  peut 
l’exempter  de  blâme.  Ou  lui  fit  à  la  vérité  reconnaître  cette  faute  eu 
plein  conseil  ;  mais  elle  a  toujours soutetiu  qu’elle  en  était  innocente, 
et  qu'elle  ne  s’était  soumise  à  l'iuimiliaiîon  de  s’avouer  coupable,  que 
parce  qu’on  l’avait  n.enacée ,  sielle  ne  le  faisait,  de  ta  rtmvoyer  en 
Espagne.  Cepeiulaiu  Louis  lui  reproulia  toujours, au  fond  du  ecciir, 
d’avoir  désiré  sa  mort;  et  lorsque,  voyatji  son  époux  près  de  des¬ 
cendre  dans  le  tombeau,  elle  le  conjura  de  n’y  point  eniporier  cette 
odieuse  prévention,  il  ré[)ondil  à  Cliavîgny  qui  parlait  pour  elle; 
«  Dans  Létal  où  je  suis,  je  dois  lui  pardonner,  mais  je  ne  suis  point 
*  oblige  de  la  croire.  * 

.4  vec  ce  préjugé,  fonilié  par  l’accession  delà  reine  à  beaucoup 
d’intrigues  subséquentes,  et  par  la  persuasion  on  était  le  roi  de  Lin- 
capacité  de  sa  fenime,  et.  de  sa  pariîaliié  pour  l'Espagne,  sa  patrie, 
U  n’esi  pas  surprenant  qu’il  ait  voulu  l'exclure  de  la  régence.  Il  en 
cliercba  long-temps  les  moyens.  Mais  ne  pouvant  y  appeler  ni  son 
frère,  qu’il  n'esiîmaii  pas  davantage, ni  d’autres  princes, qui  n’étaient 
pas  assez  considérés  pour  soutenir  son  choix  .après  bien  descombi- 
naisotis  politiques,  il  nomma  la  reine  régente,  et  son  frère  lientenaut- 
géiiéral  du  rovamne  :  mais  il  créa  un  conseil  souverain  ,  et  défendit 
à  Aline  LFAuiriclie  et  ù  G:i&ton  de  le  changer,  H  en  Ctiiblîi  elief  le 
prince  de  Coudé  j  ei ,  le  1!)  avr il ,  ayani  lait  jurer  :i  son  épouse  et  à 
son  frère  de  se  cunfütaner  i\  ces  disposi  lions,  il  signa  sa  rtécl  ara  lion 
ei  mil  au  bas^  de  sa  main  :  »  Ce  que  dessus  est  ma  îrcs  expresse  et 
^  dernière  volonté  que  je  veux  êire  exéeutee*  **  Le  lendemain  elle 
fut  enregistrée  au  parlement.  Le  roi  langnil  encûi‘c  près  d’un  mois, 
pendani  lequel  il  éprouva  une  espèce  d'abandon,  amant  causé  par 
les  cabales  dont  étaient  occupés  ceux  qui  aiiraicm  dû  songer  à  lui 
que  par  leur  indifférence.  Il  inonrul  le  14  niai ,  à  r5gü  Je  quarante- 
rois  ans,  peu  rcgr^^iié  j  ronime  il  avait  vécu  pou  aime. 
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Un  mois  était  écoulé  entre  les  dernières  dispusi  lions  de  LuuisXIir 
et  sa  mort  ;  pendant  ce  temps,  les  alternatives  de  sa  maladie  variaient 
sans  cesse  le  visage  et  Ja  coiiienanre  des  courtisans  ;  quand  te  mal 
du  roi  augmentait,  les  disgraciés  nouvellemetu  rappelés  ne  pou¬ 
vaient  s’enipêelier  do  montrer  de  la  satisfaction,  à  travers  le  sérieux 
(juc  la  bienséance  leur  imposait;  quand  il  diminuait,  les  favoiis  du 
règne  expirant  reprenaient  les  apparences  de  la  sécurité  qu’ils  n’a¬ 
vaient  pas,  mais  qu'ils  affectaient ,  pour  lùclier  de  faire  croire  qu'ils 
ne  craignaient  point  leurs  ennemis.  Cependant  ces  derniers  s'aiien- 
daîentà  quelques  revers,  et  les premîersà des  faveurs  qnî  lesdédom- 
mageraieni  des bttmiliaiions  passées.  Cette  persuasion  inspira  delà 
docilité  et  de  lasouplesse  à  ceux  qui  avaient  été  les  maîtres  ,dc  la  raî- 
deurau  contraire  à  ceux  qui  avaietiiplîé;  disposîtlorisqui  firent  preii- 
dre  aux  alïaires  un  cours  lotit  différent  de  celui  qii'ou  avait  prévu  Cl). 

Il  était  naiiirel  qii’Anue  d’Auiriclie  comptât  de  préférence  sur  les 
anciens  conüdens  de  ses  peines,  coufidens  dont  quelques  uns  pitu- 
vaieni  être  regardés  comme  martyrs  de  leur  aiiachemeut  pour  elle  : 
le  principal  d'entre  eux  était  le  duc  de  Deanfori,  second  fils  du  duc 
de  Vendôme.  On  prétend  qu'il  avait  su  rinlérèl  que  la  reine  prenait, 
dans  le  commencement,  aux  succès  des  desseins  de  Ciuq-AIars  contre 
le  cardinal  ;  que  le  prélat  voulut  aclieier  l'aveu  du  duc  par  toutes 
les  grâces  et  les  faveurs  qu’il  pouvait  désirer;  niais  que  Beau  fort  resta 
toujours  inaccessible  aux  olîres  du  ministre ,  et  qu’il  aima  mieux 
quiuer  le  royaume  que  d'y  rester  exposer  à  parler.  Quand  il  revînt, 
la  reine  ie  reçut  avec  la  plus  grande  distinction,  et  dit  publiquement  : 
O  Voilà  le  plus  bonnéte  liumme  delà  France.  •>  Elle  lui  donna,  la 
veille  de  lu  mort  du  roi,  une  marque  non  équivoque  de  son  estime, 
Leduc  d’Orléans  et  le  prince  de  Coudé  eurent  alors  quelque  diffcrcni; 
et  précisément,  le  même  jour  ,  le  maréchal  de  La  Aleilleraie,  grand* 
maître  de  l'artillerie,  reçut  un  faux  avis  qu’au  moment  de  la  mort 
du  roi  on  devait  l’arrêter  avec  tous  les  parens  et  les  amis  de  lïiohe- 
lieu.  Il  manda ,  pour  se  défendre ,  les  gens  dépendu  ns  de  sa  charge. 
Anne  d’Aiiiiiche,  avertie  de  leur  arrivée,  s'imagina  que  c’étaient 
des  troupes  appelées  par  le  duc  d'Orléans  ou  par  le  prince  de  Condé, 
dans  le  dessein  d’enlever  le  dauphin  et  te  duc  d’Anjou.  Elle  lit  venir 
le  duc  de  Bcatiforl,  lui  remit  ses  fils  entre  les  mains  en  présence  de 
toute  la  cour,  et  ordonna  aux  troupes  de  la  garde  de  lui  obéir  comme 
à  elle-même.  Cette  confiance  ,  en  un  homme  si  éti-oitemenl  lié  avec 
les  anciens  disgraciés ,  marquait  assez  de  quel  côté  allaient  désor¬ 
mais  pencher  la  faveur  et  le  médit. 

Anne  d'Autriche  en  effet  parut  d’abord  ne  penser  et  n’agir  que 
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par  l'inspiraiîon  de  ceux  des  eoneiuts  de  l’ancîen  ministère  qui  se 
trouvèi'eni  auprès  d’elle  à  la  mon  de  son  mari.  Saîni-Ibal  et  Montré- 
sor,  ces  deux  hommes  sombres,  qui  avaieiu  aiilrefois  tenu  le  poi¬ 
gnard  levé  sur  Richelieu,  étaient  comme  les  représetilans  tin  parti 
qui  se  ft'rniü  alors.  On  l’appela  /a  cah€tle  des  importams,  parce  que* 
fiers  de  la  confiance  de  la  reine,  ils  se  tioiuiaieni  des  airs  de  sulli- 
sance  et  de  proteciiot).  De  ce  nombre  étaient  des  olficiers ,  des  gens 
de  robe  et  des  femmes.  Ils  avaient  poureux  les  maisons  de  Vendôme, 
de,  Gutseet  d'Epei  non  ,  les  maréchaux  A't  Vitri  cl  de  Bassompierre , 
et  une  foule  de  gens  nouvellcnient  échappés  aux  fers  ou  à  la  pro¬ 
scription;  tous  fidèles  à  teurbaine  pour  Hicbellen,  mais  sc connaissant 
peu  les  uns  les  autres,  ou  s’éiani  oubliés  dans  les  exds  et  tes  prisons; 
par  conséquent  sans  liens  d'atnîiié  et  d’estime,  sans  idée  de  la  siltia- 
tiondes  affaires,  et  ponant  dans  toute  leur  conduite  ta  circonspec* 
tion  et  la  timidité  que  donne  nécessairement  le  souvenir  récent  de 
la  captivité  (1). 

La  cabale  compta  d’abord  beaucoup  stir  .Augustin  Potier,  évêque 
de  Beauvais,  dont  la  reine  voulut  faire  un  ministre:  mais  il  u’avaît 
ni  principes  de  gouvernement ,  ni  aptitude  pour  les  acquérir.  C’était 
un  homme  avantageux  et  borné,  qui  croyait  tout  facile,  qui  déci¬ 
dait  ,  iraucbait ,  et  ue  se  doutait  pas  qu’il  y  eût  une  marche  à  suivre, 
et  des  expédie  11  s  à  employer  pour  assurer  les  succès.  .Aussitôt  que  le 
roi  fut  mort,  Potier  et  toute  sa  iroiipe  s'écrièrent  que  la  régence 
appartenait  de  droit  à  la  reine ,  que  les  restrictions  mises  à  son  auto¬ 
rité  par  la  création  d'un  conseil  étaient  injurieuses  à  sa  majesté,  et 
qu’il  it'y  avait  pas  d’autres  moyens  d’en  eiïacer  la  honte  que  de  les 
détruire.  Atine  applaudit  à  ce  iranspiirt  de  zèle,  et  lésûlut  de  faire 
casser  la  déclaration  qu’elle  avait  juré  à  sou  mari  d'observer;  mais 
quand  elle  voulut  meure  la  main  à  l’œuvre,  il  se  présenta  des 
difficitUés  très  embarrassantes.  D'abord  il  n'était  pas  certain  que  le 
parlement  se  prêtât  à  abroger  un  règlement  prudent  en  lui-même, 
et  qu’il  venait  d’eiiregisii’er.  Il  y  avait  à  craindre  que  son  refus  ue 
fût  d'autant  plus  ferme  ,  qu’il  serait  appuyé  par  le  prince  de  Condé, 
chef  du  conseil  qu’on  voulait  supprimer,  par  le  chancelier  Ségiiier, 
le  cardinal  Alazarin ,  Chavigni ,  et  les  autres  membres  de  ce  conseil, 
qui  avaient  tous  des  partisans  très  dévoués.  De  plus,  on  avait  lieu 
d’appréhender  qu'en  douiiani  aiieiiiie  à  la  déclaiaiion  ,  qui  était  le 
litre  de  la  puissance  de  la  leine  ,  le  duc  d’Orléans,  quand  celle 
déclaration  serait  cassée,  ue  rcveiidifjuài  la  régence  pour  lui-même. 
Il  n'éiaii  donc  pas  question  de  brusquer  raiïaire,  comme  le  préten¬ 
daient  l'évêque  de  Beauvais  et  ses  échos  ;  il  rulliil  négocier,  flatterie 
prince  de  Condé  ,  gagner  le  chancelier,  et  s’assit!  er  par  des  pro¬ 
messes  du  conseiuemeni  de  Mazarin  ,  de  Chavigni  et  des  autres 
membres  du  conseil  (2). 

(1)  Monglnl,  1. 1!,  p.  BS*  t.  I,  p,  24®.  — fî)  Talon,  l.  U,  p,  lî» 
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Le  prince  ùe  Coudé  céda  aux  insUinces  de  sa  femme,  amie  iniiine 
de  la  reine,  qtii  s'engaftea  de  Un  assurer  eu  biens  et  en  diguiiés  des 
dédonmingenieus  supérieurs  aux  avaiiiagcs  qu'il  espérai i  de  sa  place. 
Pour  décider  Séguier  ei  les  autres  à  abaiidouner  leur  rang  et  l'aulo- 
riié  que  leurduuuait  la  déclaration,  on  leur  promit  la  même  puis¬ 
sance  sous  un  autre  titre,  il  fallut  aussi  culiner  les  alarmes  des  anus 
du  cardinal  de  Ricbelicu  ,  pour  lesquels  la  déclaration  était  un  rem- 
pat  i  contre  lavengeaiice  de  ta  reine.  Hs  avaient  encore  un  parti  très 
puissant  qu'ils  pouvaient  faire  agir  dans  Le  parlentent.  Anne  villes 
cln;fs  eu  particulier,  entre  antres  la  duchesse  d’Aîgnilîon  ;  elle  les 
assura  de  sa  bienveillance,  et  leur  docilité  commença  à  la  disposer 
plus  favorablement  pour  eux.  Quant  au  duc  d'Orléans ,  il  ne  fut 
pas  difficile  à  Ja  princesse  ,  avec  l’ascendant  qu’elle  avait  sur  lui,  de 
j’ainetier  à  ses  désirs.  Ou  gagna  i’abbé  de  La  Rivière  qui  le  gouver¬ 
nait  ,  et  le  prince  se  soiuuii  à  tout  ;  de  sorte  qtie  les  choses  se  passè¬ 
rent  au  gré  de  la  reine  dans  le  lit  de  justice  que  le  roi  tint  le  18  mai. 
Anne  d’Autriche  ftil  déclarée  régente,  tutrice  sans  restriction ,  et 
maîtresse  de  former  son  conseil  à  sa  volonté.  Ainsi  fut  respectée 
la  trks  expresse  et  dernière  volonté  Louis  XI  U.  Orner  Talon, 
avocat-général ,  donna  pour  motif  de  celte  disposition  le  danger  de 
partager  lu  puissance.*  *  Parce  c|ue  de  cette  division  ,  dit-il,  nais- 
»  senties  factions  elles  parties;  •  premier  exemple ,  souvent  re¬ 
nouvelé  pendant  cette  minoriiê ,  des  décisions  parlementaires  ,dont 
le  corps  qui  le  prononçait  se  croyait  l’auteur,  pendant  qu’il  n’en 
était  que  l’organe. 

La  reine  avait  été  cou  tente  do  la  conduite  du  cardinal  Maznrin 
dans  celte  conjoncture.  Il  ne  s’était  pas  fait  beaucoup  prier  pour  se 
reltlclier  des  droits  que  lui  donnait  la  dëclaralioti.  Il  avait  même 
<:oriiribué  à  déterminer  Chavigni  ,  ^it  il  s’éiaii  montré  disposé  à 
tenir  aussi  volontiers  quelque  auioriié  de  la  bouté  d’.Au  ne d’.Au triche, 
que  du  choix  de  Louis  XI  il.  Ce  procédé  oliligeant  diminua  le  res- 
seniîmeni  qu’elle  nourrissait  contre  lui,  parce  qu’elle  savait  qu’il 
avait  avec  Chavigni ,  rédigé  la  fatale  déclaration ,  et  qu'elle  le 
soupçonnait  même  de  l'avoir  inspirée  à  Louis  XI IL  Les  amis  de 
Alazarhi  fireni  entendre  à  la  régeuie  que  ce  qu'elle  regardait  comme 
un  mauvais  olïice  de  sa  part  était  au  fond  un  véritable  service, 
parce  (pie  ,  dans  fa  disposition  où  était  son  époux  de  ne  laisser  à  sa 
lemnie  que  ce  qu’il  ne  pouvait  lui  (iier,  il  aurait  certainement  pris 
contre  elle  des  mesures  plus  difïicifes  à  rompre.  D’une  part,  les  dé¬ 
vots  de  ta  cour,  le  P.  Vineem  de  Paide,  insiitiiteurdes  missionnaires, 
le  lord  Jloniaigit,  très  zélé  catliolirpie ,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Liancoin  i,  ries  dames  pieuses  ,  endoctrinées  par  des  Carmélites  et 
d’amres  religieuses,  prêchèrent  à  la  reine  le  pardon  des  injures  et 
l’amour  des  ennemis;  d’une  autre,  les  politiques,  (]ui  craignaient 
que  la  eubate  des  împorlans  ne  prît  trop  d’empire  sur  elle  ,  lui  re¬ 
présentèrent  que  le  cardinal  Mazarin  avait  seule  la  clé  des  affaires 
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étrangères,  qu'il  était  laborieux ,  expéditif,  de  tout  temps  dévoué  à 
la  France,  malgré  quelque  inclination  pour  l’Espagne  où  il  avait 
été  employé  dans  sa  jeunesse;  inclination  d’ailleurs  qui  n'était  pas 
uii  niütifde  réprobation  auprès  d'Anne  d’AiitricJie.  Toutcela  ébranla 
la  reine.  Le  tou  pollde  Alazarin  ,  ses  mauières  insinuantes,  sa 
déférence  aux  volontés  et  au  peuchani  de  ta  régente,  firent  le 
reste  (1). 

Madame  de  Moticville  rapporte,  d’après  la  marécbale  d'Esirées  , 
qui  avait  connu  Mazariji  à  Rome  avant  qu’il  eût  intérêt  à  se  dégui¬ 
ser,  que  •  c’était  l’homme  du  monde  le  plus  agréable  ;  qu’il  avait 
“  rari  d’enciianier  les  hommes ,  et  de  se  faire  aimer  par  ceux  à  qui 
»  la  füi’Uuie  le  soumettait.  *  Sa  couversaiiou  était  enjouée  et  abon¬ 
dante;  il  paraissait  sans  prétentions,  •  et  il  liiisaii  semblant  fort 
»  habilemeni.de  n ‘être  pas  habile.  ■>  Le  premier  acte  qui  le  fit  con- 
naîue  en  Friuice,  ceitc  paix  qu’au  péril  évident  de  sa  personne  il 
avait  procurée  sous  Casai  entre  deux  armées  prêtes  à  se  cltarger, 
dut  lui  donner  du  relief  dans  l’esprit  des  Français  ,  et  ses  manières 
nobles  purent  cnireionr  cette  liemcuse  prévention.  Il  conserva 
toujours  de  Sf>n  ancien  état  l'air  aisé  et  galant;  et  lord  Moiiiaigu 
semble  l’avoir  bien  peint  ,  lorsqu’aux  dilTcren tes  questions  de  la 
reine  sur  le  caractère  d(î  l'Iialien,  H  lui  répondit  t  •  C'est  tout  l’op- 
•  posé  du  cardijial  de  Richelieu  (3).  » 

Mazarin ,  loin  de  s’enorgueillir  des  bonnes  grâces  de  sa  sou¬ 
veraine,  flattait  et  caressait  tout  le  monde:  et,  afin  de  détourner 
les  coups  de  l’envie,  qui  a  coutume  d’attaquer  les  nouveaux  fa¬ 
voris,  il  disait  qu’il  ne  restait  dans  le  ministère  que  jusqu’à  ce 
quil  eût  fait  la  paix;  et  qu'après  cela  il  se  retirerait  à  Rome. 
Celle  espèce  d’engagement  trompa  les  jaloux.  Ils  ne  prirent  pas 
garde  aux  progrès  du  cardinal  auprès  de  la  reine;  et  l'évèque  de 
Beauvais,  amusé  par  la  confidence  que  lui  faisait  la  régente,  qu’elle 
ne  gardait  le  prélat  italien  que  pour  s’instruire  des  alVaires,  ci  qu’elle 
le  renverrait  ensuite,  vécut  avec  lui  comme  un  homme  dont  le  crédit 
passager  ne  mé  rit  ait  pas  de  l'inquiéter. 

Ce  qui  devait  décider  aux  yeux  du  public  de  la  prépondérance  des 
partis,  cetaii  l’accueil  que  ferait  la  reine  à  la  duchesse  de  Che- 
vreitse  et  au  marquis  de  Châleauneuf,  personnages  tout  autrement 
considérables  que  ceux  qui  avaient  jusqu’alors  figuré  à  la  tête  des 
importaiis.  L’un  ,  renfermé  dans  le  cliàieau  d’Angoulènie ,  l’autre, 
errante  dans  les  Pays-Bas  et  en  Espagne,  avaîeiu  fait  une  longue 
pénitence  de  s'être  attaqués  à  Richelieu,  et  de  s’êire  proposé  de  le 
rendre  lejouet  de  leurs  intrigues.  Soit  que  Louis  XI 1 1  fût  entré  dans 
la  passion  de  son  ministre  ,  soit  qu’il  eût  reconnu  par  lui-même, 
dans  ces  deux  personnages,  des  qualités  dangereuses  dont  il  crai- 

(1)  Brîpiine,  t.  II,  p.  iCS,  187 et  2 là,  Molletülp,  1. 1!,  p.  J 53.  —  (2)  MolteTîlle, 
t.  I,  p.  150  ettS2;  ef  t.  Il,  p,  «3.  fïoiirvillp,  l.  If,  p.  .701,  NPiDOiirs,  p.  85.  DuplcMii, 
p.  10. 
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gnaît  les  influeticeî  sur  son  épouse  ,  il  recommanda  expressément, 
dans  sa  déclaraiîou  sur  la  régence  ,  de  ne  les  jamais  rappeler  à  la 
cour.  Celle  dernière  volonié  du  dérunt  fui  respectée  comme  tes 
anires.  A  peine  avaîi-iî  les  yeux  fermés,  que  les  deux  exilés  de¬ 
mandèrent  leur  rappel.  Lu  reine,  qui  croyait  qu’ils  avaient  éié  per- 
séculës  pour  elle,  l’accorda;  mais  pendaiii  leur  voyage  il  s’opéra 
une  révolution  imprévue  dans  l’esprit  et  dans  le  cœur  d’Anue  d’Au¬ 
triche  (1). 

Les  hommes  qui  craignaient  la  capacité  du  marquis,  les  femmes 
qui  redoutaient  les  charmes  de  la  duchesse,  se  réunirent  pour  les 
décrier.  Chùteaunetif  trouva  dans  la  princesse  de  Coude,  que  la 
reine  aimait  et  estimait,  une  ennemie  puissanle,  qui  agit  directe¬ 
ment  contre  lui.  Elle  ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir  présidé  à  la 
condamnation  du  duc  de  Alontmoreiici  son  frère,  lui  qui  aurait  pu 
s’en  excuser,  puisqu’il  était  dans  les  ordres ,  et  qui  le  devait,  paj'ce 
qu'il  avait  été  page  dans  sa  maison.  On  retnouira  à  la  régetiie  que  ces 
personnes  se,  flânaient  de  conduire  le  royaume;  qu'elles  promet¬ 
taient  des  gr.aces,  assuraient  de  leur  protection,  se  vantaient  de  dis¬ 
tribuer  seul  les  emplois  et  les  dignités,  et  de  la  gouverner  elle- 
même;  que  d'ailleurs  Anne  se  trompait  sur  la  cause  de  leur  an¬ 
cienne  disgrâce;  que  Chàteauneiif  et  la  duchesse  de  Chevreuse  n’a¬ 
vaient  paséié  punis  de  leuraitachement  pour  elle,  mais  d’une  intrigue 
galante  enireeux.  Ces  observations  parurent  plausibles  à  la  régente, 
et  son  amour-propre  piqué  fit  taire  son  inclinai  ton.  Sons  prétexte  de 
ne  vouloir  pas  coiilrodire  ouverienieru  les  dernières  volontés  de  son 
mari,  elle  écrivit  à  Châieanneuf,  qui  revenait  triomphant  à  la  cour, 
de  rester  jusqu'à  nouvel  ordre  dans  sa  maison  de  Mont-Rouge,  près 
de  Paris;  et  quant  à  la  duchesse  de  Chevreuse,  Anne  d’Autriche, 
après  l'avoir  reçue  piiblîquenif’ni  comme  une  amie ,  lui  dit  en  parti¬ 
culier  que,  pour  les  mêmes  raisons  qui  l’empêchaient  de  voir  pen¬ 
dant  quelque  temps  Cliàîeaiinetif,  elle  lui  conseiUaît  de  se  reti¬ 
rer  aussi  à  la  campagne.  La  duchesse,  très  étonnée,  combattît  ces 
raisons ,  pria  ,  se  rabattît  à  des  conditions,  et  obtint  eriliri  la  permis¬ 
sion  ,  sinon  de  rester  toujours  à  la  cour,  du  moins  d'y  paraître  quel¬ 
quefois.  La  régente,  en  même  temps ,  pour  ne  pas  mécontenter  tout 
à  fait  le  parti,  donna  à  l’évêque  de  Beauvais  la  nomination  de  Fi  ance 
an  cardinalat. 

Ou  lie  sait  si  ce  fut  afin  de  gagner  la  duchesse  de  Chevreuse,  ou 
pour  la  mettre  dans  son  tort,  que  Mazarîn  fit  auprès  d’elle  une  dé¬ 
marche  sans  doute  conceriée  avec  la  reine.  Il  alla  la  voir  le  lende¬ 
main  de  son  arrivée  ,  et,  après  les  corn  pli  mens  qui  peuvent  fiaiter 
une  femme  pleine  de  prétentions  à  la  gloire  de  l’espiii  et  à  celle  de 
la  beauté,  il  lui  offrit  son  crédit  et  sa  bourse  ;  sa  bourse,  sous  le  pré- 


(1)  Brienne,  t.  II.  p.  S-SS.  Mém.  dt  la  Chtitre.p.  3^0.  Mém.  de  La  Hockefoueautt, 
p.  iil. 
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texte  lioinïête  qu'^iTÎvanl  d’il!)  long  voyage  elle  devait  éti'e  dénuée 
d’argent,  et  que  le  paiement  des  assignaiiuns  stir  le  trésor  royal  étant 
quelquefois  lent,  elle  se  trouverait  peut-être  embarrassée.  La  du- 
cliessc  tereiiiei'cia  absoliinieui  pour  l’argent.  Quant  aux  offres  de  ser¬ 
vice,  elle  les  reçut  d'un  air  badin,  comme  une  personne  extrême^ 
ment  itiquée  de  ce  qu’un  lui  faisait  entrevoir  qu’elle  pouvait  avoir 
besoin  d'éire  protégée  auprès  de  la  reine.  Cependant  elle  promit  de 
meure  lu  bonne  voloiiié  et  le  pouvoir  du  cardinal  à  Tépreuvej  et  celte 
épreuve,  elle  ne  rimagina  pas  médiocre  (1). 

Pleine  de  dépit  cunii'e  lu  maison  de  llicbelieu ,  ses  alliés  et  ses 
amis,  elle  aurait  voulu  les  ruiner,  les anéaniii'.  lille demanda è dif¬ 
férentes  fois,  mais  coup  sur  coup,  qu’on  reprît  au  niaréclial  de  La 
Meitlcrale  le  gouvernmneni  de  Bretagne,  dont  il  avait  été  pourvu 
quand  I-ouis  XIH,  après  l’affaire  de  Clialais,  l’ôia  au  duc  de  Ven¬ 
dôme,  Elle  voulait  qu’on  le  restituât  à  celui-ci;  qu’on  retirât  l’ami • 
raulc à  la  tnaisoit  de  Brézé  qiri  la  possédait,  et  qu'on  en  graliliâr  le 
duc  de  Bcaiifori;  enrin  qu'on  dépouillât  le  jeune  duc  de  Richelieu  du 
gouvernement  du  llùvre  ,  pour  le  donner  au  prince  de  iMarsillac, 
depuis  duc  de  La  RoeltefoucauU,  nouvelle  conquête  qu’elle  commen¬ 
çait  ù  attacher  a  son  clrar.  Ces  préteriiioris ,  et  beaucoup  d’autres 
moins  éclatantes,  soulevèr'ent  une  partie  de  la  cour  contre  les  iwt- 
^orfant^  dont  la  duchesse  n’était  que  l’organe.  Cependant  la  reine 
UC  jugea  pas  à  propos  de  rompre  eu  visière  à  la  cabale  par  un  refus 
direct  :  elle  chercha  des  lenipéi'arnens  :  et  comme  de  ces  demandes, 
celle  sur  laquelle  on  insistait  davantage  était  la  resiiiuiion  du  gou¬ 
vernement  de  Bretagne  à  la  maison  de  Vendôme,  qu’un  représentait 
comme  une  justice,  la  régente  en  pi‘ît  le  titre  pour  elle-même,  et 
eu  laissa  l’essentiel  au  maréchal  de  La  îUeilleraie,  qu'elle  nomma 
lieuiciiant  de  la  province.  Les  autres  demandes  de  moindre  consé¬ 
quence  furent  en  partie  accordées,  et  en  partie  éludées.  Il  n’y  eut 
que  ramîraiiléei  le  gouveriiemeni  dullâvre,  pour  lesquels  Mazarin 
satisfit  en  promesses,  quoies  évèneniens  qui  suivirent  le  dispensèrent 
d’exécuter. 

Ilîclielieu,  prévoyant  qu'après  sa  mort  sa  famille  et  ses  amis  se¬ 
raient  probablement  iiic|uiétés,  leur  prépara  un  appui  dans  la  pro¬ 
tection  de  la  maison  de  Condé  :  c’est  pour  cela  qu’il  maria  sa  nièce  au 
duc  d’Engliien,  et  qu’il  versa  sur  cette  maison  lesbiens,  les  hon¬ 
neurs,  l’autorité,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  le  mettre  eu  état  de  dé¬ 
fendre  ses  alliés.  La  princesse  de  Coudé ,  joigtiani  à  ces  avantages  la 
faveur  de  ta  reine,  détourna  de  dessus  la  lête  de  la  dui liesse  dWî- 
guillon,  qui  était  la  plus  menacée,  les  preuiiers  éclats  de  la  disgrâce. 
Elle  vint  aussi  efiicaceiiientau  secours  des  jeunes  Uîclielieu  et  Brezé, 
qu'on  voulait  priver,  l’un  du  Havre,  l’autre  de  l'amirauté,  et  elle 
employa  d'autant  plus  volontiers  ses  soins  dans  cette  affaire,  que 


[i]  I.a  Rocbcroiicault ,  p,  ^0. 


I 


m-:  l'RAiXCE.— 1643. 


495 


i 'amirauté,  selon  les  vues  de  la  cabale,  devait  passer  entre  les  mains 
du  duc  de  Beatifori,  qu'elle  baissait,  parce  qu'après  avoir  reclierclié 
en  mariage  madenioiselle  de  Boui  bon  ,  sa  fille ,  il  avait  négligé  celle 
princesse,  qui  épousa  depuis  le  duc  de  Longueville.  Le  prince  de 
Coudé  ne  munirait  pas  le  même  zele  à  servir  ses  alliés.  Il  paraissait 
regarder  tout  avec  indilTérence,  toiijiuirs  inlérieinemenl  piqué  de 
ce  que  la  reine  lui  avait  comme  extorqué  la  place  de  clief  du  cunseil 
de  régence  que  la  déclarulion  de  Louis  XIII  lui  donnaii.  Alais  Je 
duc  d'Lngliieii  ne  s’en  tint  pas  ù  la  neniruliié  de  son  père ,  et  il  y  eut 
un  inuineuL  uù  on  le  crut  absolu  ment  livré  ii  lu  cabale  de&importaits. 

Ce  guerrier,  plus  fait  pour  lu  l'raiicbîse  des  camps  que  pour  le  ma¬ 
nège  des  cours,  et  à  qui  ses  fautes  et  scs  malJieurs  n'ont  pu  ôter  te 
iiüin  de  grand,  venait,  à  vingt-deux  ans,  de  gagner  la  bataille  de 
Rücroy,  et  de  remporter  une  victoire  qui  aurait  illustré  un  vieux 
général.  Don  Francisco  de  Melos,  vaîtiquenr  du  maréchal  de  Grain- 
mont  à  llüiuicouui’t,  s’étaîi  promis  cette  année  de  plus  grands  succès. 
Xe  prujeiaiil  pas  tuuiusqiie  renvabissenientde  la  Chatupague,  il  leva 
ses  quartiers  de  bonne  lieiire,  et  investit  Rocroy.  Cette  ville,  située 
au  milieu  d’une  vusie  plaine ,  était  cniuni  ée  de  buis  et  de  marais ,  et 
on  ne  pouvait  y  pénétrer  i|uc  par  un  détîlé.  Si  don  Francisco  eût 
défendu  le  passage,  petii-êire  eùi-il  arrêté  le  prince  et  forcé  la  place 
après  quelques  assauts.  Mais  la  confiance  d'avutr  bon  Riarclié  des 
Français,  sons  un  général  de  vingt  ans,  lui  fil  laissera  dessein  une 
issue  libre  jusqu’à  lui  ;  seulement,  pour  ne  pas  négliger  les  moyens 
d’assurer  la  victoire ,  il  avait  mandé  au  général  Jîeck  de  venir  le 
joindre. 

Le  duc  d’Engliien  avait  été  nommé  en  même  temps  au  commande' 
ment  de  l’armée  de  Flandre  et  au  gouvernement  de  Champagne.  Ace 
double  liire,  il  tenait  à  déshonneur  de  se  laisser  enlever  Hocroy,eiil 
se  bâtait,  avec  t'inteniion  de  pousser  viguurctisemeiiL  Les  Espagnols, 
lorsqu’il  reçut  la  nouvelle  de  la  iiiorldu  roi  et  l'ordre  de  ne  rien  ha¬ 
sarder.  Les  mêmes  avis  avalent  été  adressés  au  maréchal  de  l’IlOpi- 
lal ,  qii'oii  lui  avait  donné  pour  modérateur  :  mais  auianiceini-ci, 
d'après  scs  Instructions,  menait  d’obstacles  aux  mesures  qui  pou¬ 
vaient  amener  une  bataille,  autant  le  jeune  prince,  qui  un  partageait 
pas  la  circuiispeciiuii  du  vieux  inaréclial ,  usait  d'adiesse  pour  le 
faire  tomber  luj-niême  dans  la  nécessité  Jo  la  livrer.  Il  ne  témoigna 
d’abord  que  le  dessein  de  jeter  du  secours  dans  Rocroy.  L’IIdpital , 
persuadé  que  le  défilé  serait  gardé,  ei  qu’il  ne  résulterait  de  cette 
tentative  qu'une  simple  affaire  de  poste,  iv’y  apporta  pas  d’opposi¬ 
tion  ,  niais  sa  prudence  fut  mise  eu  délaut  par  les  combinaisons  pré¬ 
somptueuses  de  rennemi.  La  lête  de  rarmée  ayant  passé  sans  trouver 
de  résistance,  ce  fut  pour  le  reste  une  nécessité  de  la  souienir;  et 
quand  toute  l'armée  fol  dans  la  plaine ,  ce  ftit  encore  une  autre  né¬ 
cessité  d’y  demeurei',  car  la  l  etraiic  eût  été  plus  périlieuse  que  le 
combat.  Il  falliu  même  se  bâter  d'attaquer  pour  prévenir  la  jonction 
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du  général  Reck,  ()ui  éiatt  uttetidu  à  clia^jue  motiieiUpar  les  Espa-i 
gtiuls,  et  qui  eût  ajüulé  à  la  supérioriié  du  nombre  qu'ils  avalcnl' 
déjà.  Lejeune  due  raisuii  scs  disposiliuus  eu  conscqucEicc,  lorsque 
l'imprudence  du  maniois  de  La  Loac,  qui,  sans  ordre,  essaya  de 
faire  péuéirer  un  secours  dans  Rocroy,  découvrît  sou  aile  gaucbe,  et 
pensa  le  nieilredans  l'iittpossibilitéde  prêvetiir  sa  défaite.  Le  prince,* 
à  tu  place  du  général  espagnol ,  u'cûl  pus  inanqué  une  pareille  occu- 
sîoti  de  battre  son  adversaire,  et  c’est  même  à  ce  coup  d'œi!  si  vif, 
qui  lui  faisait  saisir  sur  le  clianip  les  fautes  de  l'ennemi  pour  en  pro¬ 
fiter,  qu'il  dut  par  la  suite  la  majeuie  partie  de  ses  succès;  mais 
don  Francisco  crut  que  les  siens  seraient  plus  assurés,  s’tî  attendait 
Beck  pour  agir,  et  cette  prudence  ittienipesitve  fut  te  salut  de  l’ar¬ 
mée  française,  (iependoiit  le  temps  nécessaire  pour  y  rétablir  l’ordre 
força  le  duc  d'Engliieu  à  dilïérer  la  bataille  et  à  la  remettre  au 
tcEideniaiii  Id  mai,  cinquième  jotir  depuis  la  mort  de  Louis  XIII. 
Suit  lassitude ,  soit  sécurité ,  il  dormit  pro  fondé  ment  en  a  tien  da  ni  le 
coiiibaL ,  et  il  l'alliil  l’éveiller  à  ia  pointe  du  jour,  Comme  autrefois 
Alexandre  à  Ai  belle. 

L'armée  espagnole  comptuit  dix-buit  mille  fantassins  et  huit  mille 
cavaliers.  L'année  Ira ii ça Ise,  moins  forte  de  trois  mille  hommes  de 
pied  et  de  mille  chevaux,  s'ébranla  néanmoins  la  première.  Le  di:c 
commandait  la  droite,  l'Hd  pilai  la  gauche  ei  Si  rot,  baron  de  Viteaiix, 
dont  la  bravoure  étaii  renoiinuée  pour  avoir  fait  le  coup  de  pisiolei 
avec  trois  rots,  et  avoir  percé  d’une  balle  te  chapeau  de  Gustave- 
Adolphe  conduisait  la  réserve.  Le  prince,  après  avoir  parcouru  les 
rangs,  harangué  le  soldai,  et  l’avoir  encouragé  à  éirenner  ia  cou- 
rôiine  du  jeune  roi ,  donna  le  signal  du  combat  en  assaiiiam  de  front 
ta  cavalerie  qui  lui  était  opposée,  tandisque  Gassioii,  .son  brasdroit, 
et  qui  avaii  eu  son  secret,  prenait  cette  même  cavalerie  en  flanc, 
aprèsavüir  dispersé  un  parti  de  mousquetaires  qui  la  couvrait.  Celle 
double  attaque  la  mit  promptement  en  déroute.  Le  piince,  laissant 
à  son  lieutenant  le  soin  de  la  poursuivre  et  de  renipèclier  de  se 
rallier,  rabat  sur  rinfanierie  allemande,  italienne  et vvalvonne; ces 
corps,  malgré  le  désavantage  du  lien,  soniionnenl  avec  courage  les 
charges  de  la  cavalerie ,  mais  ils  finissent  par  céder. 

Le  maréchal  de  Viiri  n’était  pas  aussi  heureux  à  la  gauche.  Sa 
cavalerie ,  partie  au  grand  galop  ,  et  tout  essoufllée  quand  elle  attei¬ 
gnit  reniicmi ,  fnl  repO'Ussée  avec  nue  perte  considérable.  lîlessé  Itti- 
métue  au  milieu  de  ses  efforts  pour  rétablir  le  combat,  il  crnl  la 
bataille  perdue,  cl  fit  dire  à  Sirot  d’aviser  à  la  retraite.  «  Non  ,  iton  , 
»  répondit  celui-ci,  la  bataille  n'est  pas  perdue;  car  Sirot  n’a  pas 
*  donné'  et  le  duc  d'Eogliien  vit  encore.  »  Il  se  hâte  en  môme  iein]:s 
de  donner  avis  à  ce  dernier  de  la  détresse  de  son  aile  gaucLe,  et 
avec  les  forces  inégales  de  la  réserve,  il  inainiienl  le  combat  jusqu'à 
l'arrivée  du  prince ,  qui,  aussitôt  qu'il  est  instruit,  (ouruaiit  par 
derrière  les  baiaitîons  espagnols,  fond  à  l'improviste  sur  leur  cava- 
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lerîc  victorieuse ,  mais  dt^bandée ,  ei  la  dissipe  e»  un  instant. 

Il  ne  resta  il  de  l'armée  que  les  fameuses  bandes  espagnoles,  corps 
d’iulaiiU'rie  Ibrrnidable  ,  enuêremenl  composé  de  soldats  naiiouatix. 
Le  comte  de  Fuentes  les  commaiidail;  quoique  ügé  et  infirme,  il 
avait  conservé  toute  la  vigueur  du  comiiiandemcJU ,  et  il  se  faisait 
porlei'  de  rang  en  rang  daus  uue  chaise ,  pour  raflcrniir  au  besoin  le 
courage  de  ses  braves  vétérans.  Ceux-ci,  pour  ne  rien  perdre  de 
l’ellet  de  leur  feu  meurtrier ,  avaieiu  ordre  de  ne  tirer  que  lorsque 
les  Français  seraient  a  cinquante  pas.  Une  barrièi'e  inipéiiétrable 
de  piqttes  les  couvraii  d’ailleurs ,  et  ne  s’ouvrail  que  pour  laisser  agir 
dix-ltuit  pièces  de  canon  qu’ils  cacliaienldaus  leurs  rangs.  Cernés  de 
toutes  parts,  ils  repoussèrent  par  celle  manœuvre  jusqu’à  trois 
attaques  consécutives.  Mais  ils  succoiiibaietit  à  lu  fatigue ,  quand, 
menacés  d’une  quatrième  charge  ,  leurs  ofiîciers  ,  meltaut  un  genoux 
en  terre,  demandèrent  quartier.  Le  duc  d'Lngbien  s'avançait  pour 
l'accorder,  lorsque  son  geste  mal  interprété  fil  silller  une  grêle  de 
balles  autour  de  sa  tête.  Indignés  de  ce  qu’ils  croient  une  trahison, 
les  soldats  français  se  jettent  avec  furie  sur  le  baiailion  espagnol ,  et 
ils  y  font  une  hoi-rible  bouclierie.  Lejeune  vainqueur  dérobe  à  leur 
rage  un  petit  nombre  de  guerriers  qui  se  rél'itgieiii  près  de  lui  puais 
il  fait  (le  vains  efforts  pour  sauver  leur  chef,  et  il  ne  peut  qu’euvier 
sa  mort.  Ainsi  fut  détruite  celte  infanterie  si  redoutée,  qui,  depuis 
CharlcS'Quint ,  faisait  la  force  des  armées  espagnoles,  ei  dont  la 
gloire  s’évanouit  alors  sans  retour,  pour  passer  aux  armées  fran¬ 
çaises,  lieck,  arrivé  trop  tard,  ne  ptil  qu’aider  a  la  retraite,  et 
recueillir  les  i’uvards. 

Depuis  long-temps  la  France  n’avait  remporté  un  avantage  aussi 
décisif;  mais  il  en  fallait  recueillir  les  fruits.  C’est  à  quoi  s’aiiutdia 
le  jeune  prince,  qui  en  capitaine,  déjà  expérimenlé  ne  se  laissa  point 
endormir  sttr  ses  lauriers.  Tbionville  pouvait  intercepter  tes  secours 
envoyés  d’Allemagne  aux  Pays-Bas;  il  forma  le  dessein  de  s’en  em¬ 
parer.  Mais ,  à  la  tête  d’une  armée  organisée  pour  la  simple  défensive, 
il  n’avait  aucune  provision  de  siège.  Il  donne  des  ordres  pour  se  les 
procurer,  et,  en  attendant  qu’on  les  rassemble, il  inquiète  l’ciiiiemt, 
menace  te  Brabant,  fait  craindre  pour  Bruxelles  ;  et ,  lorsque  Melos 
a  porté  toutes  ses  forces  de  ce  côté,  il  décanipe  subitement  ,  et 
Tbionville  est  investi  avant  qu’aucun  secours  ail  pu  y  être  porlé. 
Beck  cependant,  trompant  la  vigilance  de  l’tm  desolliciers  du  prince, 
y  fil  pénétrer  deux  mille  bomnies  qui  en  prolongèrent  la  défense, 
mais  ne  purent  en  empêcher  la  prise. 

La  possession  de  celte  place  lui  permit  de  donner  la  main  au 
maréchal  de  Guébrianl,  dont  les  talens  étaient  continuellement  en- 

l’îndiscipline  d’une  année  mercenaire.  Il  se  iroiivaii 
sur  la  rive  gauche  du  Rhîn  par  le  l-orrain  Mercy ,  alla- 
àce  de  Bavière,  et  par  le  dm:  de  Lorraine ,  à  qui  son 
e;4fiçoustanée' liabituelie  avait  encore  fait  oublier  ses  derniers  se  miens. 
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üti  secours  de  cinq  mille  hommes,  commandés  par  le  comte  de 
Raiiîzau  ,qiie  le  duc  d'Etighîen  lui  fu  passer,  hn  donna  les  moyens 
de  l’cprendrc  l'üdciisîvR.  Il  ubandotnui  dès  lors  un  pays  ruiné  par 
la  guerre,  repassa  le  Uliiii  dans  l'iiileiiLion  d’iiivenier  en  Souabe , 
et ,  afin  de  s’y  établir  avec  plus  de  sùreié,  assiégea  Roihweil ,  dont  il 
s’empara,  mais  où  il  fui  blessé  à  mort.  Ranizau,  qui  prit  le  coniiuan- 
demenl  après  ,  se  laissa  presque  aussitôt  surprendre  à  Dnilingen ,  par 
le  duc  de  Lon  aine  ,  Mcrcy ,  ei  Jean  de  Wertli.  Il  lut  coniplèiement 
battu  et  lait  prisonnier,  et  cinq  ù  six  mille  liommes  seulement  do 
cette  armée  qui  avait  si  long-temps  fait  trembler  l’Allemagne 
parvitiretii  à  repasser  le  Rhin  sans  cbcl'.  La  cour  se  bâta  d’envoyer  le 
vicomte  de  Turenno,  qui  leur  était  connu  pour  avoir  servi  autrefois 
avec  eux  sous  le  duc  de  AVeimar.  On  le  rappela  d’Italie ,  où  pendaiil 
l'absence  du  prince  Tbomas ,  que  sa  santé  avait  forcé  de  se  retirer , 
H  commandait  en  cbcf,  et  où  quelques  succès  veuaieiu  de  lui  mériter, 
à  trente  deux  ans  ,  le  bût  ou  de  marécbal  de  France. 

Quand  le  duc  d’Eiigbieu  ,  à  la  fin  d’iiiie  campagne  si  brillante  , 
reparut  à  Paris  ,  tout  resplendissaiu  de  gloire  ,  et  environné  d’une 
foule  de  jeunes  seigtiettrs  Cüinpagiious  de  ses  exploits ,  les  partis  qui 
dtvisalctU  la  cour  se  le  disputèreui  pour  ainsi  dire,  et  firent  tous 
leurs  elïoris  pour  s’attacher  cette  troupe  brillante  et  sausclief.  Le 
choix  du  jeune  prince  lut  bjcnlôl  fait  :  vain  et  frivole  comme  on  l’est 
à  sou  âge,  il  tourna  du  côté  où  l’appeiaieiii  la  llaiicrie  et  les  plai¬ 
sirs  (1).  La  cour  d’Anne  d’Aiiiricbe  ii'étaii  ni  souibrcni  triste,  et  la 
reine  cllfHiiême  laissait  souvent  percer  la  gaîté  à  travers  les  crêpes 
lugubres  du  veuvage.  Mais  les  dames  admises  à  sa  familial  ilé,  pri¬ 
vées  des  grâces  de  la  première  jeunesse,  ne  possédaient  que  celles 
de  l'àge  niùr  :  la  variété  des  contiaissances,  la  justesse  du  raisonne¬ 
ment,  et  le  sel  de  la  conversation.  Cette  société,  bonne  pour  les 
botumos  rénéchis,  était  trop  grave,  trop  imposante,  pour  le  vain¬ 
queur  de  Hocroi  et  son  cortège  pélulaïu.  Ils  se  trouvaient  moins 
gênés  dans  le  cercle  des  duchesses  de  Clievreuse  et  de  Mouibazuii  : 
celle-ci  avait  épousé  le  père  de  la  première,  cl  était  plus  jeune  que 
la  fille  de  son  mari.  C’élaient  tieux  femmes  qui  avaient  de  l’expé- 
rîeuce,  de  ces  femmes  qui  remplacent  les  grâces  naïves  de  la  jeu¬ 
nesse  par  des  complaisances  et  des  agaceries,  et  par  là  usuipeut 
souvent  sur  des  cœurs  neufs  un  empire  que  la  vertu  et  la  décence 
ne  peuvent  obtenir.  Elles  attiraient  auprès  d'elle  les  agréables  des 
deux  sexes;  et  la  liberté  qui  régnait  dans  ces  assemblées  gagnait 
aisément  les  jeunes  miliiaîres.  Le  duc  d’Engliien  s’attacha  à  ûladame 
de  Mûtilbazon ,  et  se  trouva  lié  au  parti  des  importaun ;  mais  «ne 
malice  imprudente  de  la  duchesse  le  refroidit,  et  le  jeta  dans  le 
parti  opposé. 

Entre  les  personnes  qu’on  distinguait  dans  cette  société,  et  qui 


[I  )  Mém,  de  tVoiieriUe ,  p,  220, 
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par  conséciucnt  exciiaîcnr  la  jalousie,  brillaii  ta  jeune  ducliesse  de 
Longueville,  sœur  du  duc  d’Eughieu.  Des  letires  galaïues  irouvées 
un  jour  sous  ses  pas,  el  recoiimies  par  madame  Aloiitbazoti  pour  de¬ 
voir  cire  de  son  écrilurc,  Siireni  lues  et  cotmiifuiées  eu  plein  cercle 
d’une  manière  ti‘ès  désagréable  pour  l’absenie.  Lu  princesse  de 
Coudé  ,  itulignée  de  l'iiiipuiaiion  ,  el  encore  plus  de  la  publicité 
qu’oti  lui  avait  donnée ,  en  demanda  justice  à  la  reine,  comme  d'un 
aiTroiit  fait  à  la  famille  royale.  Celte  tracasserie,  (ju’on  aurait  dû  mé¬ 
priser,  devint  une  alTaire  sét  îense.  Le  duc  de  Beaiifort  se  déclara  le 
cbaiiipioii  de  madame  de  Monibazon  ,  pour  laquelle  il  faisait  le  pas¬ 
sionné;  le  duc  d’ËDgliien  défia  dédaigneusement  tes  détracteurs  de 
sa  sœur.  Les  courtisans,  selon  leurs  inclinations  on  leurs  iiilérêls, 
vinrent  oflVir  leurs  épées  aux  rivaux,  et  on  se  vît  à  la  veille  d’un 
combat  sanglant.  La  régente,  après  avoir  employé  inutilement  la 
persuasion,  prit  le  ton  de  l’anloriié  ,  et  condamna  la  dnebesso  de 
Monibazon  à  faire  une  réparation.  Alazarin  en  régla  la  fui'ine,  le 
lien ,  le  cérémonial  :  il  y  rencontra  autant  de  difficulté  que  s'il  avait 
été  question  d’un  traité  qui  aurait  décidé  du  sort  de  deux  empires. 
Pour  l’exécution,  la  princesse  de  Coudé  convoqua  chez  elle  une 
grande  assembit'e  :  la  duchesse  deMontbazon  y  parut.  Elle  lut  d'un 
air  moqueur  quelques  lignes  d’excii.sescl  de  couiplinieus  qui  avaient 
été  concertés ,  la  princesse  y  répondit  par  quelques  mots  doux, 
prononcés  d'un  ton  aigre,  el  elles  se  séparèi’eni  aussi  brouillées 
qn’auparavani.  Tel  fut  ce  que  M.  de  La  Châtre  appelle  Viiinende  ho- 
HornA/e  de  madame  de  Montbazon.  La  reine,  dans  la  crainte  que 
les  reiiconties  ii’occasiomiasseni  de  nouvelles  scènes,  défendit  à  la 
duchesse  ,  jusqu’à  nouvel  ordre,  de  rester  dans  tes  etidroits  où  se¬ 
rait  la  princesse  de  Coudé.  Cette  injonction  ,  qui  mettait  la  victoire 
tout  etiiière  du  côté  des  Coudés,  qu’on  savait  être  soutemis  parle 
cai’Jiiml  .Mazarin,  avertit  les  importons  de  rascendaiil  qu'il  pre¬ 
nait.  Mais,  au  lieu  de  travailler  à  regagner  auprès'do  la  reine 
le  terrain  qu'ils  avaient  perdu  ,  et  à  remettre  leur  crédit  nu  niveau 
de  celui  du  ministre,  ils  firent  loin  ce  qui  pouvait  accélérer  son  élé¬ 
vation  et  leur cliuie(l), 

Anne  d’.Vniricbe  était  bonne,  familière  dans  son  domestique,  dis¬ 
posée  à  obliger  ;  mais  elle  ne  voulait  pas  que  ses  amis  prétendissent 
la  dominer  ;  elle  se  raidissait  contre  la  contradiction.  Madame  de 
Chevreuse ,  madame  de  llantefort,  et  tes  autres  personnes  atta¬ 
chées  à  la  reine  pendant  la  vie  de  son  maiâ,  n’avaient  pu  saisir  ce 
caractère,  parce  qu'elles  ne  ravaieni  connue  alors  que  dans  l’op¬ 
pression  :  devenue  maîtresse  de  suivre  ses  goûts,  elle  leur  insinua, 
et  leur  déclara  même  fermement,  selon  les  ciconsiances ,  qu’elle 
préieiulait  n’èire  pas  gênée  dans  sa  confiance,  ni  exposée  aux  re¬ 
montrances  el  aux  critiques,  Alalgré  ces  avertissemens,  ces  per- 


(1)  JSIcm.  de  ^îoîiûmiU^.  t,  ï,  p*  184-  CliûLre,  p»  370* 
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sonnes  s'imaginèrent  qu’en  ne  laissant  point  ignorer  à  la  reine  les 
bruits  qui  se  répandaient  sur  son  compte  ,  elles  l'engageraîcnl  à 
congédier  le  ministre  qui  la  rendait  l’objet  des  observations  malignes 
de  ses  dotitesiiques  et  du  public.  Mais  il  en  arriva  tout  aiilremetit  : 
loin  de  savoir  gré  à  ceux  qui  alTectaieiU  de  prendre  un  intérêt  si  vif 
à  sa  réputation ,  elle  les  regarda  eux^mêmes  comme  les  auteurs  des 
censures  mortilianies  dont  sa  couronne  ne  la  garantissait  pas;  et  se 
promit  de  saisir  la  ptemière  occasion  favorable  de  se  débarrasser 
de  tous  les  donneurs  d’avis.  La  morgue  des  importam  fournil  à  la 
reine  ce  qu’elle  désirait  (l). 

Comme  ce  n’était  qu’à  contre-cœur  et  au  grand  regret  du  parti 
que  la  duchesse  de  Moiitbazoïi  s’était  soumise  à  céder  partout  la 
place  à  la  princesse  de  Coudé  ,  elle  s'imagina  que  des  l  enconires 
supposées  fortuites  pourraieiil  faire  exception  à  la  règle, et  ta  ré¬ 
intégrer  insensiblemeul  dans  la  compagnie  de  ta  reine ,  que  la  prin¬ 
cesse  ne  quittait  guère.  Lu  coiiséquetice  ,  la  dociiesse  deChevreusc 
ayant  obtenu  la  permission  de  donner  à  la  régente  une  fête  eliatn- 
pêlre  ,  madame  de  Moiiibazon  s’y  rendit,  pour  aider,  disait-elle, 
sa  belle-fille  à  en  faire  les  honneurs.  La  princesse  de  Coudé,  qui  en 
fut  avertie,  offrît  à  la  reine  de  s’absenter,  uQn  de  ne  pas  troubler 
ses  plaisirs;  mats  ta  reine  ne  le  voulut  pas  sotiilVir,  et  envoya  dire  à 
madame  deAlotUbazon  de  prendre  quelque  prétexte  pourse  retirer. 
Celle-ci  s’excusa  d'obéir  ,  et  Anne  d’Autriche,  piquée  de  ce  refus, 
ne  parut  point  à  la  fête.  Oès  le  lendemuîii  cite  exila  la  belle-mère, 
et  fit  dit  e  à  la  belle-fille,  qui  lui  avait  attiré  ce  désagrément,  d’aller 
à  ta  campagne.  Cependant,  quelques  jours  après,  elle  rappela  ma¬ 
dame  de  Cltevreuse.  Sensible  au  souvenir  do  ta  liaison  qu’elle  avait 
eue  autrefois  avec  cette  femme,  elle  lui  parla  en  amie,  et  lui  con¬ 
seilla,  pour  leur  commune  tranquillité,  de  ne  songer  qu'à  vivre 
agréablement  en  France,  sans  se  mêler  d'aucune  intrigue.  «  Je  vous 
promets,  lu!  dit-elle ,  mon  amitié  à  cette  condition  ;  mais  si  vous 
voulez  troubler  lu  cour,  je  vous  forcerai  de  vous  eu  éloigner,  et 
jette  peux  vous  promettre  de  grâce  plus  grande  que  celle  d'être 
*  au  moins  chassée  la  dernière  (2).  • 

Le  duc  de  Beaufori  prit  l'exil  de  madame  de  Monibazon  en  héros 
de  roman.  Comme  s'il  eût  cherché  à  rompre  la  lance  cou  ire  tous 
ceux  qui  ne  se  déclaraient  pas  pour  lu  dame  de  ses  pensées,  il  uc  se 
niontrail  plus  .qu'avec  un  air  de  dépit  et  d'iiumeui’.  Il  hriisquaii  les 
uns,  bravait  Ses  autres  ,  et  en  voulait  surtout  au  cardinal ,  <[u’il  ac¬ 
cusait  d’avoir  excité  la  reine  à  éloigner  la  duchesse.  Ce  prince,  aussi 
dépoui'vu  de  jugement  que  de  politesse,  en  agit  très  peu  respec¬ 
tueusement  avec  lu  régente  elle-même.  Il  aftectail  de  tourner  le  dos 
quand  elle  l'appelait  ;  si  elle  lui  parlait,  il  ne  lui  rêpoiidail  pas,  ou  il 
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le  faisait  en  termes  ironiques  et  mordans.  La  reine  souffrît  quelque 
temps  ses  folies  :  mais  à  la  fin  elle  appréhenrla  qu’une  trop  grande 
indulgence  ne  le  portât  à  des  violences  ;  d'autani  plus  qii’ou  parlait 
d’assemblées  secrètes,  de  complots,  et  de  gens  armés  qui  guet- 
laiem  le  cardinal  pour  l’eulever  ou  l’assassiner.  Ce  projet  n’a  jamais 
été  vérifié;  niai-s  .Slazarîii  eut  peur,  ou  eu  fit  semblant.  La  régente 
entra  datisses  craiiilcs;  elle  eu  fil  part  au  duc  d’Orlétins  et  au  prince 
de  Condé,  s’autorisa  de  leur  consentement,  et,  au  moment  que  le 
duc  de  Beaulbrt  se  croyait  au  dessus  de  tome  attaque,  le  brave  de 
la  cour,  le  gardien  du  trône  ,  le  protecteur  de  la  régente ,  à  qui  elle 
avait  confié  le  soin  de  ses  enfaiis,  cinq  mois  après  celte  distinc¬ 
tion  glorieuse ,  fut  arrêté  Je  2  septembre,  et  enfermé  dans  Je  château 
de  Vinceniics.  Sa  disgrâce  s’étendit  sur  la  duchesse  de  Chevreuse, 
Cbâteaiineuf,  Saint-Ibal,  Montrésor  et  beaucoup  d’autres,  qui 
eurent  ordre  de  s’éloigner  de  la  cour,  L’évèqtiede  Beauvais  fut  aussi 
renvoyé  dans  son  diocèse,  privé  même  de  l'espérance  du  cardinalat. 
Ainsi  expira,  sans  presque  aucune  convulsion,  la  cabale  des  im- 

portauK  (1). 

Après  la  bourrasque  causée  par  les  hnportan:i ,  commencèrent 
les  beaux  jours  de  la  régence,  jours  célébiés  par  les  poètes  comme 
l’âge  d’or  de  la  France. 

Turenne,  après  avoir  pris  ses  quartiers  d’iiiver  dans  la  Lorraine, 
province  moins  désolée  que  l’Alsace,  et  avancé  même  les  fonds  pour 
habiller  et  remonter  sa  petite  armée ,  avait  repassé  le  Rliin  à  Bri- 
sach,  pour  observer  Mercyqui  assiégeait  Fribourg.  Trop  faible  pour 
Se  combattre  ,  il  demanda  des  secours ,  et,  en  les  attendant ,  il  s’ef¬ 
força  (i’imiuiéler  au  moins  l’ennemi.  Mais,  quelque  talent  qu’il  mît 
en  œuvre ,  il  ne  put  que  retarder  ses  succès ,  et  Fribourg  était  pris 
lorsque  le  dite  d'Eiigliien,  envoyé  pour  se  réunir  à  lui,  arriva.  Quoi- 
tpie  Mercy  ,  malgré  la  jonction  des  deux  généraux  français,  leur  fût 
encore  supérieur  par  le  nombre,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  (-om- 
mettrele  son  d’une  conquête  assurée  aux  hasards  d’un  combat,  et 
il  prit  toutes  les  mesures  pour  n’y  être  pas  forcé.  Entouré  dans  la 
plaine  de  Fril)ourg  de  marais,  de  lacs,  de  ravins  et  de  montagnes 
impraticables,  qui  ne  laissaient  entre  elles  que  des  défilés  étroits, 
il  mil  tout  son  art  à  fortifier  encore  ces  défenses  naturelles.  Elles 
parurent  inexpugnables  à  Turenne,  qui  proposait  d’affamer  le  Ba¬ 
varois,  mais  non  pas  au  jeune  prince,  qui  ,  moins  avare  du  sang  du 
soldat,  résolyi  d'attaquer  de  vive  force.  Turenne  eut  la  commission 
d’occuper  un  défilé,  pendant  que  le  dued'Enghien  ,  à  l'opposite,  de¬ 
vait  escalader  une  montagne. 

Malgré  les  difficultés  nombreuses  qu'offrait  le  passage  delà  gorge, 
occupée  de  tranchées  ,  et  hérissée  d’abatlîs  qui  arrêtaieni  lesassaü- 
chaque  pas,  Turenne  déboucha  le  premier  dans  la  plaine, 
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iiuiis  non  sans  de  nouveaux  dangers  ,  par  le  défaut  absolu  de  ca¬ 
valerie  pour  proléger  sa  division.  Le  prince  j  qui,  peu  de  raomens 
après,  gagna  la  crèie  de  la  iiioniagiie  ,  ne  potivaiHui  être  encore 
d'aiicmi  secours.  Heureiiseiiieiit  la  nuit  surviiii.  Mais,  si  elle  sauva 
Turenne,  elle  couvril  eu  iiiêtue  leiiips  l'babile  retraite  de  Alercy, 
(pti  était  plus  couvert,  et  qui  alla  se  retraiiclier  de  la  mênie  manière 
à  tiiie  lieue  de  là. 

I.e  leiideuiain,  il  y  fui  a  ttaqué  avec  le  même  courage  que  la  veille, 
mais  avec  moins  de  succès,  et  la  perte  des  Français  lut  énorme:  le 
pi'iuce  ne  put,  suivant  sou  désir,  renouveler  le  combat  le  jour  sui¬ 
vant  j  les  troupes  liarassées  exigèi'ent  du  repos,  et  l'on  en  revint  au 
plan  de  Tureiine,  au  projet  de  couper  la  retraite  à  l'ennemi  et  de 
l’aiVanier  dans  son  camp.  L’amiée  se  mit  dès  lors  en  marche  pour 
s’emparer  des  postes  qui  assuraient  les  communications  et  les  vivres 
du  géuéral  bavarois;  mais  Alercy ,  éclairé  par  ses  appréhensions, 
ne  tarda  pas  à  pénétrer  le  mouvement,  et  il  décampa  lui-même 
pour  eu  prévenir  l’effet.  Rose,  détaché  contre  lui  pour  le  retar¬ 
der  ,  bravait  son  armée  avec  httU  ceiiis  hommes;  Î1  allait  être 
écrasé,  lorsque  le  duc,  qui  du  haut  d’une  montagne  reconnut  le 
danger  (|ii’il  courait,  se  détourna  de  sa  preniîère  direction  pour  vo¬ 
ler  à  son  secours.  Alercy,  profitant  habilement  de  ce  retard  qu’é¬ 
prouvait  l'armée  française  par  cet  incident,  abandonne  dans  les  bois 
de  la  Foréî-A’oirc  ses  bagages  et  son  canon ,  et  échappe ,  comme  par 
enchantement,  aux  savantes  combinaisons  sous  lesquelles  il  devait 
sticcombcr.  Ainsi  se  terni iiièreni  ces  combats  fameux  connus  sous 
le  nom  de jour/tees  de  l'/'ibuurff,  et  où  le  vaincu  fit  chèrement  ache- 
ter  la  victoire  au  vainqueur.  11  conserva  même  Fribourg;  mais  il  ne 
put  empêcher  les  deux  rives  du  Rhin  ,  depuis  Bàle  jusqu'à  Cologne, 
de  tomber  au  pouvoir  de.s  Français.  Ce  fui  dans  la  première  de  ces 
journées  que  le  duc  d'Enghicn, mettant  pied  à  terre,  et  lançant  avec 
fot  ce  son  bàloii  de  général  dans  les  reirancliemens  ennemis,  s'y  jeta 
luî-mème  à  la  têiededeux  mille  soldats  rebutés,  qui  en  chassèrent 
trois  mille  victorieux. 

Gravelines  dans  le  même  temps  tombait  au  pouvoir  du  duc  d’Or¬ 
léans.  Le  corps  des  deux  maréchaux  de  La  Meitlcraie  et  de  Gassion, 
qui  servaient  sons  lui,  pensèrent  se  chargeraprès  la  prise  de  la  ville, 
pour  le  vain  honneur  d’y  entrer  les  premiers.  Lambert,  maréchal  de 
camp,  se  jelie  an  milieu  d’eux,  défend  aux  troupes  avec  autorité  d’o¬ 
béir  aux  maréchaux  ;  et,  par  cet  acte  de  présence  d’esprit  et  de  fer¬ 
meté  ,  sauve  des  ttulllers  de  braves ,  en  donnant  le  temps  à  Gaston 
de  siatucr  à  ramiable  sur  le  pas.  La  campagne  d’Italie  fut  à  peu  près 
nulle  ;  et  en  Catalogue,  le  maréchal  de  La  Aloihe  ne  put  empêcher 
le  roi  d'Espagne  de  repreudre  Lérida.  II  fui  traduit,  pour  ce  sujet, 
devant  un  conseil  de  guerre,  et  ne  fui  absous  qu’au  bout  de  quatre 
ans. 

Le  soin  de  couserver  des  conquêtes  sur  le  Rhin  avait  été  confié  à 
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Turenne.  C’était  une  tâche  difTiciie  avec  la  petite  armée  (jii’on  lui 
avait  laissée.  Il  eut  le  talent  de  la  donbler  pendant  l’hiver  par  des  en- 
rôlemens,  et  se  trouva  en  état  au  printemps  d’aller  ciicrclier  Mercy, 
qui  avait  aussi  réparé  la  sîeiuie,  mais  auquel  on  venait  d’cnlevêr 
quatre  mille  hommes  pour  iadéfense  des  pays  liércdiiaires  delà  mai¬ 
son  d’Autriche  C’était  la  suite  d’une  victoire  nouvelle,  remportée  à 
Jenkowitz  près  de  Tabor  en  Bohême,  par  Torstenson;  victoire  après 
laquelle  il  marcha  sur  Vienne ,  mais  avec  une  ieiiieur  tpii  permit  de 
lui  opposer  d'autres  troupes,  ce  qui  l’obligea  de  regagnei’  la  Bo¬ 
hème.  Turenne ,  mettant  à  profil  l’airaiblissemenide  son  adversaire, 
le  força  d'évacuer  la  Souabe ,  et  le  poussa  même  en  iTanconie  jus- 
qu’au  delà  de  Wurtzbourg  et  de  Nureuiberg,  où  il  le  perdît  de  vue. 
Scs  troupes  alors  lui  demandèrent  des  quartiers  pour  se  refaire.  L'é- 
loigiiementdeMercy,  et  l’exemple  de  ce  générai  qui,  au  rapport  de 
Rose  envoyé  à  la  découverte ,  se  cantonnait  lui-même ,  semblaient 


déjà  autoriser  cette  condescendance;  la  fatigue  des  ti'oupes^  l’appré¬ 
hension  de  leur  mutinerie  habituelle,  mais  surtout  la  couiuvtséraiioii 
du  chef  pour  des  soldats  excédés  des  travaux  d’une  campagne  labo¬ 
rieuse,  achevèrent  de  lui  arracher  son  aveu.  Le  vigilant  11 ercy  é|)îait 
celte  faute,  la  seule  qu'on  ait  jamais  reprochée  à  Turenne,  lame 
qu’il  se  reprocha  lui-même  aussitôt,  et  qu'il  songeait  même  à  répa¬ 
rer.  Mais  Mercy  ne  lui  en  laissa  pas  le  loisir  :  à  peine  fut-elle  com¬ 
mise,  que  tout  à  coup  II  lombeàMariendal  sur  ses  quartiers  sépares. 
Turenne  fait  passer  en  vain  des  ordres  pour  les  rapprocher  ;  dans 
la  confusion  de  la  surprise,  ils  sont  m;d  exécutés,  et  le  généial 
français,  n’ayant  pu  réunir  qu’une  partie  de  ses  forces  lorsque  l’eti- 
nenii  parut  avec  louîes  les  siennes,  se  vit  dans  la  nécessité  de  courir 
la  chance  d’un  combat  inégal  auquel  il  ne  put  se  refuser.  Son  faible 
corps,  bientôt  enveloppé,  n’eut  de  ressource  que  la  fuite,  et  lui- 
même  pensa  être  lait  pi  isounier.  Dès  qu'il  se  vit  eu  sùreié,  il  recueil¬ 
lit  scs  débris,  et ,  an  lieu  de  chercher  à  regagner  le  Rhin  ,  ainsi  que 
sa  faiblesse  semblait  le  lui  conseiller,  il  fu  sa  retraite  sur  la  Hesse. 
Il  avait  formé  le  dessein  d’y  attirer  Jlercy  et  de  forcer  par  là  lesHes- 
soîs  et  les  Suédois,  ménagers  de  leurs  troupes,  à  lever  enfin  leurs 
quartiers  d’hiver,  et  à  soriir  d’une  Inaction  nuisible  à  la  cause  com¬ 
mune.  Celte  adresse  eut  le  succès  qu'il  en  avait  espéré ,  et  lui  rendit 
une  armée  avec  laquelle  il  fil  reculer  Mercy  à  son  tour. 

Mais  déjà,  sur  le  bruit  de  sa  défaite,  ta  cour  lui  avait  envoyé  un 
supérieur  en  la  personne  du  duc  d’Engliien  ,  qui  amenait  des  ren¬ 
forts.  Le  duc ,  ayant  adopté  le  plan  d'opérations  de  Turenne,  mettait 
à  la  poursuite  de  Mercy  l'ardenr  qui  lui  était  nauirelle  ,  lorsqu’il  se 
vil  arrêté  tout  à  coup  dans  sa  marche  par  le  relus  positif  d'aller  pltcs 
loin  ,  que  les  généraux  alliés,  choqués  de  la  Uauieur  de  son  comman¬ 
dement,  lui  signifièrent.  Déjà  le  prince  ne  parlait  que  de  les  charger, 
lorsque  le  prudent  Turenne  lui  conseilla  de  là  condescendance,  et 
s'entremit  pour  rapprocher  les  esprits.  Il  y  réussit  ,  du  moins  à  l’é- 
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fïat'd  des  llessois,  niais  il  éi;lioita  auprès  de  l’iiiflexible  Koiiismatk, 
qui  J  faisant  monter  ses  faniassins  en  croupe,  disparut  avec  tous  ses 
Suédois. 

Mercy  continua  d’èire  harcelé  avec  le  reste;  mais  ayant  reçu  un 
renfort,  il  fit  halte  à  A’ürtHingue  ,  et  s’y  fortifia  de  njaiitêreà  n’ètre 
pas  facilement  délogé.  Le  duc  d’Eiighieu  ,  contre  l'avis  de  Tureiiue, 
se  détermina,  quoique  inférieur  en  noiubrc,  à  te  cotubaitre,  et 
Mercy ,  se  pruiueiiaui  la  victoire  d'une  l  ésoliition  qu’il  taxait  d’im¬ 
prudence,  se  félicita  de  se  voir  attaqué.  Le  commciicemetu  de  l  ac¬ 
tion  répondit  assez  au  jugement  qu’il  avait  porté.  Le  maréchal  de 
Grammont,  qui  commandait  l'aile  droite  de  l’armée  française  ,  fut 
mis  dans  une  déroute  complète  par  Jean  deWerth  ,  et  les  espérances 
de  Mercy  commençaient  à  se  réaliser,  lorsque  cet  Iiabile  général 
reçut  le  coup  mortel.  Quelque  désespoir  qu'en  conçurent  ses  troupes, 
et  quelques  efforts  qu’elles  (issenlpottr  le  venger,  leur  furie  ne  put 
suppléer  au  conseil;  et  les  succès  de  Tureune  à  la  gauche,  ainsi 
qu’une  charge  du  duc  d’Enghieii  à  la  tête  des  llessois  ,  achevèrent 
de  donner  la  victoire  aux  Français ,  et  d’enlever  aux  cliaraps  de 
Nordlingue  la  renommée  sinistre  que,  onze  ans  auparavant,  ils 
avaient  acquise,  .Mais  il  s’en  fallut  de  tout  d’ailleurs  que  celte  victoire 
eût  les  mêmes  suites.  Une  maladie  dont  fut  aiiaqiié  presque  aussi' 
idt  le  duc  d’Engliien ,  et  un  secours  considérable  amené  par  l’archi¬ 
duc  Léopold  aux  impériaux,  et  qui  redoubla  leurs  forces  ,  obligea 
les  Français  victorieux  à  faire  retraite  et  à  se  bornera  la  défensive 
sur  le  Khin.  (Cependant  l’hiver  ayant  éloigné  le  prince  allemand  ,  qui 
alla  prendre  ses  quartiers  en  Bohème,  Turenne  investit  Trêves, et 
y  rétablit  l’électeur,  dont  la  régente  avait  déjà  procuré  l'élargisse¬ 
ment.  C'était  la  condition  expresse  qu’elle  avait  mise  à  se  prêter  aux 
ouvertures  de  la  paix  qui  se  négociait  alors. 

Le  duc  d’Oi'léans  prit  encore  quelques  villes  en  Flandre;  et,  au 
midi ,  le  comte  d’Harcourt,  après  avoir  établi  une  entière  commu¬ 
nication  entre  le  Roussillon  et  la  Catalogne,  en  favorisant  la  prise 
de  Rose  par  Ouplessis-Prasliii ,  à  qui  elle  valut  le  bâton  de  maréchal 
de  France,  passa  la  Sègre,  et  remporta  encore  à  Lioreus  une  vic¬ 
toire  qui  termina  la  campagne. 

Celle  de  l’année  suivante  n’eut  rien  de  très  brillant  pour  les  armes 
fiünçaises.  La  jonction  de  Turenne  avec  Wrangel ,  qui  avait  succédé 
à  Toi’stenson ,  et  les  manœuvres  habiles  de  ces  deux  généraux,  qui 
devaient  opérer  la  ruine  de  l’électeur  de  Bavière,  devinrent  inutiles 
par  le  bonheur  qu’eut  celui-cî  ,  à  la  fin  de  l'année,  de  faire  agréer 
sa  Eieuiraliié  à  la  régente.  Cet  incident  fit  rappeler  Turenne  dans  le 
],uxembourg  :  et  il  y  était  à  peine  rendu  que  déjà  l’électeur  avait 
repris  ses  anciennes  liaisons.  Gaston  ,  toujours  en  Flandre  ,  et  ayant 
sous  lui  les  maréchaux  deGassion  et  de  Rantzau ,  s’empare  de  Mardik 
à  la  vue  du  duc  de  Lorraine,  qui  n’osa  hasarder  te  combat  que  le 
prince  lui  offrit.  Il  se  relira  après  cet  exploit ,  et  remit  le  commander 
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ment  au  duc  d’Enghien.  Celui-ci,  secondé  par  ramiral  hollandais 
Marltn  Tronip  ,  enleva  Dunkerque  en  dix  huit  joürs,  et  lorsqu’on 
croyait  la  campagne  finie. 

Ces  avantages  lurent  compensés  par  un  échec  qn'essuya  le  comte 
d’Ilarcourt,  toujours  heureux  Jusqu’alors  :  il  fut  batiu  parle  mar¬ 
quis  de  Léganez,  qu'il  avait  autrefois  contraint  de  lever  le  siège  de 
Casai ,  et  qui  le  contraignit  à  son  tour  de  lever  celui  de  Lérida.  Il  en 
fut  de  même  à  peu  près  en  Italie ,  où  le  prince  Thomas  se  vit  forcé 
de  renoncerai!  siège  d’Orbltello,  ville  située  à  une  journée  de  Rome, 
et  dans  l'état  des  présides ,  où,  pour  inquiéter  Innocent  X  ,  et  satis¬ 
faire  une  vengeance  particulière  de  Illazarin,  ce  ittinisire  avait  fait 
porter  la  guerre.  Le  duc  de  Brézé,  beau-frère  du  duc  d’Enghien , 
devait  coopérer  par  mer  à  ce  siège  :  il  battit  en  effet  la  floue  espa¬ 
gnole  qui  vint  au  secours,  mais  il  fut  tué  dans  le  combat. 

L’année  184“?  fut  encore  moins  heureuse.  Une  suspension  d’armes 
entre  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies  ,  loujoui'S  inquiètes  des  succès 
eidu  voisinage  des  Français,  permit  à  l’archiduc  Léopold  de  tourner 
toute  son  aiteniion  et  toutes  ses  forces  du  côté  de  la  Flandre,  où 
Rantzau  et  Gassion  ne  purent  l’empêcher  de  faire  dos  progrès.  Le 
dernier  fut  tué  comme  il  s'emparait  de  Lens;  et,  dit  ilongiut  à 
cette  occasîoti ,  «  la  France  gagna  une  bicoque,  et  pei’dit  un  grand 
•  capitaine.  ■> 

Turenne  fut  enchaîné  pendant  toute  la  campagne  par  la  révolte  et 
la  retraite  des  Weimariens ,  qu'on  n’avait  pu  satisfaire  eniièremeni 
sur  leur  solde.  Il  les  suivit  dans  leur  marche;  et,  négociant  toujours 
avec  leurs  officiers,  il  en  fit  arrêter  quelques-uns ,  en  passant  près 
de  PhiÜsbourg,  et  entre  autres  Rose,  qu'ils  avaient  élu  pour  chef. 
Quelques  uns  furent  rauienès  par  la  persuasion  :  avec  ceux-ci  il 
poursuivit  les  plus  mutins  jusqu’en  Franconie,  les  chargea,  leur  fit 
quelques  prisonuiers ,  mais  il  uc  put  empêcher  qu’ils  ne  lui  échap¬ 
passent  en  majeure  partie,  et  qu’ils  n’allasseni  gi’ossir  l’armée  sué¬ 
doise.  On  touchait  à  i'aiitomrîe  lorsque  Turenne  put  revenir  dans  le 
Luxembourg,  où  sa  présence,  obligeant  l’archiduc  à  diviser  ses 
forces ,  arrêt  a  aussi  ses  progrès. 

Le  due  d’Enghien ,  dcvciin  prince  de  Condé  par  la  mort  de  son 
père  à  la  fin  de  l’année  précédente  ,  et  qui  avait  été  envoyé  en  Cata¬ 
logne  pour  reparer  t’éclice  du  comte  d’IIarcouri,  ne  fut  pas  plus 
heureuxque  lui.Soitquo  ce  fût  l’usage  du  pays,  soit  par  fanlarüiinaLie, 
il  fiiüuvrir  la  tranchée  devant  Lérida  au  son  des  violons.  Le  gou¬ 
verneur  Grégoiio  Bril,  Portugais,  y  répondit  d’abord  par  des  Ivon- 
nêietcs,  et  ensuite  par  im  feu  si  terrible  et  des  sorties  si  bien  eon- 
duileSjquele  prince,  dont  l’arniée  diminuait  sensiblement  par  les 
combats,  les  maladies  et  la  désertion,  et  qui  éiait  menacé  encore  de 
rapproche  d'une  armée  supérieure,  prU  sagement ,  mais  non  sans 
regret,  le  parti  de  la  retraite. 

Il  n’y  eut  point  d’évènement  marquant  en  Italie,  ou  le  duc  de 
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Alodène  avait  succédé  au  prince  Thomas  dans  le  commandement 
lies  troupes  combinées ,  et  où  les  Espagnols  restèrent  sur  la  défen- 
jive  par.  Einquiélnde  que  leur  causait  les  Napolitains  révoltés  des 
rsiorsions  de  leurs  vice-rois.  Ils  s’étaient  mis  sous  la  protection  de 
la  France,  et  avaient  appelé  le  duc  de  Guise  pour  les  commander. 
Alais  celui-ci  ,  mai  secondé  par  la  Cour,  fut  tait  prisonnier  raunée 
snivanto  par  don  Juan  d’Autriche,  fils  naturel  de  Philippe  IV ,  et 
Naples  reu  ira  dans  le  devoir. 

Ces  beaux  jours  de  la  régence  durèrent  à  peu  près  trois  années, 
pendant  lesquelles  le  cardinal  s’ad'erniit  dans  le  ininistère  contre  les 
secousses  qui  allaient  ébraider  sa  lorlune.  Alazaiàn  lut  haï,  parce 
qu’il  ne  sut  s’attirer  ni  l’estiment  la  confiance,  qui  sont  les  pivots  du 
gouvernement.  Ü  n’avait  pas  de  grands  vices ,  mais  presque  toutes 
scs  vertus  étaient  plus  ou  moins  alïectées  des  défauts  contraires.  S’il 
donnait,  c'était  avec  parcimonie  et  contrainte;  s’il  promenait, 'c’était 
dans  l’inieniion  de  ne  tenir  qu’autant qu’il  y  serait  forcé.  Il  parlait 
beaucoup  et  avec  agrément;  mais  il  abusait  de  cette  facilité  pour 
s'envelopper  dans  de  grands  raison nemens  qui  lui  fournissaient 
ensuite  une  fouie  d'eckappatoires,Xli\  autre  expédient  qu’il  employait 
volontiers  était  la  lenteur.  Le  iempget  moi,  disait-il  quelqiielois. 
Cette  marche  tardive  et  tortueuse  désolait  les  Français  ,  amis  de  la 
promptitude  dans  le  conseil  comme  dans  l’exécniion.  Leur  penchant 
à  la  précipitation  leur  rendait  le  ministre  ridicnie  ;  lui ,  de  son  côté  , 
les  regardait  comme  une  nation  purement  frivole.  H  résulta  de  là 
un  mépris  réciproque  ,  très  mal  fondé  de  part  et  d’autre,  mais  qui 
influa  beaucoup  sur  les  évèneinenssuivans.  Il  semble  que  le  cardinal 
Mazarin  aurait  préféré  la  vie  d’un  homme  riche  sans  affaires  à  celle 
d’un  ministre  ;  car  il  aimait  les plaisirs,  la  table  et  le  jeu.  Il  haïssait 
te  travail ,  et  laissait  en  arrière  une  multitude  de  réponses  et  de 
dépêches.  Cependant ,  quand  il  voulait  s’appliquer,  il  avançait  beau¬ 
coup  en  peu  de  temps.  Les  audiences,  la  représeiiiaiion,  lui  déplai¬ 
saient  :  il  serait  resté  volontiers enferinédansl'intérieur  de  son  donies- 
lique  ,  occupé  de  bagatelles ,  d’oiseaux,  de  singes  ,  d’ameublemens, 
de  bijoux,  et  jamais  on  ne  l’en  tirait  qu’il  ne  montrât  de  l’humeur. 
Enflu  ,  un  défaut  très  essentiel  dans  un  ministre,  c’est  qu’on  savait 
qu’il  ne  fallait  quelui  faire  peur  pour  obtenir  de  lui  tout  ce  qu’on  voulait 
•  Faites  du  bruit,  disait  le  cardinal  Sainte-Cécile,  son  propre  frère,  et 
”  il  vous  accordera  tout*  Dansunecouroù  les  plaisirs  faisaient  qu’un 
secommuiiiquait  beaucoup,  ces  défautsdu  ministre  ne  tardèrent  pasà 
être  remarqués,  et  bien  des  personnes  se  proposèrent  de  les  tourn  er  :ï 
leur  profil,  l.e  cardinal  sentit  les  inconvéniens  de  cette  familiarité;  et 
les  efforts  qu’il  fit  pour  la  diminuer  occasionnèrent  le  premier  sou¬ 
lèvement  contre  lui  (1). 

(I)  Brienoc,  l.  IT,  p.  182.  Mottevillc,  1.  1,  p.  1S2.  Joly,  t.  (,  p.  5.  Hio^é,  l.  I, 
p.  UH.  La  ilociiet’. ,  |i.  /jO.  Kciiniurs,  p.  8.  Masi  ural,  p.  IHI,  et  M8.  Lwiel,  I,  H, 
p.  /ilO.  Tatin»,  I.  Vil,  p,  7H.  .trtagiian,  (.  11.  p.  ISO.  Moiiglal,  I.  IL  p.  2H8, 
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Anne  d’.^iitnche,  pendant  la  vie  de  son  mari,  n’avait  pas  eu  de 
plus  grande  consolation  dans  ses  peines  que  lu  liberté  de  s'en  plaiii- 
’dre  avec  ses  domestiques,  ses  femmes  et  les  autres  personnes  qui 
l'environnaient.  Lorsqu'elle  eut  pris  en  main  les  rênes  du  gouverne¬ 
ment,  elle  coiilinnü  de  paj-ler  de  ce  qui  l’afleeiaît,  de  sorte  qn’à  son 
exemple  tout  le  monde  s’entretenait  des  affaires  d’état,  ^lazariti  fit 
sentir  à  la  régente  les  iiiconvëniens  de  cette  liabilnde,  et  elle  s’en  cor- 
l'igea  ;  mais  les  familiers  de  la  reine,  privés  de  ces  confidences  qui 
saiisfaisaient  leur  curiosité,  et  qui  leur  donnaient  un  air  d’impor¬ 
tance,  conçurent  un  extrême  ressentiment  contre  le  ministre.  II 
s’embarrassa  peu  de  la  baine  des  subalternes ,  persuadé  qne,  pourvu 
qu'il  eut  pour  lui  les  piàiices  du  sang ,  les  grands  officiers  de  la  cou¬ 
ronne  et  les  cliefs  les  plusémiiiens  des  corps,  tous  les  autres  scr.aient 
trop  beurcnx  de  se  ranger  sous  sa  protection.  11  s’aiiaclia  donc  à 
cüiuenler  les  premiers,  à  prévenir  leurs  désirs ,  et  surtout  à  lesllai- 
ter  et  à  les  endormir  par  de  belles  paroles.  Mazarin  ne  fil  pas  ré¬ 
flexion  que  presque  toujours  les  grands  sont  conduits  par  les  petits. 
Ceux-ci,  gens  d'alîaires,  fournisseurs,  domestiques,  eu  rapport 
continuel  avec  les  courtisans,  n'eurent  pas  de  peine  à  leur  inspirer 
des  préventions  contre  le  niinisti-e  qui  les  négligeait.  S’il  accordait 
des  grâces,  il  ne  fallait  pas,  disaient-ils,  lui  en  avoir  obligation, 
parce  que  c'était,  de  sa  part,  crainte  plutôt  qu’inclinalioti;  il  fal¬ 
lait  au  contraire' profiler  de  sa  faiblesse  ,  et  exiger  encore  davan¬ 
tage.  Si,  excédé  des  demandes  ,  il  basurdait  un  refus,  l'essaim  des 
niéconlens  se  répandait  dans  les  cercles ,  dans  les  sociétés  bourgeoi¬ 
ses,  dans  les  cours  souveraines,  où  ils  avaient  leurs  amis,  leurs  pa¬ 
ïens  et  leurs  alliés.  Là  on  faisait  sans  miséricorde  le  procès  au  mi¬ 
nistre.  C’éiait,  disait-on,  un  avare,  un  ambitieux,  un  liumine  qui 
ne  pensait  qu’à  lui,  qui  se  revêtait  de  toutes  les  dignités,  se  chargeait 
de  bénéfices,  pillait  le  trésor  royal,  dont  il  s'était  rendu  maître  en 
y  proposant  sesafiidésqui  prolongeait  la  guerre  pour  avoir  un  pré¬ 
texte  de  pressurer  les  peuplesj  enfin  une  sangsue  publique,  un  fourbe 
qui  déshonorait  le  gouvernement  chez  tes  étrangers ,  et  dont  il  fal¬ 
lait  nécessairement  se  défaire  (1). 

Les  murmures  contre  la  régente  n’étaient  pas  moindres.  «  Effnsa 
■  est  contemptio  snper  principes  ^  disait  Talon  (2),  avocat-général, 
»  le  mépris  universel  s’est  répandu  sur  les  princes.  La  personne  du 
«  roi  a  été  honorée  à  cause  de  l'innocence  de  son  âge  ;  mais  celle  de 
•  la  reine  a  reçu  toute  sorte  d’opprobres  et  d’iiidigniiési  le  peuple 
»  s'est  donné  la  liberté  d’en  parler  avec  insolence  et  sans  retenue.  •> 
On  noircissait  en  effet  la  régente  par  des  soupçons  injurieux  à  son 
honneur.  On  ne  l'épargnait  pas  non  plus  sur  sa  comluiie  politique  : 
on  la  blâmait  ouveriemeril  de  donner  loulc  sa  confiance  à  un  étran¬ 
ger  qui  savait  à  peine  la  langue,  qui  ne  connaissait  ni  le  génie,  ni 


(1)  Talon,  t.  IX,  p.  32Z.— f2)  ibté.  t.  Il,  p.  376;  (.  V,  |i.  200.  Psaume  106,  v.  40. 
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les  lois,  ni  les  usj>ges  de  la  nation;  et  d’avoir  composé  le  conseil, 
moins  selon  les  besoins  de  l’état,  que  selon  les  désirs  dn  ministre.  A 
la  véi'ité,  elle  avait  conservé  à  la  tète  le  cliancelier  Ségiiier,  homme 
habile,  ami  des  savons  et  des  lettres,  exercé  dans  le  travail,  em¬ 
ployé  avec  succès  sous  Hiclieliéu,  et  capable  de  donner  de  bous  avis; 
mais  il  iiassaii  pour  l'iiomme  de  la  cour  contre  le  parlement,  et  il 
était  "  si  souple ,  dit  Talon  ,  si  déférent ,  st  abaissé  dans  sa  conduite 
•  à  l’égard  de  la  reine  et  des  utînislres,  qu’il  en  était  ridicule  et  sans 
»  estime  dans  le  cabinet.  »  D'ailleurs ,  il  lui  était  échappé  de  dire, 
en  pleins  étals,  «  qu’il  y  avait  deux  sortes  de  consciences,  l’une  de 
»  l’étal,  qu’il  fallait  accommoder  à  la  nécessité  des  affaires ,  l’autre 
»  à  nos  actions  particulières.  »  Celte  proposition  scandalisa  à  juste 
litre,  et  ôta  au  cliaiicelier  ta  coiiliauce  du  public,  qui  est  le  plus  bel 
apanage  d’un  homme  en  place. 

Par  une  conduite  contraire ,  Chavigni  se  fit  un  puissant  parti  dans 
le  parlement.  «  Il  faisait  profession  de  dévotion,  dît  Talon  (2),  et 
«  même  de  jansénisme  ;  et  il  se  trouvait  que  tous  ceux  qui  étaient  de 
»  celte  opinion  n’aimaient  pas  le  gouvernement  présent  de  l’étal.  i 
C’était  un  hottime  de  haut  sens,  très  propre  aux  alfaires.  Mazarin 
lui  devait  sou  élévation  :  mats  bientôt  il  le  trouva  de  trop  dans  le 
conseil,  et  l'en  éloigna.  *  Il  est  dilficile  et  audacieux ,  disait  lecar- 
»  dinal;  il  serait  heureux,  s’il  voulait  se  couteiitcr  d’avoir  part  à  ma 
»  fortune;  mais  il  demande  toujours  et  me  contraint  înfiiiiment.  » 
Ou  cria  à  l'ingraiiltide.  Cliavigui  se  cautouna ,  pour  ainsi  dire ,  dans 
le  parlement,  où  il  avait,  pour  partisans  déclarés,  les  présldens 
Longueil  cl  Viole,  auxquels  sc  joignirent  Icsprésidens  de  jfoviou  et 
de  Blaiicuiesnil,  piqués  contre  le  niiuisire  ,  à  cause  de  la  disgrâce  de 
Potier,  évêque  de  Beauvais,  leur  parent.  Chàtcauneuf,  qu’on  avait 
toujours  laissé  à  Montrouge,  se  mêla  de  cette  cabale,  (jut  devint  très 
dangereuse  par  la  jonciioii  de  plusieurs  conseillers  disposés  à 
broniller.  iMazarin  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  pour  l’alTaiblir 
que  de  disperser  les  cliefs.  CÎiàieauneiif  eut  ordre  de'  se  retirer  eu 
Berry;  Cliavigni  fut  réduit  au  gotivenieiiienl  de  Yinceniies ,  qui  lui 
avait  été  donné  par  Ricliclieu  ;  d’autres  furent  relégués  dans  leurs 
maisons  de  campagne ,  d'oit  le  niiiiislrc ,  peu  enclin  à  la  rigueur,  les 
rappela  bientôt.  Cependant,  comme  tout  cela  s’élait  fait  sans  forme 
de  procès  et  par  des  coups  d'aiitm-ilé,  le  parlement,  dont  les  exilés 
ciaieiit  presque  tous  membres,  eu  marqua  beaucoup  de  mccoiitente- 

iiieni. 

La  guerre  d’Espagne,  très  dispemlieuse ,  quoique  accrmipagnee 
de  succès  brillans,  durait  toujours.  H  fallait  de  l  at  geut  pour  la  son- 
leiiir;  il  en  fallait  pour  fournir  à  la  magnsiieenenetanx  plaisii-s  d’une 
cour  fasiiictisp,  pour  acquitter  les  pensions  des  grands,  créées  dans 
i'imention  de  payer  leur  fnlélité,  enfin  pour  remplir  les  vides  du  ItaC 
sur,  causés  par  une  asiiuîiiisiratiou  peu  économe.  Les  provinces  épui¬ 
sées  u’ofl’raieiit  plus  de  ressources,  malgré  1  babil  été  du  surin  tendant 
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des  finances  4  trouver  des  prélexies  et  des  moyens  d’impositions. 
C’était  l’Italien  Jean  Parücelli,  sieur  d’Einery,  cxacteur  impitoya¬ 
ble,  qui  se  luisait  niêiiie  honneur  de  sa  dureté.  On  raconte  qu’un 
poêle  venant  un  jour  lui  offrir  l’encens  dont  les  aiueitrs  iiidiseiis  ne 
parfument  que  trop  souvent  les  distributeurs  des  richesses,  d’Emery 
iiii  dit  tiaïvement  :  •  Au  lieu  de  me  louer,  faites  en  sorte  qu’on  m’oii- 
•  hlie;  les  surintendaus  ne  sont  faits  que  pour  être  maudits.  »  De  (a 
par!  d’un  homme  qtii  se  dévouait  si  guienieui  à  l’exécration  publique 
il  était  permis  de  tout  appréhender  :  aussi  la  crainte  fut-elle  vive 
d.ans  la  capitale  j  et  les  esprits  commencèrent  à  s'agiter  lcrtemeiit, 
lorsqite  les  bourgeois  virent  lents  possessions  menacées,  et  la  vio¬ 
lence  jointe  aux  préieiiiions  de  la  cour  (1). 

H  parut  odieux  que,  pour  se  procurer  de  i'argent,  on  tirât  des 
archives  de  la  finance  un  règlemeiii  qui  avait  cent  ans  de  date.  C’é- 
luil  un  édit  de  1548,  qui  faisait  défense  de  prolonger  les  faubourgs 
de  Paris,  et  de  bâtir  au  delà  des  bornes  posées  à  cet  effet,  sous  peine 
de  démolition,  de  confiscation  des  matériaux  et  d’amende  arbitraire. 
Plus  il  s’était  écoulé  de  temps  depuis  ce  règlement ,  plus  les  conira- 
veijiiüiis  s’étaieut  multipliées,  cl  plus  le  suri ii tendant  espérait  tl'ar- 
gciil.  Il  fit  donner  un  arièi  du  conseil,  qui  rappela  celui  de  1548,  et 
les  peines  prononcées  contre  les  déliuqtians.  Eht  conséquence ,  on 
cotiimem;:!  à  toiser  le  terrain  occupé  parles  iiunvellcs  consiriiciions, 
afin  d  imposer  des  amendes  proporliuiiuécs  à  l’étendue,  et  de  forcer 
les  propriétaires  à  racheter,  par  imc  contributioti ,  ladéiiiulilioii  de 
leurs  maisons  et  la  eoiiliscation  des  matériaux.  Cette  oi>éruiion  du 
/üîA'fc’ jeta  1  ahii'me  dans  beaucoup  de  futuîiies,  qui  se  vovaieiit  me¬ 
nacées  d  une  iiiultitude  de  procès  entre  les  coheritiers  uu  lesactpié- 
reurs.  Le  peuple  s'émul ,  insulta  les  préposés  au  toisi’,  et  troubla  les 
üu\  I  ici 3.  Ils deinuudêreiil  luaiii-iurie; ou  leur  douiiadetix conipaguies 
de  Soldats,  (|ui  empèchcreiit  les  violences  ;  mais  non  les  nuti  intires; 
les  1)1  upi  lét.iires  rcclaiiièreiii  1  autorité  du  parleuieiit ,  qtii  îiiicrviiiL 
dans  celle  alluire  et  qui  fit  des  reiiioiitraiiccs.  La  cour  inollU  iiisen- 
sibleiueiit,  et  crut  avoir  obtenu  la  victoire,  parce  (ju’elle  avait  sou¬ 
tire  tpiehiues  deniers,  mais  elle  aucoutttuia  le  peuple  à  s’atirotiper 
et  le  parlemeui  à  s’assembler. 

La  feruieiiiaiion  devint  plus  générale  par  la  publication  d’uii  iari/ 
qui  atignieulaii  considérablement  les  droits d  tujlrée  dans  lacapiiale. 
Le  Il  avait  inquiété  que  qtielqiies  familles  :  le  /«?■//' mécotuen la 
tout  Paris.  La  cour,  effrayée  des  nuirnîtires  qui  dégénéraient  en  cla¬ 
meurs,  le  relira,  et  y  substitua  d’antres  édits  biiisaux,  qui  parurent 
si  onéreux ,  que  le  parlement  préféra  eticorc  lofarif  que  l'on  ino- 
difla  :  tuais  ces  arrangemens  ne  se  fircul  pas  sans  des  pourparlers 
avec  le  ministre,  des  assemblées  de  chambre,  des  dépiiiaiions  à  ta 
régente,  des  réponses  aigres,  des  coups  d’autorité  de  sa  part,  des 

(1)  Toloi),  U  p.  311.  Histoire  du  lenips,  p,  10. 
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discours  et  des  écrits  ,  dans  lesquels  les  grandes  questions  du  droit 
des  rois  et  des  peuples,  du  pouvoir  arbitraire  et  du  pouvoir  limite, 
étaient  discutées  et  livrées  aux  réflexions  du  public.  î.es maîtres  des 
requêtes,  cette  jeunesse,  respérancede  la  haute  magistrature,  ordi' 
nairement  attachée  à  la  cour,  de  laquelle  dépend  son  avancement, 
s’élevèrent  aussi  coït  ire  le  ministre,  parce  qu’on  créa  douze  nouvelles 
eliarges ,  dont  l’addition  diminuait  le  ptâx  des  ancieuiies,  et  les  reu'' 
daii  moins  honorables.  Enfiu,  les  trésoriers  et  d’autres  possesseurs 
de  eiiarges  et  d’officf's,  firent  entre  eux  des  associations  pour  borner 
les  projets  de  la  maltôte  ,  et  écrivirent  en  province  des  lettres  circu¬ 
laires,  pour  engager  ceux  qui  possédaient  des  charges  à  se  joindre 
à  eux.  Un  mit  en  prison  quelques  uns  des  plus  ardens,  et  ils  t’ifrent 
reb^chés  aussi  promptement  et  aussi  imprudemment  qu’ils  avaient 
été  resserrés.  L’enthousiasme  devint  si  violent,  qu’un  des  plus  em 
portés,  qu’on  avait  laissé  libre  par  des  égards  particuliers,  alla  se 
plaindre  au  ministre  de  ce  ménagement,  comme  d’un  a  (front,  ne  mé¬ 
ritant  pas,  disait-il,  d’être  plus  épargné  que  les  autres,  puisqu’il 
tréiail  pas  plus  innocent  ;  et  cette  bravade  resta  impunie. 

Mais  ce  qui  rendit  ces  petites  attaques  plus  dangereuses,  c’est  le 
soulèvement  de  toute  la  magistrature  au  sujet  de  la  j>anh(te.  Ce 
droîi ,  ainsi  appelé  de  Charles  Paulet ,  son  inventeur,  était  un  expé¬ 
dient  imaginé  pour  rendre  la  vénalité  des  charges  prolilable  au  tré¬ 
sor.  Chaque  particulier  pourvu  d’office  était  obligé  de  payer  le 
soixantième  du  prix  de  l’acbal,  .-V  cette  condition,  quand  il  monraii , 
sa  famille  héritai  L  de  sa  charge  ;  mais  s'il  y  manquait  et  mourait  dans 
l’année,  la  charge  était  dévolue  au  roi ,  et  perdue  pour  la  famille.  Ce 
droit  de  véiialilé ,  acquis  par  la  patihtte^  n’était  pas  perpétuel ,  les 
rois  le  renouvelaient  tous  les  neuf  ans,  comme  une  grâce.  Cette 
espèce  de  bail  finissanl  dans  l’armée,  le  ministre,  en  accordant  la 
continuation  ,  imagina  d’exiger  de  toutes  les  cours  souveraines ,  le 
parlement  excepté,  quatre  années  de  leurs  gages,  par  forme  de 


prêt. 

Le  grand-conseil ,  la  cour  des  aides ,  la  chambre  des  comptes,  se 
récrièrent  contre  une  pareille  exaction  ;  elles  remonirèreni  au  par¬ 
lement  que  l’exception  n’était  faite  que  pour  les  désunir,  et  que,  s’il 
abandotinaU  les  autres  corps  dans  cette  occasion  ,  on  reviendrait 
contre  lui  après  les  avoir  abattus.  Cette  crainte  prévalut  contre  tou¬ 
tes  les  mesures  que  prit  la  cour,  pour  empêcher  ces  compagnies  de 
faire  cause  commune  ;  elle  13  mai  fuldonné  le  hn\G\i\arrêt  d"  union  ^ 
qu’on  peut  regarder  comme  réteudart  sous  lequel  se  rangèrent  par 
suite  tous  ceux  qui  voulurent  molester  le  ministère.  Tl  portait  qu’on 

*  choisirait  dans  chaque  chambre  du  parlement  deux  conseillers, 

*  qui  seraient  chargés  de  conférer  avec  les  députés  des  autres  com- 

*  pagnies,  et  qui  feraient  leur  rapport  aux  chambres  assemblées, 
»  lesquelles  ensuite  ordonnaieni  ce  qui  conviendrait.  »  La  régente 
sentit  que  cette  démarche  des  cours  souveraines ,  bornée  d’abord  à 
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leui^s  intérêts  particuliers,  ne  tarderait  pas  à  s’étendre  plus  loin.  Elle 
fil  l’impossible  pour  empêcher  ces  assemblées.  L'arrêt  ti" un wi  fut 
cassé  par  un  arrêt  du  conseil.  Le  parlement  fut  mandé  au  pied  du 
trône.  La  reine  lui  fit  essuyerdes  réprimandes  générales,  et  menaça 
les  particuliei  s;  elle  (latta  ensuite  le  corps ,  et  caressa  les  membres 
qu’elle  craignait,  ou  dont  elle  espérait  quelque  com[)laisance.  Le 
duc  d’Orléans  depuis  la  régence  vivait  tranquille,  sans  se  mêler 
des  affaires  publiques.  Anne  d’.Aiiiriche  le  pria  d’en  pi'etidre  connais¬ 
sance,  et  de  traiter  avec  le  parlement.  Il  se  lit  utie  grande  députation 
à  son  palais  .•  on  entra  en  conférence.  Gaston  parlait  bien  ,  et  mettait 
dans  ses  discours  et  ses  manières  autant  de  dignité  que  de  douceur; 
il  gagna  ceux  qui  le  virent  et  l’entendirent.  3Ials  ses  propositions 
rapportées  aux  chambres  assemblées,  dénuées  du  cbarme  qu’il  leur 
prêtait ,  n’eurent  pas  le  même  succès. 

itiazarin  voulut  aussi  entrer  en  conférence;  mais  comme  il  pro¬ 
nonçait  mal  le  français,  son  idiome  étranger  donna  lieu  à  desplai» 
sauteries  de  la  part  de  la  jeunesse  admise  à  ces  pourparlers,  et  il 
devint  ridicule,  ton  qui  éclipse  eu  France  toutes  les  bonnes  qualités. 
On  crut  d'ailleurs  s’apercevoir  dans  l’intimité  de  la  conversation, 
qu’il  était  double,  artificieux,  plus  rusé  qu'adroit,  bardi  jusqu’à  l’in- 
soleuce  qttand  il  ne  craignait  pas,  et  bas  flatteur  près  des  gens  dont  il 
avait  besoin.  Dans  ces  conféretices  il  (■oiiiblaii  de  caresses  les  con¬ 
seillers  jeunes  et  vieux  ;  il  les  appelait  «  les  restaurateurs  de  la 
»  France  et  les  pères  de  la  pairie  :  *  adnlaiion  fade  dont  personne 
n’étaii  dupe  ,  et  qui  ne  lui  atlira  que  dit  mépris.  Les  expédiens  qu'il 
proposa  pour  ramener  les  esprits  à  la  soumission,  expédiens  qu’il 
voulait  faire  valoir  comme  un  grand  relâchement  de  l’autorité  royale, 
furent  rejetés  avec  dédain.  Les  magistrats  s’opiniâtrèrent  à  sonienir 
V arrêt  li'uition  ;  et  le  peuple  Cüimnençaiu  à  s’émouvoir,  la  cour  fut 
obligée  de  souffrir  les  assemblées  de  la  chambre  de  Sainl-Louû , 
où  se  réunirent  les  conseillers  députés  par  le  parlement  et  par  les 
autres  compagnies  souveraines  (1). 

La  reine,  en  tolérant  cette  espèce  de  comité,  lui  fit  dire  «  que 
•  son  intention  était  que  les  affaires  s’y  expédiassent  en  peu  de 
“  temps  pour  le  bien  de  l’éuU;  mais  surtout  qu’il  y  lut  avisé  aux 
»  moyens  d’avoir  de  l’argent  promptement.  De  ces  deux  objets, 
le  second,  qui  affectait  si  vivomeni  la  cour,  fut  précî-scmciit  celui 
qu’on  négligea.  Les  députés  des  compagnies  aimèrent  mieux  s’atta¬ 
cher  à  la  discussion  des  affaires  publiques,  comme  plus  propre,  par 
l'importance  des  questions,  à  leur  faire  obtenir  de  la  considération. 
Les  matières  étaient  présentées  à  la  chambre  par  un  des  membres  : 
ou  les  exaiiiînaii  aiieniivemeni  ;  on  portait  même  unedécîsion,  mais 
qui  n’avait  de  force  que  par  la  sanction  des  chambres  assemblées. 


(1)  Talon,  l.  V,  p.  29fi.  MoUoville,  t.  It,  p.  -’fHffuit  du  pttrkmmt,  p.  £t. 
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Il  resiilia  de  là  deux  inconvéïiieiis,  qui  jetèrent  la  cour  dans  de  grands 
embarras:  le  premier,  qui  s’est  luiig-temps  perpétué,  e'est  qu'uue 
séance  des  chambres  assemblées  ne  sulïisaiii  pas  quelqueluis  aux 
alTaircs  d’é  iat ,  un  ouii tin  liait  la  délihéraiiun  dans  les  séances  su  i¬ 
vantes  ,  sans  donner  aucun  toiups  aux  alTuires  des  parliculiers.  Ainsi 
le  peuple  se  trouvait  sans  justice ,  et  les  suppôts  du  palais  sans  occu¬ 
pation.  Ceux-ci,  ou  par  désœuvremenl  ou  par  cuiâüsiié,  se  por¬ 
taient  en  foule  dans  les  salles ,  et  y  passaient  les  journées  enlièi-es  à 
recueillir  les  murniures ,  les  réilexions ,  les  bons  mois ,  dont  ils 
amusaient  les  cercles  de  Paris  et  des  provinces.  Les  projets  de  ré¬ 
forme,  et  les  moyens  môme  vioiens  d’y  parvenir,  devenaient  le  sujet 
des  conversations.  On  s’eu  eiureteiiuii  dans  les  boutiques  des  mar¬ 
chands,  dans  les  ateliers  des  artisans,  et  jusque  dans  les  marchés  et 
les  places  publiques.  Cette  manie  de  S’occcuper  des  aRaires  d’ciat 
s’empara  de  toutes  les  léies,  et  la  France  entière  se  trouva  disposée 
à  prendre  part  aux  Iroubles  de  la  capitale. 

L’autre  inconvénient  de  la  chambre  do  Saint-Louis ,  c’est  la  faci¬ 
lité  qu’elle  donna  aux  maliiuetuionucs  de  commeiire  le  parlement 
avec  la  cour.  Car  le  seul  frein  qui  puisse  arrêicr  les  caractères  fou¬ 
gueux  dans  les  grandes  assemblées,  c'est  la  crainte  de  s'attirer,  par 
des  propositions  hardies ,  le  ressentimeiii  des  niiuislres.  Or,  en  per¬ 
mettant  ce  comité  préparatoire,  la  régente  ôta  ce  frein  delà  crainte, 
parce  que  les  conseillers  qui  voulaient  faire  agiter  des  questions 
désagréables  au  ministère,  en  chargeaient  secrèienient  les  députés 
à  la  chambre  de  Saint~T-«uis,  qui  s’eu  occupaient,  et  portaient  en¬ 
suite  lespropositions  aux  chandires  assemblées, sans  que  l’inveiUeur 
qui  restait  caché,  eût  rien  à  apprélieuder  (l). 

On  est  étonné  de  la  muliipUciié  des.  objets  que  la  chambre  de 
Saint-Louis  fit  passer  sous  ses  yeux,  eu  dix  séances,  qui  durèrent 
dix  jonrs,  depuis  le  30  juin  jusqu’au  0  jutllct.  Justice ,  fmances,  po¬ 
lice  ,  commerce,  solde  des  troupes,  grâce,  domaine  du  roi,  état  de 
sa  maison  ,  en  un  mot,  tout  ce  qui  coucenie  le  gouvemeiiieul  fut 
porté  à  la  connaissance  dececomiic,  et  devint,  par  nue  suite  néces¬ 
saire,  du  ressort  du  parlement. 

Les  dilTîculiés  sur  tous  ces  objets,  présentées  à  l’assemblée  des 
chambres ,  auraient  été  décidées  aussitôt  que  proposées,  si  cela  ii’a- 
vait  dépendu  que  de  la  jeunesse  du  parlcmenl,  rjuiétail  très  contraire 
au  ministre.  Plusieurs  causes  contribimient  à  écliauircr  les  esprits, 
tant  de  celte  jeonesse  luniiiUiieuse  que  de  personnages  plus  graves 
et  plus  murs,  qui  ne  se  molliraient  pas  moins  animés.  D'abord  ces 
iennes  gens,  la  plupart,  dégoûtés  de  l’élude  aride  des  lois,  cl  fati¬ 
gués  par  les  sollicitations  importunes desplaideurs ,  irouvaieui  fort 
agréable  d’avoir  un  prétexte  plausible  de  quitter  ces  ocnipalioiis 
obscures  pour  se  livrer  à  la  rccberclie  am usante- des  l'aiiSj  se  donner 


(i)  Talon .  t.  V,  p.  300. 
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en  specUicle  dnns  les  assemblées  des  diainbres  ,  cl  y  taire  briller 
leur  élofiueiice.  Il  est  possible  atissL  que  plusieurs  d’entre  eux  se 
soient  regardés  comme /es  protecteurs  nés  du  peuple,  titre  que  leur 
dotinaictu  leurs  flaUeurs,  et  qu’ils  se  soient  crus  li  és  nécessaires  i 
la  patrie  :  persuasion  capable  toute  seule  d’inspirer  l'enthousiasme 
républicain,  toujours  dangereux  dans  une  monarchie.  Enfin  il  devint 
à  la  mode  de  censurer  le  gouvernement,  et  de  décrier  les  ministres, 
surtout  le  cardinal.  On  se  donna  des  noms  de  faction  :  les  partisans 
de  la  cour  s’appelaient  tnazarins ,  les  autres  furent  noniiués  fron¬ 
deurs. 

Celte  dénomination  dut  son  origine  à  des  jeux  d'enfans  qui,  par¬ 
tagés  en  plusieurs  bandes  dans  les  fossés  de  Paris,  se  lançaient  des 
pierres  avec  la  fronde.  Comme  il  résultait  quelquefois  des  accidens 
de  cesamusemens,  la  police  les  défendit,  et  envoya  des  archers  pour 
séparer  les  frondeurs.  A  leur  vue,  lesenfansse  dispersaient;  mais, 
après  le  départ  de  cette  patrouille,  ils  revenaient  sur  le  champ  de 
bataille.  Quelquefois,  lorsqu’ils  se  seniaîent  les  plus  forts,  ils  fai¬ 
saient  face  à  la  garde ,  et  la  poursuivaient  à  coups  de  fronde.  Le  flux 
elle  reflux  de  ces  troupes  d’enfans,  qui  tantôt  cédaient  à  rauioriié, 
et  lanlôty  résistaient, parurciu,  àunplaisantdu  parlement,  peindre 
assez  naturellement  les  alternatives  de  sa  compagnie.  Il  compara  les 
adversaires  de  la  cour  à  ces  frondeitr.‘s.  I.c  mot  prit ,  et  dès  ce  mo¬ 
ment,  habits,  repas,  équipages,  ajiistcmens,  bijoux,  tout  fut  à 
la  fronde,  .Sitôt  qu’elle  devint  une  affaire  de  mode,  les  femmes 
s’en  mêlèrent  de  droit;  et,  pour  être  bien  reçu  dans  les  cercles, 
il  fallut  tenir  à  la  fronde,  au  moins  par  quelques  niarques  ex¬ 
térieures.  Cette  nécessité  fit  déclarer  contre  la  cour  les  jeunes 
conseillers ,  que  d’autres  raisons  n’avaient  pas  encore  déier-' 
minés. 

Quant  aux  magistrats  plus  âgés  et  plus  sérieux ,  qu’on  nomma  par 
dérision  les  barbons ,  on  sait  à  peu  près  tes  motifs  des  principaux 
qui  dans  l’assemblée  des  chambres  tonnaient  ordinairement  contre 
les  abus  vrais  ou  faux  du  gouvernement.  On  a  déjà  fait  observer  que 
Je  président  René  Entier  de  Blancmesnil ,  et  toute  la  maison  deGè- 
vres  ,  en  voulaient  au  cardinal ,  à  cause  de  la  disgi'àce  de  l’évêque 
de  Beauvais  que  le  cardinal  avait  supplanté.  René  Longueîl  de 
Maisons  était  piqué  de  ce  qu’il  ne  pouvait  obtenir  une  place  de  pré¬ 
sident  pour  son  frère,  et  pour  Ini-même  ta  charge  de  chancelier  de 
la  reine.  Le  président  Viole  épousait  la  querelle  de  son  amiChavigni, 
ex-ministre,  qui  accusait  Mazarin  ,  non  sculemeni  de  ne  pas  l’avoir 
soutenu,  mais  encore  d’avoir  contribué  à  sa  chute.  Le  président 
Cbarton,  qu’on  appelait  aussi  le  président  Je  dis  ça ,  parce  que  telle 
était  sa  manière  de  conclure  en  opinant ,  était  un  esprit  turbulent  et 
séditieux  qui  délestait  les  ministres  par  la  seule  raison  qu’ils  jouis- 
saientderautorilé.  Enfin,  Broussel, simple  conseiller,  devenudepuîs 
5!  fameux,  tenait  du  caractère  de  ces  méconiensdeprofession,  dont  la 
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bile  est  exaltée  par  ta  pauvreté  et  robscuriié  où  ou  les  laisse ,  pen¬ 
dant  que  d’autres,  qu'ils  prétendent  bien  inferieurs  à  eux  en  mérite, 
sont  élevés  aux  honneurs.  La  cour  aurait  pu  le  gagner,  en  donnant 
à  son  fils  une  compagnie  aux  gardes  qu’il  désirait  ;  elle  le  négligea. 
Soit  que  cette  indifférence  ait  aigri  le  vieux  conseiller,  ou  qu’il  ait 
été  excité  par  le  zèle  du  bien  public,  il  est  certain  qu’il  ne  s'ouvrit 
jamais  un  avis  mortifiant  pour  la  cour,  que  Brotissel  n’eu  lut  l’au¬ 
teur  ou  l’appui;  et  quelque  biais  que  l’on  proposât ,  il  était  impos¬ 
sible  de  lui  faire  agréer  aucun  tempérament,  surtout  en  matière 
d’impôts.  Aussi  le  peuple,  témoin  de  celle  fermeté ,  le  bénissait 
tout  haut,  et  l’appelait père.  Ses  opinions  toujours  extrêmes,  et 
suivies  parle  plus  grand  nombre,  auraient  entrahié  rapidemeui  le 
parlement  dans  des  résolutions  violentes,  sans  les  barrières  que  la 
sage  circonspection  de  Mathieu  Molé,  premier  président,  opposa  à 
la  manie  du  moment. 

Ce  magistrat,  fait  pour  les  circonstances  où  il  se  trouva,  fui  alors 
jugé  défavorablement'par  les  deux  partis.  Les  ministres,  voyant  la 
vigueur  qu’il  mettait  dans  les  démarches  que  sa  compagnie  lui 
prescrivait  contre  eux,  le  taxaient  de  partialité  pour  les  frondeurs. 
Ceux-ci,  fâchés  d’èire  toujours  contenus  par  le  premier  président 
dans  les  bornes  qu’ils  voulaient  franchir,  l’accusaieiu  d’être  secrète¬ 
ment  vendu  à  la  cour:  mais,  incapable  de  craindre  ni  de  flatter,  il 
n’avait  que  la  paix  en  vue  ;  et  s’il  ne  réussit  pas  à  la  procurer,  on  lui 
doit  d'avoir  empêché  que  les  troubles  ii’ébranlassent  les  fondemens 
de  la  monarchie.  Il  avait  une  sagacité  singulière  pour  démêler  dans 
les  entretiens  particuliers  les  intérêts  secrets,  et  pour  prévoir  les 
entreprises  qu’ils  pouvaient  occasionner  ;  et  U  était  doué  surtout  de 
l’esprit  d’à-propos,qui  fait  qu’on  dit  toujours  à  chacun  ce  qu'exigent 
le  caractère,  le  lieu  et  les  circonstances.  Dans  ses  discours,  au  tra¬ 
vers  de  quelque  rudesse  d’expressiou ,  on  remarque  des  pensées 
fortes ,  un  style  mâle  et  nerveux  ,  beaucoup  de  netteté  et  de  justesse, 
sans  aucune  de  ces  méiaptiores  et  de  ces  digressions  scientifiques, 
familières  à  l’éloquence  de  ce  temps. 

Mathieu  Molé  passe  pour  avoir  été  un  des  hommes  les' plus  iniré- 
ptdes  de  son  siècle.  Tel  qui  affronte  hardiment  la  mort  dans  les  ba¬ 
tailles,  tremblerait  peut-être  en  entendant  les  cris  et  les  hurlemens 
d’une  populace  mutinée,  et  eu  voyant  mille  instrumens  meurtriers 
levés  sur  sa  tête.  Aussi  ti'anquille  dans  ces  occasions  que  s’il  eût  été 
sur  son  tribunal,  Molé  d’un  regard  glaçaitd’eiîroi  les  séditieux,  et, 
par  une  seule  menace  prononcée  d’un  ton  ferme  ,  il  les  mettait  en 
fuite.  Le  courage  chez  lui  n’était  pas  borné  à  quelques  occa¬ 
sions,  il  le  portait  dans  toutes  ses  actions.  Sa  conduite  fut  tou¬ 
jours  également  ferme  et  soutenue,  quoique  exposée  aux  malignes 
interpréta  lions  de  ses  ennemis ,  aux  railleries  des  plaisans ,  à  la  cri¬ 
tique  d’im  public  prévenu,  et  souvent  an  blâme  de  ses  parens,  de  ses 
confrères  et  de  ses  amis.  Sa  constance  fut  perpétuellenient  soumise 
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9  cfis  pprGuvcS)  à  Is  cour  )  îi  Ifi  yiIIg  ^  et  duns  le  purîemeotj  cl  jâmfiis 
elle  ne  sc  démentit. 

II  connaissait  les  boiiie-fetix  qui  excitaient  la  fermentation  dans 
sa  compagnie,  et  il  n'ignorait  pas  leurs  motifs  secrets.  Les  princi¬ 
paux  étaient  C  b  âteauneiif ,  Laigues,  Fontrailles ,  iMonirésor,Sainl- 
Ibal,  reste  de  la  cabale  des  importons  \  Cliavigni,  qui  s'éiait  joint 
à  eux  ;  et,  te  pins  dangereux  de  tons,  Jean-Frauçois-Paul  de  Gondi , 
coadjuteur  de  rarclievêque  de  Paris,  son  oncle,  décoré  lui-même 
du  titre  d’arcbevêque  de  Corinthe,  et  connu  depuis  sons  le  nom  de 
cardinal  de  Retz.  Le  but  de  ces  întrigans  était  de  suscitera  la  régente 
des  embarras  de  toute  espèce  ,  afin  de  la  forcer  de  changer  ses  mi¬ 
nistres  dont  ils  se  flatiaient  d'occuper  la  place;  mais  ils  se  gardaient 
bien  de  laisser  pénétrer  leurs  iiiieniions  aux  magistrats  qu’ils  sé¬ 
duisaient  ;  au  contraire,  ils  n’étalaient  devant  eux  que  des  prin¬ 
cipes  de  désintéressement  et  de  modération ,  de  bienfaisance  pour 
le  peuple,  et  paraissaient  n’avoir  en  vue  que  lu  réforme  du  gouver- 
iiemeiiL  et  la  gloire  de  la  nation,  qui  seraient  l’ouvrage  du  parlement, 
s’il  vonlaiL  rentreprendre.  Pour  soutenir  la  bonne  opinion  qu’ils  lâ¬ 
chaient  de  donner  d’eux,  ils  avaient  soin  que  les  projets  contre  ta 
cour,  portés  de  la  chambre  de  Saint-Louis  aux  chambres  assem¬ 
blées,  ne  parussent  enfantes  que  par  le  zèle  du  bien  public.  Telle 
était  la  suppression  des  intendans  de  province,  qui  fut  prononcée 
d’une  voix  unanime  j  l’érection  d'une  chambre  de  justice  ,  destinée 
à  pressurer  les  iraitans,  ebose  toujours  agréable  au  peuple;  enfin  , 
beaucoup  de  règlemens  de  finance ,  bons  en  eux-mêmes ,  mais  mau¬ 
vais  pour  le  moment  présent ,  parce  qu’ils  jetaient  l’alarme  parmi 
les  prêteurs;  qu’ils  ôtaient  la  confiance ,  et  qu’ils  faisaient  fermer 
les  bourses.  Il  s’ensuivit  que,  dans  quelques  provinces,  le  peuple, 
voyant  le  discrédit  dans  lequel  les  opérations  du  parlement  faisaient 
tomber  les  collecteurs  des  impôts ,  refusa  de  payer.  Des  paysans  at¬ 
troupés  pillèrent  les  receiies,ei,  le  moins  qui  en  arriva,  cest  que 
chacun  s’abstint  de  verser  sa  part  de  contribution,  et  tout  resta  eu 
souffrance,  en  attendant  la  fin  des  débats  de  la  magistrature  avec  le 
ministère  (î). 

Le  ducd'(3rléans,  prié  par  la  reine,  vint  aux  assemblées  des  cham¬ 
bres,  et  il  s’y  rendit  assidu,  pour  tâcher  de  meure  des  bornes  à  1  é- 
tendue  et  à  la  multiplicité  des  préteniions.  11  représenta  que  les 


tiHendaus  éiaient  nécessaires  pour  la  marche,  la  distribution  ,  la 
subsistance  des  troupes  dans  les  provinces;  qu’ils  seraient  dilïicile- 
meni  suppléés  à  cel  égard;  qu’au  lieu  de  les  révoquer  il  n’y  avait 
qu'â  restreindre  leurs  fonctions  et  leurs  pouvoirs ,  et  que  la  cour  se 
prêterait  volontiers  à  des  arrangemetis.  Quant  à  la  chambre  dejus’ 
lice,  on  éleva  une  difficulté;  savoir  si  les  membres  seraient  tirés  de 
tomes  les  compagnies  souveraines,  ou  bien  uniquement  du  parle¬ 


nt)  Retz,  t.  I,  P  2,  Uisioirt  dit  iempx,  p. 
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ment.  Il  y  eut ,  ù  ce  sujet ,  des  débats  qui  cmpéclièrcnt  la  tbrmatlon 
de  la  chambre  ,  et  c'est  ce  que  le  mi  ni  s  1ère  demandait.  Sur  d'autres 
niatières,  cunimcla  coufcctioii  d'un  nouveau  tarif  des  entrées  de  Pa¬ 
ris  ,  le  paiement  des  rentes  de  rHùiel-dc-Ville  et  d’autres  objets  de 
finance,  on  suscitait  des  incidens  pour  faire  perdre  de  vue  l’objet 
priiicipat  et  refrottlLr  le  zèle  des  frondeurs;  mais  ces  stratagèmes 
ii'abo  U  lissai  eut  qu’à  retarder  la  decision  ,  et  non  à  changer  les  opi¬ 
nions. 

Cependantconmie  le  premier  président  espérait  beaucüupdu  temps, 
il  secondait  rcxpédieiit  des  délais,  en  profitant  des  moindres  ouver¬ 
tures  pour  rompre  les  assemblées,  ou  pour  les  rendre  inutiles.  A  cet 
'elTet  furent  employées  les  longues  délibérations,  les  harangues  étu¬ 
diées,  lesdigressions,  les  couSerenceschez  le  duc  d'Orléans,  et  d'autres 
moyens  parlesiiucls  onamuse  les  corps  plus  aisément  que  les  particu¬ 
liers;  mais, à  la  fin,  la  diligence  viiit  d’où  provenaient  auparavant  les 
retards.  Les  cofIVes  du  roi  se  vidaient  sans  se  remplir  ;  tout  languis¬ 
sait.  Les  armées  ii’éiaieni  pas  payées,  et  il  y  avait  à  craindre  la  sédi¬ 
tion  du  ventre,  la  pire  de  toulei ,  disait  Gaston ,  qui  ajoutait  que  les 
ennemis  triomphaient  de  ces  désordres  et  devenaient  moins  traitables 
sur  rarlicte  de  la  pals ,  qu’ils  comptaient  faire  ou  différer,  selon  leur 
Yolonlc,  à  l’aide  de  nos  inésinielligences.  La  régente  prit  donc  le 
parti  de  finir  toutes  les  tracasseries ,  en  accordant  de  bonne  grâce 
an  parlement  une  partie  de  ce  qu’il  paraissait  disposé  à  se  faire 
donner  de  force.  Le  roi  tint  pour  cela  un  Ut  de  justice  le  Si  juil¬ 
let  (1). 

La  déclaration  qui  y  fut  lue  portait  remise  du  quart  des  tailles 
pour  l’année  suivante,  révocation  de  l’édit  du  toîsë ,  et  de  plusieurs 
droits  pécuniaires  établis  successivement  sur  les  denrées  et  mar¬ 
chandises;  suppression  de  douze  charges  de  maîtres  des  requêtes, 
dont  la  création  avait  occasionné  les  premiers  murmures  de  la  nia- 
gîstraliire  :  il  fut  fait  de  plus,  sur  le  maniement  des  finances,  des 
règlemensqui  semblaient  devoir  mettre  un  frein  à  la  cupiditédes  par¬ 
tisans.  Le  chancelier  ajouta  que  le  roi  établirait  incessamment  une 
chambre  Je  justice  pour  rechercher  les  anciennes  déprédations,  et 
il  finit  par  une  défense  de  continuer  les  assemblées  de  la  chambre  de 
Saint-Louis,  et  une  injonction  de  rendre  Injustice  aux  sujets  du  roi. 

Il  fallait  bien  peu  connaître  tes  hommes  pour  imaginer  qu’avec 
ces  concessions,  la  plupart  équivoques,  on  satisferait  la  jeunesse 
frondeuse  du  parlement ,  et  qu’après  avoir  pris  part  aux  affaires  d’é¬ 
tat,  elle  reviendrait  sans  peine  aux  affaires  en miyenses  du  barreau. 
Dès  le  lendemain  rhi  lit  de  justice,  les  assemblées  des  chambres  re¬ 
commencèrent.  En  vain  le  premier  président  représenta  que  tout 
était  fini  par  la  déclaration  de  la  veille,  et  qu’il  ne  fallait  phissonger 
qu’à  rendre  justice  aux  parties  qui  la  demandaient  à  grands  cris. 
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Inutilement  aussi  le  duc  d’Orléxins  vint  prendre  séance,  et  déclarer 
que  l’inieniioti  du  rui  était  qu’on  cessai  les  assemblées  ;  on  répondit 
que  sa  déclaration  ne  remédiait  pas  aux  maux  dont  on  s’éiaît  plaint; 
qu’il  y  avait  bien  d'autres  griels  à  redresser;  qu’à  la  vérité  le  chan¬ 
celier  avait  détendu  les  assemblées  de  la  chambre  de  Saint- Louis, 
mais  non  celles  de  toutes  les  chambres ,  et  qu’il  était  du  devoir  des 
magistrats  de  rendre  plutôt  justice  à  la  nation  entière,  qui  laitendaii . 
d'eux,  qu’a  quelques  particuliers.  On  soumit  donc  ta  déclaration  à 
l'cxanien,  et  il  fut  décidé  qu’on  ferait  des  remontrances.  Pendant  que 
des  commissaires  nommés  y  travaillaient,  on  remit  sur  le  bureau, 
dans  l’assemblée  des  chambres,  d’autres  articles  oubliés  ou  dilFérés. 

La  régente  se  doutait  bien  que  ce  feu ,  qui  couvait  toujours,  était 
entretenu  par  des  personnes  intéressées  à  ne  pas  le  laisser  éteindre. 
Sur  quelques  soupçons,  elle  fil  arrêter,  te  2  août,  riniendani  du  duc 
de  Vendôme,  et  lit  saisir  ses  papiers  qui  pouvaient  éclairer  la  con¬ 
duite  du  duc  et  celle  de  son  fils,  le  duc  de  lîeaufort.  Elle  répandit 
aussi  des  espions  autour  des  gens  suspects ,  pour  connaître  leurs  dé¬ 
marches,  surtout  celles  du  coadjuteur.  Ce  prélat  qui ,  dans  ses  mé¬ 
moires,  s’est  pour  ainsi  dire  confessé  au  public,  dit  que,  depuis 
te  28  mais  jusqu’au  Sô  août,  il  dépensa,  pour  se  faire  des  partisans, 
trente-six  mille  éctis,  qui,  selon  le  cours  actuel  de  nos  espèces,  pas¬ 
sent  deux  cent  mille  livres.  Ilajouicque,  dans  l’intention  de  s’attirer 
l’estime  et  la  confiance  du  public,  il  voyait  souvent  les  curés  de 
Paris  ;  qu’il  les  appelait  à  sa  table,  et  les  consultait  sur  le  gouverne¬ 
ment  de  son  diocèse.  Il  se  montrait  très  zélé  pour  la  décence  du  culte, 
pour  la  pompe  des  cérémonies,  Icsmesses  d’éclat,  lessaluts,  lespro- 
cessions  :  il  assistait  à  tout,  officiait  souvent  lui-iuême,  et  prêchait 
dans  la  cathédrale,  les  couvens  et  les  paroisses;  ce  qui  lui  donnait 
un  merveilleux  crédit  parmi  le  peuple.  Gondi  raconte,  avec  un  air 
de  complaisance,  que  ses  occupations  graves  ne  Pempêchaiem  pas  de 
fréquenter  les  cercles ,  où  il  faisait  sa  cour  aux  dames  avec  succès.  Il 
peint  au  naturel  sa  conduite  dans  les  convcnticuies,  où  il  se  trouvait 
avec  les  jeunes-coiiseiüers;  conduite  artificieuse  et  séduisante.  Le 
coadjuteur  les  attaquait  par  les  sentimens  d’honneur  et  de  patrio¬ 
tisme.  Ils  se  devaient,  disaît-il,  au  salut  des  peuples,  dont  ils 
étaient  l’unique  ressource.  Le  prélat  plaignait  ce  peuple  gémissant 
sous  le  poids  des  impôts,  les  armées  mal  payées  et  soiilTrantes,  le 
clergé  opprimé,  la  noblesse  vexée,  le  commerce  languissant,  la 
gloire  de  la  nation  exposée,  par  l’aveugle  prévention  de  la  régente 
en  faveur  de  son  ministre  (1). 

Gondi  reconnaît  qu’il  avait  de  grandes  obligations  à  la  reine.  Elle 
l’avait  nommé  coadjuteur;  mais  elle  lui  refusa  le  bâton  de  gouver¬ 
neur  de  Paris,  qu’il  voulait  joindre  à  la  crosse.  Souvent  elle  lui  avait 
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fait  sentir  qu'elle  désapprouvait  ses  prétentions,  sa  vanité ,  et  que  sa 
régularité  extérieure  ne  lui  en  imposait  pas  comme  au  peuple.  Êiirm, 
elle  donnait  ouvertement  la  préférence,  dans  sa  faveur,  au  cardinal 
Mazarin.  Ces  griefs  altérèi'ent  considérablement  la  reconnaissance 
tlii  jeune  prélat,  s’ils  ne  la  détruisirent  pas  entièrement.  Cependant 
il  insinue  qu’il  aurait  pu  rester  sujet  soumis,  sans  les  conseils  de 
Kalgues,  Saint-Ibal ,  Montrésor  ,  ses  parens,  qui  rirritèrent  et 
SonlTIèrenl  le  feu  ;  maisit  convient  qu’ils  trouvèrent  les  matières  bien 
préparées  :  de  sorte  que,  de  son  aveu,  et  pour  appeler  les  choses  par 
leur  nom  ,  Jean-François-Pattl  de  Gondi,  archevêque  de  Corinthe  et 
coadjuteur  de  Parts,  était  un  ingrat ,  un  factieux,  un  brouillon ,  un 
homhie  déréglé,  un  ambitieux,  un  hjpocriie,  à  qui  il  n’a  manqué 
que  de  pouvoir  jeter  dans  les  affaires  une  étincelle  de  fanatisme 
polir  embraser  tout  le  royaume. 

Tel  qu’on  vient  de  le  dépeindre  d’après  lui-même,  le  coadjuteur 
sonifraii  impatiemment  les  délaisqiiî  suspendaient  les  opérations  du 
parlement ,  et  qui  empêchaient  de  porter  les  choses  à  l’extrême.  Il 
crut  se  voir  bien  éloigné  de  son  but,  lorsqu’il  apprît  la  nouvelle 
d’une  victoire  remportée  à  Lens  sur  les  Espagnols  par  le  prince  de 
Coudé.  Il  était  naturel  de  penser  que  cet  avantage  enflerait  le  cou¬ 
rage  du  cardinal,  et  lui  inspirerait  quelque  projet  hardi  contre  les 
frondeurs.  Le  coadjuteur  en  fut  persuadé,  et  il  courut  sur  le  champ 
au  Louvre,  pour  juger,  par  la  contenance  de  la  régente  et  de  son 
ministre,  de  ce  que  les  frondeurs  avaient  îi  appréhender.  Il  vil  un 
air  de  satisfaction ,  mais  rien  dans  les  propos  ni  dans  les  manières 
qui  dût  faire  craindre  la  moindre  violence,  Gondi  s’en  retourna, 
bien  persuadé  que  Illazarin  laisserait  échapper  cette  occasion  d'im¬ 
primer  par  un  coup  d’éclat  de  la  terreur  à  ses  ennemis.  La  sécurité 
passa  de  l’archevêque  à  ceux  en  qui  les  remords  et  la  conscience 
pouvaient  exciter  quelques  frayeurs;  et  jamais  on  ne  remarqua  plus 
de  joie  ilans  le  peuple  que  le  26  août,  lorsque  le  jeune  roi,  accom¬ 
pagné  de  sa  mère  et  d’un  brillant  cortège  ,  alla  à  la  catliédrale,  on 
les  cours  sauverai  nés  avaient  été  mandées  pour  rendre  grâces  à  Dieu 
de  la  victoire  remportée  à  Lens. 

I.a  cérémonie  se  termina  par  une  catastrophe  à  laquelle  on  ne 
s'attendait  pas.  A  peine  le  roi  était  sorti  de  l’église,  qu’il  s’y  répan¬ 
dit  un  bruit  que  tes  gardes  qui  restaient  avaient  ordre  d’arrêter  plu¬ 
sieurs  conseillers.  Ceux-ci ,  troublés,  se  précipitent  de  leurs  places, 
sortent  en  foule  de  l’église,  se  dispersent  dans  les  rues  voisines,  et 
se  cachent  partout  où  ils  peuvent.  Déjà  les  menaces  du  peuple  se 
faisaient  entendre;  on  criait  aux  armes  de  tons  côtés;  et  Paris,  si 
calme  avant  le  Te  offrait,  une  heure  après,  te  spectacle  d’une 

ville  prête  à  éire  bouleversée.  Ce  changement  avait  une  cause,  mais 
qui  n’aurait  pasdû  produire  des  effets  si  offrayans. 

La  régente,  choquée  des  obstacles  que  le  parlement  mettait  per¬ 
pétuellement  à  sa  volonté,  s’était  déterminée  à  faire  sur  les  niem- 
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bres  les  plus  opiniâtres  un  exemple  capable  de  conienir  les  autres. 
Elle  crut  donner  à  la  puissance  royale  plus  d’éclat,  cl  l’exercer  avec 
moins  de  risque ,  en  profitant  d’un  jour  de  réjouissance  publique; 
parce  qu’alors  les  gardes  françaises  ei  suisses,  et  le  reste  de  la  niaisoii 
iniliiaire  du  roi,  éiani  sur  pied  ,  pouvaient  réprimer  le  peuple  en 
cas  de  soulèvement.  D’après  ces  considérations  ,  elle  donna  ordre 
d’arrêter  Cltarton  ei  Blancmesuil  président,  et  lirousscl,  conseiller. 
Le  premier  fit  prendre  adroitement  te  cliaiige  aux  gardes,  et  se  sauva. 
Le  second  fut  saisi  sans  peine,  et  conduit  à  VIneeunes.  Le  troisième 
demenraildans  la  Cité  ,  près  du  port  isaiiii-Landry,  quartier  habité 
par  des  mariniers  et  d’autres  gens  mécaniiptes  dont  il  était  l’idole. 
La  vued’nn  cari’osseà  sa  porte,  et  d’un  capitaine  des  gardes  qui  entra 
chez  lui  excita  leur  attention.  Pendant  qu’ils  regardaient ,  la  fenêtre 
s’ouvre,  la  fille  de  Broussel  et  une  vieille  servante  ,  son  unique  do¬ 
mestique,  s’y  nioiitreni,  crient,  pleurent,  demandent  du  secours; 
en  même  temps  paraît  à  la  porte  le  vieillard  lui-même  ,  malade  pour 
lors,  pile  et  défait.  Les  gardes  lui  aidaient  à  marcher;  ils  le  soulè¬ 
vent,  le  placent  dans  le  carrosse ,  eiparient.  Une  foule  de  peuple  suit 
la  voiture.  Ses  clameurs  avei'Ussent  les  liabiiaus  des  rues  voisines. 
On  sort  des  maisons  ,  on  court  ;  la  foule  s’épaissit ,  on  embarrasse  le 
passage  avec  des  meubles  ;  les  chevaux  franchissent  cet  obsiaclc, 
mais  le  carrosse  se  rompt;  un  second  ,  qui  lui  est  substitue,  se 
brise  encore  ;  eufin  ,  Comminges  ,  capitaine  des  gardes,  se  jette 
avec  son  prisonnier  dans  un  troisième,  et  le  mène  au  château 
de  iMadrid. 

Pendant  ce  temps  le  peuple  débouche  de  tomes  les  rues  sur  les 
gardes  (rancaises  et  suisses,  qui,  n'ayant  pas  d’ordres,  se  replient 
vers  le  Palais-Royal.  Le  maréchal  de  La  Meilleraie  fait  sortir  les  gar¬ 
des  à  cheval,  travaille  à  dégager  les  fantassins,  et  y  réussit  ,,»on 
sans  peine.  Dans  cemometu  il  est  joint  par  le  coadjuteur,  qui  trai- 
iiaii  après  lui  une  foule  de  femmes  et  d’en  fans,  et  toutes  lesliaran- 
gères  du  Marché-Neuf,  criant  Broastel  et  liberté  !  Cette  troupe  s'é- 
laii  ailaciiée  sur  ses  pas  malgré  lui ,  lorsqu’au  premier  bruit  de  l’é¬ 
meute  il  allait  se  ranger  auprès  de  la  reine.  Le  grand-maître  et  le 
pi'élai  réunis  s’aciieminent  au  Palais-Royal,  et  entrent  ensemble 
chez  la  régente  ,  qu’ils  trouvent  environnée  de  toute  la  cour.  Les 
femmes  tremblaient  :  les  hommes  ,  voyant  Anne  d'Autriche  peu  itni- 
midée,  faisaient  assez  bonne  conienance,  ety  joignaient  la  plai¬ 
santerie  «  Il  faut  que  votre  majeslé  soit  bien  malade  ,  lui  disait 
B  Baiiirii  à  demi-voix  , puisque  le  coadjuteur  vousapporte  rexlréinc- 
•  onction,  »  D'autres  tournaient  en  ridicule  les  transes  de  Broussel 
les  pleurs  de  sa  fille,  les  plaintes  de  sa  servante ,  qu’ils  niéiamor- 
phosaleni  en  nourrice  de  ce  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  et  qu’il , 
repi'éseniaîetil  comme  demandant  à  grands  cris, qu’on  lu  rendît  son 
nourrisson.  Ces  bouffonneries  étaient  accompagnées  de  mots  a  l'o- 
reille,  d’éclats  de  rire,  de  gestes  moqueurs.  La  Meilleraie  se  mit  en 
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devoir  de  persuader  que  la  rêvolie  éiait  sérieuse.  •  Il  y  a  de  la  ré- 

•  volte,  réponditsèchenieni  la  reiriccii  regarJanl  Gonclî,  il  y  a  de 

•  la  révolte  à  croire  qu’on  puisse  sc révolter.  ■ 

Cependant  le  bruit  çonlirnrait ,  te  peuple  menaçait  de  forcer  les 
gardes.  Il  entra  successivement  plusieurs  persotines,  qui  dirent  que 
la  sédition  allait  en  augmentant.  On  commença  pour  lors  à  qniiier  le 
ton  plaisant  et  à  dcUliérer  sur  ce  qu’il  conviendrait  de  faire.  Cha¬ 
cun  se  donnait  la  liberté  déparier,  •  Pour  moi, dit Guitaut , mon  avis 

•  est  de  rendre  le  vieux  coquin  de  Brousscl  mort  ou  vif.  ■>  — ■  Je 

•  pris  la  parole,  dit  le  coadjuteur,  et  répondis:  Le  premier  parti  ne 
»  serait  ni  de  la  piélié  ni  de  la  justice  de  la  reine  ;  te  second  poiirraîi 

•  faire  cesser  le  trouble,  *  La  régente  rougit ,  et  s'écria  :  «  Je  vous 

•  entends ,  M.  le  coadjuteur,  vous  voudriez  que  je  donnasse  la  liberté 

•  àBroussel;  je  S'étranglerai  plntdtde  mes  deux  mains,  et  ceux  qui.... 
■  ajouta-l-elle,  en  me  les  portant  presque  au  visage.  *  Mazarin  s'ap¬ 
procha,  lui  parla  à  l’oreille  ,  et  la  fit  revenir  à  elle  même.  Pour  lui  » 
sans  trop  donner  dans  les  plaisanteries,  sans  pencher  non  plus  vers 
l’assurance,  il  avait  une  physionomie  équivoque,  que  l'arrivée  du 
lieutenant-criminel  et  du  chancelier  décida  bientôt. 


Ces  deux  magistrats  venaient  de  parcourir  la  ville  :  quoiqu’ils 
n’eussent  adressé  au  peuple  que  des  paroles  de  paix  ,  ils  avalent  été 
reçus  à  coups  de  pierres,  La  frav’ettr  qu’ils  rapportèrent  étaitsi  naïve 
qu’elle  pénétra  tous  les  cœurs,  et  celui  du  cardinal  surtout.  11  bal¬ 
butie  d'un  air  déconcerté  quelques  phrases  sans  suite,  cl  conclut  qu’il 
fautpromcUrc  la  liberté  de  Broussel,  à  condition  que  cliactin  ren¬ 
trera  dans  sa  maison.  Tout  le  monde  trouve  l’expédient  admirable. 
On  se  regarde  comme  pour  se  demander  tjui  portera  la  paiole  : 
Mazarin  nomme  le  coadjuteur.  11  se  défend;  on  le  presse.*  il  de¬ 
mande  du  moins  un  billet  de  la  reine,  qui  s’engage  de  rendre  la  liberté 
aux  prisonniers  :  elle  dit  que  sa  parole  sufïit.  Les  couriisansenviron- 
nentGondi;  ils  le  conjurent  de  rendre  ce  service  à  la  France.  Gaston 
le  soliiclie  avec  amitié  ;  les  gardes  du  roi  l’entraînent ,  le  portent 
pour  ainsi  dire  sur  leurs  bras.  En  un  clin  d’œil  il  se  trouve  à  la  porte 
du  palais;  des  chevau-légers l’escortent,  et  le  pétulant  La  Meîlleraie 
se  met  à  son  côté. 

Cet  homme,  tout  pétri  de  hile  et  de  contre-leinps ,  dit  le  coadju¬ 
teur,  au  lieu  de  prendre  une  contenance  pacifique,  met  l’épée  à  la 
main  ,  crie  :  Fire  le  roi,  liberté  à  Brousiel.'  Comme  on  voyait  beau¬ 
coup  mieux  son  geste  qu’on  n’entendait  ses  paroles,  la  populace, 
loin  de  sc  calmer,  s’échaufle  :  on  attaque  le  maréchal  à  coups  de 
pierres  et  de  bâtons;  il  est  obligé  de  se  mettre  en  défense.  Après 
□voir  quelque  temps  patienté,  il  tire  ses  pistolets  et  blesse  mortelle¬ 
ment,  vers  la  croix  du  Trahoir ,  un  croebeteur  chargé ,  qui  passait , 
et  qui  tombe  à  ses  pieds.  Le  coadjuieur,  qtii  répandait  à  grands  flots 
ses  bénédictions  ,  arrive  et  confesse  ce  nialltciircux  sur  la  place  où 
il  était  éteiuki.  (>1  ai  te  de  cliariié  siispriul  pour  un  moment  la 
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fougue  de  la  populace  :  maïs,  pendant  qu’elle  paraît  liésUer  entre 
l'attaque  et  la  retraite  ,  trente  ou  quarante  hommes  armés  de  mous¬ 
quetons,  de  hallebardes,  déboucbenlde  la  rue  des  Prouvaires  dans 
la  rue  Saini-Ilünoré  ,  et  font  une  brusque  décharge  sur  la  troupe  de 
La  Meilleraie  ;  plusieurs  sont  blessés  autour  de  lui.  L'archevêque 
est  jeté  à  terre  d'un  coup  de  pierre  ;  comme  il  se  relevait,  un  forcené 
lui  porte  le  bopt  du  mousqueton  sur  la  tête,  prêt  à  tirer.  «  Ah! 
»  malheureux,  s’écrie  Gondi ,  si  ton  père  te  voyait.  »  Ces  paroles  , 
prononcées  au  hasard  ,  sauvent  le  prélat  ;  un  recunnaîi  son  liabit,  et 
tout  le  peuple  crie  ;  five  le  eoadjutew !  Il  profile  de  ce  retour  de 
lenüresse,  tourne  vers  les  halles,  et  entraîne  avec  lui  une  grande 
multitude:  ainsi  La  I^leilleraie  se  trouve  dégagé  sans  elTurts,  et 
regagne  librement  le  palais, 

L’archevêque  trouve  dans  ce  quartier  beaucoup  de  gens  sous  les 
armes,  il  les  engage  à  les  quitter  ,  et  dit  que  ce  n'est  qu'à  cette  con¬ 
dition  qu’il  ira  avec  eux  demander  à  la  reine  la  liberté  des  prison¬ 
niers.  Ils  y  consenient  ;  Gondi  revient  au  palais  à  la  tâte  de 
trente  ou  quarante  mille  hommes  ,  non,  comme  auparavant,  furieux 
Cl  menaçans  ,  mais  tranquilles  et  désarmés.  «  Venez  ,  lui  dit 
»  La  Meilleraie  en  l’embrassant;  parlons  à  la  reine  en  vrais  Fran- 

•  çai$,eii  bons  citoyens  ,  et  prenons  des  dates  pour  faire  pendre, 

•  sur  notretémoignuge,  à  la  majorité  du  roi,  ces  pestes  d'éiai,  ces 
•>  (laitcui  s  tnf;\nies  qui  font  croire  à  la  reine  que  cette  alfairc  n'est 
»  rien.  •  Le  maréchaî  parle  à  la  régente  avec  effusion  de  zèle  pour 
l'état ,  et  de  reconnaissance  pour  l’archevêque  :  elle  l’écoute  l'roide- 
ment.  La  Meiîleraie  s’échauffe,  et  loi  dit  que ,  dans  rexircmîté  où 
sont  les  choses,  il  n’y  aura  pas  le  lendemain  dans  Paris  pierre  sur 
pierre,  îi  elle  ne  met  Bronssel  en  liberté.  Le  prélat  veut  appuyer 
le  maréchal.  Anne  d’Autriche  Tinierrompi ,  et  lui  dit  d'un  ton  iro¬ 
nique  :  »  .Allez  vous  reposer,  Monsieur,  vous  avez  bien  travaillé.  « 
Il  se  retire  très  confus ,  et  ne  trouve  plus  dans  tes  appariemens  cette 
foule  caressante  ,  qui,  deux  heures  auparavant ,  rexaltuii  comme  la 
ressource  de  l’état  ci  le  sauveur  du  royaume.  Il  eut  la  prudence  de 
cacher  son  ressentiment,  ci  composa  son  visage  pour  rendre  compte 
au  peuple  qui  aliendaîi  réponse.  Comme  on  avait  peine  à  l’entendre 
parler,  quelques  hommes  robustes  renlevèreot  et  le  placèrent  sur 
l’impériale  de  son  carrosse.  Du  haut  de  cette  tribune  singulière,  le 
prélat  les  assura  que  leur  docilité  avait  fait  impression  sur  tu  reine; 
que  la  soumission  était  le  seul  moyen  de  l’adoucir,  et  d’obtenir  ce 
qu’ils  demandaient.  .Après  ce  peu  de  paroles,  il  les  exhorta  à  se 
retirer;  et  •  je  n’eus  pas,  dii-il,  beaucoupde  peineà  lesy  engager  , 
»  parce  que  l’heure  du  souper  approchait  :  et  j’ai  observé ,  à  Paris, 

•  dans  les  émotions  populaires,  que  les  plus  échauffés  ne  veulent 
»  pas  ce  qu’ils  appellent  so  désheurcr.  »  Ainsi  sc  dissipa  celle  tii- 
muliueuse  assemblée,  et  Eeiz  se  retira  à  l’archevêché  où  il  demeu¬ 
rait  ,  d’autant  plus  outré  de  dépit  qu’H  s’étaii»plns  contenu. 
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Pour  expliquer  la  conduite  de  la  i-eine  à  Pegard  du  coadjuteur,  il 
Tant  supposer  cette  princesse  parfaitement  instruite  des  metiées 
secrètes  dit  prélat ,  convaincue  que ,  s’il  n’était  pas  directeoieni  au- 
teui‘  de  cette  dernière  conniiotion  ,  il  était  coupable  d’avoir,  de  lon¬ 
gue  main  ,  écliiuiffé  les  esprits,  et  de  les  avoir  disposés  à  l’éclat  qui 
venait  de  se  faire.  D’ailleurs  Anne  d’Auiriclie  croyait  très  ferme¬ 
ment  que  celte  éineine  n’élail  qu’««  fende  paille,  qui  s’éteindrait 
de  lui-même;  et  elle  se  trouvait  moins  disposéeà  témoigner  de  la 
reconnaissance  ;ni  prélat,  pour  les  peines  qu’il  s'était  données, 
qu’à  abaisser  par  un  dédain  marqué  les  fumées  d’orgueil  que  ce 
service  pouvait  élever  dans  son  esprit,  et  tes  prétentions  qu’il  pou¬ 
vait  faire  naître.  C’est  ainsi  qu’on  traita  cette  matière  au  souper  de 
la  reine  :  les  démarches  du  coadjuteur,  sesmouveniens ,  ses  conseils, 
ses  frayeurs,  y  furent  bafoués,  et  toute  sa  personne  fut  tournée  eu 
ridicule,  üii  se  permit  même  des  mots  qui  faisaient  entendre  qu’on 
avait  à  son  égard  des  desseins  qui  s’exécuteraient  quand  on  se  serait 
mis  en  sûreté  contre  le  parlement  et  le  peuple.  Ces  desseins  ne  fu¬ 
rent  que  conjecturés  :  mais  moins  Gondi  les  sut  au  juste,  plus  il  se 
crut  autorisé  à  les  amplifier.  Forcé  de  s’avouer  à  lui-même  «que  les 
•  vertus  d’un  chef  de  parti  sont  des  vices  dans  un  archevêque ,  •  il 
adopta  cependant  ces  vices,  et  les  purifia  à  ses  yeux,  par  l’idée  qu’ils 
étaient  nécessaires  à  sa  conservation  et  à  celle  de  son  troupeau. 
Ces  réflexions  inspirèrent  au  coadjuteur  la  résolution  tle  se  faire 
craindre  à  la  cour,  puisqu’il  ne  pouvait  s’y  faire  aimer,  et  il  ne  trouva 
pas  de  meilîeur  expédient  pour  réussir  que  de  renouveler  les  barri¬ 
cades  de  la  ligue  (1). 

La  même  distinction  que  nous  avons  faite  à  l’égard  des  membres 
du  parlement  doit  avoir  lieu  à  l’égard  des  habitait  s  de  Paris.  Il  y 
avait  parmi  eux  des  hommes  à  prévention  ,  de  ces  personnes  qui  se 
pénètrent  des  seniimens  d’autrui,  et  qui  aiment  comme  par  instinct , 
le  changement  et  le  bruit.  On  ne  comptait  dans  celte  classe  que  quel¬ 
ques  bons  bourgeois,  mais  beaucoup  d’artisaus,  une  grande  partie 
de  la  populace,  et  presque  tomes  les  femmes.  C’éiaiem  là  les  gens  du 
coadjuteur.  Les  autres  voyaient  les  défauts  du  gaiivernemenl  :  ils 
auraient  bien  désiré  une  réforme  ;  en  cela  ils  pensaient  comme  les 
plus  raisonnables  du  parlement  et  même  de  la  cuiir;  mais ,  quoiqu’ils 
ne  goûtassent  pas  les  seniimens  du  iiiinisière,  ils  s’attachaient  ce[)eii- 
danl  à  l'aulorilé,  dans  la  craînie  que  l’anarchie  ne  causât  de  plus 
grands  maux.  Ce  furent  ces  hommes  modérés  qui  sauvèrent  la  ville 
delà  fureur  des  boute-feux,  que  Gondi  ameutait.  Il  fit  courir,  pen¬ 
dant  la  nuit ,  des  émissaires  porteur  de  nouvelles  appropriées  à  l’es¬ 
prit  des  personnes  qu’il  voulait  séduire.  Aux  unes  ils  disaient  que  la 
cour  devait  emprisonner  tout  le  parlement,  décimer  les  conseillers 
et  les  bourgeois,  pour  les  faire  pendre  avec  Broussel  et  les  autres 
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prisonniers.  Ils  assuraient  aux  autres  que  la  régente  était  déterminée 
à  tirer  le  rüî  de  Paris,  et  à  faire  ensuite  mettre  le  feu  auxquatre  coins 
de  la  ville,  qui  serait  pillée  cl  saccagée  sans  miséricorde  ;  et  le  refrain 
de  ces  discours  était  toujours  qu’à  la  première  alarme  il  fallait  se 
mettre  sur  la  défensive,  et  faire  des  barricades. 

Comme  si  elle  eût  voulu  seconder  les  mauvais  desseins  du  coadju¬ 
teur,  la  régente  ,  au  lieu  de  laisser  apaiser  la  fureur  du  peuple  ,  l’ir¬ 
rita  par  de  nouvelles  entreprises.  On  n’a  jamais  su  précisément  ce 
qu’elle  avait  résolu  :  les  uns  disent  qu'elle  voulait  casser  tout  ceqii’a- 
vait  fait  le  parlement  depuis  rétablissement  de  la  chambre  de  Saint- 
Louis;  les  autres ,  qu’elle  prétendait  casser  le  parlement  lui-même, 
ou  l'interdire  et  l’exiler.  Mais  ,  quels  que  fussent  ses  desseins  ,  il  est 
certain  qu'ils  étaient  violens;  et,  de  toutes  les  mesnres  à  prendre  pour 
en  assurer  l’exécutioD ,  Anne  choisit  les  pires  :  car,  sachant  que  les 
mutins  UC  désarmaient  pas,  elle  fit  dire  aux  bons  bourgeois,  dont 
elle  connaissait  la  fidélité  ,  de  s'armer  aussi.  La  vue  de  cette  milice 
autorisée  engagea  ceux  que  le  coadjuteur  faisait  agir  à  établir  des 
cor ps-de- garde  et  à  se  fortifier  pendant  la  nuit.  Ils  remarquèrent 
qu’il  ^  avait  de  fréquens  messages  entre  lesministres  et  le  chancelier 
Ségiiicr;  nouveau  sujet  d'alarmes  pour  les  factieux ,  et  moiifprcssant 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Partout  où  la  cour  paraissait  vouloir  se 
mettre  en  force,  les  frondeurs  opposèrent  une  troupe  prête  à  lui 
disputer  le  terrain.  Mais  on  se  contenta  de  s’observer,  et  tout  resta 
tranquille  jusqu’au  moment  où  le  chancelier  se  mit  en  marche,  le 
27  août,  pour  aller  au  palais. 

Il  n’éuiii  que  six  heures  du  matin,  et  le  parlement  était  déjà  as¬ 
semblé.  Presqu’en  sortant  de  chez  lui,  le  chancelier  trouva  une  bar¬ 
ricade  qui  le  força  de  quitter  son  carrosse,  et  de  se  mettre  dans  sa 
chaise  qu’il  avait  fait  suivre.  Quelques  pas  plus  loin,  une  autre  bar¬ 
ricade  arrêta  sa  chaise  :  comme  il  était  résolu  de  continuer  son  che¬ 
min  à  pied,  trois  ou  quatre  gens  apostés  l’approchent,  le  reconnais¬ 
sent  ei  le  chargent  d’injures.  Un  plaideur  qui  lui  en  voulait  pour  la 
perte  récente  d’un  procès,  se  joint  à  eux.  En  un  moment;  ce  magis¬ 
trat  se  voit  environné  de  furieux  criant,  hurlant,  prêts  à  le  frapper.  Il 
fend  la  foule  comme  il  peut,  accompagné  de  l’évêque  de  Idéaux,  son 
frère,  et  de  la  jeune  duchessede  Sully,  sa  fille,  qui,  seniani  le  danger 
de  sa  mission,  n’avait  pas  voulu  l’abandonner.  Arrivé  sur  le  quai  des 
Augustins,  et  trouvant  ouvert  l’hôtel  d'O,  occupé  par  le  duc  de  Luy- 
nes,  ils  s’y  jelieni  et  ferment  la  porte  sur  eux.  Avant  que  les  mutins 
Paient  enfoncée,  une  vieille  femme  les  cache  tous  dans  un  petit  ca¬ 
binet,  au  bout  d’une  grande  salle.  De  cet  asile,  défendu  par  une 
simple  cloison,  Séguier  entend  celte  populace  irritée  qui  menace  de 
le  mettre  en  pièces.  Les  plus  modérés  se  promettent  de  le  garder  en 
otage,  pour  l’échanger  avec  leur  chef  Brousse!.  Ils  frappent  contre 
les  aïs  de  ce  cabinet,  ils  écoutent  s’ils  n'entendent  personne;  enfin 
ils  jugent  que  c’est  un  galetas  abandonné,  et  portent  leurrage  dans 
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les  autres  appancmetis ,  dont  Us  pillent  la  plus  grande  partie. 

Le  bruit  du  péril  où  se  trouve  le  chancelier  est  porté  jusqu’au 
Palais-Royal.  Le  duc  de  La  I\leilleraie  en  part  à  ta  lèle  d’tiiie  com¬ 
pagnie  de  gardes,  et  vient  à  son  secours.  Il'  le  tire  de  l’hôiel  d’O.  Le 
lieuieiiaiii-civîl  lui  amène  un  carrosse  pour  bâter  sa  retraite  :  il  y 
monte  avec  sa  famille.  Les  séditieux,  irrités  de  se  voir  enlever  leur 
proie,  les  poursuivent  avec  des  huées.  La  Meilleraie,  toujours  aussi 
imprudent  que  zélé,  fait  volte-face  avec  ses  gardes,  tire,  et  tue  une 
vieille  femme  qui  passait.  Aussitôt  une  grêle  de  pierres  et  de  mous- 
queiades  fond  sur  tes  gardes  et  le  carrosse;  plusieurs  sont  tués;  la 
duchesse  de  Sully  est  blessée  légèrement,  et  cen’esi  qu’à  grande  peine 
que  celle  troupe  effrayée  parvient  au  Palais-Royal  où  elle  se  réfugie. 

Il  était  temps;  car,  pendant  que  l'escorte  de  La  Meilleraie  était 
retardée  par  les  frondeurs  qu’il  avait  en  tête,  il  leur  venait  des  ren¬ 
forts,  qui  auraient  rendu  sa  fuite  impossible.  Les  premiers  arrivèrent 
de  la  porte  de  Nesle.  La  cour  y  avait  placé  des  Suisses,  pour  tenir 
celte  sonie  libre  en  cas  de  besoin.  Un  officier,  déguisé  en  maçon, 
émissaire  de  Gondi,  leur  chercha  querelle,  soutenu  par  des  soldats 
déguisés  comme  lui,  leschargea,  en  tua  trente  ou  quarante,  leur  prit 
un  drapeau,  et  les  dispersa.  Le  bruit  des  mousquet ades  tira  de  leur 
travail  les  jardiniers  du  faubourg  Saint-Germain.  Us  se  ramassèrent 
par  pelotons,  et  remontèrent  en  foule  le  long  de  la  rivière,  vers  le 
Ponl-Xeuf,  tandis  que  les  vainqueurs  de  la  porte  de  Nesle  prenaient 
le  même  chemin.  A  la  même  heure,  du  haut  du  faubourg  Saint-Jac¬ 
ques,  se  précipitait  une  troupe  formée  par  la  femme  de  l\Ianineau, 
conseiller  des  requêtes  et  colonel  de  ce  quartier,  fort  attaché  au 
(  oadjiiieur.  Ce  fut  elle  qui  fit  donner  le  premier  coup  de  tambour. 
A  ce  bi  nit,  l’alarme  se  répandit  avec  la  rapidité  d’un  incendie  dans 
le  pays  latin,  les  faubourgs  Saint-Marceau,  Saint-Victor  et  la  place 
Maubei't.  Ces  quartiersvomirent  dans  un  instant  des  Hois  d’ouvriers 
d'imprimerie,  de  suppôts  de  collège,  des  tanneurs,  des  bouchers,  des 
bateliers,  qui  passèrent  lePeiii-PotU  et  le  pont  Saint-Michel,  et  se 
répan  dirent  dans  la  Cité  et  autour  du  Palais,  où  toutétaii  déjà  en 
.armes  par  les  soins  de  Gondi.  Ils  se  firent  un  drapeau  d’un  mouchoir 
blanc  auboiit  d’une  perche,  cl  sentirent  à  courir  les  rues, en  criant; 
Lîberlè!  Brou^sel !  vive  le  r«i!t>ive  le  parlement  !  Quelques-utis 
ajoulaieiu  :  Vive  le  coaâjnteur!  Ils  voulurent  pénétrer,  par  les 
ponts  au  Change  et  Notre-Dame,  dans  les  rues  Saîni-Denis  et  Saîni- 
Âlartin  ;  mais  les  marchands,  Joints  à  la  bonne  bourgeoisie,  arrêtè¬ 
rent  cotte  populace  effrénée.  Ils  lendîrenl  les  chaînés,  qu’ils  soute¬ 
naient  avec  des  barriques  pleines  de  terre,  derrière  lesquelles  ils  se 
tenaient  en  sentinelles,  armés  de  piques,  de  mousquetons,  eide  tonies 
les  armes  qui  leur  lombaieiil  sous  la  main.  Ainsi  se  formaient  les 
harrtcadef.  A  dix  heures  du  matin,  onen  comptait,  dit  Talon,  donze 
cent  soixante  dans  la  ville,  dont  quelques  unes  furent  plantées  pres¬ 
que  à  la  porte  du  Palais-Royâl. 
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Le  parlemeni,  pendant  ce  tunmlte,  qui  ne  déplaisait  pas  à  tous 
ses  membres,  prononçait  assez  iranquiliemeni  des  arrêts  contre 
Comniiriges  et  les  autres  ofliciers  qui  avaient  arrêté  lilancmesnil  et 
Bt’üussel.  Cependant,  comme  on  ignorait  où  cela  pourrait  aboutir, 
on  se  mil  à  délibérer  sur  ce  qu’il  conviendrait  de  faire  dans  ces  cir¬ 
constances.  Toutes  les  voix  se  réunirent  à  aller  supplier  la  reine  de 
rendre  sur  le  champ  la  liberté  aux  prisonniers,  C’éiail  peut-être 
légitimer,  en  quelque  manière,  les  violences  du  peuple,  que  de 
demander  juridiquement  ce  qu’il  exigeait  par  la  force;  mais  il  y  a 
des  momens  où  l'on  n'a  que  le  choix  des  fautes.  Le  corps  entier  du 
parlement  se  mit  en  marche,  au  nombre  de  cent  soi  s  aine  personnes. 
<■  Il  fut  reçu,  et  accompagné  dans  toutes  les  rues  avec  des  aeclama- 
•  lions  et  des  applaudissemens  incroyables,  dit  le  coadjuteur;  toutes 
»  les  barrières  lorubèreni  devant  lui  (1).  » 

Il  n'en  fut  pas  de  même  à  la  cour.  La  régente  les  reçut  d’un  air 
sévère;  elle  leur  imputa  la  sédition  ,  leur  dit  qu’ils  en  étaient  origi¬ 
nairement  les  auteurs,  par  l’esprit  d'indépendance  que  leurs  dés¬ 
obéissances  multipliées  depuis  quelque  tenipsavaient  répandu.  «  La 
»  postérité,  ajouia-t-elle,  regardera  avec  horreur  la  cause  de  tant 
»  de  désordres,  et  le  roi  mon  fils  vous  en  punira  un  jour.  »  Elle 
marqua  son  étonnement  de  ce  que,  n’ayanl  témoigné  aucun  ressen- 
tjment  lorsque  la  reine,  sa  belle-mère,  avait  fait  meure  le  prince  de 
Condé  la  Bastille,  ils  faisaient  tant  de  bruit  pour  un  de  leurs 
membres.  Après  ce  reproche,  Anne  d’Autriche  les  quitta  brusque¬ 
ment.  Étourdis  de  cette  réception,  les  conseillers  se  regardaient  en 
silence,  et  quelques  uus  gagnaient  déjà  la  porte  ;  le  premier  prési¬ 
dent  les  arrêta,  et  proposa  de  faire  un  nouvel  effort.  Il  demanda 
une  seconde  audience,  et  employa  pour  rübienii*  la  prière  des 
princes  et  des  grands  qui  avaient  des  entrées  libres.  A  force  de  per¬ 
sévérance,  il  pénétra  jusqu’à  ta  reine;  mais,  toujours  obslttiée  à  ne 
pus  relâcher  les  prisonniers,  elle  ne  répondit  pas ,  et  fuyait  du  cabi¬ 
net  dans  sa  chambre,  de  sa  chambre  dans  la  galerie,  àlolé  la  poiu-- 
suivaîi.  Le  cardinal  Alazarin  vint  à  son  secours.  On  s’aboucha  enfin, 
et  elle  consentit  à  rendre  les  prisonniers ,  à  condition  que  te  parle¬ 
ment  ne  se  mêlerait  plus  des  affaires  d’étal.  Le  premier  président 
ne  pouvait  prendre  seul  un  pareil  engagemeni;  il  en  parla  à  sa  com¬ 
pagnie,  qui  répondit  qu’il  fallait  mettre  la  matière  en  délibération. 
Le  cardinal  désirait  qu’elle  se  fît  sur  le  champ;  mais  les  gens  du  roî 
représentèrent  que  cette  précipitation  aurait  un  air  de  violence.  La 
compagnie  promit  de  s’assembler  l’après-midi ,  et  d’apporter  le  len¬ 
demain  la  réponse.  C’élaii  beaucoup  pour  la  cour  de  gagner  ce  temps, 
beaucoup  aussi  pour  le  parlement  de  n'être  pas  refusé  tout  à  fait  : 
par  conséquent  cet  expédient  accommodait  tout  le  monde,  et  on  se 
relira  assez  satisfaits  les  uns  des  autres, 

(1)  MoiteviUc,  L  n,  p,  2G0.  Retz,  t,  I,  p.  I4I.  lUifoire  du  temps,  p,  309.  Journal 
du  parlement,  p,  go. 
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L<;  peuple  s’îmagiiiaii  que  Broussel  et  lilaucmesnîl  éiaîent  détenus 
dans  le  Paijis-Uoyal;  il  les  cliercUa  des  yeux,  quand  il  vît  sortir  le 
parlenieut.  Ne  les  voyant  pas,  il  les  demanda  ;  on  répondit  que  la 
liberté  n’éiait  pas  encore  accordée,  mais  qu’il  y  avait  de  bojiues 
esperauces.  Les  bourgeois  de  la  première  barricade  se  contentèreiii 
de  celte  raison ,  et  laissèrent  passer;  ceux  de  la  deuxième  ninrnju- 
rèrenl;  mais,  à  la  troisième,  qui  était  vis-à-vis  la  Croix  du  Tralioifi 
il  s’éleva  un  cri  de  sédition  universel.  Un  marchand  de  fer,  nommé 
llagueiiet ,  capitaine  de  ce  quartier  ,  saisit  le  premier  président  par 
le  bras,  et,  appuyant  le  pistolet  sur  son  visage,  lui  dit  :  •  Tourne, 
"  traître,  si  ui  ne  veux  être  massacré,  loi  et  les  tiens  ;  ramène-iiüus 

•  Broussel ,  ou  le  Mazarin  et  le  cbancelieren  otage  (1).  « 

Effrayés  de  cette  violence  inattendue,  cinq  présidens  à  morlicr  et 

une  vingtaine  de  conseillers  qui  lient  leur  rang  et  se  confondent 
dans  la  fütile;  les  autres  liésiient  s’ils  s’échapperont  ou  s’ils  resteront 
auprès  de  leur  chef,  que  les  mutins  harcèlent  et  menacent.  Pour  lui, 
«  conservant  toujours  la  dignité  de  la  magistrature  dans  ses  paroles 

•  et  dans  ses  démarches ,  il  rallie  ce  qu’il  peut  de-  sa  compagnie ,  et 

•  revient  an  Palais-Royal  au  petit  pas ,  dans  le  feu  des  injures,  des 

•  exécrations  et  des  blasphèmes.  ■ 

En  voyant  rentrer  le  parlement,  la  patience  pensa  échapper  à  la 
reine,  qui  s’était  crue  quille  de  cette  aventure.  Dans  son  dépit,  elle 
semblait  ne  méditer  que  des  desseinsviolens  :  tantôt  d’envoyer  couper 
la  tête  à  Broussel  et  de  la  jeter  au  peuple;  tantôt  de  faire  pendre, 
pour  l’exemple,  quelques  conseillers  aux  fenêtres  du  palais,  ou  du 
moins  de  retenir  les  plus  modérés,  et  de  livrer  les  autres  à  la  rage 
delà  populace,  projets  aussi  daugereux  qu’odîeux,  qu’appuyaient 
néanmoins  quelques  courtisans  encore  imbus  des  principes  sangui¬ 
naires  de  Richelieu.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  calmer  la  régente, 
à  lui  faire  seiUirles  redoutables  conséquences  de  la  moindre  violence. 
Le  premier  président ,  *  qui  ne  parlait  jamais  si  bien  que  dans  le 
■  péril,  employa  toute  son  éloquence.  Le  duc  d’Orléans  la  supplia 
de  céder  aux  circonstances;  les  princes  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et 
enfin  on  lui  arracha  ces  paroles  :  «Eb  bien!  Messieurs  du  parlement, 
«  voyez  donc  ce  qu’il  est  à  proposde  faire.  •  On  décida  de  délibérer 
sur  le  champ  et  sans  se  déplacer. 

On  dressa  à  la  hâte  des  bancs  dans  la  grande  galerie.  Le  parlement 
y  prit  séance ,  et  arrêta  que  la  reine  serait  remerciée  de  ia  liberté 
qu’elle  accordait  aux  prisonniers ,  et  que,  jusqu’aux  vacances,  la 
compagnie  ne  s'occuperait  plus  des  affaires  publiques,  excepté  du 
paiement  des  rentes  de  I  botel  de  ville  et  du  tarif.  La  reine  signa  les 
ordres  pour  le  retour  de  Broussel  et  do  Blancmesnil,  Ou  fit  sortir 
publiquement  du  palais  deux  carrosses  du  roi,  dans  lesquels  étaient 
des  pareils  et  des  amis  des  prisonniers,  porteurs  de  ces  ordres. 

(3)  RetE^  I.  îf  [1.  14 
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Le  parlement  suivitd’un  air  saiisfaii.  La  populace  applaudit  par  des 
acclamations  à  son  succès,  et  les  présideiis  et  conseillers  allèrent 
chacun  chez  eux,  laissant  à  la  vérité  les  barricades  subsistantes, 
mais  la  bourgeoisie  qui  les  gardait  fort  adoucie,  et  la  populace  dis¬ 
posée  à  se  retirer. 

Le  lendemain  matin,  28  août,  le  parlement  se  rassembla.  Le  pre¬ 
mier  président  aurait  voulu  queles  conseillers  fussent  retirés  chacun 
dans  leurs  chambres,  pour  vaquer  aux  affaires  ordinaires  ;  mais  les 
enquêtes  et  les  requêtes  se  prétendirent  en  droit  d'examiner  l’arrêté 
de  la  veille,  comme  fait  sans  liberté  et  dans  un  lieu  incompétent. 
Pendant  que  la  compagnie  s’en  occupait,  elle  entendit  des  niousque- 
tades,  dont  le  bruit  qui  s’approchait  causa  de  l’alarme  :  mais  elle 
fut  bientôt  rassurée,  parce  qu’on  sut  que  c’éiaii  la  bourgeoisie  qui 
célébrait,  par  des  salves,  le  retour  de  Broussel.  Du  moment  qu’il 
entra  dans  la  ville,  les  principaux  citoyens  raccompagnèrent  jus¬ 
qu’au  palais,  suivis  d'une  populace  nombreuse  qui  criait  :  Vim 
Brouxfel!  f^ivetiotre  libérateur^  vive  notre ‘père.  Quand  il  fut  entré 
dans  la  grand’chambre,  le  premier  président ,  qui  ne  s’était  prêté 
que  malgré  lui  aux  démarches  faites  pour  sa  liberté,  le  harangua. 
Broussel  le  remercia.  Le  retour  de  Blaticmesnil  fit  recommencer  le 
même  cérémonial;  enfin  la  séance  finît  par  un  arrêt  qui  enjoignait 
à  tous  les  bourgeois  de  mettre b.as les  armes  etd’ôter  les  barricades; 
et  à  midi  toutes  les  rues  de  Paris  étaient  neitovées  et  libres.  Néan- 

V 

moins  il  se  conserva  encore  pendant  quelques  jours  une  fermenta¬ 
tion  assez  forte ,  qui  donna  beaucoup  d’inquiétude  à  la  reine  et  au 
cardinal.  Celui-ci  resta  déguisé,  botté,  prêt  à  partir,  parce  qu'on 
disait  que  le  peuple  voulait  le  prendre  pour  oiage,  et  le  rendre  l'ob¬ 
jet  des  réprésailles  si  la  cour  usait  de  violence.  En  effet ,  sur  les 
bruits  qui  se  répandaient  qu’il  y  avait  des  troupes  autour  de  Paris, 
il  s’élevait  tout  à  coup ,  tantôt  dans  un  quartier,  tantôt  dans  l'auii'O, 
des  cris,  des  hurleniens;  on  entendait  un  cliquetis  d’armes,  de  salves 
de  niousqueterie,  qui  faisaient  trembler,  La  régente  ne  vint  à  bout 
d’apaiser  entièrement  le  peuple  qu’en  lui  marquant  la  plus  grande 
confiance,  en  renvoyant  les  troupes  qui  lui  portaient  ombrage,  et 
en  se  réduisant  à  une  très  petite  garde  :  condescendance  qui  coma 
beaucoup  à  la  fierté  d’Anne  d’Autriche, 

Telles  furent  les  barricades,  que  la  proximité  des  temps  et  l’élé¬ 
gance  des  écrivains,  presque  tous  acteurs  dans  cette  afi'aire,  ont 
rendues  fameuses.  Il  faut  cependant  avouer  que  le  coadjuteur  en 
fait,  dans  ses  Mémoires(l),  plutôt  un  objet  de  risée  que  d’épouvanie. 
Il  vit  ,  dit-il,  un  enfant  de  huit  ans  traînant  une  lance  pesante,  en 
usage  du  temps  delà  guerre  des  Anglais;  il  vit  des  mères  armer  elles- 
mêmes  leurs enfans  de  poignards,  et  leur  attacher  au  côté  de  grandes 
épées  l’ouillées.  Si  les  barricades  étaient  bordées  des  étcndaris  cou- 


(I)  Retz,  t,  1,  P.1S9. 
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serves  dans  lesfamiiles  depuis  la  ligue,  en  récompense  les  bourgeois 
qui  lesgardaiein  élaieiU  plus  occupés,  derrière  leurs  retraiicliemens, 
du  jeu  et  de  la  bonne  cbère  que  des  factions  niiliiaires.  On  fit  re¬ 
marquer  à  Gondi  un  hausse-col  de  vermeil,  sur  lequel  était  gravée 
la  figure  de  l'assassiii  de  Henri  lU,  avec  celle  inscription  ;  Saùti- 
Jacques  Cfement.  Il  n’oublie  pas  de  se  vanter  d’avoir  réprimandé 
vivement  rofficier  qui  portait  cet  ornement,  ei  de  l’avoir  fait  rompre 
publiquement  sur  l’enclume  d’un  maréchaL  On  doit  remarquer  que 
ce  peuple,  dans  le  feu  de  la  révolte ,  voyant  une  action  qui  marquait 
du  respect  pour  son  souverain ,  y  applaudit  en  criant  :  Five  h  roi! 
“  Mais,  dit  le  coadjuteur,  l’écho  répondait  Point  de  Mazarin.  • 

Ce  vœu  était  celui  du  prélat,  qui  avait  su  l’inspirer  au  peuple. 
Gondi  n’était  ennemi  de  l’autorité  royale  que  parce  qu’elle  passait 
par  les  mains  de  Mazarin.  H  voulait  punir  la  reine  de  la  préférence 
qu’elle  continuait  de  donner  à  son  ministre.  Pendant  le  tumulte, 
elle  l'envoya  prier  plusieurs  fois  d’arrêter  la  sédition  ;  il  répondit 
avec  une  feinte  modestie  qu’il  ne  se  croyait  pas  assez  d’empire  sur 
l’esprit  du  peuple.  Mais  il  ii’éiait  pas  si  dissimulé  avec  ses  amis;  et 
il  savourait  volontiers  dans  la  société  des  frondeurs  les  louanges 
qu’on  lui  donnait  pour  avoir  si  bien  concerté  sa  vengeance. 

Cependant,  après  avoir  rassasié  son  amour-propre  du  plaisir  de 
s’être  fait  craindre,  Gondi,  rélléchissani  sur  ce  qui  vénait  de  se 
passer,  commença  à  redouter  pour  lui-même  les  suites  de  son  au¬ 
dace.  La  régente  l'envoya  chercher  le  lendemain  des  barricades  : 
elle  lui  fit  la  réception  la  plus  distinguée,  le  remercia  des  bons  avis 
qu’il  lui  avait  donnés  dans  cette  occasion,  et  lui  dit  que  si  elle  l'avait 
cru  elle  ne  se  serait  pas  trouvée  dans  cet  embarras.  Le  cardinal  ren¬ 
chérit  encore  ;  il  dit  à  Gondi,  en  face,  •  qu’il  n’y  avait  que  lui 
•>  d’homme  de  bien  en  France,  que  tous  les  antres  étalent  des  flat- 
«  leurs  infâmes,  et.  qu’ii  voulait  désormais  ne  se  conduire  que 
»  par  ses  conseils.  »  C’était,  en  style  de  cour,  l’avertir  qu’on  connais- 
sait  ses  menées  ,  qu’on  prendrait  son  temps  pour  l’en  faire  repentir, 
et  qu’en  aliendani  on  cherchait  à  l’endormir  :  mais  il  n’élail  pas 
homme  à  se  laisser  surprendre ,  et  il  n'avait  d’embarras  que  sur  le 
choix  d’un  plan  de  conduite.  Il  sentait  qu'il  ne  pouvaii  guère  se  sou¬ 
tenir  que  par  le  concours  du  parlement.  Or,  de  son  aveu,  celte  com¬ 
pagnie  était  un  appui  fort  incertain  dans  une  intrigue  t  car  il  pouvait 
arriver  que,  mené  trop  loin  ,  le  parlement  revenant  sur  ses  pas,  fil 
le  procès  à  ceux  mêmes  qui  l’auraient  excité  à  des  écarts.  Ouvrir 
l’oreille  aux  insinuations  des  ennemis  de  l’élut,  des  Espagnols  qui 
offraient  leurs  secours  à  Paris  si  on  voulait  le  faire  révolter,  c’était . 
un  parti  extrême,  dont  Gondi  croyait  n’avoir  pas  encore  besoin.  Il  en 
prit  un  moyen,  qui  fut  de  se  mettre  pour  ainsi  dire  sous  l’étendart 
d'un  prince  du  sang ,  dont  le  nom  donnerait  du  poids  et  du  crédit  à 
son  parti,  et  aucun  ne  lui  parut  plus  propre  à  opérer  cet  effet  que 
le  vainqueur  de  Lens  et  de  Rocroy.  Condé  était  jeune;  le  commande- 
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ment  des  armées  l’avait  accoutumé  à  la  domination;  deux  motifs 
d’espérer  qu’il  serait  aisé  à  séduire,  quand  on  lui  présenterait  les 
moyens  d’altij’cr  à  lui  l’autorilé.  Ce  prince  devait  venir,  h  la  fin  de  la 
eanipagne,  se  délasser  à  Paris  de  ses  travaux  guerriers.  En  alteii- 
dant,  le  coadjuteur  s’appliqua  à  ménager  le  feu  qu’il  avait  allumé 
dans  le  parlement,  de  manière  qu’il  continuât  à  brûler  sans  trop 
éclaler;  mais  il  ne  fut  pas  le  maître  d’en  modérer  l’activité. 

On  doit  se  rappeler  que,  le  lendemain  des  barricades,  la  jeunesse 
du  parlement  fit  passer  par  l'examen  l’arréié  prononcé  la  veille 
au  Palais-Royal.  A  la  vérité,  la  pluralité  le  confirma  :  mais  plusieurs 
d’entre  eux  résolurent  intérieurement  de  ne  pas  se  renfermer  dans 
k-s  bornes  qu’il  [trescrivait  aux  délibérations.  Cependant  i!  ne  fut 
question,  les  premiers  jours,  que  des  matières  permises  :  savoir,  le 
paienieiit  des  rentes  de  l’iiôtel  de  Ville  et  le  règlement  du  tarif, 
Idais  on  ne  tarda  pas  à  glisser  dans  les  opinions  ,  comme  sans  des¬ 
sein,  quelques  mots  sur  des  objets  plus  immédiatement  relatifs  au 
gouvernement.  Le  coadjuteur  s'était  introduit  dans  les  assemblées 
secrètes  que  tenaient  quelques  membres  du  parlement.  Il  y  faisait 
statuer  les  matières  qui  y  seraient  présentées  aux  chambres  assem¬ 
blées,  et  de  quelle  maiiîèi'e  on  les  proposerait,  afin  de  tenir  toujours 
la  compagnie  en  haleine.  Pour  agiter  le  peuple  il  avait  d'autres 
inventions.  Ses  émissaires  répandaient  des  nouvelles  alarmantes; 
savoir,  que  la  reine  avait  toujours  dessein  d’assiéger  Paris  ;  que  les 
troupes  destinées  à  celte  expédition  étaient  déjà  dans  les  environs; 
t'uii  avait  vu  des  cavaliers  à  figures  effrayantes  ;  un  autre,  des  fla¬ 
mands  et  des  Suisses ,  gens  sans  pitié  ,  dont  la  i  cgenie  devait  se  ser¬ 
vir  pour  renouveler  les  horreurs  de  la  SaiiU-Rarihélemi.  il  n’était 
pas  permis  de  révoquer  ces  projets  en  doute,  puisqu'ils  étaient  an¬ 
noncés  par  des  prophéties  qu’on  se  comnuuiiquaii  à  la  dérobée  ,  et 
qui  marquaient  Clairement  le  jour  et  le  moment  du  désastre.  Elles 
menaçaient anssi  de  cherté  des  denrées,  de  maladies,  d'inondations, 
d’incendies,  de  fléaux  de  toutes  espèces,  dont  ou  ne  pouvait  manquer 
d’èire  affligé  sous  un  gouvernement  si  dépravé.  Outre  cela,  des  col¬ 
porteurs  clandestins  distribuaient  des  libelles,  des  vers,  des  chan¬ 
sons,  qui  frappaient  maliguement  sur  la  prévention  d’Anne  d’Au¬ 
triche  en  faveur  de  son  ministre}  de  sorte  qu’il  y  avait  comme  une 
crainte  inquiète  répandue  dans  tous  les  esprits ,  et  les  tètes  s’écliauf- 
fèreui  même  beaucoup  plus  tôt  que  Gondi  ii’auraii  voulu. 

La  reine  comptait  sur  tes  vacances  qui  approchaient  :  mais  le  par¬ 
lement  demanda  une  prolongation  de  service,  sous  prétexte  d’af¬ 
faires  urgentes,  et  qui  ne  permetiaîenl  pas  de  délais.  La  régente 
refusa;  le  parlement  insista;  et  enfin  ,  comme  il  laissa  apercevoir 
qu’il  se  continuerait  de  Sui-niéme  ,  la  reine  accorda  quinze  jours. 
L’assurance  de  conserver  ses  protecteurs  enhardit  le  peuple,  tou- 
jOUC^prèt  à  s’échapper.  Il  osa  manquer  de  respect  à  la  régente  dans 
.'les  prôntenades  :  elle  eut  la  morli  fieu  lion  U’cnlendre ,  dans  les  rues, 
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des  chansons  faîtes  contre  elle,  et  de  se  voir  poursuivie  avec  des 
huées.  La  persévérance  du  parlement  dans  ses  entreprises  et  Pin- 
solcnce  de  la  populace  déterminèrent  Anne  d’Autriche  à  quiuer 
Paris.  Elle  en  sortit  le  13  septembre,  et  emmena  le  roi  ùRuel.  11 
fut  suivi  du  duc  d’Orléans,  des  autres  princes  du  sang  ,  des  minis¬ 
tres,  du  chancelier  et  de  toute  la  cour.  En  partant,  la  reine  lit 
savoir  au  prévôt  des  marchands  qu’elle  ne  quittait  le  Palais-Royal 
que  pour  le  faire  nettoyer,  et  qu’elle  ramènerait  le  roi  dans  huit 
jours  (1). 

Peut-être  n’avait-elle  dessein  que  d’éprouver  ce  que  produirait 
ce  coup  d’éclat,  et  de  voir  si  la  crainte  des  suites  ne  ramènerait  pas 
les  frondeurs  à  ta  modération.  En  effet,  les  choses  auraient  pu 
tourner  de  celte  manière ,  si  le  coadjuteur  avait  réussi  à  (aire  pré¬ 
valoir  son  senlimenl,  qui  était  de  ne  pas  forcer  la  cour  à  des  réso¬ 
lutions  extrêmes,  pendant  qu’il  n’avait  pasencore  pris  scs  dernières 
mesures.  Mazarîn  et  lui  se  faisaient  une  espèce  de  guerre  d’obser¬ 
vation;  mais  le  ministre  y  avait  un  grand  avantage,  parce  que,  quand 
la  ruse  ne  sufïïsaitpas,  il  était  maître  d’employer  la  force.  Il  s'eu 
servit  à  l’égard  de  trois  personnes  qu’il  ne  se  flattait  pas  de  vaincre 
de  finesse  :  Cliavigni  eiCliàicaiineuf,  trop  liés  avec  les  frondeurs  du 
parlement;  et  Goulas,  secrétaire  de  Gaston ,  soupçonné  de  travailler 
avec  le  coadjuteur  à  aigrir  son  maître  contre  le  ministre.  Le  premier 
fut  constitué  prisonnier  dans  Vincennes  dont  il  était  gouverneur; 
les  deux  autres  furent  exilés. 

Cet  acte  d’autorité  porta  tout  d'un  coup  les  afTairesà  «ne  rupture. 
L’intérêt  particulier  des  principaux  frondeurs,  qui  se  virent  menacés 
d’un  traitement  pareil,  les  détermina  à  brusquer  le  ministre  et  à 
travailler  sur  le  champ  à  sa  perte.  De  peur  qu’il  ne  les  prévînt,  ils 
allèrent  exciter,  dans  l’assemblée  des  chambres  du  22  septembre, 
la  chaleur  dont  ils  étaient  animés,  en  représentant  ce  qui  venait  de 
se  passer  à  l’égard  de  Cliavigni  et  des  autres  comme  une  action  de 
tyran  de  la  part  du  ministre,  et  un  attentat  à  la  sûreté  publique. 
Four  la  première  fois,  Mazarin  fut  désigné  par  son  nom  dans  les 
opinions,  et  traité  d’homme  ignorant,  incapable,  malintentionné, et 
on  proposa  de  renouveler,  à  son  occasion,  l’arrêt  porté  en  1617  contre 
le  maréchal  d’Ancre;  arrêt  par  lequel  le  ministère  était  interdit  aux 
étrangers  sous  peine  de  la  vie,  La  pluralité  u’adopia  pas  cette  me¬ 
sure  ;  mais  il  fut  statué  que  les  princes  et  pairs  seraient  convoqués , 
et  il  y  eut  arrêt  en  conséquence.  La  reine  le  cassa  par  un  arrêt  du 
conseil ,  et  se  fil  amener  furtivement  le  duc  d’.\njou ,  son  fils,  qu’elle 
avait  été  obligée  de  laisser  à  Paris ,  parce  qu’il  était  malade  (‘2). 

Cette  espèce  d’enlèvement  fut  comme  un  tocsin  qui  sonna  l'alarme 
dans  la  capitale;  on  y  prit  les  précautions  usitées  à  l’égard  d’une 
ville  qui  va  être  assiégée.  Le  parlement  ordonna  au  prévôt  des  mar- 
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chandsel  aux  cclievins  de  pourvoir  à  rapprovisiuiiiicmeiit  et  à  ]a 
sûreté  de  lu  ville.  Les  bourgeois  préparèrent  leur  s  armes.  Il  paraît 
même  qu'ils  ii’ciaieiH  effrayés  ni  de  la  fatigue ,  tri  de  la  dépense ,  ut 
dcs^dangers,  et  qu'ils  se  seraient  volontiers  exposés  aux  hasards 
d’une  guerre  civile  :  mais  le  coadjuteur  avait  encore  intérêt  de  la 
suspendre;  et,  par  ce  principe  moins  que  par  amour  de  la  paix,  il 
adopta  des  moyens  de  conciliaiîon  ,  qui  se  présentèrent  au  moment 
qu'il  croyait  la  mpiiire  inévitable  (1). 

Il  était  prêt  à  faire  partir  pour  liriixelles  un  négociaienr  chargé 
d'engager  le  comte  de  Fuensal dague  à  amener  une  armée  espagnole 
au  secours  de  Paris,  lorsque  le  duc  deCliàiillon,  confident  de  Cou  dé, 
vint  lui  annoncer  l’arrivée  du  prince,  à  laquelle  le  prélat  ne  s’atten¬ 
dait  pas  sitôt.  Il  renonça  sur  le  cbanip  à  son  projet  du  côté  de  l’Es¬ 
pagne,  et  dressa  son  plan  pour  séduire  le  prince  et  procurer  sa 
protection  au  parti.  11  arriva  pour  lors  à  Coudé  ce  qui  lui  était  aiTÎvé 
du  temps  des  i?tiportans  ;  la  cour  et  la  fronde  se  le  disputèrent.  Le 
coadjuteur  cul  avec  lui  plusieurs  conférences,  dans  lesquelles  il 
s’efforça  de  lui  prouver  que  la  reine  avait  eu  ion  en  tout  ce  qui 
s’éiaii  passé  ;  quec’éiaii  son  mauvais  gouvernement  qui  avait  pro¬ 
voqué  la  résistance  du  parlenieiit  et  les  éclats  qui  s’en  étaient  suivis; 
que  tout  le  mal  prenait  sa  source  dans  reniôtemciit  de  la  régenle  en 
faveur  de  son  ministre,  et  qu’il  fallait  la  forcer  de  [’abandonner. 
Le  prince  convenait  assez  avec  Gondt  du  dernier  point,  parce  qu’il 
avait  à  se  plaindre  liii-mêmedii cardinal;  maisil  ne  pouvall accorder 
au  coadjuteur  que  les  prétentions  du  parlement  it’enssenl  été  quel¬ 
quefois  outrées,  et  qu’il  n’eût  pas  souvent  excédé  la  modération 
dans  la  manière  de  les  signifier.»  Appuycrccs  pré  ien  lions,  disait- il , 

•  c’est  donner  au  parlement  une  puissance  dont  il  sera  bientôt  tenté 

•  d’abuser  au  déirînient  de  celle  du  roi;  or,  je  m’appelle  Louis  de 
»  iJourbon,  et  je  ne  veux  pas  ébranler  la  couronne.  La  reine  me 
»  presse  de  seconder  sa  vengeance;  je  sens  que,  si  je  lui  prête 
»  mon  bras,  je  vais  exposer  ma  répitlaiion  ci  ma  vie  pour  soutenir 
»  un  étranger  que  je  méprise.  Encore  si  le  pariemem  pouvait  se 
»  modérer  pour  quelque  temps.  Mais,  ajouta-t-il  dans  un  ti-anspori 
»  d'impatience,  ces  chiens  de  bounels  carrés  sont-ils  enragés  de 
»  m’engagera  faire  demain  la  guerre  civile  et  à  les  étrangler  eux- 

•  mêmes  (2)  ?  » 

Enfin,  après  avoir  bien  considéré  l’affaire  sous  toutes  ses  faces. 
Coudé  décida  qu’il  fallait  prendre  un  parti  mitoyen  ;  savoir,  assou¬ 
pir  la  querelle  actuelle ,  et  travailler  ensuite  à  dessiller  les  yeux  de 
la  reine,  de  manière  qu’elle  se  dégoûtât  insensiblement  de  Mazarin , 
et,  si  elle  ne  voulait  pas  le  précipiter  du  rang  où  elle  l’avait  élevé, 
qu’elle  le  laissât  du  moinsÿ/î««7',  afin  qu’on  pùiaprèscela  l’éloigner 
tout  à  fait.  Le  coadjuteur  goûta  ce  plan  ,  non  comme  le  prince,  par 

da  temps,  p.  375.- — (â)Rciï,  l.  I,  p.  154.  Joly,  p.  53. 
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le  zèle  pour  le  bien  public,  mais  pour  le  double  avantage  de  it’èirc 
pas  forcé  à  nue  guerre  défensive  lorsqu'il  ii'y  était  pas  encore  piél, 
ei  cependant  de  u’eti  conserver  pas  moins  l’espéi'atice  de  supplanter 
le  niiiiisire  ou  de  renouveler  Les  troubles. 

Pendant  que  le  parlement,  en  conséquence  de  son  arrêt,  ordon¬ 
nait  une  dépuiaiiün  aux  princes  et  pairs  pour  les  engager  à  venir 
prendre  séance,  il  reçut  des  lettres  de  Gaston  et  de  Coudé  qui 
i’exb  on  aient  à  couseittir  à  une  conférence  oit  ou  pùt  régler  les  dîlVé- 
rensà  ramiablc.  ïllle  fut  acceptée,  eiCümnieuçaà  Sainl-Gennain  , 
le  25  septembre,  et  dura ,  à  plusieurs  reprises,  jusqu’au  22 octobre. 
J.c  cardinal  Mazarin  eut  la  murtificaiîon  de  ii'y  éiie  pas  admis,  et 
de  n'en  pouvoir  exclure  ses  plus  mortels  ennemis,  comme  îl  le  dési¬ 
rait;  mais  il  prit  la  chose  eu  homme  de  cour,  et  il  se  trouva  sur  le 
passage  des  députés,  qu'il  salua  profoudément.  Cette  alTeeiaiion 
apprêta  à  rire  aux  membies  du  parlement,  peu  aecoiitutnés  aux  ma- 
iiières  des  courtisans  (1). 

L’article  qui  éprouva  les  plus  grandes  dilTicu liés  fut  celui  quoti 
appelait  de  la  Jivrete  ,  parce  qu'il  y  était  question  de  bortUT  l'exer¬ 
cice  du  pouvoir  absolu  sur  lalibei  lé  des  citoyens  (2).  Celle  question 
fut  agitée  à  l’occasion  de  l’cuipi'isoiiuemeni  de  Chavigni  et  d’autres, 
détenus  par  des  ordres  particuliers,  sans  forme  de  procès.  Le  par¬ 
lement  demandait  qu'il  ne  fut  pus  permis  de  garder  personne  en 
prison  plus  de  vingt -quatre  heures  sans  l’inierroger.  Les  princes 
s’opposaient  à  ce  règlement,  prétendant  qu’en  matière  d’aifaires 
d’état  un  interrogatoire  trop  prompt  pourrai l  faire  évanouir  ou 
énerver  des  preuves  qui  se  seraient  fus  iLfiées  dans  le  silence.  I.a 
régente  offrit  de  s’engager  à  ne  retenir  que  six  mois,  sans  interro¬ 
gatoire  ,  ceux  dont  on  serait  forcé  de  s’assurer  ;  elle  se  réduisit  en¬ 
suite  à  trois.  Le  parlement  était  tenté  d'accepter  cette  espèce  de 
composition  ;  mais  le  président  de  IMancraesnil  s'y  opposa ,  pour  des 
raisons  qu’un  homme,  récemment  échappé  des  fers,  devait  trouver 
et  faire  valoir  mieux  qu’un  autre.  Il  posa  en  principe  que  les  l  ois, 
par  privil^e  de  leur  couronne,  ni  par  aucune  loi  de  l’état,  u'ont 
point  de  titre  pour  retenir  leurs  sujets  prisonniers  sans  leur  faire 
faire  leur  procès.  •  Accorder  trois  mois  de  délais,  ajouta-t-il ,  ce 
»  serait  leur  accorder  ce  litre,  au  préjudice  de  l’ordonnance  et  de 
»  lasùreté  publique;  ce  serait  hasarder  le  repos  et  la  vie  des  princes 
»  et  des  officiers  de  consentir  à  une  si  étrange  loi  :  car  les  miinsires, 
»  ayant  trois  mois  pour  exercer  la  violence  sur  les  prisouiiiers  ijui 

•  seraient  entre  leurs  mains,  trouveraient  beaucoup  <le  moyens  de 

•  les  faire  mourir  plutôt  que  de  les  rendre  clans  cet  ioiervailo;  et 
»  cela  aurait  été  exécuté  eu  la  personne  de  ^I.  de  lïassüiupicj’ic  et 

•  de  plusieurs  autres  pendant  le  gouvcrneiuoiii  du  cardinal  de 

(1)  Joarnat  du  jtartemetil ,  p.  87  et  suivantes,  l/ift,  d»  tciiip»,  p.  381.  ïaiou, 
t.V,  p,  888.— (2,  iJinI,  da  temps,  p-  .372. 
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»  RicUelifiu  :  mais  comme  il  avait,  par  son  injustice  ordinaire ,  le 
»  pouvoir  de  les  retenir  prisonniers  tant  que  bon  lui  semblerait, 
»  rien  ti’a  pu  l’obliger  à  se  défaire  de  tant  de  personnes  de  condition 
»  et  rie  naissance,  qui  s’élaienl  voulu  opposera  la  violence  rie  son 
»  niitiîslère.  Tellenieiit  qu’il  faut  laisser  la  liberté  de  retenir  lespri- 
"  sonniers,  sans  connaissance  rie  cause,  tant  que  l'on  voudra  ,  ou 
»  biett  garder  ponciuellemenl  l’ordounauce  des  vingt-quatre  beures, 
»  parce  que,  dans  si  peu  de  temps,  les  ministres,  qui  veuleiu  toujours 
»  couvrir  leurs  crimes  le  plus  qu'ils  peuvent ,  ne  pourront  pas 
«  trouver  rinveniion  de  faire  mourir  les  prisonniers;  oulie  que  leur 
O  mon  étant  ainsi  précipitée,  ce  serait  nn  soupçon, ou  plutôt  une 
a  coMvtcliüii  lotit  entière  de  leur  tyrannie.  •  Ces  rénexions  rame¬ 
nèrent  tout  le  monde  à  la  loi  des  vingt-quatre  heures.  La  reine  de¬ 
manda  qu’elle  fût  de  trois  jours;  et,  après  bien  des  difïicultés,  on 
les  accorda.  Mais  elle  ne  voulut  pas  que  celle  restriction,  mise  au 
pouvoir  absolu ,  fût  insérée  dans  la  déclaration  qui  devait  régler  les 
autres  objets  contestés  :  elle  dit  qu'on  devait  se  conienier  de  la 
parole  qu'elle  donnait  de  ne  faire  arrêter  personne  pendant  sa  ré¬ 
gence,  sans  qn’ils  fussent  interrogés  dans  les  trois  proniiers  jours 
de  la  détention.  Le  prince  de  Coudé,  qui  ne  prévoyait  pas  qu’il  sc 
repentirait  un  jour  de  n’avoir  pas  pris  contre  la  reine  d’antres  pré¬ 
cautions  qu’une  promesse  verbale,  engagea  le  parlement  ù  n’en  pas 
exiger  davauiage. 

Comme  on  n’insista  pas  dans  les  conférences  sur  la  nécessité  de 
remettre  en  vigueur  l’arrêt  de  1617  contre  le  ministère  des  étran¬ 
gers,  la  reine,  qui  voyait  son  ministre  sauvé,  accorda  volontiers 
tout  le  reste,  c’est-à-dire  presque  tous  les  objets  présentés  par  la 
chambre  de  Saint-Louis;  elies’en  rapporta  mêmeau  parlement  pour 
la  confection  de  la  déclaration  et  des  édits  et  arrêts  qui  furent  pu¬ 
bliés  le  24  octobre.  Ils  portaient  une  diminution  des  tailles,  la  sup¬ 
pression  d’une  partie  d(;s  droits  de  tarif,  des  règleniens  de  finance, 
et  enfin  une  assurance  pour  les  ofliciers  des  cours  souveraines  de 
n’étre  point  troublés  dans  leurs  fonctions  par  lettres  do  cachet  on 
antremcni  (i). 

Ce  même  jour  fui  signée  à  Munster  fa  paix  dite  de  estphaiie , 
qui  termina  la  guerre  de  trente  ans.  Elle  avait  été  amenée  parles 
négociations  qui  duraient  depuis  l’avènemeiu  du  roi ,  et  par  les 
succès  de  la  campagne  de  cette  année ,  qui  fui  aussi  vive  que  si  la 
paix  n’eûl  point  été  prête  à  sc  faire.  Le  prince  de  Confié ,  envoyé  en 
Flandre,  avait  atteint  Farchidnc  auprès  de  Lens,  dont  celui-ci  ve¬ 
nait  de  s’emparer.  L’armée  française  était  alors  dans  le  plus  mau¬ 
vais  état,  mal  payée,  mal  vêtue,  minée  par  lesmalaflies  et  la  déscr- 
lion;  et,  pour  comble  de  nialbciir,  Raitl/.aii,  subordonne  au  prince  , 
recevait  de  la  cour  des  ordres  ininiédiais,  qui  coiitrariaîenl  souvent 


(1)  du  (mpSj  p.  388. 


HISTOIRE 


ses  opéraiions.  L'archiduc,  profilant  du  peu  de  concert  des  chefs, 
du  dclalirenient  de  leurs  armées  et  de  la  supériorité  du  nombre, 
gagnait  toujours  du  terrain ,  et  s’étail  flatté,  à  Sa  faveur  des  troubles 
de  l’iiuérieur ,  de  reporter  cuftit  le  iliéâire  de  la  guerre  sur  le  terri¬ 
toire  de  la  France.  Néanmoins,  à  l’approche  du  prince,  dont  le  ca- 
ractère  entrepreuaiii  était  connu,  il  se  fortifia  dans  sa  position;  et 
si  bien,  que  Coudé,  qui  d’ordinaire  ne  voyait  rien  d'impossible  à  son 
courage,  prit  le  parti  de  décamper.  Il  avait  espéré  d’ailleurs  par 
coite  démarclie  amener  rarcliidiicù  un  changement  de  position,  et 
il  ne  se  trompa  point  :  sa  retraite  fut  inquiétée,  et  son  arrière-garde 
attaquée  et  même  maltraitée,  Mais  le  grand  nombre  d’ennemis  que 
sa  résistance  mil  en  niouvenient  décida  celui  de  leur  armée;  et  leur 
premier  succès  leur  faisant  augurer  une  victoire  facile,  ils  sacri¬ 
fièrent  leur  position  à  cet  espoir.  L’armée  française  revint  dès  lors 
sur  ses  pas;  et  déjà  en  bataille  dans  le  nouveau  poste  que  lui  avait 
assigné  son  général,  elle  eut  dès  l’abord  l’avantage  de  l’ordre  sur 
l'arniée  espagnole,  qui  ne  pouvait  se  former  qu’à  mesure  que  ses 
bataillons  arrivaieut.  Le  reste  de  la  journée  répondit  à  la  sagesse  de 
CCS  premières  dispositions,  et  le  sang-froid  du  prince  ne  s’y  fit  pas 
moins  remarquer  que  sa  valeur.  La  déroule  de  reiineini  fut  complète, 
et  ne  coûta  aux  Français  que  cinq  cents  hommes. 

La  branche  impériale  d’Autriche  n’avait  pas  été  plus  heureuse  en 
Allemagne,  ïurenne  et  W rangel  s’étaient  portés  sur  le  Danube  , 
pour  punir  la  défecLion  de  l’électeur  de  Bavière ,  qui ,  après  avoir 
reconquis  tout  ce  qu’il  avait  abandonné  l’année  précédente  pour 
obtenir  sa  neutralité,  avait  encore  repoussé  tes  Suédois  jusque  dans 
le  pays  de  Brunswick.  Ils  attaquèrent  Mélander,  général  de  l’armée 
impériale',  à  Surameihausen  ,  au  delà  du  Danube,  dans  le  moment 
qu’il  se  retirait  pour  les  éviter.  Peu  s’en  fallut  que  son  arrière-garde, 
à  la  tête  de  laquelle  était  le  comte  de  Jloiitécuculli,  ne  fût  taillée  en 
pièces  par  Turenne,  qui  se  trouvait  à  l’avaiu- garde  de  l’armée  fran¬ 
çaise.  Mélander ,  qui  survint,  la  sauva  ;  mais  il  succomba  dans  l’ac- 
liOH.  Les  impériaux,  se  retirant  sur  Augsbourg,  mirent  d’abord  te 
Leoh  entre  eux  et  les  alliés,  et  bientôt  après  l’Ammer,  l’Iser  et  l’Inn» 
en  se  retirant  dans  les  pays  héréditaires,  et  abandonnant  la  Bavière 
à  la  discrétion  des  vainqueurs.  L’électeur,  âgé  de  soixante  et  dix-huit 
ans,  quitta  Munich  à  la  hâte  et  s’enfuit  à  Saltzbourg ,  d  où  il  pressa 
l’empereur  de  se  prêter  à  la  conclusion  de  la  paix,  seule  ressource 
qui  pût  sauver  scs  états.  Les  pertes  que  de  son  côté  faisait  celui-ci  en 
Bohème,  où  le  général  suédois  Konigsmarck,  et  le  prince  Charles 
Gustave,  comte  palatin  de  Deux-Ponts,  et  depuis  roi  de  Suède ,  ve- 
iiaieiu  de  lui  enlever  Prague  et  de  faire  un  butin  immense,  le  déter¬ 
minèrent  aussi  lui-même  à  mettre  enfin  un  terme  à  cette  longue  et 

désastreuse  guerre.  ... 

Dès  le  temps  de  Richelieu  des  dispositions  pacifiques  s  étaient  ma¬ 
nifestées  entre  les  puissances  belligérantes,  et,  par  la  médiation  du 
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Danemarck,  dos  préliminaires  avaient  été  arrêtés  à  Hambourg,  à 
la  fin  de  1641,  mais  ils  n’avaient  eu  aucunes  suites.  Une  des  pre¬ 
mières  opérations  de  la  régente  fut  de  reprendre  ces  négociations. 
On  en  assigna  le  siège  à  Munster  et  Ht  Osnabriick,  villes  de  Weslpha- 
lie  peu  distantes  l’une  de  l’autre.  Les  caiholiques  se  réunissaient 
dans  la  première,  et  les  protestans  dans  la  seconde.  L’empereur  avait 
des  envoyés  dans  les  deux  villes. 

Malgré  les  vœux  de  l’Europe  pour  l’ouverture  de  ce  congrès,  les 
conférences  ne  furent  entamées  que  dans  les  premiers  jours  de  mai 
de  l'année  1644.  Les  catholiques  avaient  pour  médiateurs  Fabîo 
Chigi,  nonce  du  pape,  et  depuis  pape  lui-même  sous  le  nom  d’A¬ 
lexandre  Vil, , et  le  noble  Vénitien  Charles  Contarini,  qui  devint 
doge  de  sa  république.  Les  protestans  ne  reconnurent  point  de  mé¬ 
diateurs.  Les  plénipotentiaires  de  la  France  furent  le  duc  de  Lon- 
gtieville,  Claude  de  Mesnies,  comte  d’Avaux ,  et  Abel  Servîen.  Ceux 
de  la  Suède,  Jean  Oxeiistiern,  fils  du  grand-chancelier  Axel ,  et  Ad¬ 
ler  Salvius,  chancelier  de  la  cour.  L’empereur  nomma ,  pour  traiter 
avec  les  premiers,  les  comtes  de  Trauimansdorff  et  de  Nassau -lla- 
damar,  et  le  conseiller  Wolmar;  et  avec  les  seconds,  le  même  comte 
de  Trautmansdorff,  celui  de  Lemberg  et  le  conseiller  Ciane.  !.es 
princes  catholiques  avaient  à  leur  tête  Philippe  de  Scliœborn ,  évê¬ 
que  de  Wurtzbourg,  et  les  protestans  le  duc  de  Saxe-Alienbourg, . 
cousin-germain  du  fameux  Bernard  de  Saxe-Weiniar. 

Mably  nous  trace  en  peu  de  mois  l’objet  et  le  but  de  ce  congrès  cé¬ 
lèbre  :  ■  Il  s’agissait,  dit-il,  de  débrouiller  un  chaos iinniense  d’in- 

•  térêls  opposés,  d’enlever  à  la  maison  d’Aiuiicbe  des  provinces  eo- 
"  tières,  de  rétablir  les  lois  ci  la  liberté  de  l’empire  opprimé,  et  de 

•  porter,  en  quelque  sorte,  des  mains  profanes  à  l’encensoir,  en  en- 

•  richîssaiU  les  protestans  aux  dépens  des  catholiques,  pour  éta- 

•  blir  entre  eux  une  espèce  d’équilibre.  »  Telle  était ,  en  général ,  la 
matière  des  négociations  qui  allaient  s’entamer  au  congrès.  La 
France  y  portail  des  prétentions  qui  sont  très  habilement  exposées 
dans  les  instructions  données  à  ses  négociateurs,  instructions  où 
sont  tracées  avec  beaucoup  d’intelligence ,  et  la  manière  de  les  pro¬ 
duire  sous  un  jour  flatteur  pour  les  faire  agréer,  et  la  marche  lentei 
et  circonspecte  à  suivre  pour  ne  pas  effrayer  par  des  demandes  trop 
étendues,  Fidèles  à  leurs  instructions ,  et  afin  de  se  gagner  d’abord  le 
suffrage  de  tous  les  petits  princes  allemands,  les  plénipotentiaires 
français  refusèrent  d’ouvrir  les  conférences  avant  l’arrivée  de  ceux- 
ci,  et  s’en  expliquèrent  dans  une  circulaire  répandue  avec  protu- 
sion,  et  où  le  despotisme  impérial  était  inculpé  de  leur  avoir  enlevé 
jusqu’alors  un  droit  inhérent  à  leurs  intérêts.  L’empereur  se  plaignit 
en  vain  qu’on  faisait  naître  des  prétentions  insolites,  et  qu’on  ca¬ 
lomniait  le  légitime  exercice  de  l’autorité  impériale;  il  ne  put  obie- 
nir  à  cet  égard  que  des  satisfactions  sur  la  forme. 

De  part  et  d’autre  on  produisit  enfin  ses  demandes.  Les  impériaux 
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oiïrnient  de  prendre  pour  base  du  iraîtc  celui  de  Raiisbunne,  en  1630; 
c’csi  ù  dîi'O  à  «ne  époque  où  la  France,  n'ayuiu  point  encore  pris 
part  ù  !a  guerre,  u’avaît  point  fait  de  conquêtes  en  Alleniagiic,  ce 
qui  reût  mise ,  en  accepiain  cette  base,  dans  lu  nécessité  de  resiiiiier 
tout  ce  fjue  depuis  elle  y  avait  conquis.  Cette  commun  ica  lion  se  fai¬ 
sait  dans  le  temps  même  où  le  duc  li'Engliien  éiait  vainqueur  à  Fri' 
bourg,  et  où  Gaston,  maître  des  Gravelines,  menaçait  toute  la  Flan¬ 
dre,  Aussi  les  négociateurs  français  fircutdls  des  réponses  évasives. 
Ce  ne  fut  que  l’année  suivante  qu'on  parla  plus  sérieusement.  Les 
plénipotentiaires  français  proposèrent  dix-huit  articles,  où  il  était  fort 
peu  question  delà  France,  mais  beaucoup  de  l’empire  :  le  seul  objet, 
disaieni-iis  emphatiquement,  qui  leur  tenait  à  cœur.  Les  impériaux, 
d’auire  part,  ne  parurent  pas  choqués  des  demandes*  excessives  des 
Suédois  :  il  semblait  qu’il  ne  tenait  à  rien  qu’on  ne  lût  d'accord;  mais 
ce  grand  désintéressement  d’une  part,  et  celte  extrême  condescen¬ 
dance  de  l’autre,  ii’en  imposaient  qu’aux  malhabiles,  et  le  vieux 
0.xenstiern  répondait  à  ceux  qui  le  félicitaient  de  la  perspective 
prochaine  de  la  paix,  «  qu’il  y  avait  encore  bien  des  nœuds  qui  ne 
*  seraient  traiicbés  qu’avec  l’épée.  » 

Les  évètiemens  de  la  guerre ,  en  effet,  cbangeatenl  ù  chaque  in¬ 
stant  les  dispositions  de  toutes  les  parties ,  et  la  jalousie  même  des 
alliés  entre  eux  apportait  des  obstacles  à  l'uiuté  et  à  la  persévérance 
de  leurs  efforts  communs.  Les  Suédois,  par  exempte,  qui  travail¬ 
laient  ù  obtenir  un  territoire  en  Allemagne  et  des  voix  à  la  diète, 
traversaient  la  France  dans  une  prétention  pareille;  et  les  Français, 
qui  consentaient  bien  à  ce  qu’on  (Il  aux  proicsians  des  concessions 
iniportaïues  ,  s’opposaient  de  leur  côté  à  ce  qu’on  dépouillât  eut iè- 
renient  le  clergé  catholique  contre  lequel  les  Suédois  élevaient  des 
préieulions  sans  bornes.  Traulmansdorff  profita  souvent  de  ces  dis¬ 
sensions  pour  obtenir  des  comlitionsmeîlleures;  et  enlln,  après  mille 
intrigues,  la  force  des  circonstances  fit  convenir  d’un  accord  dont 
toutes  les  parties  furent  satisfaites,  parce  que  tous  les  avantages  faits 
aux  proiesians  ne  coûtèrent  rien  aux  catholiques,  et  qu’ils  furent  pris 
sur  le  clergé.  Aussi  n’y  eut-il  que  le  pape  qui  lit  des  protestations 
contre  les  décisions  qui  furenl  adoptées,  et  ni  l’empereur,  ni  aucun 
étal  catholique,  ne  fut  d’imnieur  à  se  rengager  dans  une  guerre  de 
religion  pour  les  soutenir. 

Les  articles  de  ce  traité  célèbre  sont  de  deux  sortes.  Les  uns  sont 
relatifs  aux  saiisfaclions  accordées  aux  puissances  intéressées,  les 
autres  concernent  l’état  public  de  la  religion  et  du  gouvernement  de 
rAllemagne. 

Par  les  premiers,  la  France  fut  reconnue  tenir  en  loule  souverai¬ 
neté  les  trois  évêchés  de  Metz,  Tool  et  Verdun,  et  la  ville  de  Pigiie- 
rol,  qu’elle  possédait  avant  la  guerre;  et  il  lui  fut  de  plus  aban¬ 
donné  l’Alsace  et  le  droit  de  garnison  dans  Pliilisbourg  ,  en  con¬ 
servant  d’aUletira  aux  états  de  la  province  cédée  tous  les  droits 
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et  privilèges  compatibles  avec  la  souveraineté  <lu  monarque. 

La  Suède  obtint  la  Poméranie  cilérieure  ou  occidentale,  Steitiu, 
Wismar  ,  l’île  de  Rugen  ,  l’archevêché  de  Bremeci  et  l’évêché  de 
Verden  ,  qui  l'uretit  sécularisés ,  trois  voix  à  la  diète  et  cinq  millions 
d’éciis  impériaux ,  payables  par  les  cercles  de  Tempire,  à  l’exception 
de  la  Bavière  et  de  l'Autriche. 

L’électeur  de  Brandebourg  reçut  l’évêché  de  Magdebourg  et  les 
évêchés  d’Halerstadt ,  Minden  eiCamin.  Le  duc  de  Mecktembourg, 
les  évêchés  de  Schwerin  et  de  Ratzebourg,  et  les  deux  conmiande- 
l’ies  de  Mirow  et  de  Nimirow.  Les  ducs  de  Brunswick- Lu  nebourg, 
l’alternative  dans  l’évêché  d’Osnabruck ,  possédé  tour  à  tour  par  un 
catholique  élu  par  le  cbapiireei  par  un  prince  de  la  maison  de  Bruns¬ 
wick.  Le  landgrave  de  Hesse-Cassel  obtint  des  abbayes,  et  il  eu  fut 
de  même  de  divers  autres  princes  moins  marquans. 

L’électeur  palatin  rentra  dans  ses  possessions,  sauf  dans  le  Haiit- 
Palaiinat  qui  demeura  à  la  Bavière;  et  un  litiitième  électorat  fut 
créé  eu  sa  faveur ,  pour  subsister  jusqu’à  l’exlinclion  de  la  ligne 
masculine  de  l’une  ou  de  l’autre  des  maisons  palatine  et  de  Bavière. 

£h  compensation  du  Ilaut-Palaiinat ,  qui  fut  ainsi  confirmé  à  l’é¬ 
lecteur  de  Bavière,  celui-ci  renonça  à  un  prêt  de  treize  millions 
qu’il  avait  fait  à  l’empereur,  et  ce  dernier  reçut  encore  trois  millions 
de  la  France  en  indenuiiié  de  l’Alsace  ,  dont  il  avait  donné  l’inves¬ 
titure  à  l’archiduc  Ferdiiiaud-Charies,  son  cousin. 

Quant  aux  dispositions  relatives  à  la  religion  et  au  gouvernement 
de  l'Allemagne,  les  calvinistes  furent  admis  à  participer  à  tous  les 
droits  acquis  aux  luthériens  ;  tous  les  biens  ecclésiastiques  possédés 
par  les  princes  proiesiansen  lC2ii,el  par  l’électeur  palatin  en  1619 , 
durent  leur  rester,  et  tout  bénéficier  catholique  ou  protestant  chan¬ 
geant  de  religion  dut  perdre  son  bénéfice.  La  chambre  impe’riah , 
investie  du  droit  de  connaître  des  difiérens  entre  les  étais,  fut  com¬ 
posée  de  vingt-six  conseillers  catholiques  et  de  vingt-quatre  proies- 
lans;  et  le  conseil auHque,  donllejugement  descauses  féodales  était 
la  principale  attribution,  reçut  six  conseillers  proiesians. 

On  pourvut  aussi  à  la  manière  de  résoudre  la  guerre  et  de  faire  la 
paix,  de  porter  des  lois  générales  ,  d’imposer  des  contributions,^  de 
convoquer  les  diètes  à  des  termes  fixes  (l),  et  on  régla  la  qualité  de 
ceux  qui  auraient  entrée  et  suffrage.  On  renvoya  enfin  à  la  prochaine 
diète  à  statuer  sur  l’éleciion  d’un  roi  des  Uomaius  du  vivant  de 
l'empereur ,  et  sur  la  faculté  de  le  choisir  dans  la  famille  régnante  : 
deux  points  sur  lesquels  la  maison  d’Autriche  eut  a  combatire  les 
itUrigues  de  la  France, et  vint  à  bout  de  les  déjouer.  Déjà  elle  l’avait 
fait  échouer  dans  ses  prétentions  à  obtenir  à  la  diète ,  en  vertu  de  sa 
possession  de  l’Alsace,  des  voix  qui  l’auraient  autorisée  à  s’immiscer 


(1)  Ce  c’est  qu’en  1665  que  la  diôte  de  l’emjiire  fut  déclarée  perraaneiite  à  Rails- 
bonne. 
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thiiis  lüs  afTüircs  de  l’empire  ;  mais ,  déchue  à  cet  é^fard,  la  France 
arriva  an  même  luit,  en  se  faisant  reconnaître  garante,  ainsi  que  la 
Suède  ,  du  irailé  (|ui  venait  d'ètre  conclu. 

1,'Espagiie,  qui  dès  le  coninienceniciu  de  l’année  avait  fait  sa'paix 
avec  les  l’i‘üvinces-Unies,  en  leur  abandonnaut  leur  territoire  en 
Europe,  et  au  deliors  tous  les  établisseinens  commerciaux  qu’ils 
avaient  enlevés  au  Portugal  pendant  qu’il  faisait  partie  de  la  roo- 
nar-chie  espagnole  ,  refusa  d'accéder  au  traité  de  Westphalie,  tant  à 
catise  du  sacrifice  qu’on  exigeait  des  Pays-Bas  et  de  la  Franclie- 
Conilé,  ou  du  Uoiissilloti  et  de  la  Ordagne,  qne  parce  qu'elle  se 
llatiait  de  troitvej' dans  les  troubles  de  la  France  un  équivalent  à  la 
diversion  qu’elle  perdait  du  côté  de  l’Alletuagtie.  Eiilin  le  duc  de 
Lorraine,  à  qui  la  France  cunseutaîi  bien  de  roiidrc  ses  états, 
maïs  en  y  conservant  des  forteresses  et  des  chemins  militaires,  re¬ 
fusa  d'y  rentrer  à  ces  conditions ,  et  il  préféra  tic  conliiiuer  de  vivre 
en  aventurier ,  et  à  la  télé  d’un  petit  corps  d’armée ,  an  service  des 
princes  qui  le  payaient  le  nitcux. 

Cependant  la  cour ,  réconciliée  avec  le  parlement ,  rentra  dans  la 
capitule  à  la  (in  d’octobre,  aux  acclamaiious  de  tout  le  peuple  enivré. 
«  11  ne  reste  pins  après  cela  ,  divine  compagnie!  s'écrie  l’auieur  de 
»  rhîstoire  du  temps,  qu’avons  consacrer  nos  vies,  et  ces  beaux 
»  jours  que  vous  ave/,  tirés  de  tant  d’obscuriléet  de  ténèhreson  nous 

*  étions  ensevelis.  Il  ne  reste  plus  qu'à  vous  faire  des  sacrifices,  et  à 
»  vous  élever  des  autels  pour  tant  d’actions  glorieuses  et  de  victoires 
-  signalées.  Vous  avez ,  seigneurs,  abattu  tous  ces  monstres,  qui 
»  faisaient  tant  de  maux  et  de  ravages  sur  la  terre,  et  qui  avaient 
"  mis  la  France  dans  un  si  déplorable  étal.  Partant,  généreuse 
"  bande  ,  glot  ieux  héros ,  nous  n’avons  pins  de  voix  que  pour 
»  publier  vos  éloges  et  célébrer  votre  gloire.  Vous  êtes  à  présent  les 

•  maîtres  du  champ  de  bataille;  vous  saurez  bien  ménager  le  gain  de 
»  la  victoire  et  riiormciir  du  triomphe.  » 

Les  frondeurs  du  parlement  n’avaient  pas  besoin  de  ces  encon- 
ragemens  pour  rentrer  dans  la  carrière  où  ils  avaient  si  heureuse¬ 
ment  combattu.  Quand  le  parlement  fut  réuni  ,  le  13  novembre,  les 
assemblées  des  chambres  recommencèrent  sur  Einexécution  deqiiel- 
ques  articles  de  la  déclaration.  Le  premier  président  représenta  que 
ces  infractions  ne  mériiateni  pas  d’occuper  la  compagnie  entière, 
et  que  des  commissaires  suffiraient  :  mais  les  jeunes  conseillers 
étaient  trop  flattés  de  jouer  un  rôle  dans  les  affaires  de  l’état  pour 
écouter  la  voix  du  chef.  Les  assemblées  continuèrent ,  et  non  seule¬ 
ment  on  j' traitait  les  points  clairement  énoncés  dans  la  déclara¬ 
tion,  mais  encore  loiites  les  matières  relatives  à  l'administraiion , 
poui‘  peu  qu’ou  trouvât  jour  à  les  faire  entrer  dans  les  délibérations. 
Les  ennemis  du  cardinal  Mazarin  ,  qui  étaient  en  grand  nombre,  le 
représentaient  onveitenient  ,  eu  opinant,  comme  l’auteur  des  at¬ 
teintes  portées  aux  articles  de  la  déclaration  faite  en  faveur  du  peu- 
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pie ,  CL  ils  te  rendaient,  par  leurs  déclamations  ,  Fobjei  de  la  haine 
publique  (1), 

Mais,  outre  que  les  frondeurs  avaient  ravaniage  de  plaider  dans 
le  parlement  la  cause  du  peuple  au  sujet  des  impôts,  ce  qui  leur 
donnait  beaucoup  de  hardiesse,  ils  se  trouvaient  encore  encouragés 
à  tenir  tête  à  la  cour,  parce  qu’il  s’y  fomentait  des  broiiilleries,  dont 
ils  espéraient  tirer  parti.  Pendant  les  débats  parlementaires  que  pro¬ 
duisait  la  déclaration  d’octobre,  le  ministre,  pour  gagner  le  duc  d’Or¬ 
léans,  qui  ne  voyait  jamais  que  par  les  yeux  d’autrui,  avait  été  obligé 
d’intéresser  Louis  Barbier,  abbé  de  La  Rivière,  son  favori.  Cet 
homme  s’éleva  des  derniers  emplois  dans  la  maison  de  Gaston,  jus¬ 
qu’à  être  son  confident  et  son  conseil.  Peu  d’intrigans  otii  été  peints 
avec  des  couleurs  plus  noires.  Ce  n’est  pas  qu'un  l’ait  accusé  d’actions 
cruelles  et  atroces ,  niais  ou  lui  a  reproché  tous  les  défauts  méprisa  ¬ 
bles  :  l’adulation,  le  mensonge,  la  sordide  avarice,  l’abus  de  con¬ 
fiance,  la  trahison,  la  bassesse  de  vendre  les  intérêts  de  son  maître 
et  de  trafiquer  de  son  honneur.  Il  faut  vivre  à  la  cour  pour  ii’êlrc  pas 
surpris  qu’il  existe  des  hommes  si  vils,  et  que  les  princes  en  soient 
toujours  dupes.  Dans  ta  crise  des  affaires,  Mazarin  avait  promis  a 
La  Rivière  le  chapeau  de  cardinal,  s'il  lui  rendait  le  duc  d’Orléans 
favorable  ;  mais,  le  danger  passé,  le  minislre  ne  songea  plus  qu’à 
éluder  l’accomptissenieni  de  sa  promesse,  et  il  imagina  de  faire  de¬ 
mander  ce  chapeau  par  le  prince  de  Conii,  Condé,  voyant  l’avantage 
de  faire  entrer  son  frère  dans  l’étut  ecclésiastique,  appuya  la  préten¬ 
tion  de  Conti.  Alors  La  Rivière,  incapable  de  soutenir  la  concur¬ 
rence,  n’eut  d’autre  parti  à  prendre  que  de  se  retirer;  mais,  aussi 
rusé  que  l'Italien,  il  échauffa  l’esprit  de  sou  maître,  et  lui  persuada 
que  le  déshonneur  de  l’affronl  fait  à  un  homme  qu’il  considérait  re¬ 
tombait  sur  lui-ménie.  Gaston  éclata  en  plaintes;  il  menaça  de  re¬ 
prendre  son  titre  de  lieutenant-général  du  royaume,  et  d’en  faire 
valoir  les  droits  :  mais  en  même  temps  qu’il  pariait  si  haut,  sur  quel¬ 
ques  mouvemens  qu’il  vit  faire  à  la  régente,  il  craignit  d’être  arrêté. 
La  peur  le  disposa  à  écouter  des  propositions;  et  l.a  Rivière,  voyant 
que  son  maître  mollissait, se  contenta, en  échange  du  chapeau,  d'ob¬ 
tenir  l'entrée  au  conseil  (2). 

La  hauteur  et  la  fermeté  de  Condé  en  celte  occasion  piquèrent  an 
vif  le  duc  d’Orléans,  déjà  travaillé  d’une  forte  jalousie  contre  le  vain¬ 
queur  de  Lens  et  de  Rocroy.  Cependant,  malgré  les  efforts  de  ceux 
qui  voulaient  les  brouiller,  ils  agirent  avec  assez  de  concert  dans  les 
affaires  publiques.  Quand  les  assemblées  du  parlemeni  recommen¬ 
cèrent,  la  régente  les  pria  l’un  et  l’autre  de  s’y  trouver  pour  modérer 
la  chaleur  des  esprits.  Gaston  y  porta  des  manières  complaisantes, 

(1>  7o«rnfl<  rfd  pariewenl ,  p.  JO.'j,  ni-tï,  t.t,  p.  163.  —{2)  Ment,  de  la  liochefoii- 
cauit.  p.  51.  /l/dm.  deReli-^de  MoitcvUlc,  de  Maalpenskr  et  autres,  pmim.  Meaa- 
giaua,  t.  I,  p.  32U, 
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Pt  surtout  une  éloquence  insinuante  qui  le  rendait  très  propre  à  re¬ 
présenter  sur  cette  espèce  de  théâtre.  Condé,  jeune  et  bouillant, 
n’avaii  pas  la  patience  nécessaire  dans  ces  assemblées,  où  tous  ceux 
qui  les  composent,  sages  et  fous,  savatis  et  ignorans,  expérimeuiéf 
et  sans  expérience,  se  croient,  pour  ainsi  dire,  en  droit  de  penser 
tout  haut.  La  longueur  des  délibérations  l’ennuyait;  il  écoutait  avec 
un  air  de  dédain,  et  ne  pouvait  soutTrir  d’élre  contredit.  Il  lui  arriva 
même,  dans  une  séance  un  peu  tumultueuse,  de  laisser  échapper  un 
geste  menaçant.  Il  fut  relevé,  et  le  duc  d’Orléans  se  chargea  de  faire 
en  son  nom  une  espèce  de  réparation  qui  humilia  le  prince  sans  sa¬ 
tisfaire  lés  personnes  offensées.  Dès  ce  moment  Condé  perdit  bean- 
cotip  de  son  crédit  dans  le  parlement,  et  lui-même  se  dégoûta  d’un 
parti  dans  lequel  il  fallait  perpétuellement  jouer  un  rôle  si  peu  ana¬ 
logue  à  son  caractère.  La  cour,  qui  s’en  aperçut,  lui  prodigua  les 
caresses,  et,  à  force  de  flatteries,  le  ministre  le  disposa  à  entrer  dans 
ses  intérêts  (1). 

Le  coadjuteur  tâcha  de  le  retenir.  Illui  répétait  ce  qu’il  lui  avaitdfijà 
dit  :  que  ce  n’était  pas  à  l’autorité  royale  que  le  parlement  en  voulait, 
mais  à  Mazürin  seul,  dont  les  défautset  l’incapacité  lui  étaient  connus  ; 
qu’il  savait  lui-même  combien  le  gouvernement  de  cet  homme  était 
pernicieux  à  l’Etat,  et  qn'ii  ne  tenait  qu'à  lui  d’en  débarrasser  le 
royaume  par  le  moyen  du  parlement.  «  Si  vous  n’avez  pas  un  crédit 
■>  sans  bornes  dans  la  compagnie,  lui  disait-il,  c’est  que  vous  ne 

■  voulez  pas  vous  plier  à  quelques  égards.  Ayez  plus  de  popularité, 
»  plus  de  condescendance;  marquez  de  la  considération  aux  vieux 
»  conseillers,  de  l’amitié  aux  jeunes,  et  vous  verrez  que  vous  les 
»  mènerez  comme  vous  voudrez. —  Non,  répondit  Coudé,  il  n’y  a 
»  aucunes  mesnres  sûres  à  prendre  avec  des  gens  qui  ne  peuvent 
»  jamais  répondre  d’eiix-mênies  d’un  quart  d’beure  à  l’autre ,  puîs- 
»  qu’ils  ne  peuvent  jamais  se  répondre  un  instant  de  leurs  conipa- 

■  gnies;  je  ne  peux  me  résoudre  à  devenir  le  général  d’une  armée 

■  de  fous,  et  il  n’y  a  pas  un  homme  sage  qui  voulût  s’engager  dans  une 
»  cohue  de  cette  nature.  ,Ie  suis  prince  du  sang,  et  je  ne  veux  pas 
»  ébranler  l'Etat.  »  Après  cette  ferme  résolution,  Condé  offrit  au 
coadjuiciir  de  le  réconcilier  avec  la  cour,  et  lui  conseilla  amicalc- 
mein  d’abandonner  le  parlement  qui  se  perdait. 

En  effet,  ce  corps,  dont  la  partie  saine  n'avait  en  vue  que  le  bien 
public,  donnait  tête  baissée  dans  tout  ce  qu'on  lui  présentait  sous  un 
jour  avantageux  au  peuple.  Il  demandait  de  fortes  diminutions  sur 
les  impôts,  publiait  des  règlenicns  sévères  pour  an  êier  la  cupidité 
des  irai  tans,  et  les  empêcher  de  faire  au  trésor  royal  des  avances 
qui  chargeaient  les  finances  d'intérêts  ruineux.  Emporté  par  son 
zèle,  le  gros  de  la  compagnie  ne  prenait  pas  garde  que  cette  gêne, 
avantageuse  dans  un  sens,  ôtait  au  roi  tout  crédit,  et  l’empêchait  de 


fl)  Retï ,  1.  1,  p.  472.  La  Roelieroucautt ,  p.  55.  Artagnaii,  1. 1,  p.  547. 
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iroiiver  de  l’argent  dans  la  crise  urgente  de  la  guerre  où  le  royaume 
était  toujours  engagé  avec  l’Espagne  ;  que  celte  conduite  réduisait  la 
cour  au  désespoir,  et  la  rendait  capable  de  tout  tenter  contre  les 
auteurs  de  sa  détresse.  Aussi  les  Parisiens  auraient-ils  été  bientôt 
affamés,  et  forcés,  comme  disait  le  prince  de  Condé,  de  venir,  la 
corde  au  cou,  se  jeter  aux  pieds  de  la  régente,  si  le  coadjuteur  n’eût 
pourvu  à  leur  défense  sans  qu’ils  le  sussent. 

Quand  il  vil  qu’il  ne  devait  plus  compter  sur  Condé,  il  cherclia 
quelqu’un  propre  à  le  remplacer,  et  il  le  trouva,  du  moins  quant  au 
litre,  dans  le  frère  même  de  celui-ci,  dans  le  prince  de  Conti,  mécon¬ 
tent  de  n’avoir  point  entrée  au  conseil,  et  blessé  de  la  supériorité  et 
des  mépris  de  son  frère  aîné,  Contî,  âgé  de  dix-huit  ans,  d’une  com- 
pkxion  délicate,  doux,  poli,  aimant  les  sciences  et  les  arts,  montrait 
presque  toutes  les  qualités  qui  font  un  excellent  prince,  et  peu  de 
celles  qui  font  un  grand  homme.  Né  pour  la  vie  tranquille,  il  n  avait 
ni  la  vivacité  d’esprit  nî  la  force  de  santé  nécessaires  à  un  chef  de 
parti;  et  jamais  il  ne  serait  entré  dans  la  faction,  si  la  duchesse  de 
Longueville,  sa  sœur,  qui  exerçait  le  plus  grand  empire  sur  lut,  ne 
l’y  eût  entraîne.  On  prétend  que  cette  princesse  elle-même  n’était 
pas  portée  non  plus  au  mouvement  et  à  l’intrigue,  et  qu'elle  ne  s’y 
livrait  que  par  complaisance  pour  ceux  qui  avaient  acquis  quelque 
pouvoir  sur  son  coeur.  Naturellement  nonchalante,  elle  adoptait, 
dit-on,  leurs  goûts  plutôt  qu’elle  ne  leur  inspirait  les  siens.  Mais  la 
langueur,  qui  faisait  un  de  ses  principaux  charmes,  n’est  pas  tou¬ 
jours  incompatible  avec  la  vivacité;  et  il  est  difficile  de  se  persuader 
que  des  hommes  qui  ne  ch'ercliaieni  ipi’à  lui  plaire  eussent  hasarde 
de  demander  à  leur  idole  des  actions  répugnantes  à  son  caractère. 
Elle  était  alors  fort  irritée  contre  le  prince  de  Condé,  qu’elle  avait 
traversé  dans  une  intrigue  de  cœur,  qui  ne  tendait  pas  à  moins  quà 
la  rupture  de  son  niariage,  et  qui,  dans  son  ressentiment,  s'éiaii  cru 
autorisé  à  révéler  au  duc  de  Loiigtieviilc  les  faiblesses  vraies  ou 
fausses  de  la  duchesse,  et  à  lui  conseiller  même  de  la  faire  enfermer. 
C’est  sur  la  connaissance  des  dispositions  intérieures  de  cette  iamille 
que  le  coadjuteur  forma  son  plan  (1). 

En  gagnant  la  duchesse,  il  était  sûr  d’avoir  le  prince  ;  il  la  tenta 
par  l’appât  de  causer  du  dépit  au  prince  de  Condé  son  frère,  moyen 
qui  lui  réussit.  Il  présenta  d’autres  amorces  aux  grands  seigneurs 
dont  il  connaissait  lesméconlentenicnsou  les  désirs.  Vues  d’intérôis, 
ambition,  jalousie  d'honneurs,  liaisons  ou  picoterles  de  famille, 
grands  et  petits  ressorts,  il  employa  tout  pour  susciter  des  purlisaiis 
à  la  fronde  :  de  sorte  qu’au  moment  où  la  cour  se  prépara  a  attaquer, 
la  caliale  se  trouva  prête  à  une  résistance  beaucoup  plus  vigoureuse 
que  la  régente  ne  l’avaîi  imaginé. 


Retz,t.  I,  p.  Ifi2. 1,a  Rocliefoucanlt ,  p.  5S.  .Xemouvs,  p.  19.  Talon,  t,  VJ,  p.  1 
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Aline  tl’Aun  iclie  el  bofj  ininisii’C,  bien  convaincus  que  le  pari e- 
luetil  ne  cesserait  jamais  de  lui-mêi»e  ses  assemblées,  résolurent  de 
l’y  contraindre.  A  force  de  prières,  ils  fîrcul  consentir  te  duc  d’Or¬ 
léans  a  permettre  que  Faris  fût  investi, et  ils  déterminèrent  le  prince 
de  Coudé  à  se  charger  du  blocus;  ils  se  figuraieiu  qu’en  plaçant  des 
soldats  sur  (ouïes  les  avenues,  et  en  occupant  les  postes  qui  com- 
niandaient  les  rivières  et  les  grands  dieniins  de  la  capitale,  tes  pro¬ 
visions  de  toute  espèce  cesseraieiii  bieiuôi  d'y  arriver;  que  la  fa¬ 
mine  et  d’autres  besoins  ne  tardant  pas  à  s’y  faire  sentir  ,  le  peuple 
ne  manquerait  pas  des’en  prendre  au  parlemetii  ;  qu’il  le  chasserait 
de  la  ville,  ou  le  mettrait  dans  une  situaliou  à  désirer  de  s’accom¬ 
moder  aveclacour,  et  qu’aiors  elleferaitla  loi.  Les  courtisans  n’ima- 
giiiaieni  pasque  les  choses  pussentaller  autrement,  parce  que,  pour 
débouclicr  les  clicniins,il  aurait  fallu  auxParisiens  des  troupes  eides 
généraiiXj'ei  on  ne  leur  voyait  niruu  ni  l’autre;  mais  il  y  avait  beaucoup 
d’argent  et  une  grande  animosité  contre  le  cariiinal.  Avec  ces  deux 
moyens  bien  ménagés,  que  ne  fail-ou  pas  faire  à  un  peuple  nombreux? 

Le  parlement  continuait  de  molester  la  régente  par  les  obstacles 
qu’il  ne  cessait  de  nietire  à  ses  projets  de  finances,  i.e  coadjmeur  , 
de  son  côté,  liurcelait  le  ministre  par  des  libelles  qui  le  retidaîeiii 
l’objet  du  mépris  public,  à  l’aide  d’une  assemblée  de  curés  ,  de  doc¬ 
teurs,  de  chanoines  et  de  religieux  auxquels  il  donna  à  examiner  les 
conditions  d’un  eniprutu  que  le  cardinal  proposait.  «  Je  mis  ,  dit-il, 
'»  raboniinaiion  dans  le  ridicule',  ce  qui  fait  le  plus  dangereux  et  le 
»  plus  irrémédiable  de  tous  lés  composés  ;  et  en  huit  jours  je  le  fis 
a  passer  pour  le  juif  le  plus  convaincu  de  l’Hurope.  «De  sorte  que 
l’inipaiiencè  de  la  reine  étant  montée  à  son  comble,  elle  prit  la 
résolmiqh  d’éclater;  et,  le  6  janvier  ,  jour  des  Rois,  vers  les  trois 
heures  du  matin ,  elle  enleva  le  roi  et  son  frère ,  el  sortit  de  Paris. 
Le  duc  d'Orléans,  le  prince  de  Coudé  et  toute  la  famille  royale,  à 
l’exception  de  la  duchesse  de  Longueville,  l’accompagnèrciU ;  les 
ministres  suivirent ,  et  ceux  qu’oti  n'avait  pu  prévenir,  dans  la 
crainte  d’ébruiter  le  secret ,  furent  avertis  par  des  billets  de  se  ren¬ 
dre  à  SaiiU-Gennain.  Les  plus  diligens  s’écliappèreiii  à  la  suite  des 
princes.  Quoique  l’obscurité  de  la  nuit  et  le  fi’oid  retinssent  encore 
tout  le  monde  dans  les  maisons,  le  bruit  des  gens  ù  cheval  envoyés 
dans  tous  les  quartiers  pour  avertir  ceux  qn’on  voulait  emmener, 
apprit  aux  bourgeois  l’évasion  de  la  cour.  Ils  prirent  les  armes  , 
s’emparèrent  des  portes,  y  mirent  des  corps-de-gardes  ;  et ,  dès  ht 
pointe  du  jour,  il  ne  Int  plus  possible  de  sortir  sans  passeport  (l). 

Le  parlement  s’assembla  malgré  la  solennité  de  la  fête,  et  il  con¬ 
tinua  tous  les  jours  suivans,  soir  et  matin.  Il  n’y  eut  que  trouble  et 
confusion  dans  les  premières  délibérations.  On  envoya  diertdier  une 
'lettre  que  la  régente  avait  fait  porter  à  l’ilôtel  de  Ville,  pour  le 


(1)  MoUevilte ,  t,  H ,  p.  44Q,  Journal  du  parktncitt ,  p.  110,  Ileti,  U I ,  p- 188. 
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prévôt  des  marcliands  et  les  échevins.  Elle  y  disait,  au  nom  du  roi', 
qit’i!  était  sorti  de  Paris  pour  iie  pas  demeurer  exposé  aux  perui^ 
»  cieux  desseins  d’aucuns  oiriciers  de  sa  cour  de  parlement,  lesquels 
»  ayant  iiiieliitîenceavec  les  etinemîs  déclarés  de  rétai,  après  avoir 
»  attenté  contre  sou  autorité  en’  diverses  rencontres  et  abusé  lour 
*  gueijient  de  sa  bonté,  se  soin  portés  jusqu'à  conspirer  de  se  saisir 
B  de  sa  personne.  ■>  Elle  leur  ordonnait  ensuite  deyeiller  à  la  sûreté 
et  à  la  iranquillitéde  la  ville.  Celle  lettre,  et  deux  autres  du  duc  d’Ür- 
léabsetdn  prince  de  Coudé, qui  assuraienlqu'ils  avaient  conseillé  eux- 
nièmes  à  la  reine  d'emmener  le  roi  hors  de  Paris ,  occasionnèrent  un 
arrêt  assez  -  bizarre,  par  lequel  il  était  enjoint  au  lieiiieiiaiil  civil  «  de 
tenir  la  main  à  ce  qu’il  lïit  apporté  des  vivies  en  sûreté  à  Paris;  et 
•••uin  prévôt  des  marchands  et  autres  otticiers  de  la  ville,  d’allcr.à  la 
•»  tonduile  d’iceux ,  et  de  faire  retirer  les  getis  de  guerre  qui  etaieiu 
»'  duiis  les  A  illes  et  villages  à  vingt  lieues  de  Paris  ;  «  comme  si  de 
pareilles  chôses  pouvaient  s’exécuter  sur  le  vu  d'un  simple  arrÊi  du 
parlent  élit  (!).• 

Le  lendemain  ,  nouvel  embarras.  La  régente  ordonna  aux  gensdu 
roi  de  sè  retirer  à  Montargis,  Elle  voulait  aussi  y  transférer  le  par¬ 
lent  eut.’  Les  lettres  qui  coït lenai eut  cet  ordre  furent  présentées 
câcbeiées  à  rassemblée  des  chambres  :  après  bien  des  discussions, 
on'concint'  de  ne  pas  les  onvt  ir,  mais  de  faire  à  la  régente  des 
reniônlfâitces  et  de  la  prier  île  nomnier  les  personnes  qui  avaient 
calomnié  le  parlement,  afin  deprocéder  contre  elles  selon  la  rigueur 
(les.lois.  Quelques  uns;  dès  ce  jour ,  7  janvier,  opitièrcnl  à  demander 
l’expulsion  du  ministre.  Cette  opinion  fut  peu  accueillie,  parce  ipi’on 
■voulait  attendre  Pelïet  des  remoittrances  :  mais  quand  on  vit  que  la 
reine  avait  même  refusé  de  voir  les  gens  du  roi,  lotîtes  les  cliambres 
assemblées^ lé  iiiatin  du 8  janvier,  portèrent unaniniemeut  couti’elu 
•cardinal  Mazariii  le  fameux  arrêt  qui  prononce  ;  «  Qu’aiiendti  que  le 
cardinal  Maza'rin’est'tiûidiremeiii  auteur  des  désordres  de  l'état, 
•"  la  cour  le'déclaré  perturbateur.du  repos  public,  eniieuiî  du  roi  et 
*•  de  son'élal  ;'lni  enjoint  de  se  retirer  de  la  cour  dans  le  jour,  et  du 
»  l■oyîûlmè  dans  huitaine,  et  ledit  lehiieexpiré ,  enjoint  à  tous  les 
■>  sujets  du'foi  de  lui  courre 'sus,'  et  défend  à  toutes  personnes  de  le 
recevoir  (2).  »  '  :  ^ 

Cet  arrêt  perça  j  pour  ainsi  dire  ;  la'dîgiie. qui  ari’êtait  le  débor- 
deniènide  la' haine  générale  ■contre  Mazarinv  On  parla  ,  on  dit  des 
'bons  mots V  on  écrivit  en  vers  et  'en  prose,*  on  lit  des  .chansons ;  les 
esjn  iis  s’éçhanfrèréni'et.'passèreni  de  .'Pahatlemenl  à  l'âudace.  Le 
pa'rienient’tînt'la'grande  police ,  ei  tifdes  régleineii's  pour  la  subsi¬ 
stance  ét'ladéfense’de  la  ville.  T!  ordonna  au  prévôt  des  niarcbands, 
aux  échevins  et  au  duc  de  Monlbazon,  gouverneur,  de  lever  des 
troupes. "An  contraire la  régente,  par- de  nouvelles  lettres,  coui- 
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manda  à  ceux-ci  de  sîgnîfieraii  parlement  de  se  remire  aMomargîs, 
Cl  de  le  contraindre  d'obéir.  Loin  de  pouvoir  donner  celle  saiist'aC’ 
tion  à  la  reine,  le  président  Le  Féron,  prévôt  des  miirchauds,  pensa 
être  massacré  par  le  peuple,  sur  le  simple  soupçon  de  nVure  pas 
entièrement  attaché  au  parlemenL  A  cette  compagnie  se  joignirent 
la  chambre  des  comptes  et  la  cour  des  aides,  qui  eurent  aussi  ordre 
de  quitter  Paris.  Elles  bornèrentleur  obéissance  à  des  remontrances 
très  fortes  en  faveur  du  parlement.  Le  seul  grand  conseil  voulut  se 
rendre  à  Manies  où  il  éiait  transféré,  mais  il  ne  put  obtenir  de 
passeports.  Ses  efforis  pour  obéir  furent  plus  sincères  que  ceux  du 
coadjuteur,  Celuî-ci  avait  été  mandé  à  Saîai-Germaiii ,  et  il  soriît 
de  l'archevêché  comme  pour  s'y  rendre j  mais  il  avait  aposté  des 
gens  qui  arréièrent  ses  ehevaux  et  brisèrent  son  carrosse,  La  popu¬ 
lace  rentoiira,  le  serra,  !e  reporta  dans  son  palais;  il  criait  et  con¬ 
jurait,  les  larmes  aux  yeux,  qu^on  le  laissât  exécuter  les  ordres  du 
roi.  Enfin  il  parut  céder  à  la  force,  et  écrivît  une  lettre  d’excuse  : 
mais  la  cour  n'y  fut  pas  trompée  (1). 

Pendant  qiPil  triomphait  de  voir  Pincendie  se  répandre,  il  n'étaît 
pas  sans  inquiétudes  sur  les  siiiLcs.  A  la  vérité ,  le  clergé,  la  robe , 
la  bourgeoisie,  jusqu'aux  artisans  et  au  plus  bas  peuple,  tousparais- 
saieiu  brûler  du  même  zèle  pour  la  cause  commune.  Mais  H  était  a 
craindre  qu'au  premier  embarras,  au  moindre  revers,  ce  feu  ne  se 
ralentît,  faute  d’un  chef  accrédité  qui  ralimemàt  et  Feutretînt  ;  évè¬ 
nement  d’autant  plus  probable,  que  le  concert  entre  tant  de  per¬ 
sonnes  n’était  pas  si  parfait  qu’il  le  paraissait*  On  savait  que  le  pré¬ 
vôt  des  marchands,  plusieurs  officiers  du  corps  de  ville,  et  les  plus 
riches  bourgeois ,  penchaient  pour  la  cour.  Les  curés  de  Paris,  qui 
ont  ordinairement  un  si  grand  ascendant  sur  Fesprit  de  leur  peuple, 
n'étaient  pas  bien  persuadés  de  la  rectitude  des  inleiuions  du  coad¬ 
juteur,  ni^livrés  exclusivement  à  ses  volontés.  Enfin,  bien  des  gens 
croyaient  que  le  premier  président  ne  restait  à  la  tête  de  son  corps, 
et  ne  résistait  en  apparence  à  ta  cour,  que  pour  la  mieux  servir.  A 
lavérké,  il  disait  d’une  manière  très  ferme  les  clioses  dont  il  éiaît 
chargé  par  sa  compagnie  :  mais  on  s’apercevait  qu'il  ne  manquait 
aucune  occasion  de  gagner  du  temps  et  de  faire  valoir  les  opinions 
modérées,  Gondise  défiait  donc  du  présent,  et  craignait  pour  Fa- 
venir,  d'autant  plus  que  trois  jours  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  la 
sortie  de  la  cour ,  sans  que  ,  de  tous  ceux  qui  avaient  promis  de 
seconder  le  parlement,  aucun  eût  encore  paru  (9). 

Enfin  ,  le  9  janvier ,  arriva  avec  ses  enfans  le  duc  d’Elbeiif ,  de  la 
maison  de  Lorraine,  frère  aîné  du  comte  d'Harcourt,  «Il  n'a  pas 

•  trouvé  à  dîner  à  Saint-Germain,  disait  le  duc  de  Brissac,  et  il 

•  vient  voir  s’il  trouvera  à  souper  à  Pans(3),»  C’élaii  assez  désigner 
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le  moiifqui  Fanienaîi,  c’est-à-dire  1  envie  de  faire  foruine.  Sa  pré¬ 
sence,  loin  de  tranquilliser  le  coadjuteur,  ne  lit  que  le  troubler. 
D'abord  il  crnlgnaii  tuut  de  la  pan  d’un  bomitic  avec  lequel  il  avait 
eu  des  querelles  qui  étaient  mal  assoupies  ,  et  qui,  aisé  à  gagner 
à  cause  de  sa  pauvreté,  pouvait  être  un  émissaire  de  la  cour.  En 
second  lieu  ,  il  attendait  d'iieureù  autre  le  prince  de  Conti,dont  le 
nom  et  la  qualité  de  priuce  du  sang  étaient  bien  plus  propres  à  fi¬ 
gurer  à  la  tête  d’un  parti,  ün  ignorait  cette  ressource  du  coad¬ 
juteur;  aussi,  quand  le  duc  d’Elbeuf  se  présenta,  les  Parisiens , 
dans  la  disette  oit  iisse  ti-ouvaienl  de  gens  de  disiinciion,  le  re(;ureiit 
coinnie  leur  sauveur,  et  le  désignèrent  leur  général.  I.a  nuit  iiièiiie 
du  9  au  10  arriva  le  prince  de  Conti ,  qni ,  soupçonné  par  la  cour, 
était  gardé  à  vue  à  Saint-Germain  ,  et  n’avait  éeliappé  qu’avec  peine 
à  la  vigilance  du  prince  de  Condé  son  frèi'e.  Il  vint  accompagné  du 
duc  de  Lungiievilie,  du  duc  de  Bouillon  ,  du  maréchal  de  La  >luibe, 
eide  beaucoup  d’autres  gens  de  qualité.  Cette  troupe  donna  l'alarnie 
à  la  boui'geoisie  qui  gardait  la  porte  ;  elle  refusa  de  rouvrir,  tl  lalliit 
aller  chereber  le  coadjuteur.  Gundi  courut  à  la  poi’te  avec  une  iioni- 
breuse  esfiorte  et  des  llanibeaus,  qui  donnèrent  à  l’entrée  du  prince 
un  air  de  triomphe.  Mats ,  dès  le  matin  même  de  ce  jour ,  la  gloire 
du  U'j  OUI  p!«i  leur  reçut  un  échec.  KIbeuf  fut  nommé,  par  le  parle¬ 
ment,  général  des  troupes  qu’on  allait  lever  ,  et  il  obtint  cet  avan¬ 
tage  en  insinuaiil  que  Conti  était  d’intelligence  avec  la  cour.  Le 
même  soupçon  de  irabison  fut  rétorqué  le  Icmletnain  avec  succès 
contre  le  duc  d’Elbeiil'  par  le  coadjuteur.  Ces  deux  rivaux  se  ebo- 
qtièreni  le  11 ,  dans  l'assemblée  desebambres.  Le  preuiier  président 
et  quolqiies  magistrats,  espérant  que  cette  querelle  poui  raii  éloi¬ 
gner  la  guerre  civile,  fomentaient  la  désunion  :  mais,  lorsque  les 
préiendans  étaient  le  plus  animés,  des  amis  comniiins  les  réconci¬ 
lièrent.  Il  Int  convenu  qne  le  prince  de  Conti  serait  généralissime,  à 
condition  qu'il  ne  sortirait  pas  de  Paris,  et  qn’il  vicmlrail  prendre  sa 
place  ,  en  toute  occasion ,  au  parlement  ;  que  le  duc  de  Longueville 
l’aiderait  de  ses  conseils,  que  les  ducs  d’Elbeuf,  de  Bouillon  et  le 
maréchal  de  La  Mothe  seraient  tous  trois  ses  lieiiienans-géuérati 
chacun  leur  jour;  que  M,  d’ Elbe  iif  commencerait;  qu’il  aurait  la  pre¬ 
mière  place  au  conseil  de  guerre,  et  que  ses  enfaiis  auraienl  les  pre¬ 
miers  emplois.  Après  le  prince,  arrivèrent  à  la  file  beaucoup  de 
seigneurs,  qu'on  chargea  des  levées,  des  fortifications,  de  l'exer¬ 
cice  des  soldats ,  et  auxquels  on  donna  dîlTéreiis  dépariemetis  dans 
les  conseils  rju’on  créa. Celte  troupe  de  mécoiitens  fut  reniorcée  par 
le  duc  de  Beaiifurt,  qui  s’était  depuis  quelque  temps  sauvé  deVin- 
cennes,  D  devint  bientôt  l’idole  de  la  populace  ,  et  on  l'appela  k;  roi 
de^Ifafhg.  Enfui  il  yeni  peu  de  familles  considérables  qui  ne  four¬ 
nisse  ni  des  défenseurs  à  Paris ,  pendant  que  leurs  plus  proches  pa¬ 
reils  l’atiaquaieni. 

Comme  les  in  lé  rêis  qui  divisaient  la  cour  et  la  villen’éiaientpas  de 
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la  première  imporiance,  qu’il  y  avaU  dans  les  chefs  plus  de  pique 
que  de  véritable  haine,  dans  le  peuple  plus  de  préveiiiioii  que  d'ani¬ 
mosité,  il  arriva  que  les  troubles  n’en  fan  lèreiu  que  rarement  les 
atrocités  qui  acconipagneut  orditiaîremeiU  les  guerres  civiles.  Au 
contraire,  excepte  quelques  momens  lugubres,  après  de  petits  com¬ 
bats,  dans  lesquels  périrent  des  gens  dignes  de  regret,  on  ne  vit  ré¬ 
gner  le  reste  du  temps  que  de  la  gaîté  ;  les  revues  devenaient  des 
spectacles  ;  les  expéditions  militaires  des  espèces  de  fêtes  publiques. 
Los  femmes  anlniaieiu  par  leur  présence  les  bourgeois  devenus  sol¬ 
dais;  1  artisan  regardait  comme  nu  jour  de  plaisir  celui  où  il  devait 
paraître  sous  les  armes.  En  revenant  d’un  combat  malheureux,  les 
fuyards  se  consolaient  de  leur  défaite  par  des  bous  mots  ou  des  chan¬ 
sons  sur  leurs  généraux.  On  n’eiitendail  ui  plaintes  ni  mui  miires, 
parce  qu’il  y  avait  abondance  de  toute  espèce  de  denrées;  et  cette 
abondance  venait  de  cetlede  l’argent,  qniattire  toiità  lui,  malgré  les 
plus  forts  obstacles  (1). 

A  Saint-Germain-en-Lave  les  choses  étaient  bien  différentes.  La 
cour  avait  pris  la  fuite  si  précipitamment ,  qu’elle  se  trouvait,  au 
milieu  de  l’iiiver,  sans  meubles,  sans  liabits,  sans  provisions  .expo¬ 
sée,  dans  les  appartemens  délabrés, à  touieslesinjures  de  l'air,  pri¬ 
vée  des  choses  les  plus  nécessaires,  et  réduiteà  éprouver  les  besoins 
les  plus  pressans  ;  de  sorte  que  ceux  qui  n’étaient  pas  soutenus, 
comme  la  reine  et  son  ministre,  par  le  dépit  et  l’espoir  de  la  ven¬ 
geance,  désiraient  la  paix  ayant  même  que  la  guerre  fût  commencée. 
Comié,  ayant  sous  lui  les  maréchaux  de  Grammont  et  de  Dttplessis- 
Prasliu  ,  rentreprit  avec  six  ou  sept  mille  hommes ,  dont  il  plaça  les 
principaux  corps  dans  Lagny ,  Corbcil ,  Saint-Cloud,  Saint-Denis, 
d’oii  l’on  faisait  sortir  des  détachemeus  pour  battre  l'estrade  sur  les 
roules  voisines,  et  pour  intercepter  la  comnrimîcaiîon  de  la  capitale 
avec  les  provinces.  ï.es  soldats  et  les  officiers  royaux,  obligés  à  des 
factions  pénibles  sur  les  grandes  routes  et  sur  les  boi  ds  des  rivières, 
la  nuit,  sans  feux,  sans  maisons,  sans  abris,  enviaient  le  sort  des  par¬ 
lementaires,  qui,  étant  plus  nombreux,  étaient  moins  chargés  de 
gardes  et  les  faisaieiil  à  leur  aise,  bien  couverts ,  bien  payés  et  bien 
noiii’fis.  Celte  dÜïét'ence  découragea  les  soldats  de  Condé;  elle  peu 
d'inlérêt  qu’ils  prenaient  à  celle  guerre,  qu’ils  ne  faisaient  qu’à  con¬ 
tre-cœur,  les  rendait  faciles  a  laisser  passer  les  vivres,  dont  ils  ti¬ 
raient  leur  part  et  de  l’argent  (2). 

La  régente  avait  si  mal  pris  ses  mesures,  qu’en  quittant  Taris  elle 
ne  songea  pas  seulement  à  s’assurer  delà  Bastille,  qui  aurait  pu  tenir 
la  ville  en  bride;  elle  la  laissa  sans  pain,  sans  niiinitions,  avec  vingt- 
deux  soldais,  sous  le  commandement  du  sieur  Tremblay ,  frère  du 
fameux  P.  Joseph;  garnison  plus  propre  à  garder  des  prisonniers 

(tjRptî,  Monglal,  Ln  ïloiijcrqîicÿ^ilflT  Nemours»  pfiJiï'wii ^ 2)  t-  n» 
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qu’à  défendre  une  place.  Elle  fuL  sonunéele  U, et  on  lira  deux  coups 
de  canon  qui  firent  brèclie,  dit  le  journal  du  parlement  ;  c’est-à-dire, 
apparcmnicnl,  que  les  boulets  einportèrent  quelques  éclats  de  pier¬ 
res.  Le  gouverneur  promit  de  se  rendre  s’il  n’éluil  pas  secouru  dans 
les  vingt-quatre  heures,  elil  sortit  en  effet  le  13  à  midi  ;  tuais  ilabré- 
geales  plaisirs  des  dames  de  Parisqui  pendant  le  siège  eureutle  cou¬ 
rage  de  se  promener  dans  le  jardin  de  l’Arsenal. Plusieurs  niênie  potis- 
sèreniritilrépidité  jusqu’à  visiter  la  batterie  dirigée  contre  cette  for¬ 
teresse,  Le  parlenient  fit  entendre  qu’il  sotiliaitaiiqu'tiu  de  ses  mem¬ 
bres  fût  pourvu  du  gouvernement;  et  )esgéuéraux,par  complaisance, 
y  nommèrent  le  bonlioiimie  Broussel,  qui  eut  liberté  de  se  faire  sup¬ 
pléer  par  Lalotivière,  sou  fils(l). 

Pendant  que  les  frondeurs  nietlaieui  lin  à  cette  périlleuse  entre¬ 
prise,  un  de  leurs  partis,  fort  de  cinq  cents  chevaux,  poussait  fière¬ 
ment  quelques  escarmoucheiirs  qui  venaient  faire  le  coup  de  pistolet 
jusque  dans  les  faubourgs.  Les  troupes  parisiennes  étaient  compo¬ 
sées  d’artisans  et  gens  de  boutique,  qui,  au  prêmier  coup  de  tam¬ 
bour,  sortaient  mal  armés  des  maisons,  les  uns  à  pied,  les  autres  à 
clicval,  et  suivaient  le  drapeau  et  le  quittaient  à  volonté.  A  leur  tète 
cependant  marchaieiit  des  soldats  mieux  disciplinés,  mais  en  petit 
nombre,  que  les  généraux  avaient  fait  venir  des  garnisons  qui  dé¬ 
pendaient  d’eux.  C’était  à  fhôiel-de-ville  que  les  jeunes  officiers 
allaient  prendre  les  marques  de  leurs  dignités  des  mains  des  du¬ 
chesses  de  Longueville  et  de  Bouillon,  et  c’était  aux  pieds  de  ces  hé¬ 
roïnes  qu’ils  venaient  déposer  les  trophées  de  leurs  victoires.  <■  I.e 
»  mélange  d'écharpes  bleues,  de  dames,  de  cuirasses,  de  violons 
■  dans  les  salles;  le  bruit  des  tambours  et  le  son  des  trompettes  dans 

•  la  place,  donnaient,  dit  Gondi,  un  spectacle  qui  se  voit  plus  dans 
»  les  romans  qu’ailleurs.  *  Le  coadjuteur  connaissait  mieux  qu’un 
antre  le  pouvoir  de  ces  représentations;  il  s'eu  était  déjà  servi  uiile- 
nient  pour  concilier  la  faveur  du  peuple  au  prince  de  Contî,  contre  Je 
duc  d’Elbeuf,  dans  le  temps  que  celui-ci  jetait  sur  leprince  des  soup¬ 
çons  deconnivence  avec  la  cour.  Alors  Gondi  alla  prendre  la  duchesse 
de  Longueville,  qu’il  fit  accompagner  par  la  duchesse  de  Douilloii  ;  il 
menaces  deux  dames  en  grande  pompe  à  l’hôtel-de-viUe,  les  y  déposa 
comme  des  gages  de  fidélité,  l'une  de  son  frère,  Tau  ire  de  sou  mari, 
"  Elles  parurent,  dit-il,  sur  le  perron  de  l'hâtel-de-vil!e ,  plus 

•  belles,  en  ce  qu’elles  paraissaient  négligées,  quoiqu’elles  ne  le  fus- 
»  sent  pas.  Elles  tenaient  chacune  un  de  leurs  enfans  entre  leurs 
»  bras,  qui  étaient  beaux  ccnime  leurs  mères.  La  Grève  était  pleine 
«  de  peuple  jusqu’au  dessus  des  toits;  tous  les  hommes  jetaient  des 
»  cris  de  joie,  toutes  tes  femmes  pleuraient  de  tendresse  (2).  » 

Le  coadjuteur,  si  fertile  en  comparaisons,  aurait  pu  ajouter,  dans 

fq  Jàarn.  du  parlem.t  p.  124.  — -f^)  *•  B  P*  RodieroxiC.,  p.  71,  /imrn, 
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son  SI  via  familier,  qu'il  faisait  dans  celte  occasion  !e  rôle  de  ces  char¬ 
latans  qui  amusent  le  peuple  pour  aîLrapcr  sou  argeiiL  C'éiau  en  ef- 
l‘eï  Icbiii  de  ces  scèîies  populaires.  Elles  jetcreni  nn  grand  eniliou- 
siasnie  dans  les  esprits^  et  il  eu  insulta  une  offre  volontaire  de  près 
de  deux  uiilUons,  dont  le  parlement  seul  paya  au  uiuins  cinq  cent 
mille  livides;  les  autres  cours  souveraines  se  taxèrent  selon  leurs 
moyens.  Un  saisit  les  receues  royales  j  on  arrêta  chez  les  banquiers 
les  deniers  qifoii  crut  appartenir  au  cardinal  j\la?,arîii.  On  iionuna 
des  cümuitssuîres,  qui  allaient  chez  les  particuliers  soupçonnés  de 
mazari/tisme  discuter  leur  forlniie  et  les  imposer  à  proportion* 
Avec  ces  secours  on  leva  des  troupes  plus  régulières;  les  cavaliers  se 
niüiitèreuî,  put  lie  avec  les  chevaux  qu'on  troiïva  dans  les  auberges^ 
partie  avccceux  quechueun  détacha  de  ses  équipages,  Lecoudjuuuir, 
qui  éiuit  arclievcque  limlaîre  de  Co  ri  ut  lie,  forma  a  ses  dépens  un  ré¬ 
giment  tle  cavalerie,  dont  le  début  ne  fut  pas  heurettx  :  il  essuya  un 
échec  considérable  !a  première  fois  qu'il  sortit;  cl  cette  déroule  fut 
appidée  ia  première  aux  Corîuthien^. 

Cestavi'c  ces  forces  et  ces  ressources  que  la  capitale,  séduite,  se 
disposait  à  souTeiiir  tout  le  poids  de  !a  puissance  royale.  Peu  de  ses 
habitans  aiiraîeni  pti  dire  clairement  pourquoi  ou  sebaitaîf.  Les  lia- 
rangueutrs  eux  mêmes  étaient  sotivent  embarrassés  à  donner  un  air 
spécieux  aux  tnolifs  de  la  queredle,  La  régenie  se  réduisait  à  un 
point  :  -  Lhassez,  disaii-elle  au  ]irévôi  des  marrliamts  ei  aux  éche- 

vins,  chassez  le  jiarlenieiu  ,  ei  eu  mériie  temps  qiéil  sortira  par  une 

*  porte,  je  rentrerai  par  rature  (1),  ■»  En  e^ffet,  si  leparleuient  avait 
été  forcé  de  fuir,  ou  de  se  ruccomiuoder  avf‘c  la  cour,  le  coadjuteur, 
les  généraux  et  leurs  adhéreiis  se  scraî<uil  trouvés  conlraînts  de  s\i- 
handoriuer  à  la  régente,  qui  leur  aurait  fait  (rautant  moins  de  grâce, 
que  la  plupart  s'élaieiU  mis  en  état  de  rébeilion,  ou  sans  motifs,  ou 
par  des  raisons  nés  faibles.  On  connaît  celles  du  duc  de  T. a  Roche- 
roucaiild,  par  les  vers  écrits  de  sa  main  derrière  un  portrait  de  la 
duchesse  de  Lou  çneville, 

Pour  ca|>lîver  son  cmir^  prur  plyire  à  ses  ypun, 

J  “ai  tail  la  giirrrt*  au  roi  ;  je  l’aurais  raîle  aii  it  dieuï» 

!>e  coadjuteur ,  qui  ne  raimail  pas,  lui  prête  aussi  un  goût  liés 
décidé  pour  Tintrigue»  mais  eu  même  temps  beaucoup  d’ir  résolut  ion, 

^  Tous  les  matins,  disait  le  comte  de  Maîha,  le  plaisant  de  la  cour, 

»  il  fait  une  bronillerie,  et  tous  les  soirs  i!  travaille  à  un  rhahilJe- 

*  ment.  ^  f.a  Kochefoucauld  était  l’homme  h  projets  du  patai  ;  le  duc 
de  Bouillon  en  était  le  discoureur:  il  $V  livra,  parce  qu’il  espérait 
ou  se  faire  rendre  par  la  guerre  sa  principauté  de  Sedan  ,  ou  obtenir 
un  sort  équivalent,  que  la  cour  lui  prometiail  sans  effet  depuis 

{i)  Xemour,^,  p.  î  .  Ù  tîl,  jK  17,  îÎlÎï,  U  1,  p* 
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longtemps.  Sa  femme  d’ailleurs  qui  n'ëiait  pas  française,  et  qui 
était  très  attachée  aux  Espagnols,  aimait  tout  ce  qui  ponvail  la 
mettre  en  liaison  avec  eux.  Phisieurs  personnes  étaient  contre  la 
cour,  pareeque  Condé  était  pour  elle  ;  d’auti’es  voulaient  se  venger, 
d’autres  s’avancer;  quelques  unes  se  rungèrentd'un  côté  plutôt  que 
de  l'autre,  uniquement  parce  qu’elles  y  voyaient  des  parens  ou  des 
amis.  Eufin  ,  il  y  en  avait  dont  les  moiirs  n’étaient  nnllcment  con* 
larmes  à  leur  objet.  Tel  est  celui  qu’on  prête  au  duc  de  Liiynes.  Il 
était  fort  dévot,  et  l’aiistérité  delà  morale  qu’il  remarquait  dans 
ceux  qu’on  appelait  jansénistes  rattachait  à  eux.  Comme  le  coad- 
juieur  les  favorisait,  il  se  déclara  pour  le  prélat ,  dont  les  vues  n’é¬ 
taient  certainement  pas  si  pures  que  celles  du  dnc;  car  Gondi 
avoue  lui-même  qu’il  n’avait  des  complaisances  pour  les  jansénistes 
que  parce  qu’il  les  trouvait  disposés  à  parler  et  à  écrire  contre  le 
luxe  et  les  plaisirs  de  la  cour,  contre  le  faste  du  cardinal  Maitariii 
et  ses  systèmes  de  finances  ;  de  sorte  que,  sans  être  obligé  de  se 
réformer  lui-même,  il  jouissait  de  l’avantage  de  faire  passer  son 
ennemi  pour  débauché  et  usurier. 

A  la  suite  des  personnes  qualifiées,  qui  prirent  le  parti  delà 
fronde,  il  entra  dans  Paris  beaucoup  d’offîcîers  pleins  d’expérience 
et  de  valeur,  qui  rendirent  l'entreprise  du  blocus  plus  difficile  que 
le  prince  de  Condé  ne  l’avait  ci  ii.  Il  était  jour  et  nuit  à  cheval ,  sans 
cesse  occupé  .à  parcourir  ses  postes ,  ne  donnant  ancun  relâche  à 
ses  troupes,  et  n’en  prenant  aucun  lui-même;  mais  sa  vigilance  et 
son  activité  ne  pouvaient  empêcher  qu’il  n’eiui  ât  des  convois  dans 
la  place.  Il  n’avait  que  sept  à  huit  mille  horanies ,  tous  bons  soldais 
à  la  vérité;  mais,  quoique  bien  distribués,  ils  ne  sulfisaieiu  pas  pour 
garnit*  tous  les  endroits  qui  devaient  être  gardés.  Pendant  que  quel¬ 
ques  troupeaux  et  quelques  clrirreiies,  se  moniraiU  d’un  côté,  atti¬ 
raient  l’aueciion  des  garnisons,  des  convois  plus  considérables  pas¬ 
saient  de  rature;  et  non  seulement  Condé  avait  à  se  garantir  des 
surprises,  mais  aussi  des  coups  de  vigueur  que  ces  troupes,  qu’il 
méprisait,  hasardaient  queli[itefois. 

L’action  la  plus  considérable  de  celte  guerre  est  l’altaque  et  la 
prise  de  Charenion ,  poste  important  qui  commandait  les  rivières  de 
Seiite  et  de  Marne.  Les  Parisiens  y  avaient  mis  une  forte  garnison, 
sotis  tes  ordres  du  marquis  de  Ciianleu.  Le  matin,  S  février,  les 
royalistes  se  présentèrent  devant  la  place,  ayant  à  leur  tête  le  duc 
de  Cbâtillûn.  Ils  allèrent  droit  à  l'a-ssanl,  qui  fut  soniemi  avec  la  plus 
grande  intrépidité.  Condé,  placé  sur  les  hauteurs  de  Saint-Mandé, 
couvrait  les  assaillans  contre  la  diversion  qu’il  entignait  du  côté  de 
Paris.  En  effet,  toute  la  nuit  le  tambour  se  fit  entendre  dans  la  ville, 
et  au  point  du  jour  il  se  trouva  trente  mille  hommes  sous  les  armes.* 
L’avant-garde  de  cette  armée  s’avança  jusqu’à  Vincennes,  pendant 
que  î’arrière-garde  était  encore  dans  la  Place-Royale.  Los  généraux 
sortirent  de  la  ville  eu  publiant  qu’ils  allaient  livrer  bataille.  Le 
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coadjuteur,  monté  sur  un  grand  cheval ,  avec  des  pistolets  à  l’arçon 
de  la  selle,  opinait  pour  le  combat.  On  tint  conseil  à  Picpus.  Ces 
guerriers  emendaientde  là  le  bruit  du  canon  et  des  mousqueiadesde 
Cliarenton.  Pendant  qu'ils  délibéraient,  les  royalistes  forcèrent  les 
barricades.  ï-lianleu  s'ensevelit  sous  la  dernière  j  sans  vouloir  rece- 
von  quartier,  ce  qiion  lui  offrait;  et  le  silence  qui  succéda  avertit 
1  armee  parisienne  que  Charenion  était  pris  (1). 

Il  lui  1  estait  la  1  essource  duttaqiterle  peiit  corps  d’observation 
dcCondé  et  de  reprendre  la  place.  Les  géncnuix  délibérèrent  de 
nouveau,  admirèrent  la  bonne  contenance  de  leurs  troupes,  elles 
firent  rentrer  dans  la  ville;  prudence  dont  ils  se  surent  très  bon  <^ré 
et  qui  est  applaudie  dans  le  journal  du  parlement.  «  Car  il  y  a  beau^ 
»  coup  d'apparence,  y  dit-on,  que  le  prince  de  Coudé  u'avali  fait 

•  celte  attaque  que  pour  attirer  les  Parisiens  à  une  bataille ,  se  pro- 
»  mettant  de  les  défaire,  sans  la  prévoyance  des  généraux.  *  II  n’y 
a  pas  en  effet  de  meilleur  moyen  de  prévenir  une  délaite  que  de  se 
roiirer.  Le  lendemain  de  ce  trait  de  prudence,  le  prince  de  Comi  e» 
apprit  aux chambres  assemblées  les  motifs  obligeaus,  en  ces  termes; 

•  Ayant  tenu  conseil  de  guerre  pour  savoir  si  nous  donnerions 

•  bataille  ou  non,  il  a  été  résolu  tout  d’une  voix  de  ne  le  pas  faire, 
«  Cl  de  ne  pas  hasarder  !a  vie  du  grand  «ombre  d’înl'aiiierie  des 
»  bourgeois  de  Paris  qui  étalent  sortis  sous  les  armes,  dont  nous 

•  ne  pouvons  assez  louer  le  cœur  et  le  courage  ;  de  crainte  que,  s’il 
»  arrivait  perle  de  quelques  «ns  d'entre  eux,  ce  qui  aurait  été  in- 

•  évitable,  de  faire  crier  leurs  femmes  et  leurs  en  fa  ns.  » 

Ces  ménagemens  n’empêchaient  pas  que  les  Parisiens  ne  trou¬ 
vassent  la  guerre  onéreuse.  Ils  se  lassaient  de  payer  les  coniribu- 
lioiis ,  cl  il  leur  tardait  de  voir  leurs  maisons  de  campagne  délivrées 
des  soldats ,  amis  et  ennemis ,  qui  les  ravageaient.  Dans  ces  circon¬ 
stances,  il  n'y  a  pas  de  nioyeus  que  le  coadjuieiir  ne  tentât  pour 
rauinKU'  l’ardeur  prête  à  s’éteindre.  Il  était  parvenu  à  se  procurer 
séance  au  parleineni,  comme  siibstiliit  de  rarchevêqne  de  Paris, 
son  unclc,  qui  était  absent.  Ce  ne  fut  pas  sans  dilliculic  qu’il  obtint 
ce  privilège.  Le  premier  président  s’y  opposa  ouvertement  :  il  dis¬ 
puta  ce  droit  au  coadiuieur,  incidenva  ensuite  sur  le  temps  que  du¬ 
rerait  ce  privilège,  sur  la  manière  dont  il  serait  permis  au  pi  éîat 
de  l'excrocr ,  sur  le  serment  qu’on  lui  ferait  prêter.  Gondi ,  content 
d’emporter  le  fond  de  raffaire,  ne  chicana  pas  sur  les  formes ,  et  se 
soumît  à  toitl.  On  conçoit  les  avantages  qu’il  tira  de  ce  droit  d’as¬ 
sister  aux  assemblées.  H  s’y  familiarisa  avec  les  conseillers;  il  les 
étudiait,  approfondissait  leur  caractère,  pcnéirait  leurs disposiiioiis 
secrètes,  et,  en  adaptant  à  cette  connaissance  ses  discours  ,  ses 
reparties,  ses  gestes,  il  était  sûr  de  faire  passer  ce  qu’il  pi-opo- 
sail  (2). 

(1)  Jotirn,  Ua})iirleni„  |).  400,  Mottevillc,  t.  1,  |i.  SSl.  La RDcIicf,, p.  74. — [3)  Rtitz, 
1. 1,  |).  2SS.  SuUil-ÉTrciuoiit. 
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Voici  la  marche  qu’il  s’ëtaiuracée  dans  l’assembiée  des  chambres, 
et  dont  il  s’écarta  peu.  Quand  il  s’agissait  de  quelque  nouveauté,  soit 
projet,  soit  manière  de  l’exécuter,  jamais  il  ne  se  chargeait  des 
premières  ouvertures;  Il  en  laissait  rhonneuràdejeunescoiiseillers, 
que  cette  déférence  flattait,  et  il  se  réservait  l’emploi  de  dire  et 
d’appuyer  les  raisons  qui  pouvaient  procurer  la  réussite.  C’était 
aussi  lui  qui  se  chargeait  de  commenter  et  de  paraphraser  les  nou¬ 
velles  annoncées  par  d’autres,  mais  qu’il  avait  souvent  forgées  lui-' 
inênie.  On  ne  manquait  pas  alors  d’évèuemens  suscepiihics  d’embel- 
lisseraens,  parce  que  le  feu  de  la  rébellion  éclatait  dans  quelques 
provinces  et  couvait  dans  d'autres.  Mais  les  avantages  du  parti  n’é¬ 
taient  pas  si  grands ,  dans  tous  ces  lieux,  que  les  frondeurs  de  Paris 
les  faisaient  pour  leurrer  le  peuple. 

C’est  sous  ce  point  de  vue  qu’il  faut  considérer  ce  qui  se  publiait 
du  duc  de  Longueville.  Il  était  sorti  de  Paris  en  se  vantant  qu’il 
allait  faire  soulever  son  gouvernement  de  Normandie;  et  quelques 
jours  après  il  écrivit  qu’il  amenait  an  secours  delà  capitale  mille 
gentilshommes  et  trois  mille  soldats.  Ce  nombre  lui- mente  était 
enflé,  et  on  l’exagéra  encore  dans  des  écrits  qu'on  répandit,  qui  por¬ 
taient  que  le  duc  de  Longueville  venait,  à  la  tête  de  dix  mille 
lioniines,  au  recours  de  la  capitale;  qu’en  passant  à  Saint-Germain 
il  tenterait  d’enlever  la  cour,  si  elle  ne  se  faisait  garder  par  les 
troupes  qui  investissaient  Paris,  et  qti'ainsi  le  blocus  allait  être  levé. 
Le  vrai  de  ce  récit,  c’est  que  le  parlement  de  Rouen  avait  répondu 
favorablement  à  la  lettre  du  parlement  de  Parts,  écrite  tant  à  lui 
qu’aux  autres  parlemens  du  royaume,  pour  les  engager  de  se  joindre 
à  celui  de  la  capitale;  qu’en  conséquence  le  duc  de  Longueville  pou¬ 
vait  être  censé  puissant  dans  Rouen,  que  cependant  il  n'y  était  pas 
le  maître,  qu'il  ne  s’y  soutenait  que  par  adresse,  et  que  personne 
ne  remuait  dans  le  reste  de  la  Normandie.  Il  en  était  de  même  en 
Provence  :  le  parlement  d’.4ix  s’était  uni  à  celui  de  Paris,  en  baine 
de  Louis  d'Angoulênie ,  comte  d’Alais ,  commandant  de  la  province, 
et  fils  du  comte  d’ .Auvergne.  T.a  populace  voulant  le  chasser  de  la 
ville,  ainsi  qu'.Ai’mand  Jean  Vignerod,  duc  de  Richelieu ,  petit-ne¬ 
veu  du  cardinal ,  qui  était  venu  à  son  secours,  leur  fil  courir  à  tous 
les  deux  risque  de  la  vie;  mais  la  bourgeoisie  les  sauva  des  mains  de 
ces  furieux.  Pareille  chose  arriva  à  Reims,  où  le  marquis  de  la  Vieu- 
ville, lieutenant  pour  le  roi ,  courut  le  plus  grand  danger  de  la  part 
du  peuple,  et  fut  de  même  garanti  par  les  principaux  habitans.  Il  y 
eut  aussi  des  émeutes  à  Caen ,  à  Rennes ,  à  Bordeaux,  et  des  courses 
dans  le  plat  pays,  sous  les  ordres  des  gentilshommes  amis  ou  alliés 
des  généraux  de  Paris.  Les  relations  de  ces  dilTérens  exploits,  qu’on 
répandait  dans  Paris,  étaient  tellenicnt  circonstanciées  et  anipliflées, 
qu’elles  faisaient  croire  aux  Parisiens  que  la  Norinandie ,  la  Cham¬ 
pagne,  la  Provence^  la  Guyenne,  en  un  mol  les  trois  quarts  du 
royaume,  combattaient  pour  eux.  Enfin  ceux  qui  étaient  capables  de 
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secret,  on  les  flatta  de  l’espé rance  que  le  vicomte  de  Turenne,  frère 
du  duc  de  Bouillon,  qui  coniniauJait  une  armée  contre  les  Espagnols, 
allait  l'amener  au  secours  de  Paris  ;  agréable  illusion  qui  ne  se  réa¬ 
lisa  pas. 

Cependant,  quoique  les  feux  allumés  de  tous  côtés  par  tes  iVon- 
detirs  se  dissipassent  en  fumée  ,  il  était  à  craindre  qu’ils  ne  trou¬ 
vassent  à  lu  (lu  des  aliineus  plus  co ii s ulé râbles ,  et  que  l'incendie  ne 
devînt  plus  diflicile  à  éteindre.  C’était  de  mèmè  par  des  mécoiiieii- 
iftiueiis,  des  murmures,  des  plaintes,  qu'avait  commencé  l’enibra- 
semeni  affreux  qui  consumait  l’Angleterre.  Charles  I  périssait  en  ce 
inouient(l)sur  l'échafaud,  viclime  d'un  parti  fanatique,  qui  subju¬ 
gua  la  nation  et  qui  commit  le  plus  élonuant  des  crimes.  Sa  veuve, 
réfugiée  en  Erance,  fille  tle  Henri  IV,  et  belle-sœur  de  la  régente, 
vivait  à  Paris  dans  le  fialaîs  de  ses  pères,  et,  par  un  fatal  concoiu's 
de  circonstances  ,  y  était  exposée  aux  plus  grands  besoins.  I.a  vue 
de  celle  reiue  désolée  rappela  aux  plus  raisonnables  des  Parisiens  sé¬ 
duits  renchaîtiement  des  moyens  par  lesquels  un  peuple  estqiielque- 
fois  excité  à  des  ali’ocilés,  qu'il  üéiesteraiiensuite  iiuitjletiieril.  Il  ne 
se  pouvail  aussi  que  la  régeiilene  songeât  à  celte  effrayjiiite  catastro¬ 
phe  ,  et  aux  gradations  qui  l'avuieiU  amenée,  sans  s’alarmer  sur  les 
effets  à  ci’aindre  des  troubles  actuels.  Ces  réflexions  ,  jointes  aux 
insiuuaiiuusdes  personnes  bien  iiitciitiounées,  disposèrent  les  deux 
partis  à  la  paix  sans  qu’ils  s’en  aperçussent. 

Le  ministère  fil  les  premières  démarches,  niais  de  manière  qu’on 
ne  pùl  en  inférer  qu’il  recliercliait  racconiinodenienl.  H  envoya  itn 
héraut  qui  parut  le  iiiaiiii  du  13  février,  â  la  porte  .Saiui-Houoré, 
revêtu  de  sa  coiie-d’armes.  Il  lit  battre  la  chamade,  et  demanda  à 
être  introduit  pour  remetti-e  des  paquets  de  la  régente  au  prince  de 
Conii,au  parleiucut,  au  prévôt  des  marchamis  et  aux  éclievius.  Le 
coadjuteur  u’étaii  prévenu  ui  sur  ces  leiii'es  ni  sur  leur  contenu. 
S’il  avait  cru  qu’elles retifermassciil  des  ordres  ondes  memues ca¬ 
pables  de  révolter  tous  les  esprits  ,  il  n’aura  il  pas  hésité  d’opiner  à 
recevoir  le  héraut  ;  mais,  si  ces  lettres  contenaient  des  choses  obli¬ 
geantes,  il  craignait  que  le  parlement  ne  se  laissât  toucher,  ne  votât 
pour  la  paix,  et  n’abandotinûl  ses  défenseurs,  (Vêlait  donc  un  fà- 
cbeux  conire-lemps  que  l’arrivée  inopinée  de  ce  héraut,  et  GothII 
fut  long- temps  à  elierchei'  quelques  biais  pour  le  renvoyer,  sans 
paraître  manquer  de  respect  au  roî.  A  force  «le  rêver,  il  eu  trouva 
un  qu’il  til  proposer  par  Broussel.  Ce  conseiller  représenta  que  l’en¬ 
voi  du  héi'uul  était  un  piège  que  .Mazarin  tendait  à  la  compagnie, 
parce  que  ces  sortes  de  formalités  m:;  s’observent  qu’à  l’êprd  d’en¬ 
nemis.  Si  le  parlement  le  reçoit ,  ce  sera  ,  disait-il,  se  déclarer  en¬ 
nemi  du  roi  :  il  u’y  a  donc  d'antre  parti  à  prendre  que  de  le  renvoyer. 
Mais  il  faut  le  faii'e  suivre  par  une  dépiiiation  cliargée  d'aller  rcce- 

(1)  Le  30  janvier  1649»  vieux  style,  ou  0  février,  nouveau  slvle» 
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voir  les  ordres  de  la  régente  ,  et  l’assurer  delà  fidélité  de  la  coni’ 
pagnie.  Cet  avis  passa  avec  acclamation.  Gondi  crut  remporter  ime 
victoire,  en  empêchant  que  le  héraut  ne  fût  reçu  ;  mais  tout  l’avan¬ 
tage  fut  pour  la  cour,  qui  gagna  un  acte  de  soumission  de  la  part 
du  parlement,  et  eut  l’espérance  d’entamerune  négociation  ;  le  seul 
but  qu’elle  se  proposait  (1). 

Ilfallutquelques  jours  pour  convenir  de  la  forme  des  passeports 
et  fixer  les  objets  des  remontrances.  Pendant  cet  intervalle,  le  coad¬ 
juteur  imagina  de  partager  l’attention  qu’avait  excitée  la  venue  du 
héraut,  par  une  apparition  aussi  inattendue.  II  savait  que  toute  la 
France  souhaitait  la  paix  avec  l’Espagne,  que  le  parlement  serait 
ceriainemeni  flatté  d'en  être  l’instrument.  D’ailleurs ,  les  frondeurs 
de  la  compagnie,  dans  laquelle  le  désir  d’un  accommodement  com¬ 
mençait  à  dominer,  avaient  besoin  d’être  soutenus  par  l’espérance  de 
quelque  puissant  secours.  Gondi ,  certain  que  quand  la  passion  s’est 
une  fois  emparée  d’un  corps,  il  n’y  a  pas  de  ruse ,  si  grossière  qu’elle 
soit,  qu'on  ne  puisse  hasarder  pour  le  tromper ,  en  employa  une  qui 
auraiià  peine  réussi  auprès  d’un  homme  médiocrement  éclairé (2). 

Le  prélat  avaiià  Bruxelles,  pouragens,  la  duchesse  de  Chevreuse, 
^foirmou  tiers  et  Laigues;  par  leur  moyen,  il  entretenait  une  négocia¬ 
tion  sourde,  mais  assez  échauffée,  du  côté  des  Espagnols,  qui  ne  de¬ 
mandaient  pas  mieux  que  de  se  mêler  des  affaires  de  la  France  :  pour¬ 
tant  le  coadjuteur  allait  bride  en  main ,  et  n’osait  pas  s’engager  trop 
ouvertement  avec  eux ,  «  dans  la  crainte ,  disait-il  lui-même,  d’être 
»  réduit  à  devenir,  d’archevêque  de  Paris,  aumônier  de  l’archiduc.* 
Cependant  les  choses  commençaient  à  tourner  de  manière  qu’i!  fal¬ 
lait,  ou  céder  la  victoire  à  la  cour  et  recevoir  les  conditions  qu’elle 
voudrait  imposer,  ou  appeler  des  secours  étrangers.  Pour  enhardir 
la  partie  frondeuse  du  parlement,  et  l'aider  à  subjuguer  l’autre,  il 
fut  proposé,  dansle  conseil  secret  de  la  cabale,  de  renouveler  la  scène 
de  Bussi  le  Clerc,  qui  traîna  pendant  la  ligue  le  parlement  à  la  Bas¬ 
tille;  et  il  faut  avouer  que  cette  violence  aurait  pu  réussir  par  le 
moyen  de  la  populace,  qui  était  toute  dévouée  à  la  fronde.  Mais 
Gondi  et  Bouillon,  qui  dirigeaient  les  mouvemens  du  parti,  aimèrent 
mieux  se  couvrir  du  manteau  du  parlement  que  de  le  détruire.  Ils 
écrivirent  donc  à  l’archiduc  qu’on  était  disposé  à  accepter  son 
secours. 

Aussitôt  le  comte  de  Fuensaldagne ,  son  ministre,  dépêche  un 
homme  chargé  d’examiner  le  fond  des  affaires,  et  propre  à  tous  les 
rôles  qu’on  voudrait  lui  faire  jouer.  C’étaitun  moine  nommé  Bernar¬ 
din  Aruolfini.  Gondi  lui  fait  quitter  robe  et  capuchon,  le  revêt 
d^n  habit  de  eavalier  ,  et  lui  donne  le  nom  ponipeux  de  don  Josepli 
^Ijesca^NÛn  lui  fabrique  des  instructions,  des  harangues,  des  lettres 

'  A 

(t)  Retz,  233,  Journ.  da  p«rfcm„  p.  i84.  — (2)  Jottrn.  dfi  parlem,,  p.  200. 

p.  â*  et  249.  Joly,  t.  I,  p.  40. 
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pleines  de  projets  et  de  promesses,  appropriées  à  l’état  des  choses  et 
ait  caractère  des  personnes.  M un î  de  ces  pièces  et  d’iiiie  lettre  de 
riTnnco  courie  et  vtigae,  après  trois  jours  lie  Ittçous  données  en  se- 
croL  par  Goridi  et  Bouillon,  le  moine  Arnolfini,  devenu  don  Joseplï 
delllescasj  arrive  avec  grand  fracas,  au  milieu  de  la  iJuiL,cliez  le  duc 
d’ElheuT,  quon  voulait  tromperie  premier,  aftn  qu'il  aidai  à  trom¬ 
per  les  autres. 

Elbeuf,  llaüé  de  la  confiance  des  Espagnols,  scs  anciens  amis, 
cliez  lesquels  il  avait  demeuré  douze  ans,  sous  le  dernier  règne , 
reçoit  renvoyé  avec  elTusîûu  de  joie.  M  questionne  don  Joseph,  prend 
commuüicaliou  de  ses  ordres,  y  joint  ses  avis ,  et  après  avoir  long¬ 
temps  rêvé  et  raisonné  sur  la  manière  treniamer  la  négociation  pro¬ 
posée,  il  invite  à  dîner  le  pi-ince  de  Conil ,  les  généraux  et  les  fron¬ 
deurs  du  pai  leineiil  les  plus  zélés,  sans  oublier  le  duc  de  Buiiillüti  et 
le  coadjuteur.  Pendant  le  repas  la  conversation  roula  nütnrellenieiU 
sur  l’étal  des  ulTaires.  Quelques  uns  fireni  observer  le  danger  de  la 
position  critique  on  on  allait  se  trouver  sans  défense  contre  la  cour  ; 
et  celle  remarque  fournit  au  duc  d^Elbeuf  l'occasion  dlnsîuuer  qu’il 
avaitsüus  la  main  le  moven  de  les  mettre  tous  enstireté.  Cette  iiisï- 
ïiuaiion,  Elbeuf  la  lit  avec  les  circonlocutions,  un  air  de  mystère,  qui 
réjouirent  fort  Gotidi  et  Bouillon,  et  qui  inspiraient  beaucoup  de 
curiosité  aux  autres:  à  la  fin,  il  nomma  l'archiduc,  et  pîésenta  la 
leiti'e  de  créance  de  son  envoyé.  Celte  vue  elTaroucha  la  plupart  des 
parlcmciuaires,  surtout  le  président  de  IVesmond  ,  quoique  déter¬ 
miné  frondeur  ^  le  président  Le  Coi  gu  eux  n’en  fut  pas  si  ellrayé  ;  les 
autres  à  la  (iiï  s'apprivoisèrent,  et  le  premier  mouvement  de  surprise 
passé,  on  se  mît  à  examiner  les  avantages  que  le  parti  pouvait  lirer* 
de  rinterveniion  des  Espagnols,  On  fit  paraître  le  député.  On  convint 
des  faits;  et  le  prince  de  Conii  fui  chargé  de  le  présenter  le  lende¬ 
main  aux  chambres  assemblées. 

C'était  le  19  février,  jour  auquel  les  gens  du  roi  devaient  rendre 
compte  de  leur  voyage  à  la  cour,  entrepris  pour  faire  goûter  les  rai¬ 
sons  sur  lesquelles  le  parlement  s'était  déleianiné  à  ne  pas  recevoir 
le  héraut,  La  régente,  les  princes,  les  ministres,  leur  avaient  fait 
Taccueil  le  plus  favorable,  A  peine  en  finissaient-ils  le  récit,  qu'afiti 
de  croiser  les  idées  pacifiques  qifil  pouvait  produire,  le  prince  de 
Conij  annonce  qu'il  y  avait  à  la  porte  un  envoyé  de  l’archiduc,  et  de¬ 
mande  qu’il  soit  entendu.  Le  présideui  de  Alesme  se  lève  tout  ému, 
et  dit  au  prince  :  «  Est-il  possible,  Monsieur,  qu’un  prince  du  sang 
-  de  France  propose  de  donner  séatice  sur  les  tleurs-de-lis  au  plus 

*  cruel  ennemi  des  fteurs-de-lis  1  •  L’aposiropbe  était  violente,  et 
elle  aurait  peut-être  réussi,  si  le  président,  emporté  par  son  zèle, 
n'eût  ajouté  :  »  Quoi  !  Monsieur  vous  refusez  renirée  au  héraut  de 
■  votre  roi,  sous  le  prétexte  le  plus  frivole,  et.,,.,  "  (Vêtait  là  que  le 
coadjuteur  rattendait.  Il  Lui  coupe  la  parole,  et  lui  dit  gravement  ; 

*  Vous  me  permettrez,  Monsieur,  de  ne  pas  traiter  de  frivoles  des 


1 
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»  motifs  qui  oui  étô  consacrés  par  un  arrêt.  ■>  A  tes  mots  lu  cohue 
du  ■parlement^  ainsique  Gondi  appeSle  les  chamhrcs  des  lequêics, 
la  cohue  jette  un  cri  d’approbation.  Le  premier  président  et  les  an¬ 
ciens  veulent  soutenir  le  président  de  Mesnie.  La  querelle  s’anime, 
et  on  en  vient  aux  reproches  peisonnels  :  l'un  airirme,  l’autre  nie; 
le  temps  s’écoule  :  il  faut  conclure  ;  et  la  crainte  de  quelque  chose  du 
pis  force  enfin  les  plus  sages  de  céder.  Jamais  succès  ne  vérifia  mieux 
cette  maxime  du  coadjuteur  :  «  Que  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus 
»  propre  pour  faire  passer  une  affaire  extraordinaire  dans  les  com- 
>'  pagnies,  c’est  d’échaulîer  lu  jeunesse  contre  les  vieux.  ■>  Le  faux 
don  Joseph  entra  donc,  prit  place  au  bout  du  bureau,  et  pi'ouüuça 
un  discours,  dont  la  substance  se  réduisait  à  ceci  :  <■  Que  Mazariii 
■>  avait  offert  à  l'Espagne  une  paix  très  avantageuse;  mais  que  le  roi 
»  son  maître,  sachant  ce  qui  se  passait  en  France,  n’avait  pas  voulu 
*  iraiiei'  avec  un  homme  détesté  de  la  nation  ;  qu’il  croyait  plus  con- 
«  venabte  à  sa  dignité  de  s’adresser  au  parlement,  le  regardaiit 
«  comme  le  conseil  et  le  tuteur  de  ses  rois,  et  (]u’il  avait  si  grande 
”  confiance  dans  la  sagesse  de  cette  illustre  compagnie,  qu’il  la  lais-‘ 
■  sait  maîtresse  des  conditions.  "  Le  faux  de  cet  exposé  sautait  aux 
yeux  :  car  comnieiil  se  persuader  que  le  roi  d’Espagne  aurait  rejeté 
des  offres  avantageuses  faîtes  par  un  ministre  qui  pouvait  les  réaliser 
sur  le  champ,  pour  recourir  à  un  corps  hors  d’état  de  rien  céder  ni 
garantir?  Mais  il  y  a  des  niomens  où  tout  passe.  L’envoyé  fut  remer¬ 
cié,  et  on  décida  qu’il  serait  fait  registre  de  sou  discours,  pour  en' 
être  référé  à  la  régente.  C’est  tout  ce  que  gagna  le  coadjuteur.  Ou 
croiraît.qu’il  dût  être  honteux  et  fâché  d’avoir  pris  tant  de  peine 
pour  obtenir  si  peu  ;  mais  c’est  tout  ce  qu'il  demandait ,  et  plus  même' 
qu’il  n’avait  osé  l’espérer.  L'espèce  d'engagement  que  venait  de 
prendre  le  parlement  en  écoutant  les  Espagnols,  actuellement  eni 
gnerre  ouverte  avec  la  France,  était  comme  une  auiorisaliou  ci  une 
sauvegarde  pour  Gondi  et  tous  ceux  (|in  voudraient  désormais  eti- 
lanier  des  liaisons  avec  l’ennemi.  Le  prélat  seiuii  si  bien  l’impor¬ 
tance  de  celte  démarche,  et  les  avantages  que  son  parti  pouvait  en’ 
tirer,  qu’il  fut  étonné  de  son  propre  succès.  Mais  il  n’était  pas  seul  à 
connaître  le  danger  qui  accompagnait  cet  avantage;  Molé,  de  Mesme,' 
l’avocat-général  Talon,  elles  plus  éclairés  du  parlement ,  s’ef¬ 
frayèrent  de  l'ascendant  que  les  brou  t  lion  s  prenaient  dans  leur  cora* 
pagnie.  Ils  en  craignaient  les  suites,  et  ils  résolurent  de  tout  sacrifier 
pour  finir  ces  intrigues  et  ramener  la  paix. 

Malgré  les  efforts  des  Irondeurs,  ils  soiilinreni  la  négociation 
qu’ils  avaient  entamée  à  la  cour.  Les  dégoûts  qu’on  leur  donnait  quel¬ 
quefois  ne  les  rebutaient  pas.  Lorsqu’il  arrivait  aux  princes  et  aux 
ministres  de  hasarder  des  propositions,  des  expressions,  des  ma¬ 
nières  capables  de  choquer,  ces  prudens  magistrats  les  passaient 
sous  silence  ou  les  adoucissaient  dans  leur  rapport.  Enfin  ils  dévo- 
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raient  les  désagréniens  et  ne  s’attachaient  qu’à  l’essentiel.  Par  ces 
méiiügemens  dignes  des  éloges  de  tous  les  bons  Français,  ils  anie- 
nèrenl  les  üiTaires  à  un  point  de  conciliation  qui  effraya  les  frondeurs. 
Ceux-ci  leur  suscitèrent  toutes  sortes  d’obsi.actes.  Ils  firent  arriver 
un  nouvel  envoyé  de  l’arcbiduc,  et  signèrent  avec  lui  un  traité  qui 
devait  introduire  les  Espagnols  en  France,  et  mettre  la  capitale  et  le 
parlement  dans  la  dépendance  des  ennemis.  Ils  anieiitèrent  la  popu¬ 
lace,  et  les  députés  ne  revenaient  jamais  do  Ruel,  on  se  tenait  la 
conférence,  sans  être  assaillis  à  leur  arrivée  par  une  troupe  de  gens 
qui  criaient  ;  Point  de  -paim!  point  de  Mazarin!  Ces  violences 
n’ébranla ieiu  point  Mole  et  ses  collègues  :  ils  marcliaicut,  d’un  pas 
égal ,  entre  l’opîniàlrelé  qui  refuse  et  la  basse  complaisance  qui 
accorde  tout;  et  quand  la  cour,  instruite  de  leur  embarras,  voulait  en 
profiter  pour  mettre  à  la  paix  des  conditions  trop  dures,  elle  les 
trouvait  armés  de  fermeté  contre  ses  insinuations  et  ses  menaces.  Il 
leur  arriva  même  un  jour  de  vouloir  rompre  la  conférence,  parce 
que  le  prince  de  Condé  prétendait  ne  se  relûclier  en  rien.  Déjà  ils 
partaient;  toute  voie  à  la  conciliation  allait  être  fermée,  sans  le  duc 
d’Orléans  qui  dit  au  prince  :  ■  Mon  cousin ,  si  ces  gens-cî  gagnent  le 
*  printemps,  ils  se  joindront  à  l’arcliidiic  ;  ils  feront  un  parti  si  dan- 
»  gereux  à  l’éiat  que  ce  sera  à  notre  tour  à  nous  iiumilier.  Présen- 
»  tenient  que  nous  les  tenons,  profitons  de  l’occasion,  faisons  la 
»  paix  :  c’est  ce  que  les  gens  de  bien  doivent  souhaiter.  »  On  rappela 
les  députés,  qui  reprirent  volontiers  la  négociation  (1). 

Mais  il  leur  était  difiieile  de  faire  goûter  celle  conduite  modérée 
au  plus  grand  nombre  de  leurs  confrères  :  les  uns  disaient  qu’ils 
étaient  trop  mous  et  trop  timides ,  les  autres  déclaraient  nettement 
qu’ils  étaient  vendus  à  la  cour.  Les  frondeurs,  qui  suggéraient  et 
appuyaient  celte  calomnie,  n’en  croyaient  rien;  mais  il  leur  impor¬ 
tait  de  rendre  ces  magistrats  suspects,  afin  de  retarder  leur  ouvrage. 
Dans  celte  inienlion ,  on  les  faisait  charger  par  le  pariemeut  de 
demandes  outrées.  Lorsqu'ils  étaient  prêts  à  user  de  leurs  pouvoirs 
pour  signer  la  paix ,  on  les  suspendait ,  on  y  mettait  des  restrictions 
qui  les  arrêtaient  tout  court.  Cependant,  par  patience,  par  adresse, 
ils  snnnoniaîeni  les  diCficuIiés,  et  ils  avançaien  t  toujours.  D’un  autre 
côté,  Conii,  Bouillon,  le  coadjuteur,  et  les  autres  principaux  de  la 
faction,  qui  craignaient  de  laisser  apercevoir  au  peuple  qu’ils  avaient 
des  iiiiérêls  personnels,  avalent  déclaré  qu’ils  seraient  conlenseï 
poseraient  les  armes  quand  le  parlement  serait  satisfait;  les  députés 
ne  parlaient  pas  d’eux  dans  les  conférences,  et  ce  silence  malin  de  la 
pan  de  Mole  et  de  ses  collègues  commença  à  inquiéter  les  géné¬ 
raux  ,  qui  n’élaienl  pqssî  désintéressés  qu’ils  voulaient  le  paraître. 

0)  Ilolü,  t.  T,  p.  271  et  285,  t.  IV,  p.  93,  La  Pochcf.,  p.  79.  Motlcv. ,  t.  lit,  p.  1. 
Joly,  i.  I,  [i.  51.  Joitni.  du  piictom.,  p.  203,  338,  380.  El  procès  verbal  des  euofèrenees, 
p.  3  et  92. 
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lis  résoliirenl  de  se  faire  considérer  par  enx-mêmes,  si  le  parlement) 
les  abatidonuaii.  A  force  d’angmenier  la  solde,  et  en  recevant  tous' 
les  gens  de  service  qui  se  préseuiaient,  ils  étaient  venus  à  bout  de' 
former  une  armée  d’à  peu  près  dix  mille  hommes,  composée  d’assez' 
bous  soldais.  Ils  la  tirèrent  de  Paris,  et  la  placèrent  sur  la  pointe 
que  forme  le  confluent  des  rivières  de  Seine  et  de  Marne,  dans  un 
camp  que  Coudé  lui-même  jugeait  inexpugnable.  S’étant  bien  retran¬ 
chés,  ils  firent  entendre  qu’ils  allaîeut  y  atiemlre  les  secours  de  l’ar- 
chiducet  l’armée  de  Turenne.  Celte  contenance  embarrassa  Maza- 
rin  ;  il  apprit  en  même  temps  que,  pendant  qu’il  retenait  les  députés 
pour  conférer,  les  frondeurs,  profitant  de  l’absence  de  ces  magis¬ 
trats,  prenaient  le  dessus  dans  l'assemblée  des  chambres,  et  qu’ils 
étaient  même  à  la  veille  de  faire  révoquer  la  déptitaiîon.  Le  ministi  e 
appréhenda,  à  son  tour,  que  les  généraux  ne  le  forçassent  de  leur 
accorder  des  conditions  préjudiciables  à  rautorilé  royale,  et  il  s’ou¬ 
vrit  sur  CCS  craintes  au  président  de  Mesme, 

De  Mesme  lui  fit  alors  cette  réponse,  digne  d’être  consignée  tout 
entière  dans  ridstoire  :  »  Puisque  Ses  choses  sont  en  cei  état,  il  faut 
»  que  nous  payions  de  nos  personnes  pour  sauver  l’état  j  il  faut  que 
»  nous  signions  la  paix.  Car,  après  la  restriction  que  le  parlement 

•  a  mise  aujourd’hui  à  nos  pouvoirs,  il  n’y  a  plus  de  mesure,  et 

•  peut-être  il  nous  révoquera  demain  :  nous  hasardons  tout;  si  nous 

•  sommes  désavoués,  on  nous  fermera  les  portes  de  Paris,  on  nous 
»  fera  notre  procès,  on  nous  traitei  a  de  prévaricateurs  et  de  traîtres. 

»  C'est  à  vous  de  nous  donner  des  conditions  qui  donnent  lieu  de 
»  jttstifier  de  notre  procédé.  11  y  va  de  votre  intérêt,  puisque,  si 

•  elles  sont  raisonnables,  nous  saurons  bien  les  faire  valoir  contre  / 
»  les  factieux;  mais  faites-lcs  telles  qu’il  vous  plaira,  je  les  signerai 

.  toutes,  et  je  vais,  de  ce  pas,  dire  au  premier  président  que  c'est 
**  mon  sentiment,  cl  l’unique  expédient  pour  sauver  le  royaume.  .S’il 
»  nous  réussit,  nous  avons  la  paix  ;  si  nous  sommes  désavoués,  nous 

•  alfaiblissüiis  toujours  la  faction,  et  le  ma!  n’en  tombe'ra  que  sur 
»  nous.  »  Ces  généreux  seniimens  irouvèreni  un  accès  facile  dans 
l’a  me  courageuse  de  Mole.  On  se  remit  à  conférer  avec  plus  d’ar¬ 
deur,  et  avec  un  désir  égal  de  réussir. 

Enfin  raccommodement  fat  conclu  à  Ruel  le  11  mars,  et  signé  par 
les  princes,  les  ministres  et  ions  les  députés.  Le  cardinal  Mazarin 
liii-mênie  y  souscrivît,  quoique  les  députés  s’y  opposassent,  sur  celte 
raison  qu’ils  n’oseraient  présenter  au  parlemciii  un  acte  taché  du 
nom  d’un  homme  flétri  par  arrêt.  Cet  accommodement  contient 
vingt-un  articles,  dont  les  principaux  sont  un  engagement  du  parle¬ 
ment  d’aller  à  Saint-Germain  où  le  roi  tiendra  son  Ht  de  justice, 
et  de  ne  point  faire  d’assemblée  de  chambres  pendant  toute  Pan- 
née  1649  ;  une  amnistie  pour  tous  ceux  qui  ont  pris  les  armes,  tant 
dans  lu  capitale  que  dans  les  provinces,  et  une  espérance  que 
donna  la  régente  de  ramener  incessamment  le  roî  à  Paris.  C’est  à 
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ces  cüiidiiiotts ,  à  qiielfjites  règlemens  de  finance  ,  et  à  une  pro¬ 
messe  assez  vague  de  diminuer  les  tailles  et  de  travailler  à  la  paix 
générale ,  que  se  réduisit  un  traité  qui ,  vu  la  chaleur  des  esprits  et 
les  maiières  agitées  en  public  et  en  particulier,  semblait  devoir 
embrasser  toute  l'administration  et  donner  une  nouvelle  forme  à  la 
monarchie  (l). 

Les  frondeurs  en  furent  outrés.  Ceux  d’entre  eux  qui  étaient  de 
bonne  foi  lurent  fâchés,  parce  qu’ils  croyaient  qu’on  avait  abandonné 
les  imérèls  du  petiple;  les  autres,  et  surtout  les  chefs,  parce  qu’ils 
se  voyaient  déchus  des  espérances  qui  leur  avaient  mis  les  armes  à  la 
main.  Quand  le  premier  président  et  ses  collègues  viiiretil,  te  13, 
rendre  compte  de  leurs  opérations,  il  s’éleva  un  grand  murmure 
dans  rassemblée  des  ciianibres.  La  séance  fut  très  tumultueuse  ,  elle 
se  passa  en  plaintes  et  en  justifications.  Cellesqui  suivirent  cette  pre¬ 
mière  ne  furent  pas  plus  tranquilles.  Aux  reproches  piquaus  des 
conseillers  frondeurs  se  joigniretil  les  ftirenrs  du  peuple.  Répandu 
en  foule  dans  les  salles,  il  demandait  à  grands  cris  qu’on  leur  aban¬ 
donnât  lu  signature  de  Mazarin  pour  la  brûler,  etqu’ou  leur  livrât 
les  traîtres  qui  avaiem  fait  cet  iufânie  traité.  Mole  souiint  cet  assaut 
avec  sou  intrépidité  ordinaire;  il  brava  également  et  le  resseuiî- 
meiii  de  ses  confrères,  et  l’emportement  bimtul  de  la  populace.  Les 
chefs  des  laciieux  eux-mêmes ,  qui,  le  haissaui,  ne  pouvaient  s’em¬ 
pêcher  de  l’estimer,  craignirent  pour  sa  vie  lorsqu'il  sortirait  de 
l’assemblée,  et  vouhireut  le  faire  sauver  par  des  détours.  Il  répondit 
gravement  ;  «  La  cour  ne  se  cache  jamais.  Si  j’étais  assuré  de  périr, 
-  je  ne  commettrais  pas  cette  lâcheté,  qui,  de  plus,  ne  servirait  qu’à 

•  donner  de  la  hardiesse  aux  séditieux;  ils  me  trouveraient  bien 
»  dans  ma  maison,  s’ils  croyaient  que  je  les  eusse  appréhendés  ici.  ■> 
Au  milieu  des  factieux  déchaînés,  sons  le  poignard,  pour  ainsi  dire, 
des  mutins,  il  raillait  le  coadjuteur,  qu’il  croyait  attleur  de  la 
révolte,  et  qui  pai'aissait  se  donner  beaucoup  de  mouvenieiit  pour  le 
mettre  eu  sûreté.  «  Kh  !  mon  bon  seigneur,  lui  disait-il  ironiquement, 
»  dites  le  bon  mot.  »  Un  forcené  lui  appuya  le  pistolet  sur  le  visage. 
Sans  pencher  la  tête,  Mole  se  contenta  de  lui  dire  :  *  Quand  vous 

•  in’aitrez  tué,  il  ne  nte  faudra  que  six  pieds  de  terre  »  ;  et  il  n’en 
alla  pas  un  pas  pins  vite.  Eiinn,  dans  le  plus  fort  du  péril,  il  n’ou¬ 
blia  pas  ce  qu’il  devait  à  son  roi;  jamais  il  ne  manqua  d’eu  faire 
souvenir  les  autres.  Au  moment  de  la  plus  grande  puissance  des 
frondeurs  sur  le  parlement,  un  des  chefs  ayant  dit  qti’il  serait  bien 
fâcheux  d’être  abandonné  au  moment  que  plusieurs  d’entre  eux 
venaiciude  faire  un  traité  avec  les  Espagnols,  sous  la  sauvegat  de  de 
la  compagnie  :  «  Nommez-les,  dit  impétueusement  Mole,  et  nous 
»  leur  ferons  leur  procès,  comme  à  des  criminels  de  lèse-inajcsté.  ■> 
Ainsi  se  vérifiait  l’observation  qu'avait  faite  le  coadjuteur  dans  une 
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autre  occasion  :  *  Qu’il  ne  faut  pas  badiner  avec  ces  compagnies,  qui 
"  vous  approuveront  aujourd’hui,  et  qui  vous  feront  demain  votre 
«  procès.  * 

C’était  celte  dlfïîculié  de  pouvoir  compter  sur  l’appui  constant  du 
parlenieiu  qui  embarrassait  le  plus  les  frondeurs.  Entre  eux  ils  n’bé- 
siiaient  pas  à  se  permettre  des  maximes  d’indépendance  :  mais  dans 
les  assemblées  il  fallait  bien  peser  toutes  ses  expressions;  il  fallait 
que  les  protestations  de  fidélité  au  roi,  et  de  soumission  i  ses  ordres, 
précédassent  toujours  les  propositions  de  résistance;  encore  ri’ob- 
letiaienl-ils  rien,  qu’ils  n’eussent  persuadé  d’abord  qu’ils  n’avaient 
eu  vue  que  le  bien  public  (1).  Cette  espèce  d’imposture  devînt,  après 
lasîgnaiure  de  raccommodenieut  de  lîuel,  plus  nécessaire  queja- 
niais,  et  cependant  plus  dilficile  :  nécessaire,  parce  qu’il  ne  leur 
restait  que  ce  moyeu  d’empêcber  renregisireineiii  de  l’accommo¬ 
dement;  et  difficile,  parce  qu’on  commençait  à  ii’èire  plus  dupe  de 
leur  faux  désintéressement.  Néanmoins  ils  réussirent  à  soutenir 
encore  quelquesjours  l’illusion ,  en  paraissant  s’oublier ,  et  n’aita* 
quant  l’accommodement  que  par  les  articles  qui  pouvaient  toucher 
le  parlement  ;  comme  étaient  la  home  d’aller  assister  à  un  lit  de 
justice  à  Saint-Germain;  l’affronlde  recevoir  un  pardon  qui ,  n’éiant 
pas  accompagné  de  grâces,  devenait  humiliant,  et  pouvait  par  la 
suite  ne  pas  mettre  à  l’abri  de  la  punition  ;  enfin  le  déshonneur  de 
traiter  d'égal  à  égal  avec  Mazarin,  qu’ils  avaient  flétri  par  arrêt. 
Les  frondeurs  sui  enisi  bien  faire  valoir  leuj  s  observations  sur  ces 
articles  et  d’autres  moins  împorians  ,  qu’ils  firent  résoudre  que  les 
députés  seraient  renvoyés;!  la  cour,  pour  réformer  les  miseï  éclaircir 
les  autres.  Cet  arrêt  occasionna  de  nouvelles  conférences,  qui  com¬ 
mencèrent  à  Saini-Germaîn-en-Laye,  le  16  mars,  et  dans  lesquelles 
les  généraux,  levant  enfin  le  mascpie,  firent  connaître  toutes  leurs 
préieutioiis.  Elles  étaient  exorbitantes  (2),  et  ils  les  signifièrent 
avccbauteur,  quoiqu’ils  vinssent  d’éprouver  un  cruel  revers,  par 
la  défection  de  l’armée  de  Tureone,  ijomposée  de  bandes  weima- 
riennes,  troupes  vaillantes,  mais  mercenaires.  Turenne,  qui  les 
commandait,  avait  été  sollicité  par  totts  les  partis.  Mais  i’esprît  d’in- 


(Il  Pi'oec$  verbal,  p.  93  et  170,  et  Jowrii.  dit  parlein.,  p.  420.  Rct*,  t.  I,  p.  367. 
Talon,  t.  VI,  par  107.  Monglat. ,  t.  I,  p.  38. 

(2J  Voici  celles  du  dticdc  laTréinoullle,  par  lesquelles  on  pourra  Juger  des  autres: 
«  Que,  cotitor  ni  émeut  au  coiilrat  de  mariage  de  sa  trisaïeule,  passé  en  148!»  le  roi  lui 
s  rendit  la  Jouissance  du  comté  de  Bouillon,  ou  du  moins  vingt-cinq  ,  tant  villes, 
».  places,  que  cUOieaiix,  chtvtellcnles,  bailliages,  terres  et  seigneuries  comprises  dans  ce 
»  comté;  plus,  les  seigneuries  d’Amboise,  Moiitricliard,  Bleri,  lecnmié  de  Cuines,  et 
»  la  baronnie  de  rilc-Bcuicliard.  n  Voyez  pi'océs  verbal  de  la  conférence  Iciuiea  Saint- 
ficrmain^în-Laye,  en  lfil9,  p.  il!. 

Ceux  qui  veulent  coiinailre  les  ruses  qui  s’emploient  dans  les  négociations,  el  ap¬ 
prendre  comment  on  mène  les  compagnies  et  les  particuliers,  doivent  lire  auentivement 
ces  procès  verbaux  de  conférences ,  le  Joiirn,  du  parlement,  et  les  Métn,  du  'ardhial  de 
lietz,  qui  en  sont  la  clef. 
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irigue  était  si  étranger  à  son  caractère,  qu'il  paraissait  hors  de  doute 
que  son  choix  serait  pour  la  cour.  Cependant,  augrand  étonnement 
de  tous,  et  par  des  nioiifs  •  que  ie  suis  encore  à  deviner,  disait 
«  Gondi,il  s’avisa  de  se  déclarer  contre  elle,  étant  général  de 
»  l’armée  du  roi  ;  et  de  faire  une  démarche  sur  laquelle  je  suis 

•  assuré,  ajoute-t-il ,  que  le  Balafré  et  l’amiral  deColigni  auraient 

•  balancé.  •  Il  promit  une  forte  récompense  aux  colonels,  s’ils 
voulaient  se  laisser  conduire  au  secours  de  Paris,  et  ils  se  mirern  en 
chemin.  Mais  Bouillon  ne  put  obtenir  d’argent  du  parlement,  ni  par 
conséquent  en  envoyer  à  son  frère  ;  et,  faute  d’une  somme  assez  mo¬ 
dique  ,  cette  armée ,  la  plus  grande  espérance  de  la  fronde,  échappa. 
Elle  fut  regagnée  au  service  du  roi,  par  les  insinuations  pécuniaires 
des  négociateurs  que  Mazarin  dépêcha,  et  le  général,  délaissé, 
s’estima  heureux  de  pouvoir  se  sauver,  lui  sixième ,  en  Allemagne  , 
chez  la  landgrave  de  Hesse,  sa  cousine-germaine.  Un  autre  nialhear 
qu’essuya  encore  le  parti  fut  la  retraite  de  rarchiduc,  qui ,  sur  l'in¬ 
vitation  des  frondeurs,  s’étaîi  avancé  jusqu’au  delà  de  Reims  avec 
une  forte  armée.  Averti  que  le  parlement  avait  fait  sa  paix ,  et  que 
les  généraux  traitaient  aussi,  il  les  abandonna  à  eux-mêmes,  et 
relira  ses  troupes. 

H  se  jeta  dès  lors  sur  Ypres  et  sur  Saint-Venant,  dont  il  s’empara, 
et  fit  lever  le  siège  de  Cambrai  au  comte  d’Harcourt ,  sous  le  com¬ 
mandement  duquel  on  avait  fait  passer  les  troupes  weiniarîennes.  Le 
comte  se  dédommagea  de  cet  échec  sur  le  duc  de  Lorraine  ,  qu’il 
battit  près  de  Valenciennes,  et  prit  ensuite  Maubeuge.  Mais  en  Ca¬ 
talogne  et  en  Italie  on  n'avait  pas  même  ces  faibles  compensations. 
Dans  le  dénuement  d’argent  et  de  munitions  où  les  troubles  de  l'in¬ 
térieur  laissaient  les  armées ,  on  regarda  comme  un  succès  que  le 
comte  de  Mazarin ,  en  ravi  taillant  Barcelonne  ,  Peût  soustraite  aux 
progrès  des  Espagnols  dans  la  province  ;  et  en  Italie  on  permît  au 
duedeModène,  qu’on  ne  pouvait  secourir,  de  faire  sa  paix  par¬ 
ticulière  avec  l’Espagne. 

Les  généraux  de  la  fronde ,  délaissés  par  l’archiduc ,  payèrent  de 
hardiesse  vis-à-vis  du  ministre,  qvi’ils  connaissaient  timide.  D’ail¬ 
leurs  ,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  guerres  civiles ,  ils  avaient 
à  la  cour  beaucoup  d’amis  et  de  parens,  qui ,  les  voyant  battus,  n’au 
raient  pas  voulu  souffrir  qu’on  les  écrasât,  et  il  aurait  peut-être  en 
effet  été  dangereux  de  les  réduire  au  désespoir.  Le  duc  de  Bouillon 
avait  dit  qu’il  fallait  purger  le  parlement  :  dans  son  style,  c’était  dire 
qu’il  fallait  au  moins  le  décimer.  Le  coadjmeur  s’était  laissé  em¬ 
porter  par  sa  passion,  jusqu’à  délibérer  en  lui-même  s’il  se  servirait 
de  la  fureur  du  peuple  contre  les  auteurs  de  la  paix.  Le  duc  de  Beau- 
fort,  idole  âe  la  populace,  dont  il  avait  le  langage  et  les  ma¬ 
nières,  ne  parlait  que  de  la  soulever  ;  et  il  y  aurait  réussi,  si  Gondi, 
poussé  à  bout,  eût  voulu  le  laisser  agir.  Des  gens  capables  de  ces. 
expressions  étaient  à  ménager  ;  aussi  ne  rejeia-i-on  pas  durement 


DE  FKAiNCE.— â6i 

leurs  prétenliütis  quelque  outrées  qu’elles  Uisseut.  Muzarin  même 
ne  leur  montra  point  d'aigreur  de  ce  qu’ils  offrirent  de  se  désister 
de  toutes  leurs  demandes,  si  on  voulait  l’expulser  de  France;  offre 
qui  ii’était  faite  que  pour  retarder  la  conclusion,  ou  pour  obtenir  des 
dédommageraens  considérables  du  refus.  Le  ministre  négocia,  pro¬ 
mit, pria;  et  cet  homme,  dont  ils  méprisaient  hautemenila  capacité, 
fit  si  bien  qu’il  garda  sa  place ,  et  qu’il  amena  ses  ennemis  à  se  con¬ 
tenter  d’une  simple  lettre  de  cachet  adressée  au  parlement,  lettre 
qui  pouvait  passer  plutôt  pour  une  ironie  continuelle  que  pour  un 
acte  sérieux. 

A  la  vérité  elle  commençait  par  une  amnistie  très  ample  ,  et  c’est 
tout  ce  qu’il  y  avait  d’important.  Le  roi  reprenait  ensuite  les  de¬ 
mandes  de  chacun  des  prétendans ,  et  y  répondait  en  termes  très 
obligeans.  Pour  le  duc  de  Beaufurt  ;  «  Sa  majesté  ayant  toujours  af- 

•  fectionné  la  maisou  de  Vendôme,  désire  la  favoriser  en  toutes  les 

•  occasions  qui  se  présenteront,  et  •  emploiera  son  autorité  pour 

■  faire  que  les  états  de  Bretagne  exécutent  ce  qui  a  été  promis* 

•  pour  le  dédommager  de  la  démolitioit  de  scs  châteaux _ Sa  ma- 

»  jesté  trouve  très  juste  la  prière  que  fuit  le  duc  d’Elbcuf,  qu’on  lui 

•  paie  la  somme  due  à  sa  femme  (1),  «et  elle  y  fera  voir  son  cou- 

■  teniement . •  Sa  majesté  fera,  en  faveur  des  comtes  d’Harcourt, 

•  de  Rieux  et  de  Lillebonne,  ■  tout  ce  qui  sera  possible,  et  leur  don- 

•  nera  les  emplois  que  méritent  leurs  services.  •  Le  comte  de  Rieux 

•  surtout  sera  payé  «  aussitôt  que  les  atïaires  de  sa  majesté  potirront 

■  le  permettre .  On  fera  au  duc  de  Bouillon  un  contrat  de  la 

>  valeur  de  la  principauté  de  Sedan,  qu'il  cède  au  roi.  Quand  sa 

•  majesté  mettra  quelque  armée  en  campagne,  •  elle  considérera 

■  le  sieur  maréchal  de  Turenne,  et  te  gratiliera,  dans  les  oc- 
»  casions  qui  se  trouveront,  de  ce  qui  lui  conviendra  selon  sa 

•  qualité —  «  Le  maréchal  de  la  Mothe-Houduncourt  continuant  à 

■  rendre  ses  services  à  sa  majesté,  «  elle  y  fera  toute  la  considération 

•  qui  se  doit,  tant  pour  le  passé,  que  pour  l'avenir,  et  lui  répartira 
»  toutes  les  grâces  qu’il  pourra  mériter.. ..(2J  • 

Ainsi  est  conçue  cette  lettre  pleine  d’équivoques,  dans  iaquelie 
tout  est  obscur,  sujet  à  interpiétations  et  à  restrictions.  Elle  fut 
apportée  le  1'"'  avril  aux  chambres  assemblées;  on  en  fu  lecture  de¬ 
vant  elles,  et  voilà  toute  rauiheiiticlté  qu’on  donna  à  cette  pièce 
singulière.  La  régente  y  Joignit  une  déclaration  contenant  les  mêmes 
clauses  et  conditions  que  celle  du  11  mars ,  excepté  qu’on  n’y  par¬ 
lait  plus  de  tenir  un  Ht  de  justice  à  Saint-Germain,  ni  d’empêcher 
les  chambres  de  s’assembler  pendant  l’année  :  mais  le  premier 
president  et  les  autres  députés  s’étaient  engagés  verbalement  à  ne 
le  pas  souffrir.  Le  parlement  ajouta  à  son  enregistrement  «  que  le 


(1)  Cpilierine'HcurictlCi  (illc  iiutmtllc  delfonrî  iV  et  de  Cabrictlc  d'EsUée^,  du- 
elicsscdc  Beaurort,— (2;  f‘roffs-verl\  de  la  conférence,  p.  194,  MoUeviile,  U  III,  p.  72. 
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’*  roi  et  ta  reine  régente  seraient  suppliés  d’iiouorer  Paris  de  leur 

*  présence.  »  Et  comme  les  frondeurs  marquèrent  leur  méconten- 
lenient  de  ce  que  les  députés  du  parlemeni  avaient  obtenu  pour  eux 
si  peu  de  chose,  la  compagnie ,  ufm  de  leur  donner  quelque  conso¬ 
lation  ,  arrêta  «  qu’il  serait  fait  instance  pour  les  intérêts  particuliers 
»  de  tous  les  généraux,  et  qu'au  surplus  il  serait  donné  ordre  au 

*  licenciement  des  troupes.  •  Le  ministre  acheva  avec  la  même 
monnaie ,  c’est-à-dire  par  des  promesses ,  la  soumission  de  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes  dans  les  provinces.  Enfin  on  donna  des  décla¬ 
rations  satisfaisantes  aux  parlemens  de  Normandie  et  de  Provence, 
qui  avaient  porté  leurs  préieniions  à  la  conférence  de  Saint-Gerniaiu  j 
et  ainsi  finit  la  guerre. 

Le  caractère  communicatif  des  Français  ne  permit  pas  qu’on  gar¬ 
dât  une  longue  rancune.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  vin¬ 
rent  à  Paris  avec  tous  cepx  qui  leur  étaient  attachés,  et  y  furent 
très  bien  reçus.  Les  ducs  de  Bouillon  ,  d’Elbeuf  et  tous  leurs  adhé- 
rens  allèrent  à  la  cour;  et  si  la  majesté  du  tréne  les  décoiiceria  à  la 
première  vue,  ils  reprirent  bientôt  l’air  d’aisance  naturel  à  lu  nation. 
Enfui  les  gens  de  différens  partis  se  vireiii,  s’embrassèrent,  parlè¬ 
rent  du  passé,  en  raillèrent  ensemble,  se  picolèrent ,  se  raccommo¬ 
dèrent  et  se  brouillèrent  de  nouveau.  Ces  allernaUves  se  remarquè¬ 
rent  surtout  dans  les  parties  de  plaisir  des  jeunes  gens  de  qualité. 
Il  y  eut  des  querelles  qui  ne  se  terminèrent  pas  sans  combats.  Mal¬ 
gré  la  paix ,  ou  continua  de  répandre  des  pasquinades  ,  des  saiii-es 
grossières,  des  chansons  sur  l’attachement  de  la  reine  pour  sou  mi¬ 
nistre.  Ces  libelles  euireienaieiii  la  prévciition  du  public  contre 
Mazarin,  et  leur  effet  réjouissait  fort  le  coadjuteur.  «  Nous  avons 

*  encore  pour  long-temps,  disait-il ,  delà  provision  dans  l'imagi- 
»  nation  des  peuples  (1).  » 

Entre  les  persan  lies  qui  portèrent  à  la  cour,  sinon  la  réalité,  du 
moins  les  apparences  du  repentir,  oti  ne  vît  paraître  ni  le  duc  de 
Beaufori  ni  le  coadjuievir.  Le  premier  refusa  d’acheter  la  permis¬ 
sion  de  saluer  la  régente  par  une  visite  à  son  niinîsire;  le  second 
prit  un  niilieu  dont  il  ne  coitvienl  pas  ,  mais  que  .loly  avoue  ;  il  fit 
sa  liarangiie  à  la  reine ,  sans  duignei’  jeter  un  coup  d’oeil  sur  le  car¬ 
dinal  qui  était  à  côté  d’elle;  et  ensuite  il  eut  avec  le  mtnîstre  une 
entrevue  secrète,  dans  laquelle  il  fut  question  du  retour  du  roi  à 
Paris,  douiGoiidi  voulait  se  donner  l’honneur  dans  le  public.  Le 
ministre  croyait  on  ellét  ne  poiivoit:  se  mu  titrer  en  sûreté  dans  la 
capitale,  si  le  eoadjuleur  ne  lui  en  ouvrait  le  ciiémin.  La  reine  lui 
fit  sentir  qu’elle  lut  en  aurait  obligatinu  ;  et  Goiidi ,  qui  ne  voulait 
pas  se  fermer  sans  retour  la  porte  do  la  faveur,  adoucît  les  esprits 
pour  ce  retour ,  ou  plutôt  ne  les  aigrit  pas  ;  de  sorte  tpie,  quand  le 
roi  fit  son  etilréR  le  48  août,  les  Parisiens  virent  sans  émotion  le 


(!)  tlL'tü,  i.  Il,  p.  i2. 


DK  FHANXE.—lfiW.  S63 

cardinal  à  la  portière  du  carrosse,  auprès  de  Condé  qui  hiisei- 
vaîi  de  sauvegarde.  Ce  fut  iedertuer  service  que  ce  prince  rendit 
au  ministre;  ce  fui  aussi  le  terme  de  la  reconnaissance  de  Mazariit. 
On  dit  môme  qu'il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  le  cardinal  por¬ 
tail  avec  peine  le  fardeau  du  bien  fait  ,  et  que  le  prince  s*en  était 
aperçu  (1). 

Il  devait  ees  luniièrcs  à  la  princesse  do  longuevilte  sa  sœur,  et  à 
sa  mère.  •  Dans  les  monurciiirs  ,  dit  àîüutesqiiicu,  les  brouilleries 
»  des  femmes,  leurs  iiidiscréiions ,  leurs  répugnances,  leurs  jaloii- 
»  sies,  leurs  piques,  cet  an  qu'ont  les  petiics  aines  d’intéresser  les 
■  grandes,  ne  sauraieiil  être  sans  grande  conséquence.  »  Ccl  art, 
habilement  employé  par  la  mère  et  la  sœur  de  Condé ,  triompha  du 
prince,  et  fut  la  cause  de  ses  disgrâces.  La  première ,  fière  d’un  tel 
fils,  qui ,  joignant  la  bravoure  des  liourbonsà  la  capacité  militaire 
desMontniorencis,  la  rendait  la  mère  la  plus  illustre  de  l’Europe, 
croyait  que  toutes  les  prétentions  étaient  au  dessous  des  services  de 
son  liéros.  La  sœur,  nouvellement  réconciliée  avec  son  frère,  dont 
le  dépit ,  pendant  leur  brouillerie,  marquait  encore  l'excès  de  sa 
tendresse ,  voulait  trouver  dans  ce  retour  d'amitié  le  crédit  qu’elle 
n’avait  pu  se  procurer  par  la  révolte.  Toutes  deux  rengagèrent  à 
demander  au  ministre,  tantôt  des  distinctions  pour  lui,  tantôt  des 
charges  lucratives  pour  ses  créatures.  Le  cardinal  accordait  quel¬ 
que  chose,  et  s’excusait  d’en  faire  davantage,  par  des  raisons  qui 
auraient  pu  contenter  le  prince  s’il  n’avait  pas  été  entouré  de  per¬ 
sonnes  qui  criaient  sans  cesse  à  Vingraliiude,  Elles  lui  suggérèrent 
d’exiger  pour  le  duc  de  Longueville  le  gouvernement  du  Pont  de 
r.à  relie  et  d'autres  places,  qui  l'auraient  rendu  tout  puissant  en  pfor- 
inaudic.  Coudé,  entraîné  par  les  sollicitations  de  sa  famille,  signifia 
à  Mazarin,avec  hauteur,  qu’il  voulailqu’on  souiîulle comte d'Alaîs, 
fils  d’une  sœur  de  sa  mère,  et  gouverneur  de  Provence,  contre  le 
parlement  d’Aix ,  qui  s’opposait ,  les  armes  à  la  main ,  à  sa  tyrannie  ; 
et,  au  contraire ,  qu’on  abaudonriât  le  duc  d’Epernon  ,  gouverneur 
de  Guyenne,  qu’il  lia'issail,  à  la  diseréiion  du  parlement  de  Bor¬ 
deaux,  aussi  mécontent  du  (on  altier  du  fils  qu’il  l'avait  été  de  la 
fierté  du  père.  A  ces  demandes  impérieuses  le  ministre  opposa  les 
délais  et  les  promesses.  I)  se  servit  aussi  du  bénéfice  du  temps,  pour 
amortir  le  dessein  ambitieux  qu'on  inspira  à  Condé  de  se  former 
une  armée  d’aventuriers,  que  sa  réputation  attirerait  en  grand  nom¬ 
bre  sous  ses  étendards,  et  de  conquéiâr,  avec  la  protection  de  ta 
France,  la  Franche-Comté  dont  il  se  ferait  une  souveraineté.  Au 
défaut  de  cette  entreprise  gigantesque,  le  prince  conçut  le  dessein 
d’acquérir  la  principauté  de  Muuibéliard  qui  était  à  vendre, 
Mazarin  parut  entrer  dans  ses  vues ,  et  envoya  des  acheteurs;  mais 
ils  avaient  ordre  de  chercher  à  ne  pas  réussir.  Enfin  Condé  se  ra- 
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baiiit  sur  i’uiuirauté  enlevée  à  la  maison  de  VendAine  pendant  ses 
disgrâces  (!}. 

Las  de  soutenir  conire  la  puissance  royale  des  combats  qui  leur 
avaient  toujours  été  funestes,  le  duc  et  la  diicbesse  de  Vendôme 
lûtbèrenl  alors  de  s’en  faire  un  appui.  Ils  recberchèreni  Mazarîn,  et 
concertèrent  le  mariage  du  duc  de  Mercœiir,  leur  fils  aîné,  avec 
Laure  Alancinî ,  nièce  du  cardinal ,  qui  devait  apporter  en  dot  l'ami¬ 
rauté.  Cette  charge,  depuis  la  mort  de  IJrézé,  beau-frère  de  Condé, 
était  toujours  comme  en  dépôt  entre  les  mains  de  la  régente,  qui  se 
l’était  a[)propriée  sous  le  litre  de  surintendanie  des  mers.  Elleavait 
pris  cet  expédient  dans  le  temps ,  pour  ne  pas  rendre  cette  charge 
aux  Vetidômcs  qui  la  redemandaient;  mais  quand  elle  voulut,  dans 
cette  circontance,  les  en  gratifier,  le  prince  de  Condé  s’y  opposa; 
il  fallut  même ,  pour  ne  le  pas  choquer,  dilTérer  le  mariage  projeté, 
qu'il  regardait  conime  un  rempart  dont  le  ministre  voulait  se  fortifier 
conire  lui. 

La  hauteur  de  Condé,  ses  railleries  amères,  ses  manières  dédai¬ 
gneuses,  des  propos  ouiragcansqui  lui  échappaient  journellement 
au  sujet  de  Mazarin,  choquaient  à  la  cour  les  personnes  les  plus 
disposées  à  excuser  les  écarts  des  princes  :  le  cardinal  s’abaissa, 
s’humilia,  et  ne  remporta  d'autre  récompense  de  ses  erapressemens 
que  des  martpies  éclatantes  de  mépris.  La  reine  témoigna  du  chagrin 
du  pi’ficédé  du  prince,  et  fit  semblant  de  ne  pas  s’en  apercevoir.  Il 
paraissait  aussi  iiidilVérent  sur  ramitié  du  peuple,  que  les  grands  ne 
dédaignent  pus  toujours  sans  risque.  Sa  maison,  son  cortège,  étaient 
composés  de  jeunes  gens  badins,  railleurs,  sufilsans,  qui,  fiers  du 
crédit  de  leur  maître,  alTectaient  des  airs  de  supériorité.  On  les  ap¬ 
pela  nom  qui  est  resté  à  la  langue,  comme  celui  dVm- 

porlüng  et  de  frondeurs. 

Ap  rès  avoir  refroidi  la  cour  et  la  ville,  Condé  s’aliéna  la  noblesse. 
Il  s’en  téta  du  dessein  de  procurer  tes  honneurs  du  Louvre  à  ta  prin¬ 
cesse  de  Alarsillac,  dont  le  mari  n’était  pas  encore  duc  de  La  Roche' 
füucauld.  Plusieurs  geniilshommes  prétendirent  avec  un  droit  égal 
à  cette  distinction,  et  demaudèrcnl  qu’on  l’accordât  à  leurs  femmes, 
ou  qu'on  ne  la  donnîii  pas  à  la  princesse  de  Alarsitlac.  Il  fut  fait  à  ce 
sujet  des  représeniatiotis  au  prince  de  Condé.  Mais,  comme  il  n’en 
était  pas  ébranlé,  la  noblesse  tint  d’abord  des  assemblées  particuliè¬ 
res  pour  discuter  ses  privilèges,  et  en  indiqua  ensuite  de  générales, 
auxquelles  elle  appela  le  clergé  et  des  députés  des  cours  souve¬ 
raines  qui  se  dispüsèi’ent  à  s’y  rendre.  Ainsi  les  états  se  seraient 
trouvés  assemblés  sans  qu’on  eu  eût  eu  le  dessein.  La  reine  avait 
laissé  voloutierâCüiiimeiicer  eaute  alïaire,  (|ui  coriinicliail  Condé  avec 

(1)  liHï.ï,  TI  ,  p,  12-  Moltt'vitle ,  l,  1  IJ ,  \\  122,  KsprH  des  Lois^  îfi-ïSt  L  If 
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la  noblesse;  mais,  quand  elle  vit  les  suites  que  ees  assemblées  puu- 
vaietu  avoir,  elle  défendit  au  clergé  de  s’y  trouver,  et  il  obéît.  On 
promit  à  la  noblesse  de  ne  rien  innover,  et  elle  se  sépara  :  mats  il 
resta  à  beaucoup  de  seigneurs  du  ressentiment  contre  le  prince, 
qu’ils  accusaient  d’avoir  signifié  ses  prétentions  avec  trop  de  fierté. 
Cependant,  malgré  ses  fautes,  qui  aliénèrent  bien  des  esprits,  sitôt 
qu’on  fut  assuré  qu’il  avait  rompu  avec  le  cardinal,  restime  qu’inspb 
raient  ses  belles  qualités  fit  qu’une  foule  de  gens,  distingués  par 
leurs  emplois  ou  par  leur  naissance,  vint  s’offrir  à  lui. 

Les  frondeurs  ne  furent  pas  les  derniers.  Depuis  le  retour  du  roi 
n  Paris,  ils  vivaient  dans  un  état  de  perplexité  fort  alarmant,  haïs  de 
ta  régente,  qui  leur  attribuait  tes  préventions  ouirageuses  du  peuple 
contre  elle  et  son  ministre.  Si  Anne  d’Autriche  avait  connu  sa  force, 
elle  aurall  pu  se  débarrasser  d’eux  par  l’exil  ou  la  prison,  pendant 
que  ia  majesté  royale,  reparaissant  avec  loutson  éclat,  imposait  éga- 
lemeut  aux  corps  et  aux  particuliers.  Le  coadjuteur  et  scs  adhérens, 
convaincus  de  leur  faiblesse,  étaient  dans  des  rraînics perpétuelles, 
et,  malgré  la  sécurité  qu'ils  afl'ectaient,  ils  cherchaient  de  tous  côtés 
de  la  protection  contre  la  vengeance  de  la  cour.  Quand  ils  virent 
Coudé  Cil  brotiillei  ie  ouverte  avec  le  ministre,  ils  crurent  que  jamais 
le  resseniiiiieiii  du  prince  ne  finirail  que  par  l’éloignemenl  du  pré¬ 
lat;  et,  sans  tergiverser,  Gondi  alla  lui  proposer  d’unir  leurs  forces 
pour  expulser  Mazaiiii,  On  devait  après  cela  composer  le  ministère 
au  gré  de  la  faction;  ôter  les  sceaux  à  Séguier  pour  tes  donner  à  Châ- 
teauneuf;  faire  rentrer  Cliavigni  dans  le  conseil;  y  appeler  aussi 
llolé,  non  pour  le  récompenser,  mais  pour  l’enlever  au  parlement, 
et  mettre  à  sa  place  Bellièvre,  dont  la  fronde  serait  plus  sûre.  Après 
avoir  bien  écoulé  le  coadjuteur,  Condé  lui  dit  :  »  La  reine  est  si  at- 
>  tachée  à  sou  ministre,  que  tout  cela  ne  peut  réussir  sans  une 

•  guerre  civile.  »  Gondi  s’attendait  que  le  prince  allait  s’y  détermî- 
lier,  lorsqu’il  ajouta  :  •  Il  n’est  ni  de  ma  conscience  ni  de  mon  hon- 

•  neur  de  prendre  ce  parti.  Je  suis  d’une  naissance  à  laquelle  la 
»  conduite  du  Balafré  ne  convient  pas.  •  Après  ce  peu  de  mots,  il 
renvoya  le  tentateur  confus,  et  donna  les  mains  à  un  accommodement 
dont  le  duc  d’Orïéans  se  rendit  médiateur.  Ce  fut  l’abbé  de  La  Ri¬ 
vière  qui  engagea  Gaston  à  se  mêler  de  cette  affaire,  dans  l’espérance 
que  celle  réconcitialion,  si  elle  avait  lieu,  lui  rendrait  le  chapeau  de 
cardinal.  Condé  mit  à  liant  prix  la  promesse  de  laisser  Mazarin  dans 
le  ministère.  Il  força  la  reine  à  s’engager,  par  un  accord  qui  fut  si¬ 
gné  le  15  septembre,  à  ne  disposer  d’aucune  charge,  d’aucun  béné- 
lice,  de  ne  point  lever  d’armées,  ni  nommer  de  généraux  sans  son 
consenieinenl.  Ce  traité  contenait  encore  d’autres  clauses  si  impé¬ 
rieuses,  que,  pour  ne  pas  rester  dans  la  dépendance  d’un  prince  qui 
lui  donnait  des  en I raves  sî  étroites,  Mazarin  (1)  aima  mieux  se  jeter 
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entre  les  bras  des  frondeurs  ses  ennemis;  et  d’abord  il  clierclia  à  coni’ 
meure  le  prince  avec  eux. 

Le  su rîn tendant  d’ Emeri,  privé  du  maniement  des  finances  pour 
complaire  au  public,  venait  de  rentrer  dans  sa  charge,  à  la  grande 
satisfaction  de  ce  même  public,  qui,  un  an  auparavant,  avait  de¬ 
mandé  sa  destitution.  Il  fit  précéder  son  retour  par  quelques  la r- 
gesses  qui  lui  gagnèrent  la  populace  :  mais,  niüinsjaloux  de  la  bour¬ 
geoisie,  ou  pressé  par  les  dettes  de  l'état,  il  appliqua  à  des  dépenses 
qu'il  crut  plus  nécessaires  le  revenu  des  gabelles,  que  plusieurs  ar- 
rêts  du  parlement  avaient  destiné  au  paiement  des  rentes  sur  l'hôtel 
de  ville.  Les  rentiers  n'étant  pas  payés  se  plaignirent;  et,  comme  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  par  égard  pour  la  cour,  ne 
prenaient  pas  assez  chaudement  leurs  intérêts,  ils  élurent  douze 
syndics,  au  nombre  desquels  se  trouva  le  fameux  Joly,  conseiller  nu 
Chiielet.  Le  premier  président  s’opposa  à  l’élection,  comme  faite 
sans  droit  de  la  part  des  électeurs,  qui  ne  formant  pas  un  coi  ps  re¬ 
connu  dans  t’élat,  ne  pouvaient  se  donner  des  chefs.  Il  prétendit 
aussi  que  cette  affaire  n’exigeait  pas  l’assemblée  des  chambres.  On 
tint  à  ce  sujet  des  conférences  à  son  hôtel  et  pendant  qu’il  tenipo- 
risait,  la  cour  prenait  des  mesures  pour  s’assurer  des  syndics  les  plus 
ardcns  et  en  faire  un  exemple;  et,  au  contraire,  les  frondeurs  trou¬ 
vèrent  dans  cet  évènement  les  moyens  de  procurer  rassemblée  des 
chambres  que  la  cour  redoutait  (1), 

Ils  y  réussirent  en  faisant  soulever  le  parlement  et  le  peuple  par 
une  imposture  très  habilement  ménagée.  On  fit  d’abord  circuler  dans 
le  public  les  mauvaises  imeiuions  de  la  cour,  vraies  ou  supposées, 
contre  les  syndics;  on  ajoutait,  dans  les  cercles,  que,  ne  pouvant  se 
venger  par  la  prison,  l’Iialien  était  bien  capable  d’un  assassinat. 
Quand  les  esprits  furent  ainsi  disposés,  Joly,  le  plus  hardi  des  syn¬ 
dics,  le  plus  véhément  dans  scs  discours  contre  le  ministère,  et  par 
là  le  pins  cher  à  la  foule  des  rentiers,  se  jfl’oposa  pour  être  la  victime 
feinte  du  courroux  du  cardinal.  On  ajusta  le  pourpoint  et  le  manteau 
de  Joly  sur  tin  morceau  de  bois,  dans  une  certaine  attitude.  Un  bon 
tireur,  nommé  d’Esiaiuville,  perça  la  manche  d'un  coup  de  pistolet, 
et  Joly  se  fil,  pendant  la  nuit,  avec  une  pierre  ù  fusil,  une  blessure 
an  bras,  correspondante  au  trou  de  la  balle.  Le  lendemain,  31  dé¬ 
cembre,  Joly  sondés  le  matin  dans  son  carrosse.  Estainvillc paraît 
dans  le  lieu  convenu,  rue  des  Bernardins  :  Joly,  qui  l’aperçoit,  se 
baisse.  Estaînvîlle  tire,  et  la  balle  perce  le  carrosse  dans  l’endroit  oit 
aurait  dû  être  appuyée  la  manche  trouée.  Joly  s’écrie;  le  peuple  s  as¬ 
semble,  et  le  peuple  le  porte  chez  un  chirurgien  voisin, qui  prend  l’é- 
gratîgnure  de  la  nuit  pour  une  blessure  véritable,  et  y  met  un  appa¬ 
reil.  Le  bruit  du  coup  retentit  en  un  instant  jusqu’au  palais,  où  se 
trouvaient  beaucoup  de  rentiers.  On  crie  de  toutes  parts  qu’un  des 
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reiHïers  vieni  d'étre  «ssassmé.  L’audience  est  interrompue.  Les  cii- 
quêies  se  jeiieiit  dans  la  granü’cli ambre,  pêle-mêle  avec  les  reniiers, 
et  demaiideiii  qu’on  informe.  Le  premiei-  présidciii  sou  lient  l’iissant  ; 
il  fa  il  voir  que  cette  affaire  n’est  pas  de  celles  qui  exigent  rassem¬ 
blée  des  chambres,  et  lait  décider  qu’on  snivra  dans  la  procédure  la 
forme  ordinaire.  La  comédie  aurait  peut-être  litiî  ù  cei  acte,  sans  un 
nouvel  iiicideiiiqui  suspendit  le  dénoùmeni,  et  pensa  le  rendre  tra¬ 
gique  (l). 

Par  un  hasard  des  plus  singuliers,  le  même  jour  que  les  frondeurs 
voulaient  faire  émeute,  la  courent  le  même  dessein.  On  bien  elle 
uicditaii  line  snpcreberie  à  peu  près  du  genre  des  frondeurs,  et  qui 
eut  nu  succès  pareil  ;  ou  l’imposture  du  matin  fit  imaginer  celle  du 
soir.  Le  marquis  de  La  Boulaye,  connu  des  Parisiens  quMl  avait  ser¬ 
vis  pendant  le  siège,  n’eut  pas  pluiùi  aperçu  que  le  coup  de  pistolet 
tiré  eotiire  Joly  avait  causé  quelque  émotion  dans  le  peuple,  qu’il  se 
jeta  dans  la  grand’salle  comme  un  démoniaque,  dilGondi,  criant 
qn'uii  n’a  assassiné  Joly  que  parce  qu’on  redoutait  sa  fermeté  à  (léfcti- 
dre  les  intérêts  publics;  qu’il  faut  pi'cndre  les  armes,  se  mettre  en 
défense,  parce  qu'on  est  mmiacé  du  massacre  général,  dont  le  tueur- 
ire  du  duc  de  Beatifori  et  du  coadjuteur  sera  le  signal.  L’éloquence 
de  La  Boulaye  et  les  ci  is  de  ses  satellites  ne  firent  pas  grande  impres¬ 
sion,  ni  au  palais,  ni  dans  les  rues.  Broussel  et  Gondi,  chez  lesquels 
il  alla  faire  parade  de  son  attacbeinent  au  parti,  le  réprimaiidèreni 
ff  rtenieni,  et  le  renvoyèrent.  Le  zèle  inconsidéré  de  cet  homme,  qui 
n’était  pas  commandé,  a  fait  écrire  aux  frondeurs  qu’il  avait  été 
aposté  par  la  cour,  et  que  ce  qu’ii  fit  ensuite  il  te  fit  de  concert  avec 
elle  (2). 

La  Boulaye  promena  une  grande  partie  de  la  journée  sa  troupe 
dans  Paris,  avec  des  tambours,  sans  lu  voir  grossir.  Le  soir,  il  posa, 
à  l’enlrée  de  la  place  Dauphine,  des  cavaliers  en  forme  de  védeltes, 
qui  paraissaient  embusqués  pour  faire  quelque  irruption  sur  le  Pont- 
Neuf  ;  le  guet  vint  les  reconnaître  ,  et  fut  reçu  à  coups  de  pistolets. 
Les  bourgeois  delà  place,  craignant  quelque  violence  de  ces  incon¬ 
nus,  prennent  les  armes  et  tirent  sur  eux.  Au  milieu  de  ce  désordre 
un  coup  pei'du,  et  qu’on  suppose  prémédité  ,  atteint  l’équipage  du 
prince  de  Coudé  qui  passait  à  vide  sur  le  Pont-Neuf.  Coudé  était  au 
Palais-Royal ,  où  il  était  accouru  à  tu  première  alarme  du  matin.  Il 
était  près  de  s'en  retourner;  mais  des  gens  effrayés  viennent  coup 
sur  coup  lui  dire  qn’uii  en  veut  à  sa  vie;  il  se  moque  de  l'averlisse- 
meul.  Ou  l’assure  alors  qu'il  y  a  une  conspiration  formée  contre  lui , 
et  que  depuis  trois  ou  quatre  jours  on  ne  parle  d’autre  chose.  La 
reine  te  prie  de  ne  se  pas  exposer;  le  cardinal  se  met  presqu  à  ge¬ 
noux  devant  lui  pour  le  retenir  ;  tous  les  courtisans  le  supplient ,  le 
conjurent  de  rester;  il  traite  leur  crainte  de  terreur  panique,  et 
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veut  aller  luî-niéme  juger  de  la  vérité.  Enfin  ou  obtient  à  grand' 
peine  qu*îl  renverra  son  équipage  avec  un  laquais  dedans.  Le  carrosse 
passe  sur  le  Pont-Neuf.  Deux  iiomiiies  à  cheval  approchent  ;  l’un ^ 
qu’on  prétendit  être  La  Boulaye  ,  lire  un  coup  de  pistolet  et  blesse 
le  laquais.  Quelques  écrivains  disent  que  le  laquais  n'en  eut  que  la 
peur;  mats ,  quoi  qu’it  en  soit  »  il  résulta  toujours  de  cet  attentat 
que  le  prince  de  Coudé  crut  réellement  qu’on  avait  voulu  l’assassiner. 
Après  tes  instances  qu’Aiine  d’Autriche  et  Mazariii  venaient  de  faire 
pour  le  retenir ,  il  ne  pouvait  leur  îniptiler  cette  noirceur.  Ses  soup¬ 
çons  tombèrent  donc  naturellemenl  sur  les  frondeurs  :  il  résolut  d’en 
avoir  raison;  et  la  reine  épousant  te  resseniîtneni  du  prince,  afin 
de  le  brouiller  sans  retour  avec  eux,  envoya  au  parlement  ordre 
d’informer  contre  le  duc  de  Beaufort,  le  coadjuteur  et  Croussel , 
soupçonnés  d’avoir  commandé  cet  assassinat.  Cette  affaire  absorba 
celte  de  Joly. 

Il  serait  difficile  d'exprimcr  rélonncmenl  du  coadjuteur  ,  quand 
il  se  vit  enveloppé  du  même  filet  qu’il  préparait  aux  autres.  Il  avait 
voulu  charger  la  cour  de  l'assassinat  de  Joly ,  et  la  cour  le  chargeait 
de  celui  de  Coudé;  car  bientôt  on  ne  put  plus  douter  que  l’impuLaiioii 
ne  vint  du  ministre.  Ce  fut  lui  qui  fournit  tes  témoins,  qui  concerta 
la  procédure  avec  le  premier  président,  et  stirioui  qui  répandit  si 
bien  dans  Paris  l’opinion  du  crime  du  coadjuteur  et  du  duc  de  Beau- 
fort,  qu’ils  se  virent  les  premiers  jours  regardés  de  mauvais  œil  par 
presque  tous  ceux  qu’ils  rencontrèrent.  Ce  changement  d’affection 
du  publicjeta  l’alarme  parmi  les  frondeurs.  Les  femmes  s’effrayèrent. 
La  duchesse  de  Moiitbazon  résolut  de  s’enfuir  à  Péronne,  et  d’en¬ 
traîner  avec  elle  le  duc  de  Beaufort  et  le  coadjuteur  Cl)- 

Cette  fuite  était  suggérée  par  des  émissaires  de  la  cour,  qui  au¬ 
raient  voulu  que  les  frondeurs  prissent  l’épouvante,  et  pussent  la 
débarrasser  de  leur  pi'ésence;  mais  Gondi,  sans  être  effrayé  des 
suites  d'un  procès  criminel  intenté  par  une  partie  si  puissante  de¬ 
vant  un  juge  prévenu  ,  commença  par  aller  chez  le  prince  pour  le 
supplier  de  ue  lui  pas  faire  l'injure  de  le  croire  coupable.  Voyant 
que  cette  déférence  n’avait  rien  produit  ;  que  Coudé ,  au  contraire, 
non  content  de  demander  justice,  mettait  dans  ses  sollicitations  une 
ostentation  insultante,  ne  paraissait  au  palais  qu’avec  un  cortège 
de  mille  personnes,  tant  gentilshommes  qu’officiers  du. roi,  le  coad¬ 
juteur  résolut  d’opposer  bravade  à  bravade.  Il  fit  venir  des  pro¬ 
vinces  d’autres  gentilshommes  et  des  militaires ,  qui ,  réunis  aux 
frondeurs  de  Paris,  lui  formèrent  une  escorte  brillante  ;  mais  il  ne 
se  donna  ces  airs  d’égalité  que  quand  le  public  commença  à  revenir 
de  ses  préjugés  ;  ce  qui  arriva  sitôt  qu’on  connut  les  témoins  de 
leurs  dépositions. 

On  ne  pouvait  avoir  plus  mal  choisi  les  uns  et  les  autres.  Les 
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témoins  étaient  des  hommes  également  ridicules  et  infilmes;  Canto, 
Piclion ,  Sociande ,  La  Comète ,  Macassar  ,  Gorgibus,  #  noms  aussi 

•  saugrenus,  dît  Gondi,  que  ceux  des  Escobar  et  des  Tambourin  des 

•  petites  lettres  de  Port -Royal.  • 

L’tin  d’entre  eux  avait  été  condamnéà  la  potence,  l'autre  à  la  roue, 
le  troisième  était  décrété  pour  crime  de  faux  j  tes  deux  autres  avaient 
la  réputation  de  filous  fieffés.  Ces  hommes  méprisables  étaient  por¬ 
teurs  de  brevets  signés  par  la  régente  et  contresignés  par  un  secré¬ 
taire  d'état,  qui  les  autorisaient  à  assister  aux  assemblées  des  ren¬ 
tiers,  à  y  parler,  agir,  délibérer,  sans  qu’ils  pussent  jamais  être  re  ¬ 
pris  pour  tout  ce  qu'ils  y  auraient  dit  ou  fait.  C’était  dans  ces  assem¬ 
blées,  disaient-ils,  qu'ils  avaient  entendu  dire  que  le  coadjuteur 
elle  duc  de  Beaufori  devaient  faire  assassiner  IM.  le  prince  et  le  pre¬ 
mier  président;  ils  ajoutaient  que  le  conseiller  Broussel  était  du 
complot. 

Lorsqu'on  eut  lu  ces  dépositions  devant  l’assemblée  des  chambres, 
et  qu’on  vil  que  ce  prétendu  complot  dont  ou  faisait  tant  de  bruit, 
jusqu’à  le  comparer  à  la  conjuration  d’Amboise,  se  réduisait  à  de 
simples  ouï-dire  avancés  par  des  gens  dignes  du  gibet  contre  un 
peiil-fils  delfenri  IV,  un  arcbevêque  et  un  magistrat  respectable, 
les  idées  changèrent.  On  soupçonna  bien  un  complot,  mais  formé 
contre  les  accusés,  et  non  par  eux.  Gondi ,  dans  un  discours  précis, 
exposa  ses  moyens  avec  une  force  qui  fil  impression  ;  il  peignit  sur¬ 
tout  avec  des  couleurs  si  vives  l’infamie  des  accusateurs  à  brevet,  et 
la  bassesse  du  ministre  qui  employait  un  pareil  espionnage,  qu'il 
s'éleva  dans  toute  la  chambre  un  murmure  d’indignation.  Cependant, 
comme  l’accusation  subsistait,  le  premier  président  prononça  que 
le  duc  de  Beaulbrl,  le  coadjuteur  et  Broussel,  étant  parties,  ne 
pouvaient  rester  juges,  et  qu’ils  eussent  à  se  retirer. =Et  INI.  le  prince, 
'  s’écria  le  coadjuteur.  — Moi  !  moi  !  répondit  Coudé  d'un  ton  vif  et 
»  piqué.  —  Oui  !  oui  1  Monsieur,  reprit  fièrement  Gondi ,  la  justice 

•  égale  tout  le  monde.  "  Le  prince  ,  dans  ce  moment ,  ne  dut  pas 
savoir  bon  gré  à  ceux  qui ,  par  leurs  conseils,  l’avaient  engagé  à 
descendre  dans  une  arène  où  il  était  forcé  de  se  battre  contre  des 
cluimpions  qu’il  aurait  dédaignés  partout  ailleurs.  Leeoailjnleur  ne 
remporta  cependant  que  l'honneurd’avoir  pour  ainsi  dire  lait  .assaut 
avec  un  prince  du  sang.  Comme  accusés ,  lui ,  Beaufori  et  Broussel, 
furent  obligés  de  se  retirer  pour  laisser  délibérer;  niais  les  applait- 
dissemens  d'un  peuple  nombreux  qui  remplissait  les  salles  donnè¬ 
rent  à  leur  retraite  un  air  de  iriomphe. 

Le  29  décembre  la  scène  diangea.  A  leur  tour,  ilsfirent  descendre 
le  premier  président  de  sou  siège,  en  demandant  à  le  récuser.  Ils 
disaient  dans  leurs  requêtes  qu'ii  s’éialt  toujours  montré  leur  an¬ 
tagoniste  ;  que  d'ailleurs  ils  étaient  accusés  d’avoir  voulu  l’assassî- 
ner,  et  que,  quoique  la  calomnie  fut  notoire,  elie  pouvait  laisser 
dans  sou  esprit  des  préventions  qui  devaient  l’empêcher  de  rester 
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juge.  Mole  répondit  qu’il  u’ciail  ni  choqué  ni  épouvanté  de  rien, 
et  qu'il  ne  sc  semait  pas  le  moindre  préjugé  ni  contre  les  accusa¬ 
teurs  ni  contre  les  accusés.  Néanmoins  ,  soit  qu’il  se  lùi  glissé  quel¬ 
que  apparence  de  partialité  dans  sa  conduite  ,  soit  que  la  jeunesse 
se  fît  un  malin  plaisir  de  mortifier  son  chef  qui  la  f/ourmumlait 
quelquefois,  on  voulut  délibérer  sur  la  requête,  et  Molé  fut  obligé 
d'aller  aitendre  au  grelTe  la  décision.  Elle  lui  fut  favorable  t  on  jugea 
qu’il  n’y  avait  pas  matière  à  récusation  ;  mais  le  premier  président 
ne  tint  pas  contre  cette  espèce  d’affront;  et  cet  homme  si  forme  laissa 
échapper  quelques  larmes  en  quiitaui  sa  place. 

Pendant  tout  le  cours  de  cette  affaire ,  le  palais  lut  plein  de  gens 
armés.  Il  y  avait  peu  de  conseillers  et  de  présidensqtii  n’eussent  des 
poignards  sous  leurs  robes.  Gondi  en  portait  un  lui- même  t  et  quel¬ 
qu’un,  en  ayant  vu  passer  la  poignée  par  la  poche ,  s’écria  :  Foiià  le 
bréviaire  ((h  coadjuleur.  La  plupart  des  gentilshommes  et  dos  offi¬ 
ciers  que  les  deux  partis  appelaient  à  leur  secours  se  connaissaient. 
Ils  causaient  ensemble  familièrement  dans  les  salles;  mais,  an  moin¬ 
dre  bruit  qui  se  faisait  en  tendre  dans  la  graiid’cbainbrc,  ils  se  dé¬ 
mêlaient  brusquement  les  uns  des  autres,  et  se  rangeaient  chacun  de 
son  côté,  prêts  à  se  charger  ;  c’est-à-dire,  -  les  militaires  appelés 

•  par  le  coadjuteur  de  son  coté ,  et  tous  ceux  de  la  cour  du  côté  du 
■  prince  :  et,  ce  qui  est  rare  ,  ajoute  Gondi,  c’est  que  ceux  qui  nous 
»  eussent  égorgés  eussent  été  ceux-là  même  avec  qui  nous  étions 

•  d’accord.”  Cette  énigme  s’explique  d’un  mot;  alors  le  coadjuteur 
était  raccommodé  avec  le  ministre  (1). 

Ce  phénomène,  encore  ignoré  de  tout  le  monde,  fut  causé  parles 
imprudences  du  prince.  Madame  de  Nemours  dit  à  cette  occasion 
dans  ses  Mémoires  :  «Presque  tous  les  grands  princes,  tnême  ceux 

•  qui  deviennentles  plus  modérés  et  les  plus  judicieux  dans  la  suite 

•  de  leur  vie,  sont,  dans  leur  jeunesse,  aussi  persuadés  qu'on  les 

•  craint,  que  les  belles  femmes,  ou  celtes  qui  se  piquent  de  rétre  , 
»  sont  persuadées  qu’on  les  aime.  Il  n’est  pas  plus  aisé  dedépersua- 
»  der  ceux-là  de  la  terreur  que  cause  leur  nom  que  de  détromper 
i”  celles-ci  de  l'effet  de  leurs  charmes.  »  Cette  contiunce  dans  ses 
forces  fit  hasarder  au  prince  des  démarches  qu’il  aurait  du  mesurer 
davantage.  Il  se  brouilla  ouvertement  avec  les  IVondeurs,  sans  éti-e 
entièrement  réconcilié  avec  Mazariti,  dont  il  ne  parlaiijaniais  qu’eu 
termes  de  mépris.  Les  lenteurs  de  son  procès,  qui  exigeait  de  lui  l'as¬ 
siduité  aux  audiences  dans  lesquelles  il  entendait  souvent  des  clioses 
peu  agréables,  lui  causaient  un  dépit  mortel  ;  et  il  lui  arriva  sou  vent 
de  faire  entendre  qu’il  se  vengerait  un  jour  du  ministre ,  qui  l’avait 
jeté  dans  cet  embarras  en  lui  disant  que  ce  ne  serait  que  l’affaiie  de 
quelques  jours.  Les  frondeurs  lui  proposèréuL  de  l'abréger  en  se  ré¬ 
conciliant  avec  eux  ,  et  il  dédaigna  leurs  offres.  Oaiis  le  particulier , 
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j]  reconnaissait  leur  innocence  à  son  égard,  niais  il  voulait  qu’iU  lus¬ 
sent  punis,  pour  avoir  osé  lutter  contre  lui,  et  il  exigeait  que  le  coad¬ 
juteur  s’éloignât  pour  quelque  temps ,  consentant  néanmoins  qu’on 
lui  donnât  l’ambassade  de  Rome  oucelle  d'Allemagne,  pour  cacher  sa 
disgrâce.  Condé  accusait  la  reine  de  ne  pas  l’aider  comme  elle  l'aurait 
dû  dans  la  poursuite  de  son  procès;  il  liarcelait  le  ministre  ;  il  l’aii- 
guaiile  duc  d'Orléans,  qu'il  traînait  malgré  lui  a  l’audience;  aussi 
Gaston  faîsaîi-il  souvent  le  malade  pour  s’en  dispenser.  Comme 
si  tout  le  monde  devait  plier  sous  ses  lois,  il  favorisa  Sa  passion  du 
jeune  düc  de  Richelieu  pour  madame  de  Pons,  et  les  fit  marier  mal¬ 
gré  la  duchesse  d’Aigiiillon,  tante  du  duc.  Le  prince  espérait  par  là 
se  rendre  maître  du  Havre-de- Grâce  dont  Richelieu  était  gouver¬ 
neur,  et  en  gratifier  le  duc  de  Laiigueville,  son  beau-frère;  mais  la 
duchesse  d’Aiguillon  prit  les  devans,  s'assura  du  commandant  et 
de  la  garnison,  et  ferma  les  portes  à  son  neveu.  Condé  fit  deux  fau¬ 
tes  en  cela  :  la  première,  d’indisposer  une  femme  dont  les  conseils 
hardis  pouvaient  lui  être  funestes  :  la  seconde,  de  redoubler  le  mé¬ 
contentement  des  frondeurs,  en  leur  enlevant  un  riche  héritier,  qu’ils 
comptaient  faire  épouser  à  mademoiselle  deChevreuse. 


Mais  ce  qui  co^mbla  la  mesure  ,  fut  une  insulte  faite  à  la  reine.  Il  y 
avait  à  la  cour  un  marquis  de  Jarsay,  homme  avaiilugeux  et  frivole, 
qui  s'avisa  de  vouloir  mettre  Anne  d’ .Autriche  au  nombre  de  ses  con¬ 
quêtes.  Celte  folie  était  héréditaire  dans  sa  famille.  Le  maréchal  de 
Lavardin,  son  grand-père,  s’ëiait  donné  pour  amant  publîcde  Alarie 
de  Médîcis,  et  en  avait  été  puni.  Le  pelit-fiîs  le  fut  aussi ,  mais  asse^ 
faiblement,  parce  que  la  régente,  après  s’étre  quelquetemps amusée 
deses galanteries,  qu’elle  croyait  sans  conséquence,  craignit  d’éveil¬ 
ler  te  scandale  en  se  plaignant  des  impertinences  auxquelles  il  se 
porta.  Elle  se  contenta  donc  de  lui  défendre  de  paraître  devant  elle. 
Jarsay,  qui  était  de  la  cour  de  Condé,  alla  se  plaindre  à  lui  de  sa  dis¬ 
grâce.  Le  prince,  qui  avait  enhardi  le  marquis  à  parler  et  à  écrire  , 
se  fit  un  point  d’honneur  de  le  faire  rappeler.  »  Il  vint  trouver  le  car- 
"  dinal,  dit  madame  de  Nemours,  et  lui  dit  qu’il  voulait  que  la  reine 
»  vît  Jarsay  dès  le  même  jour.  Le  cardinal  eut  beau  lui  représenter 
■>  qn’après  une  pareille  imprudence  U  n’y  avait  personne  qui  y  put 
»  obliger  la  moindre  femme  du  monde  ,  il  ne  répondit  autre  chose, 
*  selon  la  coutume  de  ce  temps-là,  sinon  :  Il  le  faut  pourtant  bien  , 
»  parce  que  jele  veux.  La  reine  se  trouva  donc  forcéeà  le  voir  (l).* 
Ce  dernier  acte  de  tyrannie  détermina  lu  régente  ei  son  ministre 
à  tout  sacrifier  pour  n’y  être  plus  davantage  exposés.  Mazarin  fit 
quelques  avances  à  la  duchesse  de  Chevreuse.  Anne  d’Autricheccri- 
vîi  un  billet  iflaiteur  au  coadjuteur  :  il  vola  auprès  d’elle  dans  un 
autre  costume  que  le  sien,  pour  n’être  pas  reconnu;  et,  en  trois  ou 
quatre  conférences  nocturnes,  tout  ce  qui  pouvait  assurer  la  ven- 


<l)  Mottrvillp,  t.  ni ,  3,so,  l.pnpt,  t.  I ,  37.  Nmiours,  [>,  «0, 
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geatice  de  la  régente  et  des  frondeurs  Int  réglé  et  arrêté.  Quelque 
secret  qu’on  apportât  à  ces  entrevues  ,  le  prince  en  cul  avis,  et  en 
paria  au  cardinal,  mais  cutnnie  d’une  chose  plus  plaisaii  te  que  sérieuse: 
Mazarin  le  prit  sur  le  mêiiie  ton.  «  Sans  doute,  dit-il  à  Coudé  ,  ce  se- 

•  rait  une  chose  fort  plaisaiiic,  de  voir  le  coadjuteur  avec  de  grands 

•  canons,  un  bouquet  de  plumes,  un  manteau  rouge  et  l’épée  au  côté. 

•  Je  promets  à  votre  altesse  de  la  réjouir  decetie  vue,  s’il  prend  en- 

•  vie  à  ce  prélat  de  me  visiter  dans  cet  équipage,  •  Le  cardinal  dit  tout 
celaau  prince  d’un  air  si  libreeisi  dégagé,  que  Coudé  y  fui  trompé  (1). 

L’Italien  employa,  auprès  du  prince,  une  autre  espèce  d’ironie  que 
l’évèiienieut  rendit  bien  piquante.  Il  lui  dît  qu’un  noiiiuié  Descou- 
Uires,  léuiüiii  décdsil  dans  son  affaire  contre  les  frondeurs  ,  veuaii 
d'étre  arrêté  hors  de  Paris  ;  mais  qu’il  y  avait  à  craindre,  lorsqu’on 
ramènerait,  qu'il  ne  fût  enlevé  ;  qu’il  fallait  donc  envoyer  des  troupes 
à  sa  rencontre.  Cuiidéy  coiiseulU,  et  signa  lui-même  l’ordre  aux  gen¬ 
darmes  et  aux  clieva U- légers  de  conduire  au  cluUeau  de  Vincennes  le 
prisonnier  qu’on  leur  lemetlrait.  Il  ne  manquait  plus  qiieleconsen- 
lemeut  du  duc  d'Oi-léans.  Quoique  Gaston  répugnât  à  la  violence,  la 
reine  l’obtint  à  force  de  prières,  et  eu  réveillant  sa  jalousie  contre  le 
vainqueur  de  Rocroy.  Elle  gagna  mêtiie  sur  lui  qu'il  eu  ferait  mystère 
à  l’abbé  de  La  Rivière,  son  favori,  dont  les  liaisons  avec  la  maison 
de  Coudé  faisaient  craindre  nue  indiscrétion.  Quand  toutes  les  mesu¬ 
res  lurent  pi-ises,  on  attira  ati  Louvre,  sous  prétexte  d’un  couse  il,  les 
pri  iioes  do  CûEiJë  cl  do  Coiui^  et  le  duc  de  Lüiijçuevillej  et  ils  furent 
ari'élÊS  !e  18  janvier.  Ce  coupiniprovu  terrassa  Couti  et  Longueville, 
Coudé  ne  mat'qua  que  de  la  surprise.  Cependaul,  comme  on  les  faîsaît 
descendre  par  un  escalier  dérobé  un  peu  obscur^  et  qui  était  bordé 
de  gardes:  ^Youdrait-un,  dit- il  iiGuiUiut,  qui  l'avait  arrêté,  reuau- 

•  veler  la  scène  des  Etals  de  Blois  ?  —  Non,  non,  mon  prince^  repar- 
»  lit  ccUii-cij  ne  craignez  rien  ;  jamais  un  assassinat  ne  se  commet- 

•  Ira  sous  mes  yeux,  el  encore  moins  par  mes  ordres.  “  Lorsque 
Coudé  se  vil  ainsi  livré  aux  gendarmes  et  aux  cbevau-légers  ,  aux¬ 
quels  il  avait  donné  lui- me  me  1  ordre  pour  êire  coiiduiL  à  Vincennes, 
il  leur  cria:  Amis,  ce  n'est  poiiii  ici  la  bataillede  Lens  (2). 

Il  serait  dilficile  de  peindre  l’éionnenient  de  la  cour  et  de  la  ville. 
Comme  la  résolution  prise  contre  la  liberté  des  princes,  quoique 
confiée  à  une  douzaine  de  personnes,  n'avàit  pas  transpiré  ,  cliacim 
les  croyait  toujours  en  faveur,  et  continuait  auprès  d’eux  sesassidui' 
tés  ;  de  sorte  qiïC  tous  furent  surpris  dans  les  demoustrations  datta- 
cSierneni  aux  disgraciés,  surprise  très  désagréable  pour  des  courti¬ 
sans.  Plusieurs  craignireut  de  partager  leur inatlieurj  niais  ilsdtireiU 
être  rassurés  par  la  coiuknieet  les  discotirs  de  la  régente.  Ellemar- 


(1)  Belï,  It,  i>.  15.  Joiy^  L  1,  p.  82.  Nciuourg ,  p.  GL— (3)  Lcnrij  l.  If  p.  80. 
iXViiiüUï-s,  p,  G2.  UcU,  t.  II,  p.  58.  M}\  U  I ,  p.  88.  Bussi,  t.  I ,  p.  359.  La  Roclu^ 
fmicaukl,  p.  122.  Talon,  t.  Vil.  p.  88.  Artasmii,  t.  If,  ^  2,  MoUeviUc ,  p.  356, 
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qua  une  vraie  douleur  d’avoiréié  forcée  d’en  venir  à  celteexirémité 
contre  un  prince  qu’elle  esiimaU,  et  de  causer  un  chagrin  àla  douai¬ 
rière  deCondé,  princesse  qui  avait  toujours  été  son  amie,  et  sa  con¬ 
solation  dans  ses  peines;  mais  les  frondeurs  ne  continrent  pas  leur 
joie.  Ceux  qui  auparavant  ne  paraissaient  presque  pas  à  la  cour  ,  se 
répandirent  autour  de  la  reine,  qu’ils  environnaient  d’un  air  de 
triomphe.  L’accusation  criminelle  intentée  contre  Beaiiforiet  le  coad¬ 
juteur  tomba  d’elle-même:  à  peine  se  permit-on  de  faire  précéder 
l’arrêt  en  leur  faveur  parles  formalités  d’usage.  On  n’apporta  pas  plus 
de  difficulté  à  renregisirenieiit  de  la  déclaration  envoyée  au  parle¬ 
ment  contre  les  prisonniers.  Le  peuple  de  Pai  is  fit  des  feux  de  joie. 
Les  deux  piincesses  de  Coudé  eurent  ordre  de  se  retirer  à  Chantilly. 
La  duchesse  de  Longueville,  qu’on  voulait  arrêter,  se  sauva  en  Nor¬ 
mandie  :Tureniïe,  La  Rochefoucauld,  Bouteville,  et  beaucoup  desei- 
gneurs  et  de  gentilshommes  attachés  aux  princes,  allèrent  se  cacher 
dans  les  provinces,  où  ils  espéraient  trouver  de  la  protection.  Enfin, 
l’abbé  de  La  Rivière,  jugeant  bien  qu’après  les  manjucs  de  défiance 
que  lui  avaitdonuées  Gaston,  il  ne  devait  plus  compter  sur  ses  bon- 
nesgraces,'  quitta  la  cour  ,  et  perdit  l'espéiance  du  chapeau  rouge 
qui  lui  avait  fait  imaginer  tant  d’iiurigucs(l). 

A  juger  de  l’avenir  pur  les  preiuiers  évènemens  qui  suivirent  la 
prison  des  princes,  ou  aurait  erit  quelle  serait  de  longue  durée.  La 
duchesse  de  Longueville  ne  trouva  point  d'aide  dans  ta  Normandie, 
qu’elle  comptait  faire  révolter.  La  régente  ne  fit  qu’y  montrer  le  roi  à 
la  tête  de  quelques  troupes  commandées  par  le  comte  d’ilarcouri,  et 
tous  ceux  qui  auraient  eu  envie  de  remuer  se  cachèrent.  La  duchesse 
s’enfuit  eu  Flaiulre,  d'où  ,  après  plusieurs  courses,  elle  se  rendît  à 
Slenai,  ville  cédée  par  le  duc  de  Lorraine  au  roi ,  en  IGùl,  donnée 
par  lui  cinq  ans  après  au  prince  de  Coudé,  et  où  Turenne  s’était  ré¬ 
fugié.  Ses  instances  et  ses  clianues  eurent  assez  d’empire  poui-  faire 
dévier  encore  mie  lois  le  sage  Turenne  de  la  mute  du  devoir.  Les 
pierreries  de  la  duchesse  l’aidèrent  à  lever  une  petite  armée,  dont  il 
se  déclara  •  lieutenam-gétiéral  pour  le  roi,  à  refïei  d’obtenir  ta 
»  liberté  des  princes  »  ;  elle  l’amena  même  à  négocier  avec  les  Espa¬ 
gnols,  et  il  conclut  avec  eux  un  traité  par  lequel  ceux-ci  ne  devaient 
entendre  à  aucune  proposition  d’accoiiunodemeiU  que  les  princes  ne 
fussent  mis  en  liberté; et  il  prenait  l’engagement  de  demeurer  à  leur 
service  jusqu’à  ce  qu’on  leur  eût  offert  à  eux-mêmes  des  conditions 
de  paix  raisonnables.  Les  partisans  des  princes  n’eiirent  pas  plus  de 
succès  en  Bourgogne  qu'en  Normandie.  Une  petite  armée,  à  la  tête 
de  laquelle  était  le  duc  de  Vendôme,  et  la  présence  du  roi ,  qui  s’y 
rendit  en  quittant  la  Normandie  ,  calmèrent  tout  d’un  coup  le  peu 
d’émotion  qu’une  première  chaleur  en  faveur  de  Condé,  gouverneur 
de  cette  province,  avait  excitée.  Le  feu  de  la  rébellion  se  concentra 


(1)  Reii,  l.  Il,  p.  ttj. 
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en  Guyenne.  Il  s’y  nourrît  par  la  maladresse  du  ministre,  qui  d’un 
souffle  aurait  pu  l’éteindre  au  commencement.  *  Mais,  dit  Gondi ,  le 

*  bonheur  monta  un  peu  trop  à  la  tête  du  cardinal.  » 

Le  prince  de  Condé,  soit  haînc  contre  le  duc  d  Epernon  ^  soit  per¬ 
suasion  que  les  plaintes  des  Gascons  étaient  fondées,  avait  toujours 
soutenu  ces  peuples  contre  leur  gouverneur;  et,  le  jour  même  qui! 
fut  arrêté,  il  devait  plaider  leur  cause  en  conseil.  Cette  circonstance 
inspira  aux  Bordelais  beaucoup  de  compassion  pour  le  prince  leur 
bienfaiteur,  quand  ils  apprirent  sa  prison  ;  de  sorte  que  ceux  de  ses 
partisans  qui  se  réfugièrent  dans  cette  province  y  trouvèrent  beau¬ 
coup  de  gens  disposés  aies  seconder.  Le  gouverneur  avait  aussi  des 
gens  disposés  à  le  défendre  contre  les  assauts  du  parlement.  I..a  no¬ 
blesse  et  les  troupes  étaient  pour  lui;  la  bourgeoisie  et  le  peuple 
pour  le  parlement;  mais  il  y  avait  division  dans  ces  corps  memes,  et 
srbisme  dans  les  familles,  «  La  diversité  des  intérêts  et  des  carac- 
»  tères  faisait,  dit  le  coadjuteur,  un  galimatias  inexplicable  dans 

*  les  afl'aircs  de  la  Guyenne ,  et  je  ne  pense  pas  que ,  pour  les  dé- 
»  brouiller,  le  bon  sens  des  Jeannin  et  des  Villeroy,  infusé  dans  la 
»  cervelle  du  cardinal  de  Richelieu,  eût  même  été  assez  bon.  »  Mais 
celle  confusion,  très  fâcheuse  pour  qui  aime  la  paix,  est  excellenie 
pour  des  chefs  de  parti  qui  ne  cherchent  qu’à  brouiller  (1). 

Au  moment  de  la  prison  des  princes,  le  duc  de  La  Rochefoucauld, 
échappé  aux  recherches  de  la  cour,  se  déclara  ouvertement  pour 
eux.  Il  prît  les  armes,  et  commença  la  petite  guerre  du  côté  de  r.4n- 
jûu.  I!  n'y  fut  pas  heureux,  parce  qu’il  était  faible.  Après  une  défaite, 
il  SC  sauva  à  Turenue,  auprès  du  duc  de  Bouillon,  qui  s’y  était  mis  à 
l’abri  contre  les  ordres  donnés  pour  l’arrêter.  Ces  deux  hommes,  ha¬ 
biles  en  expédiens,  formèrent  le  projet  de  lier  la  cause  des  Borde¬ 
lais  à  celle  des  princes,  et  de  conclure  avec  les  Espagnols  une  al¬ 
liance  qui  donnerait  de  la  consistance  au  parti.  Ils  se  flattèrent  de 
faire  de  la  ville  de  Bordeaux  comme  une  espèce  de  place  d’armes, 
d’oii  ils  étendraient  le  feu  de  la  guerre  dans  le  midi  de  la  France, 
pendant  que  le  maréchal  de  Turenne,  avec  le  petit  corps  de  troupes 
qu’il  avait  rassemblé  à  Sienai ,  inquiéterait  les  frontières  du  nord 
et  ferait  une  diversion  avantageuse  :  mais  ils  sentirent  bien  queux 
seuls  ne  seraient  pus  capables  de  soutenir  dans  les  espiits  1  enthou¬ 
siasme  qui  est  nécessaire  dans  les  guerres  civiles.  U  faut  du  spectacle 
au  peuple.  La  Rochefoucauld  et  Bouillon  le  servirent  selon  son 
goût,  en  faisant  marcher  devant  eux  la  jeune  princesse  de  Conde, 
épouse  du  prisonnier,  et  le  doc  de  Bourbon  leur  fils,  encore  enfant. 

Claire-Clémence  de  Maillé  de  Brézé  n’avait  pas  joui  jusque-là 
'd’une  grande  considération  dans  la  famille  d<s  son  mari,  parce  qu’elle 
était  (ille  d’un  simple  gentilhomme, et  que  son  mariage  ne  s’était  fait 

(JJ  ReU,  t.  Il,  p.  (iü.  I.a  RocbeFoucaulU,  p.  127.  Joly,  p,  PO.  I.enet,  1. 1,  p.  172. 
NemüUF*  p*  70. 
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que  pour  ne  pas  désobliger  le  cardinal  de  Richelieu,  doni  elle  éiait 
nièce.  Quand  le  prince  fut  arrêté,  la  cour,  qui  ne  la  regardait  pas 
comme  fort  dangereuse,  s’éiait  contentée  de  la  reléguer  à  Chaulilly 
avec  son  fils.  Cependant  on  les  y  gardait  à  vue.  La  vie  qu’on  mena 
quelque  temps  dansce  beau  lieu  était  bien  capable  de  rassurer  le  nii- 
nislre.  Leuet,  conseiller  au  parlement  de  Dijon,  un  de  ces  hommes  qui 
s’attachent  aux  grands,  qui  s’intrigiiem,quî  sont  de  tout,  desuffaireset 
des  plaisirs,  raconte  dans  scs  Mémoires  qu’une  troupe  folâtre  de  jeunes 
officiers  venant  prendre  congé'dcsprincessesetdesdames  qui  formaient 
leur  cour,  s'occupaient  en  effet  beaticoup  plus  d’élégies,  de  clia ti¬ 
sons  et  de  madrigaux,  que  des  intérêts  du  parti  (1). 

Ces  agréables  passe-temps  furent  iiilerrompus  par  les  exprès  du 
duc  de  Bouillon,  qui  demandait  auprès  de  lui  la  princesse  et  son  lils. 
On  trompa  l’espion  de  la  cour,  en  supposant  qu’elle  était  malade,  et 
en  lui  substituant,  dans  une  chambre  obscure,  une  de  ses  tilles,  qui 
lui  ressemblait  beaucoup,  avec  le  fils  du  jardinier,  du  même  ège  que 
le  jeune  duc;  de  sorte  que,  quand  la  régente  fut  instruite  de  cette 
supercherie,  Clémence  avait  déjà  gagné  Woiitrond,  forteresse  assez 
importante  eu  Bourgogne.  La  princesse  se  vit  bientôt  menacée  d'y 
cire  investie;  elle  en  sortit,  y  laissa  une  garnison  capable  Je  rési¬ 
stance,  qu'elle  paya  de  caresses  :  »  caresses  des  grands,  dit  Lenei, 
>  niüiinuie  qui  passe  partout;  les  sots  s’eu  paient,  et  les  hontièies 
**  gens  les  souhaiieiit.  « 

Clémence  possédait  supérietirenieiii  l’art  de  donner  cours  à  cette 
monnaie.  Agréable  sans  être  belle,  d'un  caractère  doux,  accessible, 
prévenante,  elle  parlait  avec  grâce  et  facilité,  et  se  montrait  tivaii- 
lagcusemeiu  dans  des  occasions  qui  demandaient  de  la  présence 
d'esprit  et  de  la  vigueui'.  De  M  on  trou  d  elle  passa  à  Tu  renne,  et  de  'l’u- 
reiiue  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  la  meiièreiii,  avec 
une  forte  escorte,  à  Bordeaux,  Ils  croyaient  y  être  reçus  sans  diffi¬ 
culté,  parce  qu’ils  avaient  pour  eux  le  peuple  :  mais  les  bons  bour¬ 
geois,  et  surtout  le  parlenieut,  répugnaient  à  admettre  dans  leur 
ville  un  parti  armé,  capable  de  les  maîtriser  et  de  les  mener  plus  loin 
qu’ils  ne  voudraient.  Craignant  donc  que  leur  jonction  avec  les  par¬ 
tisans  des  princes  ne  les  plongeât  dans  une  longue  guerre,  ils  con¬ 
sentirent  à  recevoir  dans  leur  ville  la  princesse  et  son  fils;  mais  ils 
refusèrent  d'ouvrir  leurs  pur  les  à  un  gros  corps  de  noblesse  et  de 
troupes  réglées,  dont  elle  était  accompagnée,  ainsi  qu’atix  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  tant  qu'ils  seraient  à  la  tête  de  cette 
espèce  d’armée.  Les  deux  ducs  restèrent  dans  les  faubourgs,  mais 
touslesjûurs  ils  entraient  dans  la  ville  sous  prétexte  d’aller  faire  leur 
cour  à  la  princesse  ;  ils  voyaient  les  conseillers  et  les  bons  bourgeois 
qu’ils  croyaient  les  plus  aisés  à  séduire;  ils  caressaient  le  peuple, 
dont  ils  gagnèrent  le  plus  grand  nombre  par  quelque  argent  distri- 

(tjLenel,  t.  1,  ]i.  !38,  I7ï  tl  350. 
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bue  à  propos,  et  its  se  conduisirent  si  habilement,  qu'ils  firent  rece¬ 
voir  leurs  troupes  dans  ta  ville  (1). 

Il  fut  ensuite  question  de  faire  paraître  le  parlement  d’accord 
avec  le  parti.  Comme  les  ducs  surent  que  la  compagnie  ne  se  prête¬ 
rait  pas  volontairement  à  cette  apparence,  ils  résolurent  de  la 
forcer  et  de  lui  ai  raclier  des  arrêts  qui  liassent  pub!i(|uemeni  le  par¬ 
lement  à  leur  cause.  Lenet  proposa  l’expédient  de  faire  à  Bordeaux 
ce  qu’on  avait  (ait  à  Paris,  d’aineuierla  populace  :  mais,  comme  les 
Gascons  soûl  plus  vifs  que  les  Parisiens ,  peu  s’en  failui  que,  dès  la 
première  fois,  ils  ne  passassent  les  bornes  auxquelles  ceux-ci  s'étaient 
arrêtés.  Ils  eniout  èreni  le  parlement,  qui  délibérait  sur  le  parti  qu’il 
prendrait  de  se  joindre  aux  pi  inces  ou  de  les  abandonner;  ils  se 
mirent  à  crier,  à  menacer  :  quelques  conseillers  eurent  pei/r  et 
voulurent  se  sauver;  ces  forcenés  les  repoussèrent  dans  la  chambre, 
et  en  blessèreut  plusieurs.  Le  parlement  fit  avertir  la  princesse  du 
danger  où  il  se  trouvait,  et  en  même  temps  appela  a  son  secours  les 
bourgeois ,  qui  prirent  les  armes  et  vinrent  au  palais  tambour  bat¬ 
tant.  Lenet,  qui  n’avait  pas  cru  que  les  choses  dusseiit  être  portées 
à  cet  excès,  engagea  la  princesse  d’aller  apaiser  le  tumulte.  Elle 
prend  deux  femmes  avec  elle,  elle  paraît  sur  le  perron  du  palais, 
uuuiomenlqueles  deux  troupes,  celle  desmutîns  et  celle  de  la  bour¬ 
geoisie,  étaient  prêles  à  se  charger.  Déjà  quelques  coups  avaient  été 
tirés,  Clémence  fait  signe  de  la  main,  et  s’écrie  :  Qui  m’aime  me 
mive!  Eu  même  temps  elle  tourne  vers  son  logis  ;  toute  la  populace 
la  suit,  en  criant:  Vive  la  •princesse  !  et  le  parlement  est  délivré. 
Condé,  apprenant  cet  évènement  dans  sa  prison  ,  ne  put  s’empêcher 
de  rire  du  contraste  de  sa  situation  avec  celle  de  son  épouse.  •  Qui 
»  aurait  cru  ,  dit- il  ,  que  j’arroserais  des  Heurs  pendant  que  ma 
•  femme  fait  la  guerre  (2)  ? 

Le  plus  grand  embarras  des  partisans  des  piinces,  à  Bordeaux, 
était  d’empêcher  le  parlement  de  conclure  la  paix ,  sans  stipuler  la 
liberté  des  princes.  S’il  avait  voulu  lu  faire  à  cette  condition,  les 
émissaires  de  la  cour  lui  promettaient  les  plus  grands  avantages; 
niais,  outre  que  la  compagnie,  maîtrisée  par  la  populace,  n’étaîl  pas 
sûre  de  faire  exécuter  ce  qu’elle  désirait,  plusieurs  de  ses  mem¬ 
bres  penchaient  à  attendre  les  évôiienicns.  On  savait  que  les  fron¬ 
deurs,  toujours  très  poissa  ns  à  Paris  ,  désiraient  que  la  paix  de 
Bordeaux  ne  se  fit  pas  si  têt ,  de  peur  que  Alazarin  ,  libre  de  ce  cûté, 
ne  tournât  ses  forces  contre  eus  (S). 

La  bonne  intelligence  entre  les  frondeurs  et  le  cardinal  commen¬ 
çait  en  effet  à  s’affaiblir.  Celui-ci  se  repentit  d'avoir  éloigné  du  duc 
d’Orléans  La  Rivière ,  qui  lui  servait  à  inspirer  au  prince  les  résolu¬ 
tions  dont  il  avait  besoin  II  cr.ngnali  avec  raison  queGondi,  qui 


(i)  La  Rochefoucauld;  p*  159+  MûUeville;  l.  îll»  p+  525*— (3)  L^net^U  IiP*  192+  — 
[Z)  Heii,  U  JJ,  72+ 
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avait  pris  la  place  de  l’abbé  dans  la  cuntiance  de  Gaston ,  n’eüt  pas 
la  même  complaisance  pour  les  volutués  du  niinislre,  ou  ne  la  fit 
aolieter  trop  clier.  Il  crut  niêitie.voir  des  tûr^i  versai  ions  politiques, 
suggérées  par  le  coadjuteur,  dans  la  conduite  molle  que  le  duc  d’Or¬ 
léans  tint  au  parlement,  dont  les  assemblées  recommeucèreni  à  être 
aussi  tumultueuses  qu’aupuravant.  Maxariti  résolut  de  ne  pas  laisser 
apercevoir  son  méconietuemeiii  :  au  contraire,  H  combla  le  prélat 
de  caresses,  l’assura  qu’il  allait  mettre  tout  en  œuvre  pour  lui  pro¬ 
curer  le  chapeau  de  cardinal ,  donna  des  ordres  positifs  à  cet  effet, 
lui  demanda  son  amitié,  et  lui  offrit  séance  au  conseil.  Loin  de  se 
livrer  à  ses  empressemens,  Gondi  se  tint  sur  la  déCensive.  Il  refusa 
toutes  les  grâces  apparentes,  persuadé  qu'elles  ne  lui  étaient  propo- 
sées'qu’afin  de  le  faire  croire  ami  de  Mazarin  ,  et  de  le  rendre  par 
là  odieux  au  peuple.  Pom'  éviter  ce  piégp ,  le  coadjuteur  ne  s’abou¬ 
chait  jamais  avec  le  ministre  qn’en  secret ,  presque  toujours  la  nuit, 
et  affectait  extérieurement  toutes  les  manières  et  les  discours  qui 
pouvaîcni  le  faire  regarder  comme  constant  dans  sa  haine  pour  le 
cardinal.  An  défaut  de  l’amitié  de  Gondi ,  Mazarîn  tâcha  de  gagner 
celle  des  autres  frondeurs.  Il  leur  distribua  des  grâces  qui  les  con- 
lemaieni;  et,  sachant  qu’ils  se  défiaient  du  chancelier  Séguier,  la 
reine,  sans  en  être  mécontente,  lui  ôta  les  sceaux  et  les  donna  au  mar¬ 
quis  de  Chàteatmettf,  intime  ami  de  la  duchesse  de  Chevreuse.  Tout 
cela  se  faisait  afin  de  tirer  sans  obstacles  la  cour  de  Paris,  où  elle  se 
voyait  toujours  avec  peine  sous  la  main  des  frondenrs.  La  régente 
réussit  enfin,  malgré  les  menées  du  coadjuteur,  à  faiie  agréer  par 
les  autres  son  voyage  en  Guyenne,  où  la  révolte  de  Bordeaux  exigeait 
la  présence  du  roi.  Elle  partit  les  premiers  jours  de  juillet,  et  laissa 
à  Paris  le  duc  d'Orléans  et  le  garde  des  sceaux,  chargés  de  concert, 
avec  le  premier  président  et  Le  ïellier,  de  veiller  à  la  tranquillité 
de  la  capitale  (1). 

Si  le  coadjuteur  a  appelé  ce  qui  se  passait  à  Bordeaux  ,  au  com¬ 
mencement  des  troubles,  un  ffalimaliaft  inesplicabfe ,  ce  qui  se 
passa  à  Paris  pendant  le  voyage  de  Gityeiiiic  ne  mérite  pas  moins  ce 
nom  :  c’est  un  enchaînement  d’intérêts,  de  vues ,  de  résolutions,  de 
projets  disparates,  qui  marquent  rembarras  de  tous  les  acteurs.  Le 
parlement  se  trouva  de  nouveau  engagé  dans  les  affaires  d’éiai,  par 
les  instances  de  celui  de  Bordeaux,  qui  se  flatta  d’obtenir  ainsi  des 
conditions  de  paix  plus  avantageuses.  Des  présîdens  et  conseillers 
parisiens,  députés  de  leur  corps ,  allèrent  négocier  en  Guyenne,  où 
on  les  amusa  de  belles  paroles ,  pendant  que  les  troupes  royales  ser¬ 
raient  Bordeaux.  Les  Espagnols ,  ne  pouvant  y  porter  des  secours 
efficaces  ,  revinrent  à  leur  ancienne  ruse ,  de  proposer  avec  affecta¬ 
tion  la  paix ,  afin  de  faire  tomber  sur  le  cardinal  le  blâme  de  la 
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bail  il  les  Espagnols  de  leurs  armes:  car,  non  seulement  i)  parut  voir 
avec  plaisir  leurs  dispositions  pacifiques ,  mais  encore  U  nomma 
avec  appareil  des  plénipotentiaires  tirés  du  parlement,  au  nombre 
desquels  il  offrit  de  mettre  le  coadjuteur,  pour  traiter  la  paix  sous 
la  direction  du  duc  d'Orléans.  En  même  temps  il  entama  Ini-inéme 
un  traité  secret  avec  le  conseil  d’Espagne,  auquel  il  n’eut  pas  de 
peine  à  faire  entendre  qu’un  ministre  ,  maître  des  armées  et  des 
places  ,  était  plus  en  état  de  leur  faire  des  avantages  que  des  par¬ 
ticuliers,  eussent-ils  un  prince  du  sang  à  leur  tête.  Cette  contre- 
batterie  produisît  la  rupture  brusque  des  négociations  de  Paris. 
Enfin,  attentif  et  adroit  à  profiter  de  toutes  les  circonstances, 
Alazarin  se  montra  très  alarmé  d’une  incursion  des  Espagnols  en 
Cliampagne  (1). 

Tureniie,  après  avoir  pris  le  Gaielet,  La  Capelle,  Châieau-Porcien 
et  Hethel ,  laissant  à  la  fin  d’août  le  gros  de  l’armée  espagnole,  s’é¬ 
tait  avancé  sur  Paris  avec  trois  mille  cavaliers  ;  et,  ayant  dissipé  les 
troupes  du  marquis  d’Hocquincourt ,  qui  lui  disputa  le  passage,  il 
campa  à  Daniniartin  d’où  il  comptait  gagner,  le  lendemain, Viiicennes. 
Les  émissaires  du  cardinal  surent  si  bien  inspirer  la  terreur,  que 
le  duc  d'Orléans  et  son  conseil  consentirent  à  laisser  transférer  les 
princes  à  Marconssis ,  château  à  six  lieues  de  Paris,  sur  la  route 
d’Orléans,  et  que  les  rivières  qu'il  aurait  fallu  passer  mettaient  â 
l'abri  des  incursions  des  Espagnols.  Gondi  sentit  bien  que  cette  pré¬ 
caution  était  prise  moins  contre  les  ennemis  que  contre  les  frondeurs, 
dont  on  appréhendait  la  réconciliation  avec  les  prisonniers ,  tant 
qu’ils  resteraient  à  leur  portée;  aussi  fit-il  opiner  par  ses  affidés  à  les 
mettre  plutôt  à  la  Bastille  ,  si  on  avait  peur  d’un  coup  de  main  hors 
de  Pal  is.  Le  prélat  s’aperçut  qu’il  n’avait  pas  mal  conjecturé ,  lorS’ 
qu’il  vit  diminuer  les  égards  que  le  ministre  avait  coutume  de  lui 
marquer,  et  lorsque,  sur  la  plainte  qu’il  lui  en  fit,  le  garde-des¬ 
sceaux  ,  qui  était  alors  l’homme  de  la  cour,  répondit  :  •  Les  princes 

•  ne  sont  plus  à  la  vue  de  Paris,  il  ne  faut  pas  que  le  coadjuteur 

•  parle  si  haut.  * 

C’éiait  de  dessus  les  murs  de  Bordeaux  que  Mazarîn  menait 
toutes  ces  intrigues.  Il  fallait  son  astuce,  sa  sagacité,  le  goût  de  la 
chose,  pour  ne  se  pas  rebuter  et  ne  pas  se  perdre  dans  ce  labyrinthe  j 
car,  outre  l’atteniion  que  demandait  la  substance,  pour  ainsi  dire, 
des  affaires,  il  avait  à  fixer  l’éternelle  irrésolution  du  duc  d'Orléans, 
la  légèreté  de  la  duchesse  de  Chevreiise,  le  caprice  de  madame  de 
Montbazon  ,  et  la  coquetterie  d’une  foule  d’autres  femmes;  à  péné¬ 
trer  la  malice  profonde  du  coadjuteur;  à  s’assurer  contre  ce  que 
Gondi  appelait  les  saccades  du  duc  de  Beaiiforl;  à  démêler  le  bon  du 
mauvais,  et  le  vrai  du  faux,  dans  les  offres  insidieuses  de  Bouillon,  de 
Lcnet,  de  La  Rochefoucauld,  et  des  autres  chefs  de  Bordeaux,  qui 


11)  Retz,  U  11 ,  p.  S3  et  118. 
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ne  présentaient  souvent  l’olive  que  pour  cacher  le  poignard.  Le  plus 
rOclieux  de  la  situation  de  Mazarin,  c’est  qu’il  avait  très  peu  de  gens 
auxquels  il  put  véritablement  se  fier.  Excepté  Servien,  Le  ïellier  et 
Lionne,  qu’on  nomma  depuis  les  sous-miniures ,•  excepté  l’abbé 
Fûuquel  et  l'évéque  Ondedey,  ses  bas  adulateurs,  toute  la  cour  était 
Cüiilre  lui.  Les  troupes  même  ne  servaient  qu’à  regret,  croyant  que 
c’était  plutôt  la  cause  du  cardinal  qu’on  leur  faisait  soutenir  ([uü 
celle  du  roi  :  mais  la  présence  de  ce  jeune  prince  les  forçait  de  faire 
leur  devoir,  même  malgré  elles;  ce  qui  rendit  l'attaque  et  la  défense 
de  Bordeaux  assez  meurtrières.  La  pétulance  ordinaire  au  maréchal 
de  LaMeilleraie  occasionna  un  évènement  fort  triste.  Il  avait  reçu 
à  discrétion  un  officier  bordelais,  et  11  le  fil  pendre.  Les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  retenaient  dans  Bordeaux  le  baron 
deCanolles,  capitaine  royaliste,  qui  s’était  rendu  à  la  même  cüih 
ditioti.  Sur  la  nouvelle  de  la  crainte  exercée  par  le  maréchal,  te 
conseil  de  guerre  s’assemble  ;  il  fait  prendre  le  baron,  qui  était  alors 
en  partie  de  plaisir  :  on  ne  lui  donne  que  quelques  mornens  potn-  se 
préparer  à  la  mort ,  et  il  est  attaché  à  une  potence ,  à  la  vue  d’un 
peuple  immense  qui  applaudissait  à  cette  exécuiiou(l). 

Cette  cruelle  représaille  n’empêchait  pas  que  raccommodement 
ne  se  traitât  toujours.  la  fin ,  comme  le  secours  d’une  Hotte  pro¬ 
mise  par  les  Espagnols  n’arrivaii  pas  ,  il  fallut  que  les  rebelles  en 
passassent  par  les  conditions  qu’on  leur  imposa.  Les  Bordelais  re¬ 
çurent  une  amnistie,  sans  aucune  satisfaction  publique  sur  leurs 
griefs.  On  promit  seulement  en  secret  de  les  soustraii'e  à  l'enipire 
du  duc  d’Epernon ,  leur  gouverneur,  dont  ils  étaient  mécontens.  La 
princesse  de  Condé,  son  fils,  Bouillon  ,  de  La  Rochefoucauld  et  ses 
autres  adhérens  et  défenseurs,  eurent  permission  de  retourner  dans 
leurs  maisons  ;  maison  ne  leur  rendit  pus  les  charges  et  emplois 
dont  ils  avaient  été  privés  au  commencement  de  la  rébellion.  Eu  se 
retirant ,  la  princesse  fut  admise  à  raiidience  de  la  régente ,  et  les 
ducs  eurent  avec  le  cardinal  des  conférences  clandestines  qui  cau¬ 
sèrent  beaucoup  de  jalousie  aux  frondeurs.  Gondi  présuma  que  c’é¬ 
tait  le  bm  de  Mazarin  ,  qui  cherchait  par  là  à  jeter  la  mésintelli¬ 
gence  entre  eux.  «  Il  employait,  dii-il,  volontiers  ces  petites  finesses 
»  qui  infectaient  toujours  sa  politique,  quoique  habile.  11  croyait 
»  amuser  par  la  négociation ,  et  on  le  trompait  par  la  même  voie. 

»  Ce  qui  en  arriva  ,  c’est  que  ces  négociations  formèrent  une  nuée 

•  dans  laquelle  les  frondeurs  s'enveloppèrent;  ils  y  enflammèrent 

•  les  exhalaisons,  et  formèrent  les  foudres.  "  Ainsi  sont  désignées 
par  te  coadjuteur  les  nouvelles  Intrigues  qui  ramenèrent  la  fronde 
à  sa  première  haine  contre  Mazarin  ,  et  qui  lièrent  à  cette  faction 
les  partisans  de  Condé. 


£1)  LaRoclieroucaulJ,  p.  130.  Lciiel,  t,  i,  i>.  IfiO,  etU  ÎI,  n.  20.  (UoUcvaiü,  t. III, 
p^519.  Gourville,  p,  75, 
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Quand  le  cardinal  se  vit  débarrassé  de  la  guerre  de  Bordeaux  ,  et 
maître  des  prisouiiiers  ,  il  ne  crut  plus  devoir  prendre  la  peine  de 
cacher  scs  dispositions  à  l’égard  de  Goiidi.  Il  disait  à  qui  voulait 
l’entendre  que ,  s’il  avait  éprouvé  des  difllcultés  dans  l’expédition  de 
Bordeaux,  c’élail  au  prélat  qu’il  eu  avait  obligation  ;  que  c’était  lui 
qui  avait  lait  intervenir  le  parlement  de  Paris,  qui  avait  provoqué  les 
oITres  des  Espagnols,  les  sollicitations  hautaines  de  Gaston  en  laveur 
des  rebelles,  et  les  obstacles  à  la  iranslaiion  des  prisonniers.  Il  n'a 
pastenu  à  lui ,  ajoutait  iiiuligncmcui  l’Italien,  qii’oii  ii’ait  pris  contre 
le  prince  un  parti  plus  extrême;  et,  en  même  temps  que  Mazariti 
rcpaiidail  ces  insinuations  odieuses,  il  faisait  dhe  au  duc  d'Orléans 
que  son  favori  le  jouait ,  et  sacrifiait  Gaston  à  Condé,  avec  lequel  il 
voulait  se  réconcilier  (1), 

Attaqué  avec  tant  d’animosité,  le  coadjuteur  eominençaùcraiiîdre. 
On  lui  rapportait  de  tous  côtés  que  la  reine  était  fort  irritée  contre 
lui  ;  qu'elle  le  regardait,  ainsi  qtic  le  pensait  son  ministre,  comme 
l'auteur  de  tous  les  troubles,  eiqu’elle  était  résolue  à  le  faire  arrê¬ 
ter.  Peut-être  ne  voulait-ou  rjue  l'épouvanter  et  le  déterminer  à 
fuir  ;  mais  il  se  pouvait  aussi  que  le  dessein  fût  véritable  ;  et ,  en  y 
rélléchissani,  le  coadjuteur  n’en  trouvait  l’exécution  que  trop  facile. 
Il  ne  comptait  plus  que  faiblement  sur  le  peuple,  dont  il  availperdu 
la  faveur  par  ses  tergiversations,  et  parce  que  ses  liaisons  avec  Ma- 
zarin  avaient  fini  par  être  divulguées.  De  ses  amis  les  frondeurs,  les 
uns  étaient  charmés  de  se  trouver  réconciliésavec  la  cour,  et  ne  son¬ 
geaient  qu’à  en  tirer  des  grâces  dont  JVlazarin  se  montrait  assez  libé¬ 
ral  à  leur  égard  ;  les  autres  conservaient  intérieurement  quelque 
ressentiment  de  ce  que  Gondi, dans  le  temps  de  sa  gloire,  les  avait 
négligés,  et  iis  étaient  refroidis  ou  jaloux.  Il  ne  lui  restait  quele  duc 
d'Orléans,  faible  ressource,  quand  on  connaissaitrinconstance  de  ce 
prince,  et  son  Indifférence  pour  tout  ceqiii  n’élaitpas  sa  persouneou 
son  bien.  Lesamïs  intimes  du  eoadjuietir,  auxquels  il  fil  voir  sa  posi¬ 
tion  critique,  en  furent  effrayés;  ils  cherchèrent  des  expédions,  une 
sauvegarde  pour  le  soustraire  à  la  vengeance  du  miiiisire,  et  ils  ri’en 
irouvèreul  pas  de  meilicui'c  que  la  dignité  de  cardinal. 

Muzuriii  l’avait  offei’te  à  Goudi ,  et  l'avaiimêiiie  pressé  de  l’accep¬ 
ter  dans  les  conférences  (juî  précédèrent  la  prison  des  princes. 
Celui-ci,  toujours  eu  garde  contre  les  présens  trop  publics  de  sou 
ennemi,  s’eu  était  défendu,  en  disant  qu’il  ne  voulait  pas  devoir  son 
avancement  aux  besoins  et  aux  malheurs  de  l’état.  D’autres  circon¬ 
stances  amenèrent  d’autres  idées.  Gondi  s’était  fait  honneur  d’un 
refus  appuyé  sur  un  molifsi  noble,  il  no  craignait  riciidii  iiiiuisire, 
qui,  au  coutr.aire,  avait  besoin  de  lui;  mais  dans  ce  moment  il  ne 
voyait  que  la  nomidaiion  au  cardinalat  qui  pni  îe  suuvei-,  soit  que  le 
ministre  l’accu rdàl,  ou  non.  S'il  l’accordait,  il  sc  donnait  uii  égal, qui, 

(1)  neü^  L  lî^  p  ,  120^ 
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t’ouvert  des  privilèges  de  sa  dignité  comme  d’une  égide  ,  pouvait 
braver  sa  vengeance.  S’il  ne  l’accordait  pas,  il  allait  se  l'aire  autant 
d’ennemis  qu’il  y  avait  de  personnes  prenant  intérêt  à  cette  promo¬ 
tion.  Güiiiii  s’appliqua  à  en  grossir  le  nombre.  Dans  un  conseil  de 
frondeurs  tenu  exprès,  il  présenta  la  tentative qn’oii  ferait  auprès  de 
Müzariti  pour  obienirson  contentement  comme  une  espèce  de  pierre 
de  louche  qui  devait  faire  connaître  la  confiance  qu'on  pourrait 
prendre  en  ses  promesses.  La  conquête  du  cliapeati  lut  envisagée 
sons  ce  point  de  vue  ;  les  assisiaiis  s'enflammèrent  du  désir  de  l’em¬ 
porter,  comme  s’il  eût  été  pour  chacun  d’eux;  et  Gaston,  à  qui  on 
persuada  qu’il  convenait  que  son  favori  fut  décoré  de  la  pourpre, 
prit  l’afl'aîre  très  à  cœur. 

La  cour  était  à  Fontainebleau.  Elle  n’y  fut  pas  plutôt  arrivée  après 
la  paiit  de  liurdeaiix,  que,  la  régenie  pria  !e  duc  d’Orléans  de  s’y 
rendre.  Elle  voulait  obtenir  son  consentement  pour  tirer  les  princes 
de  Marcoussis,  où  elle  ne  les  croyait  pas  assez  à  l’abri  des  surprises. 
Elle  se  flattait  aussi  qu’en  tenant  Gaston  éloigné  de  ses  conseillers, 
elle  powrrail  plus  facilement  détruire  les  préjugés  qu’il  montrait 
contre  son  administration,  et  surtout  son  aversion  contre  Mazarin, 
qu’elle  soupçonnait  lui  être  inspirée  par  le  coadjuteur.  Celui-ci ,  par 
la  même  raison ,  craignait  que  te  duc,  écba^ppé  de  ses  mains,  ne  pùt 
résister  aux  insinuations  de  ia  reine,  qui  prenait  un  grand  ascendaiii 
sur  lui,  quand  elle  pouvait  prolonger  soti  séjour  auprès  d’elle.  Ce¬ 
pendant  les  instances  d’.Vnne  d’.\iitriche  deviureiu  si  pressantes, 
qu’il  fallut  laisser  aller  Gaston.  On  se  coiiteiila  de  le  bien  eiidocli  i- 
ner.  Ou  lui  rocommanda  de  ne  pas  refuser  trop  opiniâtrément  son 
conseil lenieni  à  la  translation  des  prisoimiers,  de  peur  que  la  ré¬ 
gente,  fatiguée  de  ses  oppositions coniintielles  à  ses  volontés,  ne 
cbercbàt  à  s’accommoder  avec  eux.  Le  duc  ne  devait  donc  faire  au¬ 
cunes  dilïîciiUés  qu’autani  qu’il  en  faudrait  pour  donner  du  prix  à  sa 
complaisance,  et  pour  obteniren  échange  la  nomination  désirée  (1). 

Gaston  arriva  à  Fontainebleau  le  10  novembre.  Leroi,  accom¬ 
pagné  du  ministre,  alla  au  devant  de  lui;  la  reine  le  reçut  avec  cor¬ 
dialité,  et  lui  parla  bientôt  du  dessein  qu’elle  avait  de  faire  transférer 
les  prisonniers  dans  la  citadelle  du  Havre,  parce  que  leur  garde  y 
serait  plus  sûre  et  coûterait  moins.  Le  duc  lui  dit  Iraucbemeni  qu’il 
lui  soupçonnait  une  raison  plus  (iétcrniiname  :  savoir,  l’envie  de  se 
rendre  maîtresse  de  leur  sort.  Cliargez-vous  de  les  garder,  répondit 
fièi’ement  la  régente,  bien  sûre  que  le  duc  ne  voudrait  pas  prendre 
sur  lui  l’odieux  de  cette  commission.  Il  batailla  quelques  momens, 
et  fit  entendre  que  son  conseulement  dépendait  de  la  complaisance 
qu’on  mettrait  à  faire  obtenir  à  son  favori  la  nomination  au  cardina¬ 
lat.  Sans  promettre  positivement,  la  régente  donne  des  espérances; 


(l)  Joly,  L  I,  p.  B7.  Moltevaie,  t.  lit,  p.  51B.  Talon ,  I.  VII,  p.  162.  Reli,  (.  Il, 
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elle  présente  l’ordre  au  duc  d’Orléans,  qui  signe;  et  aussitôt  on  lira 
les  prisonniers  de  Marcoussis,  d’où  ils  i  iireni  conduits  au  Havre  avec 
1  une  forte  escorte  commandée  par  le  duc  d’IIarcourt.  Quand  il  fut 
question  etisiiiie  du  cardinalat,  la  reine  répondit  ([u’elle  ne  pouvait 
l  ieu  décider  sans  sou  conseil.  On  le  convoqua.  lilazariii  parla  en 
faveur  du  coadjuteur  ;  mais  Servien  et  Le  Tellier  s’élevèrent  contre 
son  opinion  «  avec  une  hauteur  et  une  fermeté  qu’on  ne  trouve  pas, 

•  dit  Gondl ,  dans  les  conseils,  quand  il  s'agit  de  contbatire  les  avis 

•  ilu  premier  ministre.  »  I..e  vieux  Cliàteauneuf,  qui  n’aurait  pas  été 
fiché  d’ombrager  ses  cheveux  blancs  du  chapeau  rouge,  parla  avec 
une  véhémence  qui  marquait  plus  que 'du  zèle.  Il  peignit  des  cou¬ 
leurs  les  plus  noires  le  caractère  du  coadjuteur,  ses  intrigues,  ses 
liaisons,  ses  moeurs,  et  finit  par  se  jeter  aux  pieds  de  la  reine,  et  la 
conjurer  à  genoux  de  ne  pas  se  laisser  arracher  des  grâces  par  un 
sujet  rebelle ,  qui  les  demandait  pour  ainsi  dire  les  armes  à  la  main. 
Le  pauvre  cardinal atlerré  par  le  paliiéilque  de  cette  scène,  se 
rétracta;  et  le  duc  d'Orléans  s’en  revint  très  peu  content  à  Paris,  où 
la  fronde  u’aiiendait  que  son  retour  pour  faire  jouer  ses  ressorts. 

Il  est  certain  que  les  partisans  des  princes  auraient  mieux  aimé 
tenir  leur  liberté  de  la  cour  que  des  frondeurs  ;  maîsMazarin  ne  put 
se  persuader  queOondé,  si  maltraité  après  tant  de  services  rendus, 
se  dé  terminât  jamais  à  lui  pardonner  ;  au  lieu  que  le  coadjitieur,  qui 
n’avaii  fait  de  mal  au  prince  que  pour  se  soustraire  à  sa  persécution, 
lie  le  crut  pas  implacable ,  et  se  livra  voloii tiers  à  l’idée  de  rendre  la 
libertéà  ceux  qu’il  en  avait  privés.  Ce  lui,4nue  de  Gonzague,  seconde 
fille  de  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers  et  de  Mamoue,  et  épouse 
d'Edouard,  prince  palatin,  quatrième  fils  du  nialheiii'cux  électeur 
Frédéric  V ,  connue,  pour  cette  raison ,  sous  le  nom  de  lu  Palatine, 
qui  conçut  la  première  le  projet  d’employer  à  briser  les  fers  de 
Comlé  les  mêmes  mains  qui  les  avaient  forgés.  Il  ne  faut  pas  la  con¬ 
fondre  avec  les  autres  femmes  qui  doniiaieiii  alors  dans  les  afl’aii'es. 
La  Palatine,  à  la  vérité,  se  servait  d'elles.  Elle  employa  la  duchesse 
de  Chevreusc  et  sa  fille,  mesdames  de  Guimené,  de  Rliode,  de  illoiii- 
hazon  ,  et  toutes  celles  qui  lui  tombèrent  sous  la  main,  pour  inspirer 
aux  hommes  qui  leur  faisaient  la  cour  les  dispositions  dont  elle  avait 
besoin;  mais  elle  leur  était  bien  supérieure  en  politique.  Le  coad¬ 
juteur,  dès  la  première  entrevue,  la  trouva  d'une  capacité  étonna  nie, 
surtoitï  en  ce  qu’elle  savait  se  fixer,  •  ce  qui  est,  dil-M,  une  qualité 
«  rare,  et  qui  marque  un  esprit  éclairé  au  dessus  du  cojumun.  » 
Une  qualité  plus  rare  encore  dans  les  personnes  qui  se  mèleni  d'in- 
irignes,  c’est  la  bonne  foi  :  la  Palaiiuela  prenait  pour  base  de  toutes 
scs  opérations,  ne  cherchait  jamaisà  tromper,  parlait  toujours  vrai; 
de  sorte  que,  lorsqu’elle  avait  réussi  dans  iioe  entreprise,  ceux  dont 
elle  irioniphaîi,  loin  de  lui  en  savoir  mauvais  gré,  ne  se  ti  ou  valent 
que  plus  disposés  à  lui  donner  leur  confiance  (1). 

fi)  Reu,  t.  n,  P*  Lü  Rochefoucauld,  p.  14^* 
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L’embarras  du  coadjuieur  et  de  la  Palatine  roula  moins  sur  les 
conditions  de  l’uiiiou  des  deux  partis  que  sur  la  manière  de  les 
stipuler.  Un  traité  seul,  s’il  venait  à  être  découvert,  pouvait  mettre 
en  évidence  les  moyens  de  la  fronde.  Alors  Mazarîn  ,  devenant 
maître  du  secret  Je  renlreprîse,  aurait  pu  la  rompre,  ne  fùl-ce  qu’en 
s’accommodant.  Les  deux  contracians  jugèrent  donc  à  propos  de 
faire  trois  traités:  le  premier,  de  tous  leurs  chefs  derancienne  fronde, 
avec  ceux  de  la  nouvelle,  contre  le  ministre;  ils  s’engageaient  à 
s’aider  réciproquement  de  toutes  les  forces;  elle  gage  de  celle  union 
devait  être  le  mariage  du  prince  de  Conii  avec  mademoiselle  de 
Clievreuse;  le  second  traité  était  du  duc  de  Beaufori  seul.  Condé 
consentait  à  lui  sacrilier  toutes  ses  prétentions  à  l'anurauié,  à  condi¬ 
tion  qu’il  travaillerait,  auprès  du  duc  d'Orléans,  à  procurer  laliberté 
des  princes,  et  qu’îl  romprait  même  avec  le  coadjuteur,  s'il  s’y 
opposait.  Cette  dernière  clause  fut  ajoutée  par  Gondi,  alin  que 
Mazarin  soupçonnât  entre  eux  de  la  mésintelligence,  si  les  espions 
qu’il  avait  auprès  de  Beaufort  lui  donnaient  connaissance  du  traité. 
Enfin  le  troisième  était  du  duc  d'Orléans,  aussi  seul  :  il  promettait 
délivrance  et  toute  assistance  à  Coudé,  et  conimunauté  d’intéi'éts, 
qui  serait  assurée  par  le  mariage  de  mademoiselle  d’Orléans ,  fille 
de  Gaston,  avec  le  ducd’Enghien,  quand  ils  auraient  l’âge,  et  dès 
à  présent  la  charge  de  connétable  qu’on  ferait  revivre  pour  le  duc 
d’Orléans,  elle  chapeau  de  cardinal  pour  Gondi,  son  favori.  La 
clause  du  mariage  duprince  deConiiavecmademoisellede  Clievreuse 
fut  aussi  insérée  dans  ce  traité.  «  Gaston,  l’homme  du  monde,  dit 
»  Gondi,  qui  aimait  le  plus  le  commencement  des  alfaîres,  s’était 

•  beaucoup  amusé  de  ces  traités  pendant  qu’on  les  faisait  ;  mais, 
»  comme  il  était  aussi  l’homme  du  monde  qui  des  affaires  en  crai- 

•  gnail  plus  la  fin,  il  fit  des  objections,  et  chercha  des  détours  quand 
»  il  fallut  signer.  »  Caumartin,  l’ami ,  le  conseil  et  l’agent  de  Gondi, 
se  chargea  d’obtenir  la  signature  désirée;  il  se  mît  eu  embuscade 
dans  les  appartemens,  surprit  le  duc  entre  deux  portes,  lui  mit  la 
plume  entre  les  doigts,  présenta  son  dos  pour  pupitre,  et  «  Gaston 

•  signa,  disait  madame  de  Chevreuse,  comme  il  aurait  signé  la 
»  cédule  du  sabbat,  s’il  avait  eu  peur  d’y  être  surpris  par  son  bou 

•  ange(l).  ^ 

Quant  aux  prisonniers,  on  avait  d’eux  des  procurations  qui  valaient 
les  signatures.  Malgré  la  vigilance  du  farouche  Debar ,  leur  geôlier, 
on  entretenait  avec  eux  un  commerce  réglé.  Ils  proposaient,  on 
répondait;  et  les  affaires  se  traitaient  aussi  sûrement  et  aussi  promp¬ 
tement  que  s’ils  eussent  été  en  liberté.  Dans  l'argent  qui  leur  était 
envoyé  pour  leur  amusement ,  on  glissait  des  écus  creux,  si  bien  fa¬ 
briqués  ,  qu’ils  passaient  par  lesmainsde  Debar,  sans  qu’il  s’aperçût 
jamais  qu’ils  pouvaient  contenir  quelque  chose  ;  c’est  par  ce  moyen 


(1)  Mém  de  Düpkssîst  p.  S61, 
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qu’ils  écrivaient  et  répondaient.  De  plus,  malgré  l’aliention  mitiu- 
lieiise  de  l’iiifaligable  getilîei',  tant  est  grande  riiidiisirie  des  pri¬ 
sonniers  !  Condé  trouva  moyen  de  se  procurer  une  épée  et  des  poi¬ 
gnards,  A  répoqtie  où  iisi'urent  transierés  de  Vincennesel  de  Mar- 
coussis  ,  il  y  avait  en  des  entreprises  formées  pour  leur  évasion  ; 
Cl  petii-étre,  quelques  jours  plus  tard  ,  auraient- ils  été  délivrés.  On 
forma  aussi  des  projets  pour  les  tirer  de  la  citadelle  dit  Havre  ;  mais, 
oomnin  il  aurait  fallu  employer  la  force,  et  que  ta  vie  des  princes 
pouvait  être  exposée,  leurs  partisans  les  plus  empressés  pottr  leur 
liberté  jugèrent  à  propos  de  renoncer  à  ce  moyen,  et  de  s’en  tenir 
au  plan  arrêté  par  les  confédérés,  selon  lequel  l'attaque  était desiiiiée 
au  purlenieiil. 

Au  moment  de  la  prison  des  princes,  la  compagnie  avait  vu  la 
douairière  de  Coudé  lui  demitnderà  genoux  lu  liberiédeses  eiifatis  : 
plusieurs  conseillers  opinaient  à  recevoirsa  requête;  mais  le  corps, 
ctiiraîné  par  te  duo  d’Orléans  ,  et  dominé  par  les  froiîdeurs,  renvoya 
la  princesse  à  la  commiséraiioii  de  la  reine.  Celle  nièi’O  désolée  ne 
survécut  pas  long-temps  à  un  coup  si  sensible  :  elle  témoigna  en 
niüiirant  le  regret  de  laisser  dans  la  captivité  un  fils  doiuelle  s’était 
trop  enorgueillie.  Ce  que  n’avait  pu  faire  quelques  mois  auparavant 
te  spectacle  d’une  princesse  prosternée  aux  pieds  des  juges,  une 
simple  requête  te  fil  alors ,  parce  que  les  esprits  étaient  bien  dispo¬ 
sés.  Elle  fut  présentée  le  lendemain  de  la  rentrée  par  un  conseiller, 
au  nom  de  la  princesse  épouse.  Elle  demaudail  que  sou  mari  ft'il  tiré 
du  Havre ,  lieu  malsain  ,  dont  l’aîr  pouvait  nuire  à  sa  sauté;  qu’il  fût 
ainetié  à  la  Conciergerie  sous  la  garde  du  parlement,  cl  qu’on  lui 
fît  sou  procès.  Le  premier  président  incidenta  sur  un  défaut  de 
forme  rsavoir,  queia  princesse  n’éiaii  pas  autorisée  de  son  mari.  Aus¬ 
sitôt  il  parut  un  gentîlliomine,  porteur  d’une  lettre  écrite,  disait-oti, 
par  les  princes  cux-niê mes,  pondant  leur  voyage  au  Havie.  »  AFulé 
H  dit  qu’il  trouvait  la  chose didicile,  non  pas  impossible  poiii-iani; 
«  car,  ajouta-t-il ,  nous  avons  vu  pendant  la  guerre  des  lettres  de 
«  la  part  de  l’archiduc ,  veiiant  tout  à  propos  coiiiiiic celle-ci,  écrite 
■>  sans  doute  dans  la  rue  Saiiii-Deiiis.  »  ]\ialgré  cette  reiiiarfiue  iro¬ 
nique,  ou  jiiit  la  lettre  pour  bonne;  la  requête  fut  envoyée  au  par¬ 
quet  ,  et  on  fixa  un  jour  pour  délibérer.  La  reine  envoya  iléfense  de 
le  faire;  le  parlemenl  arrêta  dos  roinunlrances  :  ainsi  s'engagea  le 
combat,  Celte  première  charge  ii’effi  aya  pas  beaucoup  le  cardinal  ; 
et,  quand  il  aurait  eu  quelque  alarme,  un  avantage  qui  lui  arriva 
pour  lors  était  bien  capable  de  le  rassurer  (1). 

La  campagne  n’avaît  été  rien  moins  qu’heureuse  cotte  année.  Faute 
d’avoii*  pu  faire  passer  des  secours  eu  Italie,  les  Français  avaient 
perdu  Pionibinoel  Porlo-Longouc,  dont  ilss’éiaicnt  emparés  quatre 
ans  auparavant.  Par  ta  même  cause,  le  duc  de  Mercœur,  envoyé  eo 


(1)  Retz,  t.  II,  p,  SS,  MoUeville,  IJI  p, 
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qualité  de  vice-roi  en  Catalogne^  où  il  avait  fait  arrêter  le  coiiiie  de 
IVlarsiii,  soupçonné  de  eabaler  pour  les  princes,  n^avait  pu  préve¬ 
nir  la  prise  d’Ûrgel,  de  Balaguer  et  de  Tortose.  Mais  ce  qui  était  plus 
affligeant,  c’était  l’état  de  la  Cliampagne,  entièrement  ouverte  à 
renneuii.  Lorsque  Turenne  eut  manqué  l’entreprise  sur  Vincenties, 
il  rejoignit  les  Espagnols  qui  s’étaient  avancés  jusqu’à  Fisities,  sur 
la  lisière  du  Soissonnaîs,  et  qui  regagnèrent  avec  lui  la  frontière,  où 
ils  s’emparèrent  encore  de  Houzon.  Turenne  voulait  que  toute  l'ar¬ 
mée  coutinuài  à  séjourner  entre  la  Meuse  et  l’Aisne,  pour  protéger 
ses  conquêtes;  mais  l’urchiduc  s’obstina  à  aller  prendre  ses  quartiers 
d’hiver  en  Flandre,  et  laissa  seulement  huit  mille  hommes  au  géné¬ 
ral  français  pour  veiller  à  la  sûreté  des  places  conquises.  Celle  me¬ 
sure  ne  manqua  pas  d’occasionner  le  rapprochement  de  l’armée 
française,  accrue  de  renforts  considérables,  qu’on  avait  fait  venir  de 
Guyenne  où  ils  n’étaient  plus  nécessaires.  Diiplessis-Praslin,  qui  la 
commandait,  investit  Rhetelà  l’improviste.  Turenne, beaucoup  moins 
fort  que  lui,  crut  devoir  former  le  siège,  et  n’arriva  que  «  deux  ou 
»  trois  jours  après,  afin  de  trouver  l’armée  séparée  dans  ses  quar- 
»  tiers  autour  de  la  ville,  les  tranchées  ouvertes  et  le  canon  en  baite- 
-  rie,  ce  qui,  dit-ü  dans  ses  Mémoires,  affaiblit  toujours  heau- 
■  coup.  »  11  comptait  d’ailleurs  sur  les  talens  connus  du  gouverneur 
Delli  Ponti,  qui  venait  de  l’assurer,  par  une  lettre,  qu’il  était  en  état 
de  tenir  encore  quatre  jours.  Rien  n'éiail  mieux  combiné  que  les 
dispositions  du  maréchal  pour  se  donner  la  supériorité  qui  lui  man¬ 
quait,  et  le  quatrième  jour  n’était  pas  encore  arrivé  qu’il  s'approcha 
de  la  ville,  ainsi  qu’il  l’avait  projeté.  Mais  elle  ne  répondit  point  aux 
signaux  par  lesquels  il  lui  donna  avis  deson  arrivée,  et  il  apprit  bien¬ 
tôt  que  la  place  était  rendue  de  la  veille.  C’était  l'effet  de  rhablleté  du 
cardinal,  qui  avait  voulu  être  présent  à  celte  expédition,  et  qui  avait 
acheté  Ja  défection  du  commandant.  Turenne  n’eut  alors  d’autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  la  retraite;  mais  l’armée  de  Praslin  l’at¬ 
teignit  près  du  bourg  de  Sommepy,  et  le  força,  le  15  décembre,  à  un 
combat  désavantageux,  Turenne,  à  l’aile  gauche  qu'il  commandait, 
eut  d’aboid  de  l’avantage  sur  d’Aumonl  qu’il  fit  plier;  mais  l’aile 
droite  ayant  été  mise  en  déroute  par  Rose  et  par  le  marquis  d’IIoc- 
quincourt,  il  se  trouva  enveloppé  et  courut  risque  d’être  pris.  Il 
laissa  deux  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  et  on  lui  fit  trois 
mille  prisonniers,  entre  autres  don  Estevan  de  Gamare,  général 
des  Espagnols.  Pour  lui,  il  se  sauva,  douze  ou  quinzième,  à  Moni- 
médy,  où  se  rassemblèrent  les  débris  de  son  armée.  Cette  victoire 
importante,  qui  tira  la  France  d’une  position  si  critique,  vahii  le  hâ- 
ton  de  maréchal  de  France  aux  lieutenans  du  général,  d’Hocquin- 
court,  d’Aumonl,  la  Ferté-Sennetère,  eide  simples  félicitations  et  de 
vaines  promesses  d’un  duché-paii  ie  à  leur  chef,  qui  y  avaii  perdu  un 
fils.  Mazarin  s’en  attribua  la  gloire,  parce  qu’il  avait  donné  des  con¬ 
seils,  qu’il  fut  présent  à  l’action,  et  que  ses  gardes  y  donnèrent.  Ce 
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succès  enfla  son  cœur;  U  se  crui  général,  et  demeura  même  après 
le  défiari  de  Praslin,  pour  disposer  les  quartiers.  Ce  ne  fut  qu’iiprès 
y  avoii'  donné  ses  soins  que,  plein  de  confiance  en  son  pouvoir ,  au¬ 
quel  il  présmna  que  rien  ne  pourrait  désormais  résister,  il  regagna 
la  capitale,  où  (1  ne  doutait  pas  qu’il  ne  dût  taire  une  entrée  triom- 
pliiiiite  ;  niais  le  coadjuteur  lui  en  préparait  une  bien  différeiue  (l). 

Il  y  avait  déjà  beaucoup  de  membres  du  parlement  gagnés  par 
les  princes  à  l’iiisti  du  premier  président.  Il  désirait  lui 'même  leur 
délivrance,  et  les  frondeurs  le  firent  servir  à  leurs  desseins,  sans 
(]n’if  s’en  doutât.  Ce  fut  chez  lui  qu’ils  firent  minuter  la  requête  en 
faveur  des  prisonniers,  et  en  la  dressant  Mole  disait  d’un  air  satis¬ 
fait  ;  «  Voilà  servir  les  princes  dans  les  formes  et  en  gens  de  bien , 
«  et  non  pas  comme  des  factieux.  »  Eu  effet,  il  n’y  avait  pas  de  mal 
jusque-là  ;  et  ce  ne  fut  qu’insensiblement  que  se  développèrent  les 
ressorts  de  la  faction,  ei  la  résolution  prise  d’employer,  s’il  le  fal¬ 
lait,  ta  violence,  pour  arracher  à  la  reine  son  consentemeiu  à  rélar¬ 
gissement  des  prisonniers  et  à  l’éloignement  du  ministre  (2). 

La  victoire  de  Rhetcl  consterna  les  frondeurs  du  parlement  et  de 
la  ville.  On  remarqua  un  air  d’inquiétude  sur  les  visages  au  Te  Deum 
qui  fut  chanté  ;  mais  le  coadjuteur  se  servit  de  cet  évènement  même 
pour  frapper  le  premier  coup  contre  le  cardinal.  Il  s’y  prît  de  ma¬ 
nière  à  tromper  le  premier  président  auquel  il  ne  fallait  pas  laisser 
pénétrer  runion  de  la  grande  et  delà  petite  fronde,  de  peur  qu’il 
ne  s’opposât  à  leurs  efforts  communs  ,  comme  étant  l’ouvrage  d’une 
cabale.  Gondi  représenta  donc  à  l’assemblée  des  chambres  que  jus¬ 
qu'alors  il  n’avait  point  parlé  des  vices  de  l’administration  et  de 
l’oppression  des  peuples,  dans  la  crainte  que  les  ennemis  ne  se  pré¬ 
valussent  de  la  connaissance  de  nos  maux  ,  et  du  mécontentement 
que  cette  connaissance  exciterait  ;  mais  que  la  dernière  victoire 
ayant  mis  la  France  à  l'abri  de  loiite  appréhension  de  leur  part,  et 
donnant  le  loisir  de  penser  aux  maladies  internes ,  qui  sont  les  plus 
dangereuses ,  il  croyait  devoir  meure  sous  les  yeux  du  parlement 
des  objets  si  dignes  de  son  aiteniion  :  il  conclut  à  ce  qu’il  lui  fait 
des  remontrances  à  la  régente  sur  les  désordres  de  l’étal  ;  «  cl  la 
»  conservation  des  membres  de  la  maison  royale  étant,  dit-il ,  la 
»  principale  ressource  du  royaume,  il  faut  supplier  le  roi  de  tes 
»  faire  sortir  du  llavrcj  où  l’air  est  infect  et  malsain,  et  de  les 
*  mettre,  en  attendant  leur  liberté,  dans  quelque  endroit  où  leur 
»  santé  ne  coure  point  de  risque.  L’avis  est  artificieux ,  dit  Mole  ;  il 
»  est  favorable  aux  princes:  mais  on  voit  toujours  percer  à  travers 
»  l’animosité  du  prélat  contre  eux.  » 

Cependant,  par  la  raison  que  l’acquiescement  du  parlement  devait 
être  utile  à  la  liberté  des  prisonniers  et  déplaire  à  la  fronde,  le  pre¬ 
mier  président  concourut  à  l'arrêt  par  lequel  il  était  ordonné  que  de 

(1}  .1/^1»,  ff«  ;  p,  3Gi,— (3)  Rplï,  l.  ll,p.  158  Cl  162. 
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très  humbles  reuionirances  seraient  faites  ü  la  reine  ,  pour  deman- 
derla  réconciliai  ion  do  la  famille  royale  cl  la  liberté  des  princes; 
qu'il  serait  permis  à  leurs  pare  us  de  rester  publiquement  à  Paris 
pour  solliciter  ,  et  qu*un  president  et  deux  conseillers  iraient  sup¬ 
plier  le  duc  d’Orléans  de  s’entremettre  de  cette  affaire. 

Avant  ce  pas  décisif  que  la  fronde  fit  faire  au  parlemeiu  le  SO  dé¬ 
cembre,  elle  l’avait  accoutumé  à  entendre  nommer  Mazarin  auteur 
des  maux  de  réiai,  et  à  entendre  proposer  que  la  reine  fût  priée  de 
le  chasser  du  ministère.  Les  memes  discours  se  répandaient  dans  le 
peuple ,  qui  commençait  à  murmurer  de  nouveau.  Le  duc  de  Beau- 
fort  était  toujours  son  idole.  Son  carrosse,  passant  «n  soir  à  dix 
heures  dans  la  rue  Salnt-llunoré ,  fut  arrête  :  on  tua  un  de  ses  gen¬ 
tilshommes  dans  la  voiture.  Le  premier  piésideni  décida  d'abord 
que  c’était  \me  joliade  renforeée ;  d’autres  pensèrent  que  les  assas¬ 
sins  étaient  des  voleurs;  d’autres  des  gens  apostés  par  le  cardinal 
pour  attenter  à  la  vie  de  Beaufori.  Les  frondeurs  parurent  adopter 
celle  dernière  opinion  ,  et  la  revêtir  de  toutes  les  probabilités  qui 
pouvaient  la  faire  prévaloir  dans  le  public.  Le  coadjuteur  s'en  crut 
autorisé  à  prendre  des  précautions  et  à  ne  marcher  qu'escorté,  à 
poser  des  seiuineUes  quand  il  sortait  dans  la  nuit;  et  ces  précau¬ 
tions  tendaient  à  persuader  que  le  cardinal  était  un  scélérat, capable 
de  tout  pour  se  défaire  de  ses  enneniîs(l). 

Ou  Mazarin  fut  bien  mal  averti  de  la  haine  générale  qui  s’allumait 
contre  lui,  ou  il  fut  bien  imprudent  en  n’éloignant  pas  la  cour  de 
Paris  :  il  pouvait  à  chaque  moment  être  enveloppé  par  les  frondeurs, 
et  forcé  à  faire  tout  ce  qn’ils  exigeraient.  Sans  doute  Î1  se  flatta  de 
diviser  la  cabale  à  force  de  négociations;  et  les  frondeurs  ne  lui  en 
ôtèrent  pas  tout  à  fait  l’espérance,  de  peur  qu’il  ne  se  jetât  du  côté 
des  princes,  ou  qu’il  ne  s’accommodât  avec  eux.  On  s'observa,  pour 
ainsi  dire,  comme  deux  armées  en  présence,  tout  le  mois  de  janvier; 
le  parlement  demandant,  tantôt  qu’on  écoutât  ses  remontrances,  tatt- 
lôt  qu'on  y  fît  réponse  ;  et  la  reine  s’excusant  de  l’un  et  de  l’autre  sur 
sa  santé,  que  les  peines  d’esprit  rendaient  assez  mauvaise.  Néan¬ 
moins,  pendant  cet  intervalle,  il  y  eut  des  espèces  ti’escarmoi telles, 
dont  la  reine  se  lira  mal.  La  reine  et  sou  ministre ,  persuadés  que  , 
sans  les  conseils  du  coadjuteur,  le  duc  d’Orléans  ne  serait  ni  si  hardi 
dansses  projets  ni  si  tenace  dans  ses  résolutions,  travaillaient  à  inspi¬ 
rer  h  Gaston  de  la  défiance  contre  lui,  f.e  cardinal  se  ménagea  une 
entrevue  dans  laquelle  il  exposa  à  Monsieur  la  conduite  intrigante  et 
déréglée  de  Gondi.  Gaston  voulut  l’excuser,  .Anne  d’AniricIie  ren¬ 
chérît  ;  la  dispute  s’échauffa;  et,  comme  la  reine  était  d’un  caractère 
aigre,  elle  s’emporta  si  fort,  que  son  beau-frère  eut  peur,  et,  en  sor¬ 
tant  du  Palais-Royal,  il  dit  tout  haut  que  jamais  il  ne  se  remettraii 
'entre  les  mains  de  cette  enragée  furie.  C’esi  ce  que  demandaient  les 


(1)  R«tz,  t.  Il,  p,  iS5. 
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frondeurs;  ils  désiraient  qu’il  se  tînt  éloigné  de  la  reine,  dans  la 
craioie  qu’elle  ne  le  fît  arrêter,  ou  ne  le  gagnit,  deux  choses  égale- 
iiieiii  à  redouter  pour  eux.  Dans  la  même  conversation,  Mazarin 
connu  il  une  haute  imprudenee  :  il  compara  le  parlement  à  la  chambre 
basse  de  Londres  et  quelques  uns  de  ses  membres  à  Fairfax  et  à 
Cromwell;  comparaison  qui,  quand  elle  fut  connue,  lui  attira  la 
haine  de  ceux  qui  étaient  demeurés  jusqu’alors  indifférons  (1). 

Cette  scène  mit  lesatfaires  dans  leur  crise.  Le  coadjuteur  ne  ces¬ 
sait  de  reinomrer  au  duc  d’Orléans  que,  s’il  n’agissait  vigoureuse¬ 
ment,  il  laisserait  à  Mazarin  l'avantage  de  pouvoir  se  donner  l'hon¬ 
neur  de  la  liberté  des  princes,  et  qu’ils  ne  lui  en  auraient  plus 
d’obligation;  qu’il  n’y  avait  donc  pas  à  différer;  qu’il  fallait  que  la 
régente  fût  forcée  d’y  consentir,  et  que  le  vrai  moyen  était  de  la  faire 
servir  d’ôtage.  Gaston  seuiii  toute  la  force  du  raisonnement;  mais 
l'idée  de  faire  son  roi  prisonnier  l’elïrayait.  II  aurait  voulu  trouver 
des  détours;  et,  «  en  une  nuit,  disait  sa  femme,  il  accoucha  d’une 
»  multitude  de  projets,  bien  plus  douloureusement  que  je  n’al  ja- 
»  mais  accouché  de  tous  mes  enfans.  »  Il  craignait  surtout  que  le 
parlement,  effj’ayé  comme  lui  d'une  violence  si  téméraire,  ne  l’aban- 
donnât  dans  l’exécution.  C’est  pourquoi  Gondi  s’appliqua  à  si  bien 
lier  la  compagnie,  par  ses  propres  délibérations  et  ses  arrêtés,  qu’elle 
ne  pût  plus  se  dédire.  Son  art,  pour  cela,  consistait  à  faire  proposer 
dans  les  assemblées  des  chambres,  par  ses  affidés,  tantôt  d’assigner 
le  cardinal  pour  être  ouï  sur  son  administration,  tantôt  de  le  décréter 
d’ajournement  personnel  ou  de  prise  de  corps;  ou  enfin,  sans  tant 
d’examen ,  de  demander  à  !a  reine  son  éloignement,  propositions  qui 
n’étaient  pas  tout  d’un  coup  adoptées  en  entier;  mais  il  en  restait 
toujours  dans  les  registres  quelque  chose  qui  servait  de  base  à 
d’autres. 

Cette  continuité  d’imputations  graves,  de  résolutions  extrêmes, 
d’observations  malignes,  enflammait  les  esprits  des  jeunes  gens,  que 
leur  impétuosité  emportait  à  faire  des  exclamations  inconsidérées, 
à  parler  saiisordre,  à  prévenir  leur  tour;  et  quand  les  anciens  vou¬ 
laient  réclamer  l.a  décence,  leurs  voix  étaient  étoulTées  par  l’esco- 
peterie  des  enquêtes,  soutenue  des  du  peuple,  qu’on  avait 

soin  défaire  tenir  en  grand  nombre  dans  les  salles,  afin  d’épouvanter 
les  liommes  timides  et  d’appuyer  les  audacieux. 

La  cour,  voyant  que  c'était  par  le  parlement  que  Gondi  dirigeait 
son  attaque ,  entreprit  de  lui  ôter  son  crédit  dans  la  compagnie.  Le 
U  février,  les  chambres  étant  assemblées  pour  délibérer  sur  le  sort 
du  ministre,  arrive  le  grand-maître  des  cérémonies,  porteur  d’une 
lettre  de  cachet,  iiui  enjoignait  au  parlement  de  faire  une  dépuiaiîon 
nombreuse  au  Palais-Royal.  Après  quelque  doute  si  on  devait  obéir 
à  un  ordre  donné  sans  l’aveu  de  Monsieur,  la  députation  part,  et 
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revient  avec  nn  écrit  signé  de  quatre  secrétaires  d’état,  et  dont  lec¬ 
ture  lui  avait  été  faite.  C’était  une  invective  sanglante,  que  le  prc- 
niier  président  fvt  lire  sur  le  champ.  La  reine  y  disait  »  que  Se  coad- 
»  juieiir  était  un  méchant,  un  dangereux  esprit,  qui  donnait  de 
>  pernicieux  conseils  au  duc  d’Orléans.  Il  veut  perdre  l’état,  ajouia- 
»  i-elle,  parce  qu’on  lui  a  refusé  le  chapeau,  et  il  s’est  vanté  qu’il 

*  mettra  le  feu  aux  quatre  coins  du  royaume,  et  qu’il  se  tiendra  au- 

*  près  avec  cent  mille  hommes  qui  lui  étaient  engagés,  pour  casser 

*  la  tète  à  ceux  qui  se  présenteront  pour  l’éteindre.  »  Une  pareille 
déclaration  pouvait  passer  pour  une  véritable  accusation,  et  Molé 
comptait  bien  lut  en  donner  les  efTets  :  il  s’apercevait  enfin  que 
Gondi  s’ctait  servi  luî-méme  de  son  attachement  aux  formes,  et  qu’il 
avait  amené  sa  compagnie  sur  le  penchant  d’un  précipice.  11  ne 
désespérait  cependant  pas  d’embarrasser  à  son  tour  le  prélat,  si  les 
opinions  allaient  à  l’ajournement  ou  au  décret;  mais  le  grand  banc, 
intimidé  par  le  vacarme  qu’il  entendait  dans  les  salles,  ne  fit  que 
balbutier  :  les  uns  demandaient  qu’on  priât  le  duc  d'Orléans  de 
veiller  au  salut  de  l’état;  d’autres,  qu’on  ordonnât  des  prières  pu¬ 
bliques  ,  comme  dans  un  temps  de  calamité  (1). 

Le  coadjuteur  était  placé  entre  les  conseillers  de  grand’chaiïibre 
et  les  enquêtes.  Quand  son  tour  d’opiner  fut  arrivé ,  il  se  leva  d’un 
air  tranquille  et  assuré,  et  dit  que  messieurs  qui  venaient  d’opiner, 
n’ayani  point  parié  de  paperasse^  semblaient  l’avertir  de  n’en 
faire  pas  pins  de  cas  que  des  brevets  donnés  autrefois  aux  espions, 
quoique ,  dans  tous  ces  actes,  on  eût  également  employé  ou  plutôt 
profané  le  nom  du  roi  :  puis,  prenant  le  ton  de  Scipion  ,  lorsque, 
dédaignîuit  de  répondre  aux  calomnies  de  ses  ennemis,  il  mena  le 
peuple  du  Capitole  remercier  les  Dieux  de  ses  victoires,  il  forgea 
une  citation  latine  dont  le  sens  était  :  .  Dans  tes  temps  difficiles,  je 
»  n’ai  point  abandonné  la  république;  dans  les  bons,  je  n’ai  rien 
»  appliqué  à  mon  profil;  et  quand  tout  paraissait  désespéré ,  je  n’ai 
»  point  tremblé.  Pardonnez,  messieurs,  ajouia-t-il ,  si,  par  ceue 
»  courte  jusiificalton ,  j’ai  paru  sortir  un  instant  de  l’objet  de  la  déli- 

»  beration . ;  j’y  rentre,  en  disant  que  mon  avis  est  de  faire  de 

»  très  humbles  remontrances  au  roi,  et  de  le  supplier  d'envoyer 
»  incessamment  une  lettre  de  cachet  pour  la  liberté  des  princes  et 
»  une  déclaration  en  leur  faveur,  d’éloigner  de  sa  personne  et  de 
B  ses  conseils  le  cardinal  Mazarîn,  et  de  nous  ajourner  à  lundi  pour 
B  savoir  la  réponse  de  sa  majesté.  »  L’arrêt ,  ainsi  conçu  ,  passa 
presque  tout  d’une  voix. 

Mais  Gondi  pensa  ne  pas  jouir  long-temps  de  son  triomphe.  A 
peine  l’arrêt  était-il  rendu  que  Brîenuc  ,  secrétaire-d’éiat ,  vint 
prier  publiquement  le  duc  d’Orléans  de  revenir  auprès  du  roi  où 
sa  présence  était  nécessaire  ;  et ,  si  le  prince  refusait ,  Brienne  était 
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chargé  d’eugagci'  le  pariemetit  à  demander  celle  complaisance  à 
Gaslo».  iiiuiileineiU  la  reine,  depuis  plusieurs  jours,  solliciiaiicette 
entrevue;  elle  avait  même  offert  de  faire  elle-même  les  premières 
démarches,  ei  de  mener  le  cardinal  au  Luxembourg,  pour  se  justi¬ 
fier.  Le  prince  s’éiait  toujours  opiiiiàtrément  excusé  de  la  recevoir, 
comme  de  l’aller  trouver,  disant  qu’il  n’y  avait  pas  de  sûreté  pour 
lui  dans  la  seconde  démarche,  ni  de  bienséance  à  la  reine  dans  la 
première.  Il  fit  la  même  réponse  dans  cette  occasion.  Le  premier 
président  le  pressa,  le  conjura  les  larmes  aux  yeux.  Talon ,  avocat- 
général,  parla  avec  toute  l’énergie  d’im  vertueux  citoyen  vivement 
touché.  Il  mit  un  genou  en  terre ,  tendit  vers  le  ciel  des  mains  sup¬ 
pliantes,  invoqua  les  mânes  de  saint  Louis,  et  lui  demanda  sa  pro¬ 
tection  pour  la  France,  près  de  périr.  «  Ah!  Monsieur,  lui  dit 
»  Mole  d’un  ton  pénétré,  ne  perdez  pas  le  royaume;  vous  avez  lou- 
•  jours  aimé  le  roi. «Tout  le  monde  était  ému;  on  gardait  lesilence  : 
un  coup  d'œil  du  coadjuteur  le  raffermit.  Il  suggéra  au  prince  de 
dire  qu’il  s’en  rapportait  à  l’avis  du  parlement. —  «  Il  faut  donc 
»  délibérer,  reprit  le  prélat.— Il  faut  délibérer,  il  faut  délibérer,  * 
s*écrièreiu  les  enquêtes;  et,  la  délibération  ne  donnant  rien  de  clair 
ni  de  décisif,  Gaston,  qui  parlait  très  bien  en  public,  fil  un  court 
exposé  de  sa  conduite,  qu’il  1er  mina  par  la  résolution  expresse  de 
ne  point  s’exposer  entre  les  mains  de  la  reine  (1). 

Ce  fut  alors  peut-être  que  cette  princesse,  outrée  de  la  violence 
qu’on  lui  faisait,  voulut,  plutôt  que  de  réfléchir,  risquer  le  tout  pour 
le  tout;  appeler  des  troupes,  se  cantonner  dans  le  quartier  du  Palais- 
Royal  ,  et  tenir  tète  au  duc  d’Orléans  qui  demeurait  au  Luxembourg. 
Mais,  soit  prudence,  soit  timidité,  le  cardinal  s’opposa  à  ce  dessein  ; 
et,  sur  des  espérances  qu’on  lui  donna  que  son  éloignement  pouvait 
calmer  les  esprits,  le  soir  du  6  lévrier  il  quitta  Paris  et  se  relira  a 


Saint-Germain. 

Après  ce  sacrifice,  Anne  d’Autriche  renouvela  ses  instances  pour 
obtenir  une  conférence.  ÏMonsieur  y  était  assez  porté  :  mais  le  coadju¬ 
teur  ne  prit  pas  le  change,  et  il  détermina  le  prince  à  répondre  que 
le  cardinal  était  trop  près,  qu’on  savait  qu’il  gouvernait  comme  à 
l’ordinaire,  et  que  tant  qu’il  ne  serait  pas  plus  éloigné,  il  ne  croyait 
pas  qu’il  y  eût  sûreté  pour  sa  personne.  La  reine  redoubla  ses 
prières;  elle  fil  une  assemblée  de  la  noblesse,  des  grands  du  r  oyauEiic 
et  des  maréchaux  de  France,  qui  allèrent  tous  s’offrir  pour  otages  ù 
Gaston.  Il  les  remercia,  et  persista  dans  son  refus.  Les  frondeurs  ne 
se  laissèrent  pas  non  plus  prendre  aux  assurances  verbales  que  la 
reine  donnait  de  délivrer  les  princes,  (luoiqu’eile  poussât  Sa  condes¬ 
cendance  jusqu’à  faire  partir  le  duc  de  Grammont  comme  porteur 


(1)  Motteville ,  t.  IV,  p.  ü,  Si  et  53.  Talon ,  U  VU ,  p.  201,  et  2‘  part.,  p.  '75.  Ne¬ 
mours,  p,  83-  Le  RochefouCiiulil,  p.  148,  ReU,  1. 11,  p.  1S5.  Joly,  1. 1,  p.lU7,  Moui- 
gUli  t*  liU  P*  ^70. 
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des  ordres  pour  leur  liberté.  On  conUnua  de  la  harceler  par  des 
remontrances,  qui  toutes  tendaient  à  demander  pour  préalable  et 
assurance  de  leur  accomplissement  réloignemenl  sans  retour  du 
cardinal.  Eiitin  .4une  d’Autriche  se  rendit  ;  et,  après  de  violens  corn* 
bats,  elle  se  laissa  arracher,  le  9  lévrier,  la  promesse  de  ne  jamais 
rappeler  son  ministre.  Aussitôt,  de  peur  qu’elle  ne  se  dédît,  le  par¬ 
lement  donna  un  arrêt  qui  portail  :  «  Qu'en  conséquence  de  la  décla- 
»  ratio»  et  volonté  du  roi  et  de  la  régente,  dans  le  quinzième  jour 
B  de  la  publication  du  présent  arrêt,  te  cardinal  Mazarin,  ses  parens 
»  et  domestiques  étrangers,  videraient  le  royaume,  et  que,  ledit 
»  temps  passé,  il  serait  procédé  contre  eux  extraordinairement,  et 
•  permis  aux  communes  et  tous  autres  de  leur  courre  sus.  • 

Cette  promesse,  que  le  parlement  se  hâta  de  rendre  solennelle  par 
un  arrêt,  la  reine  ne  S’avait  donnée,  en  partie,  que  pour  endormir  la 
vigilance  des  frondeurs  et  s’échapper  de  leurs  mains.  Il  est  étonnant 
qu’elle  ne  l’eût  pas  fait  eu  même  temps  que  le  cardinal,  et  en  vain 
tenia-i-elle  encore  de  l’éparer  sa  faute.  Comme  les  courtisans  ne 
connaissent  de  souveraine  que  la  prospérité,  voyant  que  tout  réus¬ 
sissait  aux  frondeurs,  ils  les  avertirent  sous  main  que  la  régente 
devait  se  sauver  la  nuit  même  qui  suivit  l’arrêt,  et  emmener  le  roi.  Ce 
fut  alors  que  le  coadjuteur  eut  besoin  de  toute  son  éloquence  auprès 
du  duc  d’ürléans;  mais  ni  lui,  ni  ûladame,  qui  s’y  employa  de  toutes 
ses  forces,  ni  mademoiselle  de  Chevretise,  ni  ses  serviteurs  les  plus 
accoutumés  à  le  conduire,  ne  purent  obtenir  de  lui  l’ordre  de  mettre 
sur  pied  des  troupes  pour  environner  le  Palais-Royal  et  empêcher  la 
reine  de  s'évader.  Madame  le  donna,  au  défaut  de  son  marîjetGotidi, 
qui  avait  pris  ses  mesures  de  loin ,  l’eut  bientôt  exécuté.  Quoique  ce 
fût  au  milieu  de  la  nuit,  il  se  trouva  eu  une  heure  de  temps  des  pa-| 
trouilles  répandues  par  toute  la  ville,  dont  les  unes  s’emparèrent' 
des  portos,  et  les  autres  gardèrent  les  avenues  du  palais,  avec  un 
peuple  nombreux  qui  se  mit  sous  les  armes;  de  sorte  qu’.Vune  d’Au¬ 
triche,  instruite  de  ces  dispositions,  renonça  à  son  projet,  et  fit  cou¬ 
cher  le  jeune  roi,  qui  s'endormit  profondémcui.  Elle  le  montra  en 
cet  état  au  capitaine  des  gardes  de  Monsieur,  que  ce  pi  ince  avait 
dépêché  pour  lui  représenter  le  danger  du  parti  qu’elle  prenait.  Ce 
témoin  non  suspect  certifia  au  peuple  qu’on  ne  songeait  pas  à  lui  en¬ 
lever  son  roi ,  et  que  tout  était  au  palais  dans  la  plus  grande  tran¬ 
quillité.  Plusieurs  demandèrent  à  s’en  assurer  par  leurs  propres 
yeux,  et  leur  empressement  produisit  une  scène  auendrissaiite  dans 
le  désordre  de  cette  nuit.  Ea  reine  fil  ouvrir  les  portes,  lis  entrèrent 
enfouie;  mais,  s’imposant  l’un  à  l’autre  le  silence  et  la  circonspection 
du  respect,  ils  regardaient  avec  une  espèce  d’avidité  ce  jeune  prince, 
embelli  par  le  calme  d’un  doux  sommeil;  ils  admiraient  ses  grâces 
naissantes.  Ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  ne  pouvaient  le  quitter; 
ceux  qui  l’avaient  vu  voulaient  le  revoir  encore,  et  en  se  retirant  le 
comblaient  de  bénédictions.  Cette  mère  attristée  jouit  alors  de 
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quelque  satisfaciioD  au  milieu  de  ses  alarmes.  Elle  ue  dédaigna  pas 
d’employer  ces  iiianièies  populaires  que  savent  si  bien  prendre  les 
grands  quand  ils  eu  oiu  besoin,  et  qui  leur  réussissent  toujours  ;  et, 
pour  Oter  au  peuple  tout  soupgon ,  elle  abuudonua  aux  bourgeois  la 
garde  de  la  ville  (1). 

Le  lendemain  de  cette  nuit  orageuse,  il  fut  question  de  faire  ap¬ 
prouver  au  pariemeni  ce  qui  s’était  passé.  Le  duc  d’Orléans  ne  s’y 
présenta  qu’avec  nue  espèce  de  remords,  et  seulement  quand  il  fut 
assuré  que  le  plus  grand  nombre  applaudissait  a  ce  qui  s’éiait  fait 
sous  Sun  nom.  Le  coadjuteur  lui  donna  aisément  cette  assurance, 
parce  qu’il  avait  disposé  dans  les  salles  une  multitude  de  frondeurs 
de  tous  états,  qui  devaient,  par  leurs  clameurs,  imposer  silence  à 
ceux  qui  voudraient  se  plaindre;  mais  il  n’en  fut  pas  besoin.  Le  seul 
Mole  osa  uionlrcr  son  resseuiitueni  de  l’alTront  fait  à  la  majesté 
royale.  Le  coadjuteur  te  trouva,  dès  le  matin,  assis  à  sa  place  dans  la 
grand’chaiiibre,  et  jugeant  les  affaires  ordinaires.  <■  Lu  tristesse,  dit 
>  Goiidi,  paraissait  dans  ses  yeux;  niais  cette  sorte  de  tristesse  qui 
«  touclic  et  qui  émeut,  parce  qu’elle  n’a  rien  de  rabatlenieiit.  «  En 
arrivant,  le  duc  d'Orléans  annonça  qu’il  avait  pris  des  mesures  efli- 
caces  pour  la  liberté  des  princes.  Mole  dit  ;  «  Monsieur  le  Prince  est 
•  en  liberté,  et  le  roi,  le  roi  notre  maître  est  prisonnier.  »  Gaston 
repartit  :  «  Le  roi  était  prisonnier  entre  les  mains  de  Mastarin  ;  mais, 

»  Dieu  merci,  il  ne  l’est  plus. — Il  ne  l’est  plus,  il  ne  l’est  plus,  • 
s'écrièrent  les  enquêtes  comme  par  écho,  et  la  séance  finît  par  un 
discours  dans  lequel  Monsieur  prouva  qu’il  avait  été  nécessaire  de 
retenir  le  roi  dans  la  crainte  que  sa  sortie  u’occasionnàt  une  guerre 
’  civile. 

Cette  fermeté  fit  connaître  au  cardinal,  qui  était  toujours  à  Saint- 
Germain,  qu’il  n’avait  plus rien  à  espérer  de  la  négociation  à  Paris. 
Le  prélat  voulut  voir  s’il  serait  plus  heureux  au  Havre,  et  se  chargea 
lui-même  de  mettre  les  princes  en  liberté.  Il  y  anâva  le  13.  Ce  qui 
se  passa  dans  celte  entrevue  est  raconté  diversement.  Joly  dit  : 

■  Qu’il  s’humilia  jusqu’à  embrasser  les  genoux  de  M.  le  Prince,  les 
»  larmes  aux  yeux,  et  lui  demander  sa  protection.  »  La  Rochefou¬ 
cauld,  qui  doit  avoir  été  mieux  instruit,  raconte  qu’il  voulut  justifier 
sa  conduite  envers  eux,  en  leur  disant  le  sujet  qu'il  avait  eu  de  les 
faire  arrêter;  qu’eiisuiic  il  leur  demanda  leur  amitié,  »  et  leur  dit 
»  néanmoins  qu’ils  étaient  libres  de  la  lui  accorder  ou  de  la  refuser, 

j  ■  et  que,  quoiqu’ils  fissent  sur  cela,  ils  pouvaient  dès  ce  nioment 
/  ■  sortir  du  Havre  et  aller  où  il  leur  plairait.  Apparemmeni,  ajoute 
»  La  Rochefoucauld,  ils  lui  promirent  ce  qu’il  voulut;  il  dîna  avec 

■  eux,  et  partît  pour  Sedan,  »  d’où  il  se  retira  sur  les  terres  de  l’élec-  t 
leur  de  Cologne.  Sans  doute,  il  voulait  que  les  princes  lui  eussent  . 
obligation  de  leur  liberté,  puisqu’il  prévînt  les  ordres,  qui  u'arri- 

(1)  Talon ,  t.  VJI,  2«  part,,  p.  29  et  31.  Motteville ,  U  IV,  p.  72.  BeU,  U  1 ,  p.  197. 
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vèreiit  tiue  lorsqii’ilà  éiaieni  déjà  liLics.  I*ciil-éti  e  espéiaît-il,  à  la 
(avt^ur  de  celle  prévetiance,  entamer  un  irailê;  mais  il  éiait  trop 
tard.  Oïî  ne  sait  cepCRdaiU  si,  au  dcfaul  d’un  accüaiiiiüdenient,  Ma- 
iaïâii  if emporia  pas  le  plaisii^  dluspii  er  aux  princes,  k  l’aide  de  Teu- 
joueüient  du  repas  qui  fut  fort  gai,  des  prévemiüus  eoulre  leurs  Li¬ 
béra  Leurs.  Condé,  Gond  et  Longueville  arrivèrent  à  Paris  le  16.  Le 
duc  d’Orléans  alla  au  devant  d*eüx  avec  le  coadjuteur  et  le  duc  de 
Beaulorl.  Ils  furent  présentés  i  la  régeiue  par  Gaston,  qui  avait  été 
lui  rendre  ses  devoirs  la  veille.  Ces  deux  enirevues  ftneiit  également 
froides  î  mais  tous  lesgi  ands,  meme  leurs  ennemis,  vinrent  féliciter 
les  princes;  et  le  nienie  peuple,  qui  avait  fait  des  feux  de  joie  pour 
leurcmprisüuneiîieul,en  fil  treize  mois  après  pour  leur  délivraiiceCl)* 

Tant  que  les  troubles  durèrent ,  on  vit  de  ces  alternatives,  non 
seulement  dans  fc  peuple,  mais  eiicorc  dans  les  cheis.  Les  intérêts 
changèrent  souvent  au  point  de  devenir  absolument  contraires.  La 
haine  contre  lecardinal  enfania  la  fronde  ;  le  prince  de  Cundé  com¬ 
battit  pour  leminisii'e  sons  lés  murs  de  Paris;  il  se  joignit  ensuite 
aux  frondeurs,  et  devim  la  victime  de  Mnzarin  et  de  la  fronde 
réunis,  qui  lui  donuèreni  des  fers.  Ces  ennemis  réconciliés  se  divi¬ 
sèrent;  et  la  liberté  du  prince,  arrachée  à  la  régente,  fut  te  gage 
d’une  nouvelle  union  entre  lui  et  la  fronde;  enfin  des  germes  de 
discorde  revivifiés  cliaiigèrenl  encore  les  intérêts  (2). 

Le  triomphe  de  Condé  était  complet;  Hlazariii  fuyait  chargé  de 
la  haine  et  du  mépris  publics.  On  admirait  le  prince  qui ,  du  fond  de 
sa  prison ,  avait  tenu  son  roi  assiégé  dans  son  palais.  Tous  les  yeux 
étaient  fixés  sur  lui ,  comme  si  de  sa  volonté  eût  dù  dépendre  désor¬ 
mais  le  sort  du  royaume.  Les  frondeurs,  qui  avaient  fait  des  conditions 
avec  lui  pour  le  lirer  de  sa  prison,  les  lui  reiinrenL  quand  il  en  fut 
sorii  ;  ei  Coudé,  sensible  à  leur  générosité,  pour  n'êlre  pas  en  reste 
d'honnêieiés,  leur  confirma  ses  promesses  :  de  sorte  qu’on  regarda 
le  mariage  du  prince  de  Conlt  et  de  mademoiselle  de  Clievreuse 
comme  prêt  de  se  conclure.  Condé s"y  attendait  lubniême;  mais, 
toujours  destiné  à  être  entraîné  par  les  passions  des  autres ,  il  chan¬ 
gea  bientôt  d‘ idées. 

Le  duc  de  la  llochefoucauîd  délestait  le  coadjuteur;  ilss’éiaieut 
donné  pltisicurs  fois  des  marques  d'aniipaihie,  qui  prouvaient  que, 
quoiqu’ils  fussent  du  même  parti  ,  jamais  ils  ne  pourraient  vivre 
ensemble.  ]l  n’avait  pas  même  tenu  au  duc  que  le  prélat  ne  perdît 
tout  le  fruit  de  ses  traités  pour  la  délivrance  des  princes,  et  que  sou 
intrigue  ne  Lonrnui  contre  lui-même;  car  ,  au  moment  que  les  deux 
frondes  allaient  se  réunir,  La  Rochefoucauld  alla  trouver  Maza- 
rin ,  lui  raconta,  sans  cependant  comprometire  personne,  tout  ce 
qui  se  passait,  lui  prédit  affirmativement  que  ses  prisonniers  lut 


(I)  La  Rocberouc.,  p.  14S.  Nemours,  p.  87.  Joly,  L  I,  p*  120. — ^(2j  Rcli,  U 
p.  207.LaRûdiefüuc.ï  p,  1^4  et  149*  Joly,  l.  ï,  p*î26.  Nemours  p*  94- 
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seraient  enlevés  malgré  lui ,  et  l'exhorta  à  négocier  avec  eux.  Le 
cardinal  ne  le  crut  pas  dans  le  temps ,  et  eut  tout  lieu  de  s’en  repen¬ 
tir  :  mais  les  ouvertures  du  duc  ne  furent  pas  tout  à  fait  perdues. 
Elles  firent  connaître  à  Mazarin  qu’il  ne  serait  pas  impossible  de 
jeter  delà  division  entre  la  grande  eiia  petitefronde.  Keiiré  à  Brcuil, 
maison  de  campagne  de  l’électeur  de  Cologne,  d’où  il  dirigeait  toutes 
les  affaires,  il  manda  à  la  reine  qu’elle  devait  tàclier  de  trouver  au¬ 
près  du  prince  de  Coudé  quelqu’un 'qui  lui  fît  entendre  qu’il  serait 
beaucoup  plus  avantageux  pour  lui  de  revenir  à  la  régente  que  de 
demeurer  lié  avec  les  frondeurs.  De  tous  ceux  qui  approcliaieni  du 
pi’ince,  le  plus  aisé  à  entamer  sur  cette  matière  était  le  duc  de 
La  Rüchefoucuuld ,  parce  qu’il  appréhendait  que  le  coadjuteur,  se 
rendant  nécessaire,  ne  lui  enlevât  la  confiance  de  Condé;  chose 
aisée,  quand  le  prélat  serait  appuyé  de  l’esprit  et  des  grâces  de 
mademoiselle  de  Clievreuse,  devenue  princesse  deConii.  La  Roche¬ 
foucauld  souleva  doue  contre  ce  mariage  la  duchesse  de  Longue¬ 
ville,  très  disposée  à  être  jalouse  d’une  belle-sœur  trop  aimable: 
il  aigrit  aussi  le  duc  de  Reaufort,  madame  de  Monibazon,  et  les 
autres  auxquels  on  avait  fait  mystère  de  ce  mariage  dans  les  traités. 
Toutes  ces  personnes  se  réunirent,  et  disposèrent  le  prince,  tant  à 
s’éloigner  de  Gond!  qu’à  se  rapprocher  de  la  reine. 

Coudé  n’aimait  pas  le  coadjuteur,  qu’il  regardait  comme  un  in- 
Iriganl dangereux,  capable  de  tout  conseiller  et  de  tout  oser.  Mais, 
avant  même  que  de  rompre  avec  lui ,  il  commit,  en  pleine  assemblée 
du  parlement,  riuiprudeiice  de  laisser  apercevoir  à  cet  égard  le 
fond  de  son  cœur.  Ou  venait  de  prononcer  contre  Mazarin  rexclusion 
du  ministère,  comme  cardinal.  Broussel  opina  d’étendre  cette  es¬ 
pèce  de  proscripiiüii  aux  cardinaux  même  français,  sous  prétexte 
du  serment  qu’ils  prêtaient  à  un  prince  étranger.  Molé  savait  que 
cette  décision  ne  pouvait  que  déplaire  très  fortau  coadjuteur,  parce 
qu’il  désirait  ardemment  le  cardinalat,  et  le  désirait  principalemeni 
pour  s’en  faire  un  degré  vers  le  ministère.  C’est  pourquoi  le  premier 
président  appuya  fortement  l’avisde  Broussel.  Presque  tout  le  monde 
s’y  joignit;  et,  témoin  de  ccconcert,  Condé  dit  avec  un  sourire  malin  : 
«  Le  bel  écho  !  »  Ces  trois  mots  ouvrirent  à  Gondî  les  yeux  sur  les 
secrètes  dispositions  du  prince. 

Il  aurait  dû  les  apercevoir  plus  tôt  et  soupçonner  la  défection  de 
Condé ,  lorsqu’il  le  vil  entrer  complaisamment  dans  les  vues  de  la 
cour ,  au  sujet  de  l’assemblée  de  la  noblesse.  Elle  s’était  formée  pour 
la  délivrance  des  princes ,  et,  depuis  cette  délivrance,  deux  ou  trois 
cents  gentilshommes  continuaient  de  se  trouver  dans  la  grande  salle 
des  Cordeliers,  où  insensiblement  ils  s’étalent  mis  à  traiter  des 
affaires  d’état  avec  beaucoup  d’ordre  et  de  bienséance.  Ils  menèrent 
les  choses  au  point  de  demander  la  convocation  des  états-généraux. 
La  régente  craignit  que  sur  son  refus  ils  ne  les  assemblassent  d’eux- 
memes  :  le  clergé  uffi  ait  de  s’y  rendre ,  et  oo  n’avaii  plus  besoin  (jue 
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du  liers-état ,  pour  lequel  on  parlait  déjà  d’envoyer  des  maudemetig, 
tant  à  riicjiel  de  ville  que  dans  les  provinces.  Le  duc  d’Orléans 
voyait  avec  plaisir  la  perspective  d’une  assemblée  dans  laquelle  il 
pouvait  jouer  un  rôle  très  brillant  et  très  avantageux,  Mazarin  au 
contraire  tremblait  d’eu  voir  sortir  une  décision  qui  lui  fermerait 
pour  toujours  rentrée  du  royaume.  Il  écrivit  d’employer  pour  la 
rompre  le  prince  de  Coudé,  qui  ne  pouvait  y  paraître  qu’en  second, 
et  ne  devait  pas  être  si  intéressé  à  sa  continuation.  On  traita  avec 
lui,  et  il  se  chargea  de  faire  enien  dre  à  Gaston  qu'une  pareille  assem¬ 
blée  pouvait  devenir  très  préjudiciable,  tant  à  la  iranquilliié  du 
royaume  qu’aux  prérogatives  et  privilèges  des  princes  du  sang. 
Monsieur,  persuadé,  se  laissa  conduire  par  Coudé  à  l’assemblée  : 
ils  pressèrent  la  noblesse  de  se  séparer,  et  obtinrent  cette  demande 
en  promettant  que  les  états-généraux  seraient  convoqués  à  la  majo¬ 
rité  du  roi ,  qui  devait  être  déclarée  vers  la  fin  de  l’année  (1). 

Pour  préalable  de  ce  que  la  cour  voulait  faire  en  reconnaissance 
de  cette  complaisance  de  Condé,  on  convint  avec  lui  d’un  change¬ 
ment  dans  le  conseil.  Le  prince  y  voyait  avec  peine  te  garde  des 
sceaux  Chàieauneuf,  qu'il  regardait  comme  ennemi  de  sa  famille. 
La  reine  le  sacrifia  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  le  pujiissait  par 
là  des  atteintes  secrètes  qu’il  ne  cessait  de  donner  à  Mazarin ,  dont 
il  ambitionnait  la  place,  et  elle  s’engagea,  avec  encore  plus  de 
plaisir,  à  rappeler  Chavigni ,  dont  elle  savait  que  Se  retour  serait 
regardé  par  le  duc  d’Orléaus  comme  un  affront  que  Condé  lui  avait 
ménagé,  La  régente  promit  aussi  de  donner  les  sceaux  à  Mole  ,  très 
affectionné  au  prince;  mais  elle  lui  demanda  de  rompre  le  mariage 
de  son  frère  avec  mademoiselle  de  Chevreuse,  action  qui  devait 
brouiller  irréconciliablement  Condé  avec  le  coadjuteur  (3). 

Il  éprouva  des  difficultés  de  la  part  de  son  frère.  Conii  était  très 
conteutde  rengagement  qu’on  lui  avait  fait  prendre  dans  sa  prison,  Il 
aimait  njademoiselSe  de  Chevreuse  avec  toute  l’ardeur  d’une  première 
passion,  et  il  était  affermi  dans  son  amour,  tant  par  les  grâces  sédui¬ 
santes  de  celle  qui  le  lui  inspirait,  que  par  les  conseils  de  plusieurs 
personnes  sensées  de  la  petite  fronde,  qui  appréhendaient  qu'en 
blessant  la  grande  dans  une  partie  aussi  sensible,  les  princes  ne  se 
fissent  des  ennemis,  qui,  eu  se  joignant  à  la  cour,  les  jeiieraient 
dansde  nouveaux  enibarras.  Ces  réflexions  n’arrêtèrent  pointCoiidé  : 
il  exigea  de  son  frère  le  sacrifice  de  sa  passion,  et  il  l’aida  à  s’y 
prêter  par  le  tableau  qu’il  lui  fit  de  la  conduite  suspecte  de  made¬ 
moiselle  de  Chevreuse,  et  en  général  de  toutes  les  femmes  qui  se 
mêlaient  alors  d’intrigues  politiques,  et  chez  lesquelles  presque 
tous  les  rendez-vous  d’affaires  se  donnaient  la  nuit.  Les  assiduités 
du  coadjuteur  à  l’hôtel  de  Chevreuse ,  les  conjectures  et  les  discours 
qui  en  étaient  une  suite,  racontés  à  Conli  par  Condé  lui-même,  le 
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dégoûtèrent  eiuièreiuent ,  et  ils  rompirent,  sans  même  garder  les 
!  «nénagemeiisque  l’on  doit  à  lotvt  le  monde,  et  surtout  ù  «tic  parente. 

Cei  éclat  fut  payé  par  les  changemens  que  la  reine  avait  promis 
au  prince.  Le  3  avril  elle  envoya  dire  au  duc  d’Orléans  qu’elle  rap¬ 
pelait  Cliavigni  au  conseil,  qu’elle  congédiait  Châteauneiif,  et  don¬ 
nait  les  sceaux  à  fliolé.  Gaston,  lieutenant-général  dn  royaume, 
voulut  se  plaindre  de  ce  que  des  dispositions  si  essentielles  sc  fai¬ 
saient  sans  lui.  •  Vous  en  avez  bien  fait  d’autres  sans  moi  »,  répon¬ 
dit  ficremeiii  Anne  d'Autriche.  La  grande  fronde  fut  étourdie  de  cette 
hauteur,  et  encore  plus  de  la  manière  dont  Coudé  prit  cet  évène¬ 
ment.  Il  se  rendit,  avec  Beaufortet  les  autres  membres  de  la  petite 
fronde,  à  l’assemblée  que  Monsieur  convoqua  an  Luxembourg,  pour 
délibérer  sur  ce  qu’if  y  avait  à  faire  dans  celte  circonstance.  Le 
coadjuteur  ne  biaisa  point  :  il  dit  qu’il  fallait  que  le  duc  d'Orléans 
envoyât  enlever  de  force  les  sceaux  au  premier  président.  «  Cet  avis, 
»  dit  le  duc  de  La  Rochefoucaud,  a  l’air  d’une  exhortation  au  car- 
»  nage.  •  Condé  se  défendit  de  le  suivre  parce  qu’il  n’entendait  rien 
«  ù  la  guerre  des  cailloux.  Je  me  sens  même,  dit-il,  poltron  pour 
»  toutes  les  occasions  de  tumulte  populaire  et  de  sédition,  »  Après 
ces  mots  il  se  retira  avec  Comi  et  Beaiifort  dans  un  cabinet  voisin  de 
la  salle  où  se  tenait  le  conseil,  comme  pour  faire  voir  qu’il  ne  vou¬ 
lait  plus  prendre  part  à  ce  qui  s’y  passerait.  Le  coadjuteur,  qui  sen¬ 
tait  que  ces  mots  avaient  été  dits  pour  lui,  se  piqua  de  l’emporter,  et 
de  faire  agréer  par  Gaston  le  parti  rejeté  par  Condé.  Il  revint  à  ta 
charge  auprès  de  Monsieur  :  Madame  pleura;  le  duc  s’ébranla,  et 
dit  :  «  Mais  si  nous  prenons  cette  résolution,  il  faut  tes  arrêter  tout  à 
•  l’heure,  et  eux  et  fnon  neveu  de  Beauforl. —  Dites  un  mot,  s’écria 
»  mademoiselle  de  Chevreuse,  qui  avait  son  injure  particulière  ù 
»  venger;  il  ne  faut  qu’un  tour  de  clef.  Qu’une  fille  ait  riioniieur 
»  d’arrêter  un  gagneur  de  bataille!  »  En  même  temps  elle  s’élatiçuit 
vers  la  porte.  Le  duc  d’Orléans  la  retint,  et  les  trois  princes  soriîreiii 
du  Luxembourg,  riant  de  l’embarras  du  coadjuteur,  et  ignorant  le 
danger  qu’ils  venaient  de  courir  eux-mêmes  (l). 

Gondi  sollicita  plusieursjours  Gaston  de  ne  pas  rester  LranipiLlIe 
sur  l’affront  qui  lui  avait  été  fait.  Il  lui  oiïrii  le  secours  du  peuple, 
celui  du  parlemeni,  avec  lesquels  il  se  ilatiaîi  d’être  en  état,  malgré 
Condé,  malgré  Molé,  de  faire  repentir  la  reine  de  son  entreprise. 
Anne  d'Autriche,  de  son  côté,  tâchait  d’adoucir  le  ressentiment  de 
son  beau-frère.  Elle  lui  faisait  des  offres  et  des  promesses  très  ca¬ 
pables  de  le  tenter.  Le  temps  et  les  sollicitations  opérèrent  enfin  sur 
l’esprit  versatile  de  Monsieur.  Le  coadjuteur  s’aperçut  qtie  ses  con¬ 
seils  vigoureux  commençaient  à  déplaire,  que  sa  présence  même  gê¬ 
nait  quelquefois.  Il  eut  peur  d’être,  comme  tant  d'autres,  sacrifié  par 
Gaston,  et  arrêté.  Cette  crainte  lui  ftt  prendre  une  résolu  lion  extraor- 

(t)  Rcti,  I,  It,  p.  214.  Joly,  |).  12,  NftBOurs,  p.  112. 
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(iinaire,  niais  (jiie  révènemenL  jusiifia  au  delà  de  ses  espérances (1). 

Il  savait  l'ascendant  que  restime  des  curés  cl  la  vénération  des 
dévots  pouvaient  lui  donner  sur  le  peuple;  il  savait  qu’il  n’était  pas 
difiicile  de  l'oblenir,  s'il  voulait  marquer  de  la  confiance  à  son  clergé, 
et  s’appliquer  à  ses  fonctions,  de  manière  ü  paraître  renoncer  à  tout 
le  reste.  11  se  persuadaîl  qu’alors  la  cour,  quelque  puissante  qu’elle 
fût,  ne  réussirait  jamais  à  l’enlever  du  milieu  de  son  troupeau  ;  et  le 
moins,  pensaîl-Ü,  qu’il  pût  espérer,  était  de  vivre  tranquille,  diéri 
et  respecté,  s’il  n’arrivait  pas  même  que  la  régente  lût  obligée  de  le 
recherdier.  D’après  ces  observations,  le  prélat  va  trouver  le  duc 
d’Orléans;  et  prenant  son  texte  de  la  perplexité  où  se  trouvait  son 
altesse,  entre  le  désir  de  défendre  son  favori  et  l’envie  de  satisfaire  la 
reine,  il  lui  dit  que,  pour  le  débarrasser,  il  renonce  aux  affaires,  et 
se  consacre  désormais,  sans  partage,  aux  fonctions  de  son  ministère. 
Gaston,  que  ce  compliment  mettait  à  l'aise,  le  reçoit  très  agréable¬ 
ment.  Il  avoue  au  coadjuteur,  avec  une  espèce  de  confusion,  que, 
dans  tes  circonstances,  il  lui  fait  plaisir;  il  lui  promet  de  te  défendre 
contre  toute  espèce  d'entreprise,  et  concerte  avec  lut  un  commerce 
secret,  que  le  priffat  n'a  garde  de  refuser.  Gondi  va  ensuite  faire  part 
de  sa  résolution  au  prince  de  Condé,  qui  le  plaisante  et  lui  sou  bai  te 
un  bon  succès.  Le  prince  de  Conti  le  félicite  de  sa  conversion,  et  lui 
dit  en  le  quittant  :  »  Adieu,  bon  frère  ermite.  =  La  duchesse  de  Lon¬ 
gueville  et  les  autres  dames  ne  lui  épargnèrent  pas  non  plus  les  p1ai> 
santeries-  H  y  répond  de  bonne  grâce,  et  va  se  confiner  dans  le  pa¬ 
lais  épiscopal,  d’où  11  ne  sort  plus  que  pour  prêcher,  confirmer,  dire 
des  messes  solennelles,  et  assister  à  des  saluts.  Cependant  il  ne  se 
fiait  pas  tant  à  ces  moyens,  qu'il  ne  prît  d'autres  mesures  encore  con¬ 
tre  les  surprises.  Il  s'attacha  des  officiers  écossais  qui,  écliappés  à 
l’épée  de  Cromwell,  s’éuiieiu  réfugiés  en  France,  et  les  posta  dans  les 
maisons  qui  environnaient  le  cloître.  Plus  près  de  lui  furent  placés 
quelques  gentilshommes  français,  avec  des  soldats  résolus.  Il  fit  met¬ 
tre  dans  une  des  tours  de  la  cathédrale  de  la  poudre  et  des  grenades, 
et  tous  les  jours  ou  y  renouvelait  assez  de  provisions  de  bouche 
pour  soutenir  un  blocus  de  quelques  jours,  qui  donnerait  au  peuple 
le  temps  de  se  reconnaître,  et  de  secourir  le  coadjuteur  s’il  était  at¬ 
taqué.  Avec  ces  précautions,  moitié  pacifiques,  moitié  guerrières, 
Gondi  attendit  tranquillement  la  fit»  des  mouveniens  que  la  fermen¬ 
tation  actuelle  auiiotiçaii.- 

Plusieurs  semaines  sé  passèrent,  pendant  lesquelles  il  prît  assez 
sur  lui-même  pour  soutenir  les  apparences  d’une  régularité  exem¬ 
plaire,  sans  s’interdire  néanmoins  les  visites  à  l’iiôte!  de  Clievreuse^ 
et  les  antres  plaisirs  qu’il  pouvait  dérober  à  l’attention  du  public.  On 
le  crut  totalement  séparé  du  monde,  et  on  ne  parla  plus  de  lui  que 
pour  s’égayer  sur  cette  retraite.  Débarrassé  de  concurrenr,  le  prince 


P)  l.  li,  p.  S'2'|. 


HISTOIRE 

de  Condé,  pour  me  servir  de  l’expression  du  temps,  te7iatt  le  haut 
Uiipaié,  lijouissailUeradniiraiion  du  peuple,  dont  il  se  conciliait  l’af¬ 
fection  par  des  démonslrations  perpétuelles  de  mépris  pour  Mazarin 
et  ses  partisans.  Connue  on  ne  voyait  plus  le  duc  d’Orléans  ni  le  coad¬ 
juteur  au  parlement,  cette  compagnie  s’accoutuma  à  regarder  Condé 
comme  le  plus  lerme  appui  de  ses  arrêts  contre  l'éniînence  proscrite. 
Lui,  de  son  côté,  ne  cessaitj  ou  par  lui-niéme,  ou  par  ses  émissaires, 
de  fournir  au  parlement  matière  ù  de  nouvelles  délibérations.  Ou  dé¬ 
nonçait  aux  chambres  ceux  ejui  avaient  commerce  avec  l’exilé,  scs 
banquiers,  ses  domestiques,  les  courtisans  qui  allaient  le  voir  ù 
Breuil ,  ceux  même  qui  parlaient  en  sa  faveur;  et,  sur  tous  ces  ob¬ 
jets,  il  sortit  du  greffe  des  arrêts  moins  destinés  à  blesser  celui  qu’ils 
notaient  qu’à  entretenir  la  chaleur  des  esprits. 

La  reine  prenait  patience,  dans  l’espérance  que  tout  finirait  par 
le  traité  qu'elle  négociait  avec  le  prince;  et  peut-être  lui-même  ne 
montrait-il  tant  d’animosité  contre  le  ministre  que  pour  forcer  la  ré¬ 
gente  à  payer  son  retour  par  des  conditions  plus  avantageuses  ;  mais 
à  mesure  que  celte  princesse  accordait,  Condé  augmentait  ses  pré¬ 
tentions.  EMe  tomba  cependant  d’accord  le  premier  mai,  tant  était 
grande  sa  passion  de  rétablir  Mazarin  !  que  le  prince  de  Conii,  sou 
frère,  auiait  le  gouvernement  de  Provence,  et  lui-même  celui  de 
Guyenne  avec  les  droits  régaliens,  plusieurs  villes  et  citadelles  adja¬ 
centes,  et  des  charges,  des  dignités,  de  l'argent,  tant  pour  lui  que 
pour  ceux  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles.  Ainsi  Condé  se  serait 
formé  un  petit  royaume,  que  le  voisinage  des  Espagnols,  limitrophes 
de  la  Provence,  aurait  rendu  facile  à  défendre,  et  il  aurait  pu  aussi 
inquiéter  la  France  du  côté  des  Pays-Bas,  par  le  moyen  de  Sicnai 
qu’on  lui  laissait  (1). 

Quelques  écrivains  prétendent  que  ces  conditions  ne  furent  ac¬ 
cordées  que  pour  rendre  l’ambition  du  prince  odieuse,  quand  elles 
deviendraient  publiques,  eique  jamais  la  reine  ne  les  aurait  exécu¬ 
tées.  D’autres  disent  qu'elle  les  aurait  accomplies,  sans  les  remon¬ 
trances  du  cardinal,  qui  lui  écrivit  de  Breuil  une  lettre  pleine  de 
raisons  solides,  dont  la  fin ,  si  elle  est  sincère  ,  fait  honneur  à  son 
désiiuéressement.  ■  Vous  savez,  madame,  lui  dit-il,  que  le  plus 
»  grand  ennemi  que  j’ai  au  monde  est  le  coadjuteur;  servez-vous- 
»  en  ,  madame,  plutôt  que  de  tomber  avec  M.  le  prince  aux  condi- 
*  lions  qu'il  demande.  Failes-le  cardinal;  donnez-lui  ma  place; 

■  mettez-le  dans  mon  appartement.  Il  sera  peut-être  plus  à  Mon- 
»  sieur  qu’à  votre  majesté  ;  mais  Monsieur  ne  veut  pas  la  perte  de 

>  l’éiat.  Ses  intentions  dans  te  fond  ne  sont  pas  mauvaises.  Enfin 

■  tout,  madame,  plutôt  que  d’accorder  à  M.  le  Prince  ce  qu'il 

>  demande  :  s’il  l’obieuaii,  il  ii'y  aurait  plus  qu’à  le  mener  à 

>  Reims.  ■ 

(1)  n«ti,  t.  Il,  p.  339.  MoUcville,  t.  II,  p.  2QS. 
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Sur  cotte  lettre,  la  reine  n'hésita  pas  à  mander  le  coadjuteur.  Elle 
lui  envoya  un  billet  de  garantie  :  il  prit  le  billet,  le  baisarespectueu-’ 
sement  ,1e  jeta  au  feu  et  se  rendit  auprès  d’elle  pendant  la  nuit.  Elle 
lui  proposa  d’abord  de  se  réconcilier  sincèrement  avec  ftlazariri,  et 
elle  employa,  pour  le  gagner,  les  raisons,  les  prières,  et  jusqu’aux 
minauderies,  armes  bien  puissantes  contre  le  coadjuteur,  entre  les 
mains  d’ntie  femme  qui  joignait  encore  un  reste  éclatant  de  beauté 
à  la  splendeur  du  trône.  Gondi  se  défendit,  non  pas  précisément  de 
se  réconcilier ,  mais  de  le  paraître ,  en  disant  que  cette  apparence  ne 
servirait  qu’à  lui  faire  tort,  sans  faire  aucun  bien  à  son  ministre  ;  que 
le  peuple  cl  le  parlement  ne  le  croiraient  pas  plutôt  moins  échauffé 
contre  le  cardinal,  qu’il  perdrait  tout  crédit  auprès  d'eux,  et  qu’il 
deviendrait  hors  d’état  de  la  servir,  ce  qui  fortifierait  infiniment  le 
parti  du  prince  ;  qu'il  fallait  donc  qu’il  parût  toujours  également 
Opposé  au  prélat  et  à  son  retour.  «  Mais  vraiment,  disait  la  reine, 

•  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  jamais  eu  une  chose  si  étrange  que  celle- 
•t  là.  îl  faut  que  pour  me  servir  vous  soyez  l’ennemi  de  celui  qui  a 

•  ma  confiance!  Si  vous  le  vouliez  1  ajomait-elle  uffeclueusement; 

»  si  vous  le  vouliez! . »  Le  coadjuteur  embarrassé  se  rejeta  sur 

le  duc  d'Orléans,  qu’il  ne  pouvait,  disait-il,  ramener  au  cardinal,  et 
qui  passerait  plutôt  du  côté  dit  prince.  •  Revenez  à  moi,  reprit^elle 

•  vivement ,  et  je  me-  moquerai  de  votre  Monsieur,  qui  est  le  dernier 

•  des  hommes.  »  Elle  lui  offrit  ensuite  la  nomination  au  cardinalat 
et  une  place  au  conseil ,  et  même  celle  de  premier  ministre,  qu’elle 
le  pressa  d’accepter.  Il  refusa  cette  dernière  ,  parce  qu'il  sentait 
bien  qu’elle  ne  lui  était  Offerte  que  pour  remp)ir  la  niche  où  on 
replacerait  le  vrai  saint  sitôt  qu’on  le  pourrait.  •  Enfin,  lui  dit  la 
»  régente  d’un  ton  pressant,  je  fais  tout  pour  vous  :  que  ferez-vous 
»  pour  moi?  —  Votre  majesté ,  répondit-il ,  me  permet-elle  de  lui 

•  dire  une  sottise,  parce  que  ce  sera  manquer  au  respect  que  je  dois 
»  au  sang  royal?  —  Dites ,  dites ,  reprit-elle  vivement.  —  Eh  bien  ! 

»  madame,  j’obligerai  M.  le  Prince  de  sortir  de  Paris  avant  qu'il 
t  soit  huit  jours ,  et  je  lui  enlèverai  Monsieur  dès  demain.  —  Tou- 
»  chez  là ,  lui  dit-elle  en  lui  tendant  la  main;  et  vous  êtes  après  cela 

•  cardinal ,  et  de  pins,  le  second  de  mes  amis.  •  Les  arrangemens 
nécessaires  à  rexécuiton  du  projet  furent  la  matière  de  deux  confé¬ 
rences.  Pour  les  détails,  la  reine  s’en  déchargea  sur  la  Palatine,  qui 
fut  médiatrice  entre  Mazarîn  elle  coadjuteur.  Anne  de  Gonzague 
avait  déclaré  qu’elle  ne  servirait  les  princes  que  jusqu’à  leur  déli¬ 
vrance.  Elle  tînt  parole ,  et  se  rangea  ensuite  du  côté  de  la  reine, 
ijuclle  n’abandonna  plus  ;  mais  elle  entretenait  toujours  dans  l’autre 
parti  des  liaisons  qui  servirent  en  cette  occasion.  Gondi  prit  eu  elle 
une  entière  confiance.  Il  fut  convenu  entre  eux  que  les  sceaux  se¬ 
raient  retirés  à  Molé  et  rendus  à  Chàteauneuf,  et  que,  de  plus,  ce 
serait  celui-ci  qui  remplirait  la  niche  de  premier  ministre,  et  qu’ans- 
siiôt  que  le  coadjuteur  aurait  disposé  du  public  par  des  écrits  qu’il 
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méditaii ,  il  reparatlrail  au  parlemeiu  ;  mais  toujours,  disait-i)  à  la 
reine,  «  à  condition  que  ce  ne  sera  pas  pour  faire  leiitrer  le  cardî- 
»  liai  dans  le  ministère, —  Allez,  lui  répondit-elle  eu  souriant, 
»  vous  êtes  un  vrai  démon,  *  Gondi  communiqua  tout  cela  au  duc 
d’Orléans,  qui  fut  très  content  de  voir  que  la  morgue  de  Coudé  allait 
être  enchaînée.  *  Voilà,  dît-il  à  ses  confidens,  M.  le  Prince  et  le 
»  coadjuteur  fort  mal  ensemble,  et  je  vais  avoir  bien  dn  plaisir  de 
»  leurs  chamailleries  »  ;  mot  qui  peint  bien  le  caractère  de  cet 
étrange  teigueur,  comme  l’appelait  Anne  d’Autriclie.  La  grande 
fronde  commença  la  guerre  contre  la  petite  par  des  écrits  qui  étaient 
moitié  sérieux,  moitié  badins ,  mats  tous  piquans,  en  ccqu’ilsdé- 
voilaient  malignemenl  les  vues  ambitieuses  du  prince,  et  qu'ils  lui 
en  prêtaient  encore.  •  L’importance  desgouverneniens  de  Guyenne 
»  et  de  Provence  fut  exagérée  ;  le  voisinage  d’Espagne  et  d'Italie 

•  fut  figuré;  les  Espagnols,  qui  n’étaîeiit  pas  encore  sortis  de  la 
»  ville  de  Sienai,  quoique  M.  le  Prince  en  eut  la  citadelle,  ne 

•  furent  pas  oubliés.  Ce  canevas,  dit  Gondi,  ciatt  étendu  sur  le 
■  métier  par  Caumurtin  ,  et  je  le  brodais.  «  Les  mêmes  observations 
furent  ha  b  tieni  eut  répandues  dans  les  cotiversaiions  particulières: 
et  quand  le  public  eut  été  bieu  imbibé ,  pendant  une  partie  du  mots 
de  juin ,  on  lâcha  dans  Paris  une  cinquantaine  de  colporteurs ,  qui 
criaient  à  pleine  tête  :  «L’Apologie  de  l'ancieitiie  et  légitime  fronde; 
»  la  défense  du  coadjuteur;  la  Lettre  du  Margiiillier  au  curé;  le 
»  Vraisemblable  ;  le  Solitaire;  les  Intérêts  du  temps;  les  Intrigues 
»  de  la  paix,  etc.  »  ;  et  en  même  temps  le  bon  père  ermite  sortit  de 
sa  retraite ,  et  parut  au  palais  bien  accompagné  (1). 

Comme  des  rivaux  qui  vont  sur  le  pré  vider  une  querelle  prélu¬ 
dent  par  le  salut,  le  coadjuiettr ,  en  apercevant  le  prince,  lui  fit  une 
profonde  révérence.  Condé  y  répondit  civilement.  Ils  se  mesurèrent 
un  moment  des  yeux ,  et  entrèrent  dans  la  grand’cliambre.  Le  prince 
avait  coutume  d’y  déclamer  contre  Mazarin  et  scs  suppôts  :  mais,  ce 
jour,  il  ajonta  à  scs  déclamations  ordinaires.  Il  se  plaignit  de  ce 
que  la  fuite  du  prélat  n’avaîi  rien  changé  à  l’état  des  choses  ;  que  du 
lieu  de  son  exil  il  gouvernait  le  royaume  comme  auparavant;  qu’on 
voyait  sans  cesse ,  sur  le  chemin  de  Breiiil  à  Paris ,  tes  Berthet,  Bra- 
chet ,  M  ilet ,  et  l’abbé  Fouquet ,  qui  Ini  porlaten  t  les  mémoires  de  la 
régente,  et  en  rapportaient  les  répoiires,  qu’elle  menait  toutes 
à  exécution;  que  le  conseil  dépendait  de  Alazarin  plus  que  jamais, 
n’étant  composé  que  de  ses  créatures,  Le  TelHer,  Servlen  et  Lionne, 
sous-iuinisircs,  qui  n’osaîent  s’écarter  en  rien  de  ses  volontés;  qu’en 
vain  le  parle  ment  avait  délivré  la  France  de  la  tyrannie  deritaiien  , 
s'il  y  laissait  régner  ses  confidens  :  par  ces  considérations,  Condé 
concluait  à  leur  expulsion. 

Il  parut  dur  à  beaucoup  de  ceux  même  qui  détesiaîeni  le  cardinal 


(1}  Rf tj,  t.  Il,  p.  243. 
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d’exiger  de  la  reine  qu’au  sacrifice  de  son  premier  ministre  elle 
ajoutât  celui  des  autres,  et  bien  des  membres  du  parlement  commen¬ 
çaient  à  de'sapprouver  rachürnement  du  prince  à  mortifier  la  régente. 
Le  coadjuteur  pénétra  ces  dispositions ,  et  y  conforma  sa  conduite. 
Loin  de  rabattre  les  coups  portés  à  Sfazarin,  il  appuya  l’opinion 
du  prince  touchant  la  nécessité  de  fermer  pour  jamais  au  cardinal 
l’accès  au  gouvernement  et  la  rentrée  dans  le  royaume  :  quant  aux 
soiis-niinistrcs,ÎI  ne  dit  rien  personnellement  ni  pour  ni  contre  enx. 
Il  fit  seulement  etitendre  que  la  reine  se  prêtant  aux  désirs  du  parle¬ 
ment  sur  ressentiel ,  il  convenait  de  ne  la  point  presser  si  vivement 
sur  les  accessoires.  Ce  système  de  modération  fut  .adopté  par  le  plus 
grand  nombre.  La  chaleur  des  esprits  s’amortit  ,  et  en  peu  de  jours 
le  coadjuteur  prit  dans  l’assemblée  des  chambres  un  empire  égal 
à  celui  du  prince. 

Alors  commencèrent  les  brigues  pour  obtenir  la  pluralité  des  suf¬ 
frages.  On  se  permit  des  barangues  insultantes,  des  imputations 
graves,  des  reproebespiquans,  d’où  s’ensuivirent  des  personnalités, 
dont  le  détail  est  plus  du  ressort  des  mémoires  particuliers  que  de 
riiistoire.  C’était  l'ardeur  de  se  nuire  en  secret  qtû  aiguisait  les 


traits  qu’on  se  lançait  en  public.  Condé  sut  enfin  que  le  coadjuteur 
entrait  avec  chaleur  dans  l’animosité  de  la  reine  contre  lui;  qu’il 
avait  approuvé  le  projetée  l’arrêter  de  nouveau, et  qu’il  en  avait 
fourni  les  moyens.  Ce  projet  et  ces  moyens  furent  révélés  au  prince 
par  des  émissaires  de  la  régente  qui  semblait  n’avoir  d’autre  vue  que 
de  se  défaire  de  la  grande  et  de  la  petite  fronde  l’une  par  l’autre. 
Condé  prit  l’alarme,  et  s’enfuit  à  Saînt-Maur,  d'où  il  ne  revint  que 
sur  la  garantie  du  duc  d’Orléans ,  qui  lui-même  avait  fort  peu  la 
volonté  et  la  puissance  de  le  défendre.  La  division  régnait  dans  la 
maison  royale;  elle  éclaiati  partout  ,  principalement  au  pahais, 
dont  les  salles  devinrent  comme  des  champs  de  bataille,  où  il  n’était 
pas  rare  de  voir  quatre  ou  cinq  cents  militaires  armés,  et  autant  de 
bons  bourgeois  avec  des  pistolets  et  des  poignards  sous  leurs  man¬ 
teaux.  La  plupart  n’avaient  peut-être  pas,  pour  s’atiacber  à  un  parti 
un  à  l’autre,  des  ntoiifs  plus  sérieux  que  ies  marquis  de  Canillac  et 
deRüuiilac.  lisse  rencontrèrent  chez  le  coadjuteur,  auquel  ils  ve¬ 
naient  tous  deux  offrir  leurs  services.  Dès  que  le  premier  aperçut 
le  second ,  «  il  me  fil ,  dit  Gondi ,  une  révérence  en  arrière,  en  di  - 
»  sam  :  Je  venais,  monsieur,  pour  vous  assurer  de  mes  services; 
■>  mais  il  n’est  pas  juste  que  les  deux  plus  grands  fous  du  royaume 
»  soient  du  même  cûié  r  je  m’en  vais  à  l’hôtel  de  Condé,  Et  vous 
»  remarquerez,  s’il  vous  plaît,  .ajoute  l’écrivain  ,  qu’il  y  alla  (1).  ■> 

Et  vous  remarquerez  ,  pourrait-on  ajouter  aussi ,  qu’entre  ceux 
qui;  sous  la  prétention  de  la  raison  , s’arment  pour  les  intérêts  des 

£  X 
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grands  sans  rien  dire,  et  ceux  f|ut  conviennent  de  leur  folie,  il  n’y 
a  souvent  que  l’aveu  de  dilTérence.  Peu  importait  aux  Parisiens  au¬ 
quel  des  deux  demeurât  la  victoire,  de  Condéou  du  coadjuteur;  ce¬ 
pendant  ils  se  passionnaient  avec  une  fureur  qui  ne  souffrait  pas 
de  neutralité  ;  ils  couraient  en  foule  aux  audiences,  et  remplissaient 
toutes  les  chambres  et  les  avenues  du  palais:  les  chefs  se  sei'v aient 
de  cette  multitude  pour  faire  à  leurs  ennemis  les  insultes  dont  ils 
n'osaient  prendre  l’odieux  sur  eux-mêmes.  Ainsi  le  prince  deConii, 
voyant  madame  et  mademoiselle  de  Clievreusc  sortir  du  palais,  où  la 
curiosité  les  avait  attirées  comme  bien  d’autres  femmes  ,  dotina 
ordre  à  des  criaiüeurs  gagés  de  les  reconduire  avec  des  buées. 
Elles  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  dégager  de  cette  populace , 
honteuses  jusqu’aux  larmes  des  ittjures  dont  on  les  accabla ,  et  dans 
lesquelles  fut  mêlé  te  nom  du  coadjuteur.  Dès  le  lendemain  ,  celui- 
ci  aposta  et  cacha  dans  les  détours  du  palais  des  gens  armés  ,  qui 
se  pt'éseiitèrent  au  prince  d'un  air  menaçant  quand  il  sortît;  à  son 
tour  il  fut  obligé  de  passer  devant  les  mêmes  (lames,  en  faisant  de 
profondes  révérences,  qu'elles  lui  rendirent  d'un  air  hautain  et  iro¬ 
nique.  t^es  attaques  et  d’autres  pareilles,  aussi  indécentes  que  scan¬ 
daleuses,  dui'èrent  jusqu'à  la  fameuse  séance  du  21  août. 

On  devait  agiter  une  affaire  personnelle  au  prince  (1).  La  haine 
entre  lut  et  Anne  d’Autriche  était  venue  à  un  point  d’aigreur  qui  ne 
leur  pcruiettait  plus  de  dissimuler  :  la  reine  n'en  a  pas  dit  clairc- 
nieiiL  les  tiioiifs,  mais  elle  faisait  entendre  ([u’elle  eu  avait  de  forts. 
1  Est-il  possible,  disait-elle  au  duc  d'Orléans,  que  vous  le  ménagiez 
•  après  ce  qu’il  m’a  fait,  sans  ce  (jue  je  n’ai  pas  encore  dît?  •>  Le 
grief  coiiiitj  était  sans  doute  l’aventure  de  Jarsay ,  qui  ne  fui  jamais 
oubliée  ;  ce  qu'elle  ne  disait  pas  était  peut-être  des  plaisanteries 
que  Coudé,  malheureuscmt  ni  critique  et  railleur,  laissait  échap¬ 
per  sur  son  attachement  à  Mazariii ,  ou  bien  des  manières  peu  hon¬ 
nêtes  qu’il  se  permit  quelquefois  à  sou  égard  :  comme  d'arrêter  les 
lettres  qu’elle  écrivait  à  sou  ministre,  de  les  produire  en  plein  par¬ 
lement,  de  vüiiloir  les  faire  ouvrir  et  lire  publiquement,  indiscrétion 
dont  cette  compagnie,  tout  échatiffée  qu'elle  était ,  ne  voulait  pas 
se  rendre  complice.  Aussi  .Vtitie  disait-elle  dans  sa  fureur  :  »  Il  pé- 
■>  rira,  ou  je  pet  îtai.  »  Si  elle  ne  voulait  pas  le  faire  assassiner,  il  est 
certain  que,  lorsqu’elle  eut  dessein  de  le  luire  arrêter  une  seconde 
fols,  elle  pencha  pour  des  moyens  qui  ne  pouvaient  guère  s’employer 
sans  nieltre  la  vie  du  prince  eu  danger;  ei  madame  de  Moiieville, 
sou  apologiste  ,  convient  qu’elle  consulta  utt  casuisie  pour  savoir  si 
elle  pouvait,  en  sûreté  de  conscience,  prendre  ces  niovetis. 

Le  prince  menacé ,  quoiqu'il  ne  sût  pas  toute  l'étendue  du  péril , 
avait  cru  devoir  prendre  des  précatttions.  Il  ii’allait  plus  à  la  cour, 
et  emplovail  toutes  ses  mesures  pour  éviter  les  rencontres  l'orfuifcs, 

(1)  R«it,  1.  Il,  p,  350,  273,  et  391  ;  Moltciille,  1.  IV,  p.  160. 


J 


I 


DK  FKANCE.- 603 

depuis  que  s'éiant  un  jour  rcncoiiiré  par  liasard  dans  la  cour,  mal 
accompagné,  avec  le  roi  (;ui  passait ,  U  avait  couru  risque  d’être  ar¬ 
rêté.  L’état  des  clïoscs  lui  faisait  prévoir  qu’il  ne  pourrait  rester 
long-temps  comme  il  était ,  flottant  entre  les  brouilleries  et  Icsrac- 
commodemens,  ne  Jouîssaiii  que  d^in  crédit  précaire,  dépendant 
du  caprice  d'un  peuple  volage,  et  des  résolutions  d’nne  compagnie 
qu'ilfallait  toujours  tromper  on  séduire.  Les  négociations  qu’on  jetait 
à  la  traverse  ne  lui  paraissaient  que  des  pièges,  et,  dans  ce  préjugé, 
loin  d’interrompre  ses  liaisons  avec  les  Espagnols  ,  il  les  resserrait. 
II  fit  partir  son  fils  et  sa  femme  pour  Montrond ,  place  forte  qui  lui 
appartenait  en  Berri ,  et  il  sépara  quelques  troupes  qui  lui  étaient 
affidées  de  celles  du  roi ,  de  peur  qu’elles  n’en  fussent  enveloppées. 
C'est  sur  ces  actions  ,  dont  quelques  unes  n’étaient  pas  exemptes  de 
blême ,  que  la  reine  l’accusa  du  crime  de  lèse-majesié,  par  un  écrit 
qui  fut  présenté  aux  cliamhres  assemblées  te  17  août.  Le  parlement 
ordonna  que  la  régente  serait  priée  de  s’expliquer  plus  clairement 
touchant  plusieurs  parties  de  sa  plainte  qui  n’étaient  pas  assez  dé¬ 
veloppées  ;  et  c’est  dans  celte  séance  du  21  août  que  le  parlement 
devait  prononcer  tant  sur  les  griefs  que  sur  les  récriminations  du 
prince ,  qui  aiiribuait  tout  à  la  malice  des  sous-ministres  Le  Tellier, 
Lionne  ci  Servien  ,  et  qui  demandait  leur  expulsion,  aussi  bien  que 
cette  du  cardinal. 

Depuis  long-temps  les  chefs  des  deux  frondes  ne  paraissaient  au 
palais  qu'avec  des  escortes  nombreuses.  On  les  renforça  considé¬ 
rablement  dans  celte  occasion  ,  où  il  était  question  de  décider  enfin 
qui  l’emponerait  pour  lonjours  du  prince  ou  de  la  reine,  dont  le 
coadjuteur  n’éiail  que  le  champion.  Dès  la  veille  le  prélat  rassembla 
son  monde,  et  assigna  les  postes  à  ses  gens.  Il  en  mit  une  grande 
troupe  dans  les  salles;  il  en  fit  couler  d’autres  dans  les  cabinets, 
dans  les  passages,  sur  les  degrés  :  les  uns  devaient  attaquer  de  front 
les  partisans  de  Condé  ;  les  autres  les  prendre  en  flanc  ou  par  der¬ 
rière.  La  gramrehambre  se  trouva  ainsi  investie  ;  tes  itrnioires  des 
buvettes  étaient  pleines  de  grenades ,  et  il  donna  pour  mot  du  guet, 
Noire'Datne.  Il  arriva  le  premier  au  palais,  le  matin  du  21  août. 
Condé  parut  une  heure  après,  avec  un  cortège  moins  nombreux  , 
mais  composé  d’officiers  et  de  gentilshommes ,  tous  braves  et  très 
aguerris ,  qui  avaient  pour  mot  Saînt-Louts.  Toutes  ces  personnes, 
qui  voyaient  dans  la  troupe  opposée  des  parens ,  des  amis  ou  du 
moins  des  connaissances,  se  mêlèrent ,  et  se  mirent  à  converser , 
en  attendant  les  ordres  ,  dont  la  plupart  ignoraient  le  but  et  le  mo¬ 
tif.  .Ayant  pris  sa  place ,  le  prince  dit  qu’il  ne  pouvait  assez  s  étonner 
de  ré'tat  où  il  trouvait  le  palais;  «  qu’il  paraissait  plutôt  im  camp 
»  qu’un  temple  de  justice  ;  qu'il  y  avait  des  postes  pris,  des  mots  de 
»  ralliement  donnés;  qu’il  ne  concevait  pas  qu'il  y  eût  dans  le  royaume 

»  des  gens  assez  insolens  pour  lui  disputer  le  pavé.  "  Cette  phrase 
fut  répétée  deux  fois  par  lut  eu  regardant  le  coadjuteur ,  qui  lui  fil 
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une  grande  révérence,  et  dit  :  «  Sans  doute,  je  ne  croispas  (|ii’U  y  ait 
>  dans  le  royaume  personne  assez  itisolenl  pour  disputer  le  lia  ut  du 
»  pavé  à  votre  altesse;  mais  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  et  ne  doivent, 
»  par  leur  dignité,  quitter  le  pavé  qu’au  roi.  —  Je  vous  le  ferai  bien 

*  quitter,  répondit  le  prince.  —  Il  ne  sera  pas  aisé  ",  repartit  le 
coadjuteur.  II  s’éleva  à  l'insiani  une  clameur  des  enquêtes  favorable 
au  prélat.  Les  présidens  et  les  vieux  conseillers  se  jetèrent  entre  les 
rivaux.  Jlolé  les  conjura  au  uom  de  saint  Louis,  par  le  salut  de  la 
France,  de  suspendre  leur  animosité  et  de  ne  point  ensanglanter 
le  temple  de  la  justice.  On  parvint  à  les  calmer,  Condé  consentît  à 
fairesorlir  du  palais  ses  amis  :  Goiidi  alla  congédier  les  siens.  Comme 
il  rentrait  de  la  salle  dans  la  graiid’chambre ,  se  coulant  entre  les 
deux  battans  de  la  porte  qu’on  tenait  entrebâillée  ,  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  le  serra  de  manière  qu’il  avait  la  tête  dans  la  cham¬ 
bre  et  tout  le  corps  dehors,  «  Qu’on  le  lue!  *  s'écria  le  duc.  Un  des 
parllsans  de  Goudi,  qui  se  trouva  lu  heureusement  le  couvrit  de  son 
manteau  ,  et  Chumplatreux,  fils  du  premier  président,  survenant  à 
propos,  le  dégagea  non  sans  peine.  Lu  même  temps,  quelques  îm- 
pi’udens  ayant  mis  l’épée  à  la  main,  il  y  eut  en  un  clin  d’œil  plus 
de  quatre  mille  épées  tirées  :  •  mais,  par  une  merveille  qui  peut- 
»  être  n’a  jamais  eu  d’exemple,  dit  Gondi,  cesépées,  ces  poignards, 
-  ces  pistolets,  demeurèrent  un  momeni  sans  action.  «  La  présence 
d’esprit  du  marquis  de  Crenan  ,  capitaine  des  gardes  du  prince  de 
Coudé,  sauva  tous  ces  braves.  »  Que  faisons-nous? s’écria-l'-îl,  nous 
»  allons  faire  égorger  le  prince  et  M.  le  coadjuteur.  Schelm  (1)  qui 

*  ne  remettra  l'épéedansle  fourreau!  *  Il  partit  à  l’instant  un  cri  de 
vive  le  rot  !  qui  fut  répété  par  les  deux  partis,  cl  ils  s’ccoulèrciii 
chacun  de  leur  coté.  Eu  reprenant  sa  place,  te  coadjuteur  apostro¬ 
pha  durement  le  duc  de  La  Rochefoucauld  ,  qui  ne  répondit  pas 
moins  vivement.  Leurs  amis  allaient  prendre  parti  dans  la  querelle, 
lorsque  les  anciens  interposèrent  encore  leurs  remonlrancesel  leurs 
prières.  On  leva  la  séance  à  dix  heures ,  et  chacun  retourna  chez  lui 
rêveur,  chagrin,  comme  étourdi  du  malheur  qui  avait  pensé  arrivei*. 
L’abatiement  gagna  aussi  la  ville.  Pendant  la  maiinée  on  avait  été 
soutenu  par  l’atienie  des  évènemens,  La  populace  répandue  dans  les 
rues  criait,  courait,  faisait  son  vacarme  ordinaire.  Les  bourgeois 


s’attroupaient ,  allant  les  uns  chez  les  autres ,  s’excitant  à  l'attaque 
et  à  la  défense.  Le  peu  d’ouvriers  qui  travaillaient  avaient  leurs 
armes  auprès  d’eux  :  il  ne  fallait  que  le  feu  d'un  mousquet  pour  em¬ 
braser  toute  la  ville.  «Quel  feu  de  joie  pour  Mazarin  !  disait  Condé, 
»  et  ce  sont  ses  deux  capitaux  ennemis  qui  ont  été  sur  le  point  de 
»  l’allumer.  ■> 


Quand  l’ardeur  fut  refroidie,  on  rélléchit  sur  les  violences  anx- 


f  1  )  Mol  allemaïul  qui  était  commun  alors,  comme  pour  dire  î  infâme  qui  ne  remet¬ 
tra  pas  l’épée  ditiis  te  feurreau  ! 
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quelles  on  avait  pensé  se  porter  f  on  eut  honte.  Le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  couse  il  lois  ouvrit  les  yeux.  Ils  reconuuieni  qu’en  croyant 
s'intéresser  au  bien  public  ils  n’avaient  réelleuienL  pris  l'eu  que  pour 
des  intrigues  de  cour  :  dès  lors  la  manière  de  penser  changea,  et  les 
plus  modérés  l’emportèrent  pour  un  temps  dans  le  parlement.  Dans 
les  séances  qui  suivirent,  au  lieu  de  remettre  sur  le  lapis  les  préten¬ 
tions  respectives,  on  conclut  iju’il  ne  fallait  songer  qu’à  réconcilier 
la  famille  royale.  Le  duc  d'Orléans  fut  prié  de  s’entreineitre  pour 
racconimodeinent.  Mole  fit  entendre  au  coadjuteur  qu’il  convenait 
qu'il  cédât  au  prince  de  Coudé.  Le  prélat  s’abstînt  de  paraître  aux 
assemblées;  on  fit  valoir  au  prince  celte  déférence,  et  on  partagea, 
pour  ainsi  dire,  le  ditTéreniau  sujet  des  sous-ministres.  Coudé  n’eut 
pas  la  satisfaction  de  les  voir  dégradés  nommcrnoiil  par  arrêt,  dé¬ 
clarés  indignes  de  posséder  des  .charges,  et  exilés,  comme  il  l’exi¬ 
geait;  mais  on  lui  accorda  qu’ils  ne  puraîtraieni  plus  en  public 
comme  ministres. 

La  régente  ne  demandait  au  prince,  pour  prix  de  sa  complaisance, 
que  de  revenir  à  la  cour,  et  d’y  tenir,  sans  ijiirigues,  le  rang  que  sa 
naissance  lui  dontialt  :  mais  Condé  se  déliait  de  tant  de  condescen¬ 
dance;  il  craignait  les  occasions  dans  lesquelles  il  présumait  que 
Anne  d’Autriche  aurait  pu  exercer  ia  mauvaise  volonié  qu’il  lui  sup¬ 
posait  toujours.  C’est  pour  cela  qu'il  ne  voulut  pas  assister  au  lit  de 
justice  qui  fut  tenu  le  7  septembre  poui’  la  iua|oriié  du  roi.  Dans  cette 
cérémonie,  Louis  XIV  reconnut  soicnnellenieiii  riunocence  de 
Condé,  qui  avait  été  attaquée  par  la  reine  dans  son  écrit  an  parle¬ 
ment.  Anne  d’.4niriclie  voulait  que  le  prince  se  conieniài  d’un  dés¬ 
aveu  de  sa  part;  mais,  pour  des  impuiations  qui  louchaient  la  sûreié 
de  l’état  et  qui  enlraîuaient  le  crime  de  lèsc-uiajeslé,  Condé  remon¬ 
tra  qu’un  simple  désaveu  ne  suffisait  pas,  et  on  lui  accorda  une  dé- 
claraiion  revèlue  de  toutes  les  formes.  Mais  la  reine  lui  donna  eu 
même  temps  une  monificaiion  qui  contre-balaiiça  ccl  avantage.  Se¬ 
lon  qu’elle  en  était  convenue  quand  elle  renoua  avec  le  coadjuleur, 
elle  éloigna  du  conseil  Chavigiii,  l'homme  du  prince  qui  déplaisaii 
au  duc  d’Orléans,  y  rappela  Chàleauneuf,  le  patriarche  des  fi'ou- 
deurs,  délesté  par  Condé;  et  les  sceaux,  qui  avaient  été  donnés  au 
premier  président,  puis  enlevés,  lui  lurent  rendus,  parce  que,  tout 
enclin  qu’il  était  à  favoriser  le  prince,  on  le  crut  asseï  ferme  pour 
soutenir  contre  lui  l’auiorité  royale. 

Gaston,  toujours  irrésolu,  faible  ami ,  et  piqué  d’une  jalousie  se¬ 
crète  contre  le  prince,  avait  perpéluellemeut  flotté,  pendant  le  cours 
de  ces  affaires,  entre  lui  et  Aune  dWiilriche.  Au  lieu  de  se  servir  de 
sa  qualité  d’oncle  du  roi  et  de  lieutenant-général  du  royaume ,  pour 
tenir  en  bride  les  deux  partis,  il  s’élail  rendit  alternativement  l’in¬ 
strument  de  l’un  et  de  l’autre,  toujours  de  l’avis  de  ceux  qui  parlaient 
les  derniers.  Aumomeni  delà  majorité  il  se  trouvait  lié  à  la  reine  par 
le  coadjuteur.  Ainsi  le  prince  vit  tout  d’un  coup  contre  lui  le  parle- 
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meut  où  il  comptaii  encore  des  conseillers  iVivorables  à  sa  cause, 
mais  (jne  Molé  contenaîi  ;  la  capitale  dont  le  eûadjiuciir  disposait;  la 
puissance  royale,  à  laquelle  la  majorité  dit  roi  donnait  toute  sa  plé¬ 
nitude,  et  le  conseil,  où  il  n’avaitplus  ni  partisans  ni  amis*  Cette  po¬ 
sition  itiquiélaiite  lui  fiteiiliii  firè ter  l’oreille  à  ceux  de  ses  conltdena 
qui  espcraicril  lirer  avaniage  des  irotibles.  Mazarin  ,  qui  craignait 
sur  tontes  choses  Coude  à  la  tète  d'une  armée ,  se  jetait ,  pour  ainsi 
dire, au  devant  de  sa  résoUnion.  «  Tout,  écrivait-il  à  la  reine  ,  ac- 

•  corde/.  loul;  lontest  bon,  pourvu  que  vous  rempécUiez  de  prendre 

•  l’essor.  *  On  lui  proposa  en  conséquence  de  se  retirer  dans  son 
gouvernemeni  de  Guyenne  avec  une  puissance  très  étendue  ,  et  la 
promessed'assenibler  raimée  prochaine  les  éiais-généraux,  afin  de 
remédier  aux  abus  dont  il  se  phiiguait."  Coudé,  couvert  de  lauriers, 

•  Condé  qui,  de  l’aveu  du  coadjuteur  sou  eniiemi ,  ne  regardait  la 

•  qualité  de  chef  de  parti  que  comme  un  ui  allie  tir,  et  même  un  mal- 
»  henrqiii  était  au  dessous  de  lui  goûtait  cette  retraite  hono¬ 
rable,  qui  devait  le  met  ire  à  l’abri  des  enircpiisescuiiire  sa  libellé  ou 
sa  vie,  qu’il  craignait  à  la  cour;  mais,  pour  l’eiiecluer,  il  se  rencon¬ 
trait  des  diniculiés  qui  exigeaient  loujûiirs  de  nouvelles  négocia¬ 
tions  (l). 

L’esprit  se  lasse  quelquefois  à  la  fin  des  affaires,  eioii  aime  mieux 
prendre  un  mauvais  par  tique  de  recommencer  à  délibérer.  Depuis  sa 
prison,  le  prince  no  vivait  que  dans  un  louibilloii  d’intrigues;  sans 
cesse  occupé  à  Concerter  des  projets,  a  eiurcieuir  des  iiuclbgences 
secrètes,  àlormerdcs  demandes,  à  repousser  des  accusaiions ,  à 
faire  ce  qu’on  appelle  la  guerre  de  cabinet ,  si  désagréable  pour 
quiconque  n’y  est  point  appelé  [lar  goût  ou  par  éiat.  Il  avait  quitté 
Clianlilly  et  il  gagnait  la  Guyenne,  dont  il  comptait  faire  le  ilicâirede 
sesexploiis  ou  le  lieu  de  suii  repos.  Il  s’aiaète  eu  chemin  dans  uue 
simple  maison  de  campagne,  où  il  attendait  ,ù  heure  dite,  un  cour¬ 
rier  qui  devait  appji-ter  les  résolutions  cûiiciliatrice.s  du  conseil. 
Pendant  qu’il  était  dans  l’éuu  de  perplexité  qu'éprouve  tout  homme 
à  la  veille  d'uiiévèneiuenl  qui  doit  décider  de  son  sort  pour  loujours, 
on  vient  l'avertir  qu’on  voit  approcher  un  corps  de  cavalerie,  desti¬ 
né  sans  doute  à  i'iiivesiir ,  et  le  courrier  annoncé ,  qu’une  erreur  de 
nom  conduilà  Angervilleeu  Gàtinais,  au  lieu  d  .Liigervilleeii  Beauce, 
n’arrive  pas.  Alors  ses  amis,  dont  le  plus  grand  nombre  désirait  la 
guerre  par  des  vues  particulières,  l  excitent  à  ne  pas  se  laisser  amu¬ 
ser.  Ilslui  montrent  les  provinces  méridionales  de  la  Fratice  proies  à 
se  déclarer  eu  sa  faveur ,  les  recettes  royales  laissées  a  sa  disci  clion , 
les  Espagnols  accotvrani  à  son  secours  avec  une  Hotte  et  une  armée 
formidable ,  dix  mille  Français,  aulret'ois  compügnon.s  de  ses  victoi¬ 
res,  réunis  dans  différentes  garnisons,  où  ils  n  attendaient  que  1  oi  dre 
de  le  joindre.  •  La  reine,  lui  dii-ou,  n’a  ni  argent,  ni  crédit ,  ni  con- 
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•  sîtJératiüii. Tomes  les  troupes  sont  occupées  sur  les  frontières  de 
»  la  France  ;  vous  allez  vous  trouver  maître  dit  centre  du  rovaunie. 

•  Iæs  offres  qu’on  vous  fait  sont  autant  de  preuves  de  faiblesse  qu’oii 
■<  làclie  de  vous  cacher.  Ou  ne  cherche  qu’à  refroidir  votre  courage. 
1  On  va  vous  envelopper  dans  de  nouvelles  négociations.  Ne  vous 
-  laissez  pas  prendre  à  cette  amorce  ;  tranchez  le  nœud  :  c’est  le 
«  seul  moyen  de  réussir(l).  » 

Eiiire  tant  de  conseillers  qui  poussaient  le  malheureux  prince 
dansl’ahîme,  aucun  ne  fut  assez  son  ami  pour  lui  représenter  les 
in(|uiétudes,  les  chagrins,  les  remords  auxquels  il  allait  se  dévouer  : 
inquiétudes  à  l’égard  de  ses  propres  complices,  dont  un  chef  de 
parti  est  toujours  le  premier  esclave  j  à  l’égard  des  particuliers ,  de 
la  populace,  des  corps,  dont  il  faut  essuyer  les  caprices  et  redouter 
les  trahisons  ;  chagrins  dans  les  revers ,  faute  de  ressources  ;  dans 
tes  avantages ,  dont  la  gloire  est  obscurcie  par  la  tache  de  rébellion 
remords  de  décliirer  le  sein  de  sa  patrie,  de  saper  un  troue  qu’il 
devait  soutenir;  enfui  la  douloureuse  nécessité  de  se  jeter  entre  les 
bras  des  ennemis  de  sa  nation  ,  d’être  peut-être  forcé  de  mendier 
chez  eux  un  asile,  et  de  ne  l’obtenir  souvent  que  par  le  sacrifice  de 
ses  devoirs  les  plus  sacrés.  Ou  ne  peut  douter  que  Coudé ,  malgré 
reuihoiisiasine  qu'on  tâchait  de  lui  inspirer,  n'ait  fait  ces  réflexions, 
et  qu'il  n’ait  eu  le  cœur  serré  dedouleur,  en  considérant  les  suites 
de  sa  marche.  «  Vous  le  voulez,  dit-il  à  ses  amis  assemblés,  vous 
«  te  voulez  ?  Eh  bien  !  je  ferai  la  guerre  ;  mais  souvenez-vous  que 

•  c'est  malgré  moi  que  je  lire  l’épée,  et  que  je  serai  peut-être  le 

•  dernier  à  la  remettre  dans  le  fourreau.  • 


A  peine  l’étendard  de  la  révolte  était-il  déployé ,  que  les  partisans 
du  prince  tenièrenl,  pour  premier  exploit,  d’enlever  le  coadjuteur 
au  milieu  de  Pai  is.  Il  avait  déjà  couru  des  dangers  à  peu  près  sem¬ 
blables  peudanl  la  prison  des  princes,  lorsqu’il  travaillait  contre 
le  cardiuaL  Madame  de  Guimené,  une  de  cesfemmeschez  lesquelles 
Gondi  se  hasardait  la  nuit,  fit  meubler  une  grotte  dans  un  endroit 
reculé  de  sou  jai-diu ,  et  alla  offrir  an  ministre  d’y  retenir  le  prélat 
quand  il  viendrait  la  voir,  et  de  le  soustrahe  à  lu  connaissance  de 
tout  le  monde,  à  condition  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal  et 
qu’elle  en  aurait  la  garde.  Mazarin  la  renîercia ,  dans  la  crainte, 
dit-il ,  qu’on  ne  l'obligeât  à  le  retrouver.  Des  rivaux  d'amourettes, 
et  desllatteur.s,  qui  voulaient  faire  leur  cour,  conçurent  aussi  contre 
sa  vie  des  desseins  auxquels  le  ministre  refusa  son  cousentemenî. 
Dans  la  présente  occasion  on  n’en  voulait  qu'à  sa  liberté.  L’entre¬ 
prise  fui  formée  par  Gourvtlle,  homme  intelligent  et  intrépide,  qui, 
par  ses  talcns  et  sa  fidélité ,  avait  passé  de  l’écurie  du  duc  de  La 
Rochefoucauld  à  raïuichambre,  à  ta  table  et  à  l’intimité  de  son 
maître.  I.e  coadjuteur ,  sans  songer  qu’un  homme  qui  est  l’ame  d’un 


(1)  Larocbefoùc.t  lÿi*  Nemours^  p»  122,  l.  IVj  [j, 
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parti  a  tous  les  yeux  ouverts  sur  lui,  vivait  dans  la  capitale  eo 
pleine  sécurité.  Apiès  avoir  donné  le  jour  aux  affaires,  il  allait 
passer  les  soirées  tantôt  chez  la  duchesse  de  Clievreusc  ,  tantôt 
chez  d'autres  dames,  et  ordiiiaireineiit  il  renvoyait  ses  gens.  Sur 
cette  conduite,  qui  était  assez  connue ,  Gourville  dresse  le  plan  de 
son  entreprise.  Il  part  de  rAngouniois  sans  argent  et  sans  troupes. 
Eu  chemin  il  rencontre uu  collecteur  de  tailles;  il  lui  enlève  son 
argent  et  deux  clievaux  et  lui  donne  cITroiUénient  une  quittance 
mi  du  prince.  Arvive  a  Paris,  Gourville  ramasse  quelques vaga- 
_s  déterminés ,  éci  U  à  Damvilliers,  ville  appartenant  à  Coudé  , 
demande  au  gouverneur  des  cavaliers,  qu'il  répand  sur  la  route 
pour  favoriser  l'enlèvement ,  et  place  son  embuscade.  Des  bj“ 
sards  que  toute  la  sagacité  humaine  ne  pouvait  prévoir,  une  pluie, 
des  embarras,  sauvèrent  deux  fois  le  coadjuteur.  Gourville  ne  se 
rebutait  pas  :  mais  le  projet  confié  à  trop  de  mande  s’ébruita.  L’au¬ 
teur  s'enfuit,  ei-l'iit  obligé  de  laisser  quelques  uns  de  ses  com¬ 
plices  à  la  diserétiûudu  prélat  ,  qui  eut  la  générosité  de  leur  par¬ 
donner  (1). 

Il  aurait  été  très  utile  à  Coudé  d'éloigner  de  Gaston  le  coadjuteur , 
qui  conservait  de  l'caipice  sur  sou  esprit  et  s’en  servait  contre  les 
intérêts  du  prince.  Il  auraît  au  contraire  été  très  tàcheux  à  Goiidi 
de  se  voir  réduit,  par  la  prison  ,  a  I  impuissance  dagii ,  au  inomeiit 
qu’il  s’ouvrait  à  ses  yeux  une  perspective  fort  agréable.  Il  jouissait 
auprès  de  la  reine  d’une  très  grande  considération.  On  le  flaiiait  que 
bientôt  cette  princesse  ue  s’en  lieudrail  pas  à  l’estime,  et  qu'il  nede- 
vait  pas  désespérer  de  pousser  sa  fortune  jusqu'àsuppianterMazariu. 
Les  femmes  qui  croyaient  connaître  le  cœur  d’Anne  d’Autriche  lui 
düuriaiciit  des  leçons  pour  lui  apprendre  à  s’y  insinuer.  «  Faites  le 
»  rêveur  quand  vous  êtes  auprès  de  la  reine  ,  lui  disait  la  duchesse 
»  de Chevreuse,  pesiez  contre  le  cardinal,  et  laisscz*moi  faire  le 
»  reste.  »  Goiidi  lut  fideie  a  ses  instructions  ;  et  Aiiiie,  qui  sapei- 
çut  bientôt  de  ce  manège,  ne  s’en  offensa  point,  espérant ,  à  l’aide 
de  l’illusion  où  elle  entreienaii  le  coadjuteur,  dérober  plus  aisément 

•  à  ses  regards  la  marche  de  sa  politique  (2). 

Le  parti  du  prince  se  présenta  d’aburd  avec  des  apparences  for¬ 
midables.  Les  Espagnols  armèrent  plus  puissamment  par  terre  et 
'par  mer,  afin  de  profiter  de  la  révoluiion  qui  semblait  se- préparer; 
Us  fireni’avec  lui  tous  les  trai  tés  qu’il  voulut,  luipromireni  plus  d’ar¬ 
gent  et  de  troupes  qu’il  u’en  demandait,  et  en  fournirent  un  peu  au 
commeneemeni,  comme  une  amorce.  Les  provinces  d outre  Loire 
presque  entières,  Guyenne,  Poitou,  Sainionge,  Angoumois,  et  une 
partie  considérable  des  autres  gouvernemens,  avec  les  principaux 
geiililshommes  qui  les  tiabitaieut,  se  déclarèrent  pour  le  prince. 

(1)  Mémoires  de  Gourville,  p.  lâO.  Mér».  de  lielz,  U  Ht,  p.  140  î  t.  IV,  p.  5,  16.  — 
(ï)  lieu,  t.  II,  p.  370. 
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Enfin  Slarsin,  qui  avait  été  rendu  en  même  temps  que  lui  à  la  liberté 
et  à  son  coniniandement  en  Catalogne,  lui  amena  «ne  partie  de  son 
armée,  et,  par  cette  défection,  pei-mii  aux  Espagnols  de  se  rappro¬ 
cher  de  Darcelonne  et  d’en  faire  le  siège.  Aîaîs  les  négociations  de  la 
cour,  qui  commencèrent  avec  la  guerre,  raleniireiu  cette  première 
ardeur.  Condé,  dans  sa  prospérité,  ii’avait  pas  assez  ménagé  ses  amis. 
Tu  renne  se  plaignait  de  quelques  hauteurs;  et  Bouillon,  devenu  in- 
tirnie,  ne  se  trouvait  plus  propre  au  mouvement  des  factions.  Le  pre¬ 
mier,  dont  la  conscience  était  mal  à  l’aise  de  ses  engagemens  coii- 
traires  à  la  FraiH:e,,ei  invité  d’ailleurs  par  une  lettre  du  roi,  avait 
sollicité  de  la  cour  un  négociateur  qui  pût  le  dégager  de  la  parole 
qu'il  avait  donnée  aux  Espagnols  de  demeurer  à  leur  service  iusqu’à 
la  paix.  Sur  ses  instauces,  Cruissy,  conseiller  au  parlement,  avait  été 
envoyé  à  Stetiai  pour  traiter  de  la  pacification,  cl  il  fut  même  ques¬ 
tion  d’aboucher  ensemble  Gaston  et  l'archiduc.  Hlais  le  défaut  de 
pleins  pouvoirs  de  la  part  du  dernier  arrêta  les  négociations.  L'Espa¬ 
gne,  malgré  son  épuisement,  qui  cotte  aimée  la  réduisait,  ainsi  que 
la  France,  à  s’en  tenir  à  la  défensive  sur  les  froniières  de  Flandre, 
voulait  auendre  l'effet  de  la  guerre  civile  que  Tou  voyait  prête  à 
éclater.  Le  refus  de  celte  puissance  de  coopérer  aux  efforts  sincères 
du  maréchal  pour  procurer  la  paix,  parut  à  celui-ci  une  décharge 
légitime  de  ses  engagemens  avec  elle,  et  il  se  ilaiia  d'en  l’Cprendre 
d’autres  mieux  assortis  à  ses  inclinations  vertueuses.  La  reine  n'eut 
pas  de  peine  à  gagner  les  deux  frères,  qu’elle  mit  effectivement  en 
possession  des  terres  qui  avaient  été  promises  au  duc  en  équivalent 
de  sa  principauté  de  Sedan.  L’exemple  de  ces  personnages  en  en¬ 
traîna  beaucoup  d’autres,  qui  grossirent  le  parti  royal;  et  bientôt,  à 
l’aide  de  quelques  troupes  qu’on  tira  des  frontières,  le  comte  d’ilar- 
couri,  auquel  on  en  donna  lé  commandement,  se  trouva  en  état  d’ar¬ 
rêter  les  progrès  de  Condé. 

Anne  d’Autriche  prit  la  résolution  de  montrer  le  jeune  roi  aux  pro¬ 
vinces  ébranlées,  tant  pour  affermir  ceux  qui  clmncelaicnt,  que  pour 
inspirer  de  la  conüauoe  aux  sujets  fidèles;  mais  elle  appréhendait 
qu’il  ne  fût  pas  libre  de  quitter  Paris,  et  que  des  obstacles  n'y  fussent 
mis  de  la  part  du  duc  d'Orléans  et  du  coadjuteur,  qui  avaient  iniéi'êt 
de  l'y  retenir  (1). 

C'est  dans  celte  occasion  que  la  reine  recueilli i  les  fruits  de  sou 
manège  envers  le  présomptueux  prélat,  qu’elle  avait  laissé  s’enivrer 
d’espérances  ridicules.  Il  aplanit,  pour  lui  plaire,  toutes  les  difficul¬ 
tés,  et  maiiiiint  dans  le  repos  Joutes  ies  oppositions  que  lui  seul  or¬ 
dinairement  faisait  naître.  De  Bourges  la  reine  ayant  fait  passer  au 
parlement  une  déclaration  contre  le  prince  de  Condé,  et  l’enre- 
gisiremeni  essuyant  des  retards,  parce  que  le  due  d’Oi'léans  faisait 
espérer  qu’avec" le  temps  il  ramènerait  le  pi'iuce  à  son  devoir,  le 
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coadjiüeiïr,  soüîciua  par  h  Nîirie,  abrrcteni  Irn  flo  Gaston,  et 
Anno  frAiiîrîrhe  eut  la  saiisfnriioii  de  voir  roiiii  (]iii  drclaraît  Condé 
criminel  de  lèse-niajesié,  et  qui  avait  èié  rtonué  dès  îe  mois  d’ocio- 
bro,  enregistré  enfin  le  h  décembre. 

Tout  prospéi'ait  a  la  reine*  Eu  se  nionlraiU  seulement^  elfe  avait, 
pour  ainsi  dire,  confiné  la  dneUesse  de  Longueville  et  le  prince  de 
Coriîi'dans  Bordeaux;  ses  troupes  tenaient  bloqués  la  mère  et  le  fils 
de  (londé  clans  Montrond*  Le  prince  kii-nictne,  à  cpii  on  avait  fait 
espérer  que  dès  qu'il  aurait  lire  bépée  ses  anciens  soldats  aeconr- 
raietilsons  ses  drapeaux,  se  trouva  réduit  à  faire  la  guerre  avec  de 
nouvelles  levées  sans  discipline  et  sans  siibordiiiaiion*  Souvent  sa 
valeur  et  sa  capacité  suppléèrent  à  sa  faiblesse;  souvent  aussi  le 
comic^  crilarcDun  lui  fitseuiir  qu'il  ii'éiait  pas  indigne  de  se  mesu¬ 
rer  avec  lui.  Le  comte  enipoiaa  les  forts  de  l.a  iioclielle,  fjt  lever  au 
prince  le  siège  de  Cognac,  lecotïtina  derrière  la  Clmrcriic,  mtiis  iLosa 
passer  cette  rivière*  Il  setiiail  la  supériorité  de  génie  de  son  rival ,  et 
n'agissaÎL  qu’avec  la  circonspection  d'un  général  qui  se  défie  de  lui- 
même.  La  variété  des  évènemens  éiablîi  entre  eux  un  équilibre  rui¬ 
neux  pour  les  affaires  dn  prince,  qui  avait  besoin  de  quelques  succès 
éclat  ans.  Cette  alternative  de  revers  et  d’avantages  dura  tout  l’hiver, 
que  la  cour  passa  a  Poiriers  assez  trânquiilemeni*  Elle  n’avait  point 
crinquiétude  du  coté  de  Paris,  on  le  pouvoir  du  duc  d’Orléans  et  du 
coadjitieur  était  balancé  par  celui  du  chancelier  Ségider  ci  du  garde 
des  sceatix  niolé,  qifon  y  avait  laissés  exprès*  lyaîlloui  s  les  affaires 
intérietïres  se  conduisaient  très  bien  sous  la  direction  de  Chèteaii- 
nenf,  vieux  ministre  expérimenté,  qui  prenait  toutes  les  précautions 
pour  épargner  à  la  reine  rembarras  des  détails,  el  rempécher  de  re¬ 
gretter  Mazarin.  11  était  bien  secondé  par  Ijonillon,  lioniuïe  de  tète 
et  fécond  en  expédiens,  qui  ne  s’emparait  pas  moins  adroîiemeiU  de 
la  confiance  de  la  princesse;  Villeroy  s’y  ifisiniiait  aussi*  Ils  avaient 
mis  fie  cuncerl  auprès  d’elle  le  prince  Thomas  de  Savoie,  son  parciUt 
qu’elle  estimait  heauconp,  et  qui  jouait,  sans  s’en  douter,  le  rdte  de 
principal  ministre  -  de  sorte  qu’on  crut  quelque  temps  que  la  reine 
pourrait  se  tlélacln  r  du  cardinal.  Elle  lui  fit  insinuer,  dil'On,  de  so 
retirer  à  Rome,  ou  elle  aurait  soin  de  lui  ;  et  elle  répondit  à  madame 
deNavailles,  qui  bn  paidaîi  en  sa  faveur  :  ^  Vous  (louvez  juger  que 
■  personne  ne  souhaite  rattf  que  moi  qu’il  revienne  :  mais  le  pauvre 
»  homme  est  nmlhenreux;  b‘S  affaires  vont  bien  entre  les  mains 

de  CCS  gens^ei.  Il  faut  (lu'avani  son  retour  on  ail  poussé  M:  le 
»  Prince  (1).  ** 

Si  Anne  d’ An  triche  em  cette  velléité,  elle  ne  dura  pas;  peul-êire 
même  ne  la  monira-i-elle  que  pour  déionrner  l’attention  jusqu’au 
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nioniciit  où  el5e  jugeruil  ù  propos  de  se  déclarer.  Elle  n’atiendii  pas 
même,  üÎüsÎ  ()iie,  de  son  aveu,  le  eouseilluil  lu  prudence,  que  M.  le 
prince  lïu/mwï^e,-  mais,  par  une  impaiience  que  Talon  appelle  «r- 
thur  fétnmi/te,  peiuiant  que  les  succès  éiaienl  encore  très  balancés, 
elle  lit  dire  aux  Irondeui-s  de  Furts  que  l’imniietir  du  roi  exigeait 
qu’il  rappelai  sou  iniuistre,  et  leur  iîldeinander  s’ils  s’y  opposeraient. 
A  celle  quesiion,  le  bandeau  lomba  des  yeux  du  coadjuteur;  il  vit 
lotite  leteiidue  de  la  faille  qu’il  avail  commise  en  laissani  soiiir  la 
roui'  de  Paris.  Il  avoue,  avec  la  confusion  d'un  homme  boiUenxde 
s’èlrc  laissé  jouer,  que  celle  faille  élaîl  desp/us  lourdes,  palpufde  et 
imfardunnahfe qu’après  l’avoii-  faiie,  il  n’y  avail  plus  iPauire  parli 
à  prendre,  en  bonne  politique,  que  dc  se  dévouer  à  la  cour  ou  de  se 
joindre  à  Coudé  ;  point  de  miiieu.  Cepeiulanl  tl  en  prit  nn  qu’un  ap¬ 
pelait  le  (iers-parli.  Ün  comiul  que  le  parleineuî  ne  verrait  pas  Iran- 
quillemeni enfreindre  ses  airèispar  le  ra[)pel  d’un  proscrit;  que  de. 
nouveaux  arrêts,  peiil-ctre  plus  sanglaris,  vieiidraieiil  à  l’appui  des 
premiers,  si  on  pouvait  soutenir  le  peiijile  dans  sa  prcveiilioii,  et  le 
inontrer  à  cetic  compagnie  prêt  à  la  seconder;  qu’au  parlement  de 
la  capitale  il  serait  aisé  de  joindre  ceux  des  provinces,  ijiii  auraient 
aussi  leurs  arrêts  à  faire  respecter;  qu’aiiisi  on  formerait  un  parti 
très  considérable  dans  l’état  :  parli  qui  ferait  pi’ofession  de  ne  tirer 
aucun  secours  de  l'étranger,  et  de  n'avoir  aucune  liaison  avec  Condé 
comme  rebelle,  d’être  au  contraire  très  (idèle  au  roi,  mais  très  op¬ 
posé  à  son  ministre.  Voilà  ce  qui  devait  jiaraiire  du  tiers-parti;  mais 
Goridi  se  llaltatl  (pie  les  choses  ne  resleraîenl  pas  long-temps  dans 
celte  espèce  d’éi]iiîlibrc,  (fiie  àla/.arin  i-entranl  dans  ie  royaume  par 
force,  il  faudrait  bien  que  ies  parlemetisel  les  grosses  villes  lui  op¬ 
posassent  aussi  la  force,  et  qu’aiusi  il  viendrait  à  bout  de  mettre  le 
duc  d’Orléans  à  la  tête  d’un  parli  qui  ferait  la  loi  aux  autres.  Ce  pro¬ 
jet  supposait  (pie  la  cour  laisserait  former  l'oiage,  sans  travailler  à  le 
dissipci-  avant  ([ii’il  giossîl,  m  que  le  prince  ti’y  iravailleraîi  pas  da¬ 
vantage;  siipjmsition  absurde,  (pii  fait  dire  à  Gondi  *  qu’alors  il 

*  broiissuit  à  l’aveugle,  qu’il  cotuballaif  à  la  inuiii(;rc  des  Andebaies, 

•  c’est-à-dire  à  tâtons;  qu’eiitiri  î!  preuail  le  délour  de  courre  les 
»  plus  grands  incoiivénieus  pour  éviter  les  plus  petits.  «  Les  petits 
élaieiîtdc  laisser  la  reine  rappeler  sou  luinisire,  et  jouir  d’un  triom¬ 
phe  que  Mazariu  aurait  noblement  payé.  Les  grands  inconvéniens 
étaient  d’avoir  beaucoup  d’iiiquiéliides,  de  s’rtxposer  à  des  dangers 
sans  iiumbi’e,  et  de  tinir  par  raccontplissemeiil  de  la  pi-opbéiîe  que 
le  coadjuieur  faisait  à  Gaston  ;  «  Vous  serez  lils  de  France  à  Blois,  et 
»  moi  cardinal  au  bois  de  Vincennes  (1).  ■> 

Devenir  cardinal  était  alors  son  principal  vœu  :  aussi ,  quand  les 
émissaires  de  la  reine  lâchèrent  de  l'ébranler,  en  menaçant  de  révo¬ 
quer  la  iiomitiauoH  s’il  s’opposait  au  relourde  Mazarin,  il  répondit 

(i)  Retz,  I,  m,  p, 
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sans  hésiter  :  *  Si  on  la  révoque,  dès  demain  je  prends  Técharpe  isa- 
»  belle,  et  je  me  joins  si  M.  ie  Prince.  »  Anne  d'Auiriclie,  charmée 
iVaplireniire  par  la  qu’elle  avait  un  moyen  sûr  d’empêcher  la  récon- 
ciliaiiüii  de  ces  deux  ennemis,  voyant  qu’elle  n’avait  à  craindre  que 
les  arrêts  du  parlemeul,  qu'elle  redoutait  peu  dans  réloignement , 
[rsivaillsi  sans  relâche  à  aplanir  au  cardinal  âlazariii  le  chemin  de  la 
rrs.nce. 

Elle  et  lui  dans  une  égale  perplexité,  tous  deux  désiraient  se 
jüitulre,  et  ions  deux  y  voyaient  les  plus  grandes  diflicullés.  Il  n’éiait 
pas  prudent  au  cardinal,  chargé  d'arrêts  de  proscription ,  de  traver¬ 
ser  le  royanine,  an  risque  de  tomber  entre  les  mains  des  suppôts  de 
justice  répandus  sur  la  route  ;  ni  à  la  reine  de  l’exposer  à  ce  danger. 
Si  cependant  il  ne  reparaissait  pas  à  la  cour,  il  craignait  d’être  ou¬ 
blié.  Il  lui  venait  des  avis  de  ses  amis,  que  la  reine  semblait  balancer 
entre  l’bonuetir  de  Taire  remonter  son  ministre  à  sa  place,  et  lu 
crainte  des  peines  que  lui  causerait  ce  triomphe.  Pour  le  jeune  roi , 
le  cardinal  se  croyait  pins  sûr  dé  lui.  Avant  son  départ ,  il  l’avait  si 
bien  environné  de  gens  qui  lui  étaient  attachés,  qu'il  désirait  son 
retour  autant  que  sa  mère.  Louis  fut  de  tous  les  conseilsqui  se  tinrent 
à  ce  sujet  :  jamais  il  ne  se  laissa  pénétrer,  et  il  signa  dans  le  plus 
grand  secret  les  ordres  qui  demandaient  à  être  cachés,  Mazariii, avec 
cinquante  mille  écus  qui  lui  restaient  des  débris  de  sa  for  lu  ne,  fit  des 
levées  en  AUcniagne.  Les  courtisans,  s’apercevant  qu'eu  penchant 
pour  lui  on  était  vu  de  bon  œil,  s’e  ni  pressèrent  de  lui  mener  des 
soldats.  Il  se  forma  ainsi  une  armée  de  lui  il  mille  hommes,  dont  le 
maréchal  d’IIocquincourt  alla  prendre  le  commandement  sur  la 
frontière.  Tous  les  officiers  portaient  l'écharpe  verte,  couleur  du 
cardinal ,  et  il  se  fit  précéder  d'une  lettre  au  roi  :  lettre  concertée, 
dans  laquelle  il  disait  que,  leiianl  de  lui  tous  ses  biens,  il  ne  croyait 
pas  pouvoir  en  faire  un  emploi  plus  légitime  que  de  les  consacrer  à 
la  défense  de  sa  majesté  contre  les  sujets  rebelles. 

Ces  mouvemeiis  ne  purent  se  faire  sans  que  le  public  en  fût  instruit. 
I.e  coadjuteur  travailla,  selon  son  système .  à  soulever  contre  te 
retour  de  Mazarin  le  parlement  et  le  peuple,  sans  qu’on  pût  lui 
reprocher  de  favoriser  la  rébellion  du  prince.  Il  disposa  les  con¬ 
seillers  frondeurs  à  ne  point  soulïrir  impunément  que  leurs  arrêts 
fttssciit  violés,  et  on  ameuta  la  populace  afin  que  ses  criaiUeries 
contre  Mazarin  pussent  ralTermIr  les  officiers  chancelans,  euhai’dir 
les  antimazarînûles  décidés,  et  intimider  les  autres.  Tant  qu’il  ne 
fut  question  que  de  remontrances,  de  députations  au  roi,  de  moyens 
qui  lie  sorlaieiu  pas  des  bornes  de  la  bienséance  et  de  la  soumission, 
le  premier  président  laissait  couler  te  torrent  :  mais  pour  peu  que 
les  avis  penchassent  vers  la  violence,  il  les  réprimait  vigoureuse- 
ment,  cl  il  avait  la  consolation  de  se  voir  appuyé  du  plus  grand 
nombre.  .Ainsi,  un  conseiller  ayant  dit  que  «  les  gctis  de  guerre  qui 
»  s’assemblaient  sur  la  frontière,  pour  le  service  de  Mazarin, 
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■  se  moqueraient  de  toutes  les  défenses  du  parlement,  si  elles  ne 
■>  leuE-  éiaîetii  signifiées  par  des  îinissiers  qui  eussent  de  bons  mous- 
»  quels  et  de  bonnes  piques  »,  ily  eut  contre  lui  un  soulèveineni  gêné' 
ral.  Cependant,  dit  le  coadjuteur,  «  ce  conseiller  ne  parlait  pas  de 
»  irop  mauvais  sens  »  :  c’est-à-dire  qu'il  parlait  très  conformément 
à  l’opinion  de  Gondt,  qui,  voulant  paraître  marcher  entre  la  guerre 
et  la  paix,  ne  désirait  au  fond  que  trouble  et  désôi’dre,  pourvu  que 
d’autres  eu  fussent  crus  les  auieui’s. 

Il  soudoya  plusieurs  de  ces  gens  qu’on  trouve  aisément  dans  les 
grandes  villes,  gens  que  la  fainéantise  et  la  misère  disposent  à  tout 
faire.  Ils  parcouraieui  les  rues  en  furieux,  et  s'arrêtant  devant  les 
maisons  des  coEiseillers,  ils  menaçaient  de  pillage  et  d'incendie  ceux 
qui  molliraient  contre  i\!azariii.  Il  s’en  présenta  un  jour  une  troupe 
à  l’iiôtel  du  pi’emier  président.  Mole  travaillait  alors  avec  deux  nia- 
l'éoliaux  de  France,  qui  voulaient  envoyer  chercher  du  secours, 
Déjà  ses  domestiques  fermaient  tout ,  et  se  pi'éparaieiit  à  la  défense.  ' 
Le  magistrat  fait  ouvrir  tes  portes,  monii’eàces  mutins  un  front 
sévère,  leur  demande  ce  qu’ils  veulent,  et  les  menace  de  les  faire 
pendre.  Comme  s’ils  avaient  devant  eux  cent  canons  prêts  à  les  fou¬ 
droyer,  iis  fuient  et  se  dispersent  dans  les  rues  voisines.  Slolé  re¬ 
vient  tranquillement  à  son  travail.  La  reine  l’appela  pour  lors  auprès 
d’elle  pour  exercer  ses  frondions  de  garde-des-sceaux  :  mais  on 
croit  qu’elle  avait  dessein  de  mettre  la  confusion  dans  le  parlement, 
en  le  privant  des  conseils  du  premier  président.  Il  quitta  Paris  le 
27  décembre,  et  il  dît  en  partaiEt  ces  paroles  remarquables  :  *  Je 
»  m’en  vais  à  la  cour,  et  je  dirai  ia  vérité;  après  quoi,  U  faudra 
»  obéir  au  roi.  » 

Après  s'êire  essayé  par  des  arrêts  qui  ordonnaient  des  recherches 
et  des  confiscations,  qui  enjoignaient,  défendaient,  qui  attaquaient 
en  fui  Müzariii  et  ses  ad  liéreiis  par  louies  les  formes  du  palais,  le  par¬ 
lement  mit  sa  lête  à  prix  le  2D  décembre,  le  déclara  perturbateur  du 
repos  public ,  criminel  de  lèse-niajesié,  pour  avoir  rompu  son  bail, 
exhorta  les  communes  à  lui  courir  sus,  et  commanda  que  sa  biblio¬ 
thèque  lût  vendue.  «  Sur  le  prix  delà  vente,  portait  l’arrêt,  il  sera 
•  prélevé  une  somme  de  cent  cinquante  mille  livres,  pour  être  déli- 
»  vrée  à  celui  qui  représentera  ledit  cardinal  mort  ou  vif;  et,  de 
»  quelque  crime  que  soit  coupable  celui  qui  le  représentera,  il  aura 
»  sa  grâce.  *  Cet  arrêt  ne  fut  pas  approuvé  de  tout  le  monde.  A  la 
vérité,  disait-on,  c’est  au  parlement  à  s’armer  du  glaive  de  la  jus¬ 
tice,  à  le  présenter  an  monarque,  à  lui  montrer  qui  il  doit  frapper, 
mais  jamais  à  frapper  lui-même.  «  Et  qui  proscrtvaii-il?  Un  chet 
»  du  conseil  du  roi ,  un  premier  ministre,  un  cardinal,  un  bonime 
qui  n’étail  coupable  que  d’avoir  su  plaire  à  son  maître  ,  à  qui  ses 
plus  grands  ennemis  ne  pouvaient  reprocher  la  moindre  cruauté  : 
le  réduire  à  l’état  du  plus  scélérat  d’enti’e  les  corsaires  et  les  bri¬ 
gands  publics;  à  ne  plus  regarder  les  hommes  qui  renvii'onnem 
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s  a  sa  perte; 

^  a  lie  savoir  où  trouver  un  asile ,  etu  envisager  liêsortitais  toiiie  la 

*  tel re euiiiiiie  le  ilieaire  dé  sou  supplice!  «  C'éiuil  une  exlreiaiié 
qui  paraissait  bien  violcute.  Le  clergé  se  plaignit  liauteineuL  qu'oii 
iruitài  ainsi  un  de  ses  membres  ]  et  Mazarin  fut  profondémenl  allecté 
d'iiiie  pi  enve  de  haine  si  pei  sévérunte  et  si  cruelle, 

Ceperulant,  malgré  les  arréis  du  parlenieivL,  il  avançait  licnrcîî- 
seniem  en  Fiance  ,  environné  de  rarmée  du  mmwliul  <rnüC(|niii- 
cüurt.  Il  eiuîioniré  par  Sedan,  d  ou  il  prit  sou  chemin  par  la  Cliain- 
pagne,  pour  gagner  Poitiers.  Son  armée  avait  à  irâverscj'  U^s 
rivières  d  \onné,  dé  Seine  et  de  I.oire.  I^e  parlement  imagina  de  Ini 
mi  (lispniei-  le  passage.  Il  nomma  li^ois  conseillers,  Ikriand,  du 
Cüudray  et.  Giviers,  apparemment  les  pins  valeureux ,  :uix(piels  on 
donna  commission  de  se  transponer  sur  lu  ronte  du  carilinal.  Selon 
leurs  ordres ,  iU  rmu  bravement  sonner  le  locsiu  ,  rom  (ne  les  ponts, 
embarja^ser  les  chemins,  et  incttj‘e  cînquanie  soldats  dans  Punt-siir- 
Yomie  ,  qui  devait  essuyer  le  premiej’  cITuri  de  remunni.  Ils  se  relî- 
renl  ensuiîe  du  coté  de  Sens,  d’où  ils  complaieiit  nder  éialdir  les 
mêmes  forces  sijj“  lu  Loire.  .Mais,  pendam  f[ifils  marrlmienl  rapi- 
demeni ,  enlOLiiés  de  paysans  ,  ddiuissiers  et  de  reçoi  s  ,  un  détache* 
ment  d  une  donzaine  fie  cavaiîtn  s  de  Favani-garde  d'ilocijuincourt , 
qui  les  rccounaît  a  leui'  escorle,  fond  sur  eux  r  run  se  sanveî ,  les 
deux  autres  sont  pris.  Bcî  taud,  amené  devani  le  marédial,  etititer- 
i‘ogé  sur  son  êlaiei  sur  ses  fondions,  répond  en  sénateur  j'umain  : 
“  Qidil  tm  lui  parlera  que  qiijud  il  le  verra  sur  ia  selîdie,  •  Cci 
ailuniat  d'un  marécha!  de  Frunce  contre  deux  coiiseiüers  au  parle^ 
ïiient ,  rpii  ne  tardèrent  pas  a  être  relâchés  par  ordre  ilu  roi ,  excdia 
un  lïéjjiisscmdU  dlndignaiion  dans  rassemblée  des  ciiambres.  Les 
uns  voLilaicuL  qu’on  le  décrétât  de  prise  de  corps;  les  antres,  i|u'ün 
le  déclarât  sans  délai  criminel  de  lèsixmijesié,  «  Je  vais  dit  [oui 
basait  coadjuteur  le  conseiller  IJuchaumont,  fils  du  présiiietd  Le 
Coigiicux,  et  connu  par  sou  enjouement,  «  je  vais  udacquérir  une 
»  merveillcîise  répiaaUon  ,  cai‘  jM(iinerai  a  écarklcr  nionsicnr 
»  d’HüCiiUHïConrr ,  qui  a  été  assez  insolciU  pour  chargei*  des  gens 

*  qui  arinaiem  les  communes  eonire  lui*  ^  On  se  contenta  tiéan- 
moins  irordontter  qu'il  ne  serait  pas  reconnu  commandaiiL  de  rannée 
royale,  mais  Cautcnrtd  défenseur  de  Hlazariii, 

Celle  disiuiciion  élail  imaginée  pour  rassurer  le  duc  d’Uidéans  sur 
riiiipuiatioiide  rébellion,  et  obienir  qidil  laissât  agir  ses  trmq)t.s(m 
faveur  lie  la  fronde.  Il  avait  à  peu  près  quatre  mille  lioînmes,  aiîU 
de  ses  gardes  que  des  gendai  mes ,  et  quelque  înfanUîric  qidil  nd[ 
sons  le  commandement  du  duc  de  Beauforï,  Il  y  joignit  des  cniM|ia- 
gnies  formées  par  jdusicüï s  seigneurs  aitachés  à  lui,  par  des  gea* 
Ulsimmmes  peu  iiisiniits,qui  idiniaginaient  pas  qu'on  put  pécher  en 
se  rangeant  sous  les  éieudards  de  roricle  du  roi  et  du  parlement.  Le 
prince  de  Coudé  crut  Toccasion  favorable  pour  engager  tous  les 
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ennemis  du  cardinal  à  faire  cause  commune.  Il  dépêcha  à  Aionsieiir 
un  pcnlillionime  chargé  de  représenter  que  le  tiers  pniiî,  en  divi¬ 
sant  leurs  forces,  serait  la  ruine  de  l’un  et  de  l’autre.  Il  lui  offrait 
ses  villes,  ses  forteresses,  ses  amis,  ses  troupes ,  avec  promesse  de 
se  mettre  lui-méme  sous  ses  ordres.  Gaston  ne  fit  à  ces  propositions 
que  des  réponses  vagues  et  ambiguës,  des  réponse»  tirées,  pour 
ainsi  dire,  à  la  filière  du  coadjuteur,  qui,  en  vue  de  la  pourpre, 
voulait  avoir  auprès  de  la  reine  l’honneur  d’enspêciier  la  jonction 
des  deux  princes,  mais  qui  ne  voulait  pas  que  le  duc  d’Orléans  se 
privât  absolument  du  secours  de  Condé(l). 

Le  même  envoyé  se  présenta  au  parlement ,  et  demanda  une  sur- 
séance  à  l'exécution  de  la  déclaration  donnée  contre  !e  prince  ;  l’u¬ 
nion  des  principales  villes  du  royaume  et  des  princes  du  sang,  l’aii- 
torisaiioii  de  la  compagnie  pour  lever  des  deniers  et  des  troupes.  Ce 
mot  à'vnion,  qui  rappelait  le  souvenir  de  la  liz/ne,  souleva  les  esprits. 
O  l.a  tendresse  de  emur  pour  l'autorité  royale  saisit  tomes  les  ima- 
»  giiiatiütis.  Le  président  de  Mesmes,  qui  remplaçait  IVIoIé,  exagéra 
»  avec  éloquence  l'injure  qu'on  faisait  au  pariemcnl,  de  le  croire 

•  capable  d’une  union  qui  produirait  infailliblement  la  guerre  civile.» 
Mais,  disait  Gondi  à  l’avocat-général  Talon,  n'esl-ce  pas  une  incon¬ 
séquence  manifeste  que  d'admettre  ici,  dans  l'assemblée  des  cham¬ 
bres,  le  député  d'un  prince  que  vous  avez  vous-mêmes  déclaré  cri¬ 
minel  de  lése-majesié,  et  de  prétendre  cependant  ne  pas  désobéir 
au  roi  ?  *  Que  voulez-vous?  répondit  naïvement  le  magistral,  nous 
»  ne  savons  ce  que  nous  faisons;  nous  sommes  liors  des  grandes 

•  règles.  *  Il  répétait  sans  cesse:  «Conservez  l’autorité  royale,  car», 
ajoutait'il , en  entrant  dans  les  préjugés  du  plus  grand  nombre, 
dont  il  n’éiaii  pas  exempt  lui-même ,  «  comme  toutes  sortes  d’extré- 

•  mités  sont  légitimes  à  l'égard  du  cardinal ,  toutes  sortes  de  res- 
»  pectsetde  déférences  sont  dues  à  rauioriié  rovaîc  ,  dont  il  iTest 
»  jamais  permis  de  se  départir.  •  En  conséquence,  le  prince  n'ob¬ 
tint  que  sa  première  demande ,  c'èsi-à-dire  qu’il  serait  sursis  à  l'exé- 
cmion  de  la  déclaration  portée  contre  lui ,  jusqu’à  ce  que  Mazarin 
fût  expulsé  du  royaume. 

Ce  délai  ne  paraissait  pas  près  d'expirer ,  si  on  en  jugeait  par  la 
manière  dont  ce  prélat  fut  reçu  à  la  cour.  Il  y  arriva  le  28  février. 
Le  roi  alla  au  devant  de  lui  à  deux  tienes  de  Poitiers ,  avec  les  sei¬ 


gneurs  les  plus  qualiliés;  quelques  ministres  et  des  Jeunes  gens 
étaient  allés  plus  loin.  Le  reste  des  courtisans  l’atleiulail  avec  la 
reine  ,  qui  se  tint  à  la  renêire  plus  d'une  lieute  pour  le  voir 
venir.  Il  n’eut  pas  besoin  d'èlro  instruit  de  lu  simation  des  affaires: 
on  vit  bien,  par  son  aîsune.e  à  décider,  que  son  absence  ne  Itii  avait 
dérobé  aucun  secret,  fl  ne  chassa  pas  Clnïteanneuf ;  mais  il  le  traita 
avec  une  hauteur  qui  le  détermina  à  quitter  le  niiiii.srèi'e.  Ce  vieux 


(1)  Bel*,  t.  lit,  p.  6^.  ,!oIy,  i.  t,  p.  182.  Talon,  t.  Vîil,  part,  t,  p.  70, 
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courtisan  mourut  bientôt  après  ^  ^chargé  d’années  et  iPtnlrignes , 
»  qui  sont ,  dit  madame  deMoiteville  »  des  œuvres  bien  vides  devant 

*  Dieu.  •  Mazarlii ,  en  repretiani  rauiorité,  se  montra  plus  fier  qu'il 
Ti’éiaUaLiparuvani;et  Brienne  remarquequ'il  se  comporta  enhoinme 

*  qui  avait  conçu  un  grand  mépris  pour  la  nation  française,  de 
»  n'avoir  pu  se  défaire  d"un  étranger  qui  lui  était  odieux.  *  Cepen¬ 
dant  il  conserva  son  caractère  timide  et  ennemi  de  la  violence  j  et 
ceux  qui  eurent  la  constance  de  ne  point  céder  i  la  première  dé¬ 
monstration  de  mécontentement,  et  la  patience  de  dévorer  quelques 
petits  affronts  sans  se  plaindre,  restèrent  dans  leurs  postes:  plusieurs 
même  devinrent  ses  amis  par  la  suite.  Il  s’appliqua  a  gagner  la  con¬ 
fiance  du  jeune  roi  Jusqu’à  négliger  la  reine,  à  ce  qu’on  cnit  :  mais 
il  y  a  plus  d’apparence  qa Anne  d’Autriche,  se  regardant  comme  dé¬ 
livrée  du  gûuvernemeiH,qtii  était  pour  elle  un  fardeau  pesant,  voyait 
volontiers  le  ministre  transférer  à  son  fils  tes  assiduités  que  les  soins 
de  l’état  rendaient  superffues  auprès  d’elle.  On  s’aperçut  en  effet 
que  le  sysîème  changea  tout  à  coup.  I!  y  eut  plus  de  secrei  et  de  fer¬ 
meté  dans  le  conseil ,  plus  de  vigueur  dans  rexécutîon.  Mazarîn  fit 
résoudre  le  siège  de  pinsicurs  places,  dont  Tarmée  s'empara.  Ces 
conque  les  Joint  es  aux  préparatifs  qui  se  faisaient  de  tous  côtés  avec 
ardeur  pour  réduire  le  prince  ,  commencèreiU  à  donner  de  la  répu¬ 
tation  au  nouveau  ministère  (1). 

Le  prince  de  Condé  suivit  avec  le  cardinal  les  négociations  qu’il 
entretenait  auparavant  avec  lesauires  ministres.  Elles  lui  deve^naient 
d’autant  plus  nécessaires  que ,  malgré  sa  bravoure  et  son  liabileté, 
la  guerre  ne  tournait  pas  à  son  avantage  :  plusieurs  villes,  qui  s'é¬ 
taient  d’abord  déclarées  pour  lui  volontairement, changèrent  quand 
elles  s'aperçurent  qu’on  prciendaii  s'assurer  d'elles  par  des  garni- 
sons.  Les  liabiians  d’Agen  ,que  Condé  voulait  assujettir,  dressèrent 
contre  lui  des  barricades  qui  mirent  sa  vie  en  danger.  Ses  soldats , 
presque  tous  nouvellemeni  levés  et  mal  pourvus,  reculèrent  devaiii 
les  troupes  rwal es  mieux  disciplinées  et  mieux  aguerries  :  enfin  , 
Condé  SC  voyait  à  la  veille  doire  cliassé  de  rAngonmois  et  de  la 
Sainiongc,  et  resserré  dans  le  Bordelais.  Celte  situation  critique  ne 
disposait  pas  la  cour  à  finir  des  traités  dont  la  prolongaiion  ne  pou¬ 
vait  que  rendre  les  conditions  plus  onéreuses  au  prince.  Par  la  rai¬ 
son  contraire  ,  le  péril  où  il  était  détermina  le  duc  d'Orléans  à  s'unir 
avec  lui  (î2). 

Ce  fut  un  traité  biensingulier  que  celui  des  deux  princes.  Ils  con¬ 
vinrent  de  joindre  leurs  intérêts ,  maïs  senlenient  en  ce  qui  concer- 
n:ut  l'expulsion  de  Alazarin.  Gaston  consentait  de  confier  ses  troupes 
à  Condé,  de  lui  en  laisser  lu  libre  dispositiotï,  pourvu  qu’il  ue  les 
employai  pas  contre  celles  du  roi,  et  qu’il  if admît  pas  parmi  elles 


[l)Bnenne,  t.  ir,p.  124.  Joly,  t.  J,p,  m,  Motleville,  t*  III,  p.  324.— (2)  La  Rû- 
chefoucaull,  p.  264.  Talon,  t*  VIIÏ*  part,  f,  p»  80*  RetZ',  t*  IIJ  ,  p. 
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des  Espagnols,  dont  on  savait  qu’il  aiiendaii  des  renforts,  Du  reste, 
Gaston  ne  gêna  point  son  parent  sur  sa  manière  de  pensera  regard 
du  eoadjuteur.  Il  sou  (Tri  t  que  Coudé  et  Gondi  gardassent  leur  haine  : 

*  mais  it  stipula  ,  dit  Talon ,  qu'il  pourrait  prendre  conseil  de  ren- 

•  iiemi  de  M  .  le  rrince.  * 

Gondi  complaît  toujours  que  celle  inimitié  perpétuée  lui  mérite¬ 
rait  iucessammetii  le  cluipeau,  que  la  reine  avait  mis  à  ce  prix  : 
mais  Anne  d’Anlriehe ,  voyant  qu’à  cet  article  près  le  prélat  se  per- 
lueuait  delà  désobliger  en  tout  le  reste ,  ne  se  crut  pas  tenue  à  être 
l’esclave  de  sa  parole.  Elle  écrivit  à  Va  lait  ça  i ,  ambassadeur  de 
France  à  la  cour  du  pape,  de  retirer  la  nomination  du  coadjuteur, 
et  elle  luiace.orda  de  la  faire  valoir  pour  lui-même.  InnoceutX  avait 
connu  Mazari  11  dans  sa  jeunesse,  et  ne  l’aimait  pas.  Peu  de  personnes 
l’estim  aient  à  Home.  Ou  u’avait  pas  remarqué  en  lui  ces  qualités  cmi- 
nentes  qui  mènent  aux  grandes  fortunes ,  et  qui  tes  fout  pardonner; 
au  contraire,  ou  croyait  qu’il  ne  s'éiail  élevé  que  par  radulaiioii, 
par  des  manèges  obscurs,  ou  peut-être  par  des  services  bas  et  hon¬ 
teux.  Ceux  qui  rougiraient  d’obtenir  les  places  par  ces  moyens,  et 
ceux  qui  n’en  rougiraient  pas,  se  fou i  un  égal  plaisir,  ou  de  semer 
des  obstacles  sur  le  cliemiii  de  ces  eufans  de  la  hiveur,  ou  de  leur 
causer  des  chagi  ius  et  du  dépit.  C’est  à  ces  motifs  que  Gondi  dut 
son  chapeau.  Home  le  regardait  comme  bien  supérieur  à  Mazarin 
en  talens  politiques  ;  et  ou  sy  persuadait  qu’en  menant  le  coadju- 
KMircn  droit,  par  sa  nouvelle  dignité  ,  de  s'asseoir  à  coté  du  mi¬ 
nistre,  il  se  placerait  bietilAi  au  dessus  :  ainsi ,  malgré  l’imputation 
de  jansénisme ,  imputation  déjà  grave  CL  inipor tante,  dont  on  tâcha 
de  le  noircir,  malgré  les  reproches  trop  fondés  contre  se.s  mœurs, 
malgré  les  efforts  iulcressés  de  Valançui ,  Innocent  le  préconisa  le 
28  lévrier,  dans  un  consistoire  dont  il  déroba  la  connaissance  à 
l’ambassadctir.  La  chose  étant  sans  remède  ,  la  cour  de  France  prit 
le  parti  d’en  paraître  coiiieiuc,  et  îilazarin  se  mil  au  nombre  de 
ceux  qui  félicitèrent  sou  nouveau  confrère.  La  reine  avait  encore  un 
frein  qu’elle  employa  pour  retenir  le  coadjuteur ,  savoir,  la  crainte 
de  ne  ])as  i-ccevoir  ie  chapeau  de  la  main  du  roi ,  ce  qui  est  le  com¬ 
plément  de  la  dignité  de  cardinal  en  France.  Gondi  cessa  alors  de 
paraître  aux  assemblées  des  cliambres,  qui  étaient  devenues,  dii-il, 
des  cohues  ennuyeuses  «  et  instipporiables  ».  Mais  il  se  rendit 
assidu  à  celles  de  l’IIùtel  de  Ville,  qui  étaient  coujpüsëes  de  la  meil¬ 
leure  boui’geoisie  ,  et  où  l'on  conimençaii  à  procéder  avec  plus 
d’ordre  et  de  justesse  que  le  prince  n’aurait  désiré  (1). 

Il  y  avait  à  Paris  une  espece  de  conseil  présidé  par  Chavigni  : 
■*  Ciiavigni  qui,  chassé  du  ministère  et  relégué  eu  Touraine  ,  n'a- 
■  vaiipassu  ,  diiGondi,  s’y  ennuyer,  et  était  revenu  dans  la  capi- 
»  laie  chercher  l’iiurigiic  et  la  faction  qui  était  son  élément.  ■>  Lui 


(1)  Reut,t,  îir,  p,  83. 
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ei  ses  confidens  s’efforçaient ,  par  persuasion  et  par  argent ,  de  for¬ 
mer  à  Condé  un  parti  puissant;  et  déjà  ils  réunissaient  auprès  de  la 
populace,  qui  attaquait  publiquement  ceux  qu'elle  soupçonnait 
Itrc  contraires  à  Condé,  Le  coadjuteur  lui-même  ne  fut  pas  à  Tabri 
le  ses  insultes.  Mais  ces  tentatives  ne  pouvaient  assurer  au  prince 
un  ascendant  permanent  dans  Paris  ^  si  elles  n’éiaieni  souienues 
par  dos  succès  qui  donnassent  de  la  réputation  au  parii  ;  et  c'est  à 
quoi  devait  servir  Tarmée  de  Charles  de  Savoie,  duc  de  Nemours, 
qui  approchait.  Condé,  occupé  à  défendre  la  Guyenne  contre  le  comte 
d’ITarcüurt,  avait  envoyé  N'emours  ramasser  les  troupes  qu’il  avait 
antûurde  Stenaî.  Elles  furent  fortifiées  par  cinq  û  six  mille  Alle¬ 
mands  ou  Flamands,  sons  les  ordres  d’un  prince  cadet  de  Wiriem- 
berg,  qui  était  nommément u  la  solde  du  roi  catholique  ,  et  qui  de- 
puis  quatre  ans  faisait  pour  lui  la  guerre  en  Flandre  contre  les 
Français,  Quand  cette  armée  ,  composée  d’environ  douze  mille 
hommes ,  entra  en  France,  il  s'éleva  un  cri  dans  !c  parlement  contre 
une  alliance  si  manifeste  avec  les  ennemis  de  rétat.  Monsieur  sou¬ 
tînt,  en  pleine  assemblée  des  chambres,  que  ces  troupes,  auxquelles 
il  venait  de  joindre  les  siennes,  commandées  par  le  duc  dePeanfon, 
n’étaient  point  espagnoles,  mais  allemandes ,  et  qu’elles  éiaieni  a  sa 
solde.  *  Je  voulus,  dit  le  coadjuteur,  faire  home  à  Gaston  d’une 
>*  manière  de  parler  si  contraire  aux  vérités  les  plus  connues.  Il 
»  répondît  en  se  moquant  de  moi  :  Le  monde  veut  être  trompé  (l).»* 
Nemours  entra  sans  résistance  dans  le  royaume  ,  parce  que  les 
troupes  du  roi  étaient  divisées ,  et  pénétra  jusqu’à  Manies ,  décidé 
à  prendre  le  même  chemin  de  la  Guyenne ,  pour  mettre  la  cour 
entre  deux  feux;  mais  elle  n’attendit  pas  l’exécution  de  ce  dessein. 
SI  elle  avait  eu  de  fortes  raisons  de  quitter  la  capitale,  elle  en  avait 
de  plus  fortes  d’y  revenir  au  moment  qu’une  faction  ,  dont  rasccri- 
dant  pouvait  entraîner  tout  lé  ro)^aume,  se  fortifiait  dans  ses  murs. 
On  laissa  assez  de  troupes  au  comte  d’Harcourt  pour  circonscrire 
le  prince  dans  la  Guyenne,  et  la  cour  coioya  la  Loire,  en  la  remon- 
lantavec  une  armée  inférieure  en  forcesà  celle  de  Nemours,  et  dont 
le  commandement  fut  partagé  entre  le  maréchal  d’Hocquincourt  et 
Turenne ,  qiPûn  lui  associa,  Lamarche  de  celte  armée  menaçait 
Orléans,  chef-lieu  de  l’apanage  de  Monsieur  î  etTavis  qu'il  en  eut  rC’ 
nouvela  toutes  ses  perplexités.  Dans  iin  moment,  il  vonhuten  fermer 
les  portes  au  roi;  dans  un  autre,  il  tremblait  des  suites  que  pouvîiit 
avoir  pour  lui  une  action  aussi  hardie  conire  son  souverain.  En  vuin 
lui  représentait-on  qu’après  tout  ce  qu’il  avait  fait,  traités  avec  le 
prince,  connivence  avec  les  ennemis  de  Tétai,  outrages  au  ministre, 
et  par  contre-coup  à  la  reine,  îIiTy  avait  plus  à  do  libérer.*^  Nous  an  ires 
*  princes,  disait-il  à  Gondi ,  nous  comptons  les  paroles  pour  rien; 
>>  mais  nous  n’oublions  jamais  les  actions;  la  reine  ne  sesoiivien- 


(1)  Rctï,  t,  Ilï,  p.  50.  on,  89  et  99* 
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»  drait  pas  déniai ii  à  midi  de  tonies  mes  déclamations  conice  le 
»  cardinal ,  si  je  voulais  le  souffrir  demain  malin  j  mais  si  mes 

•  troupes  lireiu  un  coup  de  mousquet,  elle  ne  me  le  pardonnera 

*  jamais.  »  Ces  angoisses  finirent  par  l’expédient  d’envojer  inade- 
iiiüiselle  à  Orléans  soutenir  les  partisans  de  son  père  eonire  ceux 
qu'on  savait  bien  y  avoir  clé  gagnés  par  la  coui-  (1). 

Cette  princesse  avait  l’esprii  romanesque.  Ou  lui  avaii  mis  dans 
la  lèie  que,  si  elle  rendait  quelque  service  important  à  M.  Se  Prince, 
jamais  il  ne  ferait  la  paix  qu’il  ne  l’eùt  mariée  au  roi.  Son  père 
n’avait  pas  grande  confiance  en  son  jugement  ni  en  sa  conduite  ;  et 
lorsqu’elle  prit  congé  de  lui ,  il  dit  eu  la  voyant  aller:  •  Cette  che- 
»  vdlière  serait  bien  ridicule,  si  le  bon  sens  de  mesdames  de  Fiesque 
»  Cl  (le  Frontenac  ne  la  soutenait.  »  Mais  ce  n'esi  pas  toujours  le 
bon  sens  qui  vaut  le  mieux  pour  les  actions  hasardeuses.  La  jeune 
personne,  tout  émerveillée  de  jouer  un  rùle,  se  persuada  fermement 
qu’elle  réussirait.  Elle  partit,  le  2Gmars,  avec  cette  assurance, 
fondée  principalement,  tant  son  esprit  éiait  faible  ,  sur  la  prédic¬ 
tion  d’iin  astrologue.  Arrivée  devant  la  ville,  elle  en  ti  onva  les  portes 
fermées.  On  lui  crie  d’attendre  sous  les  murs,  que  les  iiabitans  iten- 
nent  une  assemblée  pour  savoir  s'ils  recevront  le  garde  des  sceaux 
et  le  conseil  du  roi,  qui  demandent  aussi  à  entrer.  Elle  aperçoit  des 
bateliers ,  leur  jette  quelque  argent  et  s’informe  s’ils  ne  peuvent  pas 
l’introduire.  Ils  lui  nionireni  une  vieille  porte  mal  terrassée  ,  et 
s’üll'rent  de  lui  faire  par  là  un  passage  :  elle  Paccepie  avec  un  trans¬ 
port  de  joie.  Les  uns  brisent  les  planches,  lesautres  écartent  les  im¬ 
mondices,  et  enfin  on  faitiiii  trou  par  lequel  ils  introduiscnlla  jeune 
prit!  cesse  avec  scs  deux  dames.  Ilsla  placeiusur  un  vieux  fauteuil  de 
bois,  cl  la  porienl  en  triomphe  à  rilùiel  de  Ville.  Elle  était  suivie 
de  tonte  la  populace  ,  que  ce  spectacle  avait  rassemblée  en  un  in¬ 
stant.  Son  arrivée,  avec  ce  cortège  très  imposant  pour  des  bour¬ 
geois  désarmés,  mit  fin  à  la  délibération;  on  envoya  dire  à  Mole 
qu’on  ne  pouvait  le  recevoir ,  et  .Mademoiselle  ordonna  qu'on  accom¬ 
pagnât  ce  message  d'une  salve  de  niousquetcric ,  qui  fit  changer  de 
chemin  au  conseil. 

Ce  succès  aurait  pu  ouvrir  à  l'armée  frondeuse  les  provinces 
d’outre  Loire,  pendant  que  l'armée  royale  n'éiait  pas  encore  eu 
état  de  s’opposer  à  ses  progrès  :  mais  la  mésintelligence  des  chefs 
l’empécha  de  profiter  doses  avantages.  Les  ducs  de  Beau  fort  et  de 
Nemours  se  haïssaient  mortellement,  quoique  le  second  eût  épousé 
la  sœur  du  premier;  ils  se  reprochaient  de  fausses  confidences  dans 
des  affaires  qui  leur  étaient  communes,  des  défiances ,  des  mépris  , 
d’où  naquit  une  antipathie  qui  se  termina  d’une  manière  très  fu¬ 
neste.  Comme  ces  chefs  ne  voulaieni  point  entre  eux  de  subordina- 


(l)  Mém.  de  Montpensier,  1. 1,  p.  260,  et  t,  II,  p.  1.  PæIz,  U  111 ,  p.  192.  Tuloa, 
t,  VIH,  premitre  punie,  p.  110, 
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lion,  iis  affectaient  d’agip  indépendainmciu  i’im  de  l’autre;  et  celle 
préicuiion  sauva  la  cour  d’iui  grand  danger.  jV'ayani  pu  être  reçue 
dans  Üiîéans ,  on  elle  complaît  s’inirodiiire  à  la  siiilc  du  conseil, 
(ile  remonta  la  Loire;  nieitant  lotijours  celte  rivière  enli'e  elle  et 
1  armée  (les  rébelles ,  qii 'ou  croyait  fort  loin.  La  cour  se  déployait 
iranquiliciiient  dans  la  plaine,  et  son  armée  se  montrait  par  déta- 
cheiiiens  sur  des  iiameurs  assez  reculées.  Tout  à  coup ,  au  moment 
où  le  roi  allait  passer  devant  Gergcau,îe  baron  de  Sirot,  licutenanl- 
général  de  l’armée  ennemie,  fond  sur  le  pont,  qu'une  trop  petite 
garnison  logée  dans  celte  ville  ,  et  dépourvue  de  imiuitions  ,  était 
chargée  de  défendre  d’un  coup  de  main.  Tureiine  avait  mandé  des 
troupes  pour  la  renforcer,  mais  elles  n’étaîpiii  point  encore  arrivées. 
Le  moment  éiall  critique,  et  il  y  allait  de  ia  liberté  du  loi  qui  pou¬ 
vait  être  enlevé.  Dans  celte  extrémité,  lureune,  pendant  que  l’on 
construit  une  barricade  derrière  lui ,  se  porte ,  lui  ireniîèuK;,  à  la 
KÎle  du  pont,  et  ordonne  au  reste  de  se  présenter  sur  le  rempart. 
Pour  en  imposera  rciinenii  sur  sa  détresse  ,  il  fléfend  à  bauic  voix 
de  tirer,  sous  peine  de  la  vie  ,  et  s’abandonna  ainsi  dans  son  poste 
à  tout  le  feu  deses  adversaires.  Dix  des  siens  avaUuu  péri  à  ses  ocilés, 
lorsque  la  liarricade  construite  lui  permit  de  s’y  remettre  à  l’abri  et 
de  continuer  à  s’y  défendre  jusqu'à  l’arrivée  de  ses  rciiforis.  .\lois , 
taisant  sauter  la  barricade,  il  débouidie  avec  confiance  sur  le  pont, 

et  fait  reculer  ù  son  tour  les  assaillaiis.  Sirot  avant  été  tué  à  la  se- 

* 

coude  charge  ,  le  désordre  se  mit  parmi  ses  gens  et  ils  prirent  la 
fuite.  Le  duc  de  Bcaufort ,  avec  qui  reuireprisc  était  concertée  à 
l'insu  du  duc  de  iVemoiirs,  arriva  trop  lard  pour  la  seconder  effîca- 
cenicul;  il  fiicependaut  une  seconde  tentative,  ([iil  aurait  pu  être 
beureuse  s’il  s'était  fait  aider  par  sou  collègne  :  niais  le  défaut  de 
concert  la  (il  échouer,  et  Turenne,  pour  qu’elle  ne  put  se  renou¬ 
veler,  fit  l'ompre  le  pont.  «  Jamais  ,  dit  le  maréchal  dit  Plessis  ,  la 
.»  France  c’avait  été  dans  un  péril  pins  grand;  car,  si  Gergeau  avait 
»  avait  été  pris,  jamais  on  n’aurait  pu  sauver  leurs  majestés.  » 
Cette  escarmoticlie  fin  la  matière  d’ime  explication  entre  les  deux 
beau.x-frères ,  en  présence  de  Mademoiselle ,  dans  le  faubourg  d'Or¬ 
léans  où  se  tint  uiiconsei]  de  guerre  pour  savoir  ce  qu’on  ferait  de 
l’armée.  Nciuours  reprociia  à  Ileaufori  qu’il  ii’agissaii  pas  fraiiche- 
ment  eu  faveur  de  Cundé.  lieanl'oil  l'épondit  qu'il  avait  ses  ordres. 
«  Un  prétendu  déni  en  n ,  dit  le  coadjuteur,  que  M.  de  Bcaufort  pré- 
»  tendit  assez  légèremenl  avoir  reçu ,  produisit  un  prétendu  sonf- 
»  flet  que  M.  de  Nemours  ne  reçut  aussi ,  au  dire  de  bien  des  gens, 
»  qu’eu  iuiaginacion.  »  Il  en  résulta  une  querelle  dont  Mademoi¬ 
selle  suspendit  ics'elïets,  mais  dont  les  alfa  ires  publiques  souffrirent. 
Des  géiu’-raux  la  discorde  passa  aux  officiers,  et  des  officiers  aux 
soldats.  I.e.s  troupes  de  Monsieur  et  (telles  du  prince  étaient  quel¬ 
quefois  prêtes  à  se  charger.  Les  chefs  étrangers,  très  scandalisés  de 
cetic  division  ,  imcrposaienl  en  vain  leurs  bons  offices.  Il  aurait 
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fallu  un  seul  générai  supérieur  A  tous  les  autres,  et  ce  général  ne 
pouvait  être  que  le  due  d’Orléans  ou  le  prince  de  Coudé.  Mais  le 
premier  tUait  las  de  la  guerre,  même  avant  qu'elle  commençât. 
Quant  au  second,  ûu  ne  coiicevaii  pas  qu'il  put  s’éciiapper  de  la 
Giiyeuiie,  soit  en  battant  Iccouiie  d’IIarcoui  t ,  qui  était  quatre  rois 
plus  fort  que  lui,  soit  eu  irompaut  sa  vigilance;  ei ,  (pKindil  l’aurait 
sui pris,  eoiunieiit  faire  utie  route  de  cent  c,iii(|ii:iiite  lieues,  à  tra¬ 
vers  iiii  pays  plein  d'eniicmis,  sans  cire  secourut'  Cepciiduni  Coudé 
le  tenta  et  réussît  (i). 

Il  prit  avec  lui  six  personnes,  du  nombre  desquelles  étaient  le 
duc  de  La  Rocbefoucauld  eiGourville  ,  recommanda  la  paix  à  son 
frère  et  à  sa  sœur,  qiit  ne  vivaient  pas  dans  une  grande  union  ,  et 
confia  ses  secrets  et  ses  intérêts  au  général  Marsin  ci  à  Lcnet  :  le 
premier  fut  chargé  des  opérations  de  la  gtierre ,  le  second  des  négo¬ 
ciations.  Le  prince  partit  le  mars.  Les  voyageui  s  n’avaieni  ni 
relais,  ni  repos  lixe,  ni  provisions,  ni  asile  en  cas  d'accident. 
Condé  cul  le  temps,  en  niarciiaiu,  de  réfléchir  sur  la  folie  d’iin 
prince  qui  s’expose  aux  suites  fàclieuses  d'une  entreprise  comme  la 
sienne  :  obligé  de  se  travestir  en  valet ,  d’alVecicr  des  mœurs  gros¬ 
sières,  de  prendre  des  emplois  bas,  de  nieiilir,  de  dépendre  de  la 
discrétion  de  ses  domestiques,  au  hasard,  après  bien  des  peines, 
d'être  arrêté  et  de  porter  sa  tête  sur  un  échafaud.  Il  trotiva  dans  sa 
route  ce  que  souvent  les  princes  chercheraiem  en  vain  dans  leurs 
cours,  des  vérités.  Il  en  enicndil,  parce  qn'oti  ne  îe  coiJiiui,ssait 
pas,  de  peu  agréables  sur  sou  caractère  et  sur  sa  conduite  irrédé- 
chie.  Eiifm,  après  huit  jours  d’une  marche  aitssi  l’aiigame  que  pé- 
rillense,  il  arriva  à  son  armée  ,  qui  était  postée  aux  environs  de 
Loi-ry,  sur  la  lisière  de  la  forêt  d’Orléans  (2). 

Il  s'informe  aussitôt  de  l’état  des  choses.  On  avait  tiécidé  dans  le 
conseil  de  guerre  d’aller  assiéger  Moniargîs,  qui  avait  fermé  ses 
porie.s  an  duc  de  Reaufort ,  et  qui  possédait  un  gi‘os  dépôt  de  vivres 
et  de  imiiiiiions.  Coudé  approuve  le  projet  et  l’exécute  Ini-mêine. 
11  se  présente  devant  la  ville,  et,  avec  ce  mépris  insultant  qui  lui 
aliéna  si  souvent  les  esprits,  la  montre  en  main  ,  il  la  souiine  de  se 
rendre  sous  une  heure,  sinon  il  ferait  pendre  ions  les  bourgeois  à 
leurs  portes.  Il  se  rend  également  nuiiire  du  ehùiean,  qui  sc  dispo¬ 
sait  à  faire  plus  de  résistance,  mais  dont  une  des  tours  s’écroula  ))eii- 
danl  la  troisiômesommaiion.  Prenant  cnsuile  l’élite  dosa  cavalerie, 
avec  tonicsles  timbales  et  les  trompettes  de  son  armée,  il  fond,  par 
une  nuit  obscure  ,  sur  tes  quarliers  du  inaréclial  d'ilocqiiiiicom  t , 
qui  les  avait  distribués  amour  de  Tîleiteati.  La  troupe  du  prince, 
quoique  peu  nombreuse,  attaque  plusieurs  villages  à  la  fois,  l^'s 

'D  r>(‘tï ,  t.  lit,  p,  Moril|wr»sier,  (.  If,  p.  17.  Duplessk,  p.  43-  Talon,  1.  VIII, 
p!‘t‘:niùv  piirlh’,  p.  I7H. — (2)  I.o  norUoroiifiuuld,  p.  200.  Brienue,  t.  111,  p,  !38. 
(tuiirvilli-,  I.  Il,  p.  î0..1ul.v,  1,  II,  diHiAiliiK*  paille,  p.  1. 
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lïiyardsdes  premiers  poriem  répouvunte  dans  les  autres;  les  trom¬ 
pettes,  soniiam  de  tous  côtés,  rendent  ralarmc  généi-ale.  La  cam¬ 
pagne  est  eu  un  instant  couverte  de  cavaliers  qui  courent  au  hasard, 
et  sont  poursuivis  par  les  délaclieniens  du  piince,  à  la  lueur  des  feux 
qui  s’alluMicnt  de  toutes  parts;  mais  cette  lumière  lui  devient  nui¬ 
sible,  parce  qu'elle  lait  apercevoir  le  petit  nombre  de  ses  soldats. 
B’ilücquincourt  rassemble  ce  qu’il  peut  des  siens,  et  prend  une  po¬ 
sition  propi’C  ù  recevoir  ies  autres  et  à  arrêter  les  progrès  du  prince. 
Condé,  avec  sa  promptitude  ordinaire,  attaque  ce  corps,  beaucoup 
plus  nombreux  que  le  sien ,  l’eul'ûiice ,  le  disperse ,  et  assure  sa  vic¬ 
toire  (1). 

Tureiine,  posté  à  deux  lieues  plus  loin ,  près  de  Gien ,  ou  était  la 
cour,  commandait  un  corps  de  troupes  séparé  de  celui  d’IIocquin- 
courl.  Il  avait  averti  celiii-eî  que  ses  quartiers  élaieni  trop  étendus; 
uiaisd'llocqiiincouri,  plus  soldai  que  capitaine,  n’avaii  tenu  compte 
des  conseils  d’un  collègue  dont  ii  était  jaloux.  Turenne  apprît  pen¬ 
dant  !a  nuit,  par  des  («yards,  l’attaque  des  quartiers;  et,  par  la 


connaissance  qu’il  avait  de  leur  position  ,  il  jugea  qu’ils  devaient 
être  enlevés.  Il  lui  l■es^ailà  choisir  entre  deux  partis,  celui  de  se 
retirer  vers  la  cour  ou  d’aller  au  devant  de  l’ennemi.  Le  premier 
était  le  plus  sùi’;  mais  il  laissait  toutes  les  troupes  d'IIocquin- 
court,  qui  élaieni  la  plus  grande  partie  de  l’armée,  à  la  merci  du 
prince;  le  second  hasardai l  l’armée  entière ,  qui  était  la  dernière 
ressource  du  roi.  Turenne, dans  cetteperplexité, avance  néanmoins, 
reinetiant  à  prendre  conseil  des  circonstances.  Au  point  dtt  jour  il 
s’arrête  sur  une  hauteur  pour  recevoir  les  soldats  d’Hocqnincourt, 
(Itic  Condé  suivait  de  près.  Celui-ci  arrive  en  présence  de  Turenne. 
il  avait  quatorze  mille  iionimes  à  ses  ordres,  et  son  adversaire  quatre 


mille.  Ces  deux  rivaux  s’observent  et  se  jugent,  maisTurenne  devina 
le  mieux.  Il  supposa  que  Coudé  prendrait  pour  un  piège  la  l'acililé 
qu’il  lui  offrait  de  le  défaire,  et  que  dans  cette  prévention  it  n’oserait 
profiler  de  celte  facilité;  et  c’est  ce  qui  arriva.  Turenne ,  qui  occu¬ 
pait  la  tête  d’une  chaussée  étroite  par  laquelle  il  fallait  passer  pour 
arriver  jusqu’à  lui,  ordonna  à  ses  gens  de  faire  retraite.  Condé  se 
délia  de  cette  espèce  d’invitation,  et  se  contenta  d’une  légère  attaque, 
qui  en  effet  ne  lui  réussit  pas.  A  peine  une  partie  de  ses  escadrons 
se  fni-el le  engagée  dans  le  passage,  que  Turenne  fil  volte-face,  et 
qu’iiiie  batterie  disposée  par  lui  balaie  en  un  moment  la  cliaussée. 
Après  une  canonnade  très  vive  ,  qui  dura  toute  la  journée  du 
8  avril ,  et  qui  ne  fit  pas  perdre  un  seul  homme  à  Turenne,  les  deux 
généraux  replièrent  leurs  postes.  Turenne  alla  à  Gten  i-assurer  la 
cour,  qui  pendant  ce  combat  avait  été  dans  les  alarmes  les  plus 
vives  et  les  mieux  fondées.  On  avait  chargé  les  voitures ,  et  cliacun 
s’était  disposé  ù  partir,  mais  sans  savoir  de  quel  côté  tourner  ;  car 


(1)  Sussi,  1, 1,  p.  5^7,  Heu,  t«  ni,  P- 


DE  FRAiNCE.— 1652.  623 

ce  qui  était  arrivé  devant  Orléans,  lorsque  celle  ville  avait  refusé 
ses  portes  au  roi,  dont  rarniée  étaii  eniière  ci  florissante,  faisait 
présumer  ce  qu’il  devait  aiendre  des  aulres  grandes  villes,  quand 
il  s’y  présenterait  en  ftigilif.  Relz  décide  neltenieiti  «  qu’il  n’y  eut 
■>  pas  une  ville  qui  n’eùt  fermé  ses  portes  à  la  cour.  •  Rassurée  par 
îe  succès  de  Tureune,  elle  se  relira  iranquillcinenl  à  Sens,  d’où  elle 
gagna  le  voisinage  de  Paris;  et  Coudé ,  avec  Reaufort,  Nemours, 
La  Rochefoucauld,  regagnant  Monlargis,  parlil  aussi  pour  la  capi- 
lalc,  laissant  son  armée  sous  le  coinmandemcnt  de  Tat  annc. 

On  dit  qu’ils  y  allèrent  pour  faire  trophée  de  leurs  exploits  auprès 
des  duchesses  de  Alonibazon  et  de  Chàlillon,  et  que  Coudé  luî-mème 
ne  fut  pas  exempt  de  cette  faiblesse.  D’autres  lui  prrictii  le  désir  de 
recevoir  en  personne  les  applaudissemens  des  Parisiens.  3rai.=i,  s'il 
fut  eniratné  par  ces  motifs,  on  doit  aussi  avouer  qu’il  en  eut  un  antre 
plus  plausible  et  plus  important,  savoir,  de  s’assurer  du  parlement 
de  la  capitale  et  du  duc  d'Orléans.  Jl  avait  malheiircusement  auprès 
de  Gaston  deux  puissans  ennemis,  la  jalousie  et  le  coadjuteur.  La 
première  faisait  que,  dût  son  parti  être  anéanti,  Monsieur  aurait 
mieux  aimé  voir  son  cousin  battu  et  fugitif  que  triompliant  ;  et  Gondi, 
quoiqu’il  sentît  le  tort  que  la  mésintelligence  faisait  aux  deux  prin¬ 
ces,  s’étant  engagé  à  troubler  leur  union,  voulitt  tenir  sa  ptirule, 
pour  être  décoré  du  cbapeau  de  la  main  mêtne  du  roi.  Il  conseilla 
d’abord  à  Monsieur  de  se  déclarer  netienienl  coiiire  le  voyage  de  Pa¬ 
ris,  eide  faire  connaître  à  Condé  qu’il  ne  rapprouvaii  pas;  mais 
n’ayant  pu  inspirer  à  Gaston  cette  fermelé,  il  lui  suggéra  le  moyen 
de  rendre  le  séjour  du  prince  plus  court  qu’il  ne  voudrait.  Le  corps 
de  ville  flottait  dans  une  espèce  d’irrésolution,  que  le  président  Au- 
brî,  chef  des  assemblées,  fixait  ordinairement  en  faveur  de  la  cour, 
dont  il  était  partisan.  Le  coadjuteur  lui  fii  parler  par  des  amis  com¬ 
muns,  qui  l’engagèrent  à  convoquer  une  assemblée,  pour  délibérer 
sur  l’arrivée  prochaine  du  prince,  qu’on  annonça  exprès,  f.’asseni- 
biée  ordonna  une  députation  qui  pria  le  duc  d 'Orléans  d’cnipcciier 
(’otidé  de  venir  à  Paris,  dans  la  crainte  des  dégâts  que  srs  troupes 
pourraient  faire  dans  les  environs.  Le  duc  d’Orléans  répondit  que 
son  cousin  viendrait  peu  accompagné,  et  pour  peu  de  temps.  Par  cct 
engagement  publicil  crut  imposer  au  prince  la  nécessité  de  ne  faire, 
pour  ainsi  dire,  que  se  montrer  dans  un  état  à  ne  point  éclipser 
Gaston,  et  de  s’en  retourner  an  plus  vite  à  son  armée;  mais  celte 
ruse  était  moins  capable  d’abréger  le  séjour  de  Condé  dans  la  capi¬ 
tale,  que  le  désagrément  qu’il  y  essuya  (1). 

Il  eut  d’abord  assez  de  peine  à  se  faire  admettre  tant  au  parlement 
que  dans  les  autres  cours  souveraines,  qu'il  vunlait  engager  à  agréer 
ses  services  contre  Mazarin;  et  si,  malgré  le  crime  de  lèse-majeslé 
dont  il  était  noté  par  arrêt,  il  obtint  séance,  ce  ne  fut  souvent  que 

Relîj  t,  ni,  p.  128.  La  Rocliefoiicaiilt,  p.  210.  Jaiv,  i,  iteuiif-me  partie. 
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pourenlcndre  des  choses  très  moriifiaiiîcs.  llailleid,  qui  présidait  le 
parleiueiît  eu  l'ubseiicede  Müic%  et  Amelot^  preuner  présidem  de  1a 
cour  dos  aides,  lui  dit'CîH  presque  en  mômes  icjaues  ^  «  Qulls  s’élon- 
»  liaient  de  voir  sur  les  fleurs  do  lis  un  prince  qui  veiurit  de  se  li- 
«  giier  avec  les  ennemis  des  Heurs  do  lis,  et  qui,  les  mai  us  teîiHes 
»  encore  dn  sang  des  Français,  veiiaii  faire  trophée  de  ses  victoires^ 
»»  dans  le  sanciLiaîre  de  la  justice.  «  Quelques  membres  de  b  cliani- 
bre  des  comptes  ne  pai  lèrem  pas  moins  vigoui-eusement.  Coiidé  rou¬ 
gît  de  ces  apostrophes  j  mais  il  ti'cji  marqua  pas  le  vif  ressentiment 
qu’on  devait  attendre  d'nn  liûiume  de  son  caractère  :  il  parut  mènie 
que  ce  fut  moins  pour  se  venger  des  pai-iiculiers,  que  pour  soumettre 
les  corps,  qu'il  permit  d'ameuier  la  populace  contre  ceux  qui  lui 
étaienl  coiuiaires.  [I  y  eut,  comme  on  Favait  déjà  vu  a! river,  beau¬ 
coup  de  consci tiers  insultés  datis  les  rues;  les  salles  du  palais  se 
reniplissaiéiîl  jouniellemeiu  de  mercenaires  soudoyés,  journalisiez, 
arlisans,  dümesiiqües,qui  criuieiU  :  de  Ma- 

zarin  !  Pareil  inmulie  se  faisaii  entendre  dans  la  place  de  Grève, 
quand  le  corps  de  ville  s'assemblait.  Cependant  le  piiiice,  malgré  lu 
crainte  (iu’il  inspirait,  ne  put  obtenir  du  parlement  que  des  arrêts 
aggravans  contre  Mazarin,  et  non  pas  une  autorisation  ü  lever  de 
l^argcni  et  des  troupes  comme  il  désirait.  Le  corps  de  ville,  auquel 
il  demandait  qu’il  éciîvîl  aux  principales  villes  du  royaume,  [mur 
former  une  union  avec  la  ixipitale,  se  contenta  d’ordonner  qu’il  serait 
fait  une  députation  au  roi,  pour  le  supplier  de  donner  la  lyiix  a  son 
peuple.  Le  prince  fut  plus  heureux  auprès  du  duc  d^Orléans  ;  ses 
égards,  ses  déférences  gagnèruiii  enuèrenient  Gaston,  qui  lia  en  lin 
sa  for  lune  à  celle  de  Coudé,  sans  renoncer  il  la  faciillé  de  prêter  quel- 
quefoîs  Foreille  aux  cunseils  du  coadjuteur. 

Pendant  que  le  prince  travailla  U  à  décorer  son  parti  des  su  fl  rages 
extorqués  ii  la  capitale,  son  armée,  cantonnée  autour  d^Eiampcs  dans 
des  quartiers  de  rafraîctiiSÊemcnt,  diminuait,  soit  par  la  désertion, 
soit  par  les  maladies  que  Finactioîi  enfante.  Tnrenne,  au  contraire, 
se  l'cnforçait  par  les  üéLachenicns  (|u’on  lui  eiivoyaii  de  lalroniière, 
laissée  ainsi,  à  force  de  la  dégarnir,  en  proie  aux  Espagnols.  L’ar¬ 
mée  royale  se  plaça  entre  les  rebelles  ei  Paris,  afin  que  le  parti  que 
le  prince  y  entretenait  ne  put  tirer  avantage  de  ses  forces.  Cette  po^- 
sition  procura  aussi  à  l’ureiuie  Foccasioii  de  rétablir  l  lionnenr  des 
armesduroi,  un  peu  altéré  à  Bleoeau.  ftlademoiselle  s^ennuyaîi  a  Or¬ 
léans,  quoiqu’elle  n’y  fut  pas  tout  à  fait  sans  amusemeiis.  Elle  écri¬ 
vait  qu’elle  faisait  ai  réter  les  courriers,  qiFclle  ouvraii  les  Imtres  des 
particuliers,  y  apprenait  les  atïaires  de  famille,  les  intérêts  de  com¬ 
merce,  les  iaîrîgnes  domestiques,  dont  elle  se  divertissait  avec  ses 
demoiselles.  Néarjuioins,  comme  elle  n’avait  plus  rien  de  brillmU  a 
faire  dans  celte  ville,  elle  désira  retourner  à  Paris;  et  d'Etampes, 
elle  demanda  un  passeport  à  Turenne  i  il  lui  écrivit  que  non  seulc- 
mcnl  il  le  lui  en  verrai  t,  mais  qiFil  me  tirait  sur  sa  route  son  année  en 
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bataille.  Cette  létlre  CüHiinuniquée  piqua  d’honneur  les  ufRciers  de 
l’armée  d’Eiampes,  comme  il  l’avait  bien  prévu.  Ils  voulurent  lui 
donner  le  même  spectacle  de  leur  armée  en  bataille.  Presque  tous 
jeunes  et  galans,  ils  acconipagnèreni  la  princesse  hors  de  leurs  li¬ 
gnes.  On  y  reçut  mesdames  de  Frontenac  et  de  Fiesque  marédiales- 
de-camp,  pour  réaliser  une  plaisanterie  de  Gaston,  qui  leur  avait 
donné  ce  titre.  A  peine  la  princesse  était  partie,  et  on  était  encore 
dans  ledésordre-de  cette  fête  iniliiaire,  lorsque  parut  Turcrine,  qu’on 
croyait  occupé  à  préparer  la  sienne.  Il  avait  laissé  dans  son  camp  ses 
lieutenans  chargés  de  recevoir  la  princesse,  et  lui-même,  avec  l’é¬ 
lite  de  son  armée,  vint  fondre  sur  celle  du  prince,  qu’il  surprit  lors¬ 
qu’elle  rentrait  dans  la  ville.  Mais  il  y  avait  de  vieilles  troupes  qui  se 
formèrent  sur  le  champ,  soutinrent  le  choc  avec  fermeté,  et  se  reti¬ 
rèrent  en  combaitanl  dans  les  faubourgs  d'Etampes,  où  elles  arrê¬ 
tèrent  T  urenne.  Comme  il  n’avait  ni  canons  ni  munitions,  îl  se  re¬ 
lira  :  mais  il  revint,  quelques  jours  après,  mettre  le  siège  devant 
cette  place,  pour  ensevelir  comme  dans  un  seul  tombeau  les  prin¬ 
cipales  forces  du  parti  (1). 

L’armée  assiégée  était  presque  aussi  foricque  rarmée  assiégeante. 
Cette  égalité  occasionna  des  combats  fiéqueiiset  meurtriers,  dont  U 
était  dillicilü  au  public  do  prévoir  l’issue;  mais  les  chefs  avaient  dus 
espérances  prochaines  d’un  secours  qui  devait  lairc  pencher  la  ba¬ 
lance,  Le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  toujours  se  promenant  comme 
un  orage  sur  les  frontières  de  France  et  d’Espagne,  se  vendait  ordi¬ 
nairement  à  cette  dernière  puissance,  mais  sans  s’interdtre  le  droit  de 
se  livrer  à  lu  France,  si  elle  voulait  l’acheter  plus  cher.  Comme  on  sa¬ 
vait  qu’il  était  toujoui-s  en  vente,  la  cour  le  marchanda.  Le  due  d’Or¬ 
léans,  qui  était  son  beau-frère,  mit  aussi  sou  enchère.  Sans  se  pro¬ 
mettre  positivement  à  l'un  oit  à  l’autre ,  Charles  cuira  en  France  par 
la  Champagne,  qu’il  parcourut  et  pilla  iranquilleoieiil,  parce  que  la 
cour,  croyant  l’avoir  assez  payé  pour  être  sûre  de  lui ,  défendit  à  ses 
troupes  de  l’inquiéter;  mais  elle  fut  cruellement  détrompée  lorsque, 
arrivé  le  31  mai,  près  de  Paris,  Charles  se  joignit  aux  princes  (2). 

On  parla  aussi  d’aller  secourir  Eianipes,  Dans  les  conseils  qui  sc 
tinrent  sur  la  manière  d’exécuter  celte  grande  entreprise ,  le  due  de 
Lorraine  montra  le  plus  grand  empressement.  Nulle  objeciioii,  nulle 
diflicullé  de  sa  part  ;  mais ,  quand  il  fut  question  de  marcher,  it  sur¬ 
vint  des  obstacles.  L’artillerie  o'élait  pas  prête,  la  poudre  manquait. 
On  avait  encore  besoin  d’iiiformations.  Charles  était  désolé  de  ces 
contre-temps;  il  s’en  meitaii  dans  une  espèce  de  fureur;  il  se  cou¬ 
chait  par  terre ,  se  roulait,  se  frappait  la  tête  de  dépit  d’être  arrêté 
dans  une  si  belle  carrière,  comme  s’il  n’cùt  pas  lui-mOnie  suscité  les 
embarras  dont  il  se  montrait  désespéré.  Pour  le  consoler,  on  lui 


tpensieri  l*  î,  p*  43. (2)  Bussî,  t*  p, 
p.  160,  La  Raciierüiicauîdi  p.  234* 
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donnait  des  repas  et  des  l'èies  ;  quand  11  était  dans  les  plaisirs ,  il  pa¬ 
raissait  touioublier,  et  l’on  ne  pouvait  plus  l’cn  tirer.  Si  on  lui  parlait 
d’affaires,  il  répondait  tantôt  avec  le  plus  grand  sérieux,  tantôt  en 
plaisantant.  Gomii  voulut  un  jour  rem  reprendre  eu  présence  du  duc 
d'Ürléaus.  -  Avec  les  prêtres,  dit-il  ironiquement,  il  faut  prier  Dieu; 
»  qu’on  me  donne  un  cbapelei;  ils  ne  se  doivent  mêler  d’autre  chose 
»  quedeprier  et  de  faire  prier  Icsautres.  *  Il  paya  de  la  même  mon¬ 
naie  les  dames  de  Montbazon  et  de  Chevreuse  :  •  Dansons ,  mesda- 
•>  mes,  leur  dit-il  en  accordant  une  guitare;  cela  vous  convient 
■>  mieux  que  de  parler  d'affaires.  »  Il  ne  fut  pas  possible  au  prince 
de  Condé  de  lier  avec  lui  un  entretien  suivi.  Charles  l’éluda  toujours; 
et  quand  Mademoiselle  chercliait  à  entamer  une  conversation,  il  lui 
fermait  la  bouche  en  s'exiasiarii  sur  ses  charmes,  en  se  récriant  sur 
son  esprit.  Il  lui  baisait  la  main ,  se  jetailà  ses  genoux,  et  mêlait  à  la 
galanterie  des  idées  et  des  manières  si  burlesques ,  qu’on  finissait  par 
rire  et  ne  savoir  que  penser  de  son  caractère. 

Tout  s’expliqua  enfin ,  quand  on  sut  que  ces  bizarreries  cachaient 
une  négociation  du  duc  de  Lorraine  avec  la  cour.  Elle  savait  qu’en 
lui  offrant  de  l’argent  il  était  toujours  prêt  à  avancer  la  main  pour  le 
recevoir.  Ou  lui  eu  montra  ,  et  il  consentit  à  s’en  retourner,  pourvu 
qu’on  levât  le  siège  d’Etampes.  Cette  condition  ne  pouvait  qu’être 
agréable  à  Turenne,  qui  se  voyait  par  là  débarrassé  d’un  siège  dont 
les  suites  l’inquiétaient  ;  il  exécuta  fidèlement  le  traité ,  et  retira  ses 
troupes  de  devant  Etampes.  Il  laissa  ainsi  l’armée  des  princes  libre 
de  concourir  à  une  perfidie  que  Charles  méditait.  Le  Lorrain  s’était 
campé  à  Villeneuve-Saim-Georges ,  et  avait  établi  sur  la  Seine  un 
pont  de  bateaux,  par  où  il  comptait  recevoir  les  troupes  qui  sorti¬ 
raient  d’Etampes,  et ,  avec  les  deux  armées  réunies,  poursuivre  celle 
duroi.  Turenne  pressentit  son  projet;  et,  sans  consulter  la  cour  qui 
se  laissait  amuser,  il  force  ses  marches ,  se  couvre  de  la  forêt  de  Së- 
nart,  débouche  dans  la  plaine  lemaiin  du  lùjuin,  et  envoie  signifier 
au  duc  qu'il  ait  à  décamper  sur  le  champ  et  à  lui  livrer  son  pont  de 
bateaux,  sinon  qu'ü  le  chargera.  Charles  ne  s’attendait  point  à  celte 
apparition.  Son  camp  n’avait  pas  de  fortifications,  La  plupart  de  ses 
officiers  étaient  à  Paris,  où  ils  se  divertissaient  avec  le  prince  de 
Coudé;  rien  n’était  préparé  pour  une  action.  Le  duc  hésite,  promet, 
se  rétracte,  gagne  du  temps,  se  met  en  défense,  en  impose  à  un 
envoyé  de  la  cour,  qui  vient  dire  au  maréchal  que  le  roi  n’a  pas  de 
meilleur  ami  que  le  duc,  et  qu’il  faut  bien  se  garder  de  l’atiaquei'. 
<■  Il  nous  trompe,  reprend  Turenne,  mais  je  n’ose  prendre  sur  moi 
»  de  l'attaquer,  »  Il  envoie  au  roi  à  toute  bride;  l’ordre  arrive; 
mais  Charles  ne  juge  pas  à  propos  d'exposer  au  sort  d’une  bataille 
son  armée  ,  qui  était  tout  son  bien.  Il  accepte  les  conditions  de  Tu- 
renne,  donne  des  otages,  et  livre  son  pont,  qui  est  détruit  sur  le 
champ.  Il  était  temps;  car  Coudé  avait  couru  au  devant  de  sa  cava¬ 
lerie,  qu’il  ramenait  à  grands  pas,  faisant  suivre  son  infanterie  à  la 
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hâie.  Du  bord  de  la  rivière,  où  le  défaut  de  pont  le  retînt,  Î1  vit  le 
lendemain  avec  douleur  son  allié  décamper  hoiiLeusement.  Le  duc 
de  Lorraine  retourna  par  le  même  cliemiu,  et  acheva  de  dévaster  les 
provinces  qu'il  avait  pillées  en  venant. 

Ces  étrangers  avaient  fait  trophée  ,  sous  les  yeux  des  Parisiens,  et 
avec  eux,  des  dépouilles  de  la  France.  Leur  camp  était  comme  une 
foire,  où  on  voyait  exposés  des  habits,  des  meubles,  des  effets  de 
toute  espèce ,  enlevés  aux  habitans  des  campagnes.  Le  peuple  de 
Paris  y  courait  en  foule  acheter  ces  vols  faits  à  des  Français.  Les 
officiersy  donnaient  des  fêtes  aux  dames,  qui  les ramenaient  à  Paris, 
où  on  les  traitait  magoifiquemeiiL;  tes  bals  ,  les  revues  ,  les  festins 
s’entremêlaient  et  se  succédaient ,  pendant  que  le  laboureur  désolé 
pleurait  sur  sou  champ  foulé  sous  les  pieds  des  chevaux  à  la  veille 
de  la  moisson;  qu’il  versait  des  larmes  amères  sur  le  sort  de  sa  femme 
et  de  ses  enfaiis  écrans  et  dispersés  ;  que  le  berger  suivait  triste¬ 
ment  son  troupeau  emmené  par  te  soldat  avide,  et  que  les  paysans, 
chassés  de  leurs  foyers,  cherchaient  inutilement  un  asile  dans  les 
villes  voisines  dont  ils  augmeiiiaieut  la  disette.  Ils  y  restaieitt  ex¬ 
posés  aux  injures  de  l’air,  au  milieu  des  rueset  des  places  publiques. 
■  J’ai  vu,  dit  La  Porte  dans  ses  mémoires ,  J’ai  vu  sur  le  pont  de 
»  Melun  trois  enfaus  sur  leur  mère  morte ,  i’un  desquels  lu  tétait 
»  encore  (1).  » 

Ces  fléaux  attristaient  non  seulement  ceux  qui  les  ressentaient, 
mais  encore  ceux  qui  n’en  éiaieiit  que  témoins.  Le  parlement  faisait 
à  la  cour  et  aux  princes  des  représentations  IVéqueiitcs  et  des 
prières  d’éloigner  les  armées,  La  cour  différait  pour  lasser  les  Pa¬ 
risiens,  et  les  princes  différaient  aussi ,  aün  quorexcès  des  désor¬ 
dres  excitât  Paris  à  se  défendre  :  parla  même  raison,  ils  soutenaient 
et  animaient  même  La  populace,  qui  poursuivait  avec  des  clameurs 
et  des  huées,  tant  dans  tes  rues  que  dans  le  palais,  les  conseillers 
qu’on  lui  indiquait  comme  entichés  de  mvzannhme.  C’était  ce  que 
Gaston  appelait  le  parlement;  mais  cette  manière  d’égayer 

les  compagnies  n’eut  pas  toujours  le  succès  désiré.  Souvent  le  par¬ 
lement  se  raidit  contre  la  vexaiion.  Il  n’accneillU  qu’avec  un  morne 
silence  la  proposition  que  lit  le  duc  d’Orléans  qii’oiilui  donnât  des  pou¬ 
voirs  plus  amples,  plus  étenduspour  faire  la  guerre,  etmême  qualité 
pour  cela,  insinuant  que  celle  de  lieutenant-général  du  royaume  pour 
lui, et  celle degénératissime  pourtc  prince,  conviendraient.  Leparle- 
menl  détourna  la  question.  Monsieur  en  fut  si  piqué, qu’il  lâcha  la  bride 
à  ses  égaijeurs.  11  y  eut,  en  sortant  de  rassemblée,  plusieurs  mem¬ 
bres  de  ta  compagnie  injuriés,  tirés  dans  la  foule,  renversés,  frap¬ 
pés,  et  quelques  uns  coururent  risque  de  la  vie.  Ils  voulaient  quitter 
ie  service;  mais  les  princes  les  apaisèrent ,  en  promettant  de  punir 
les  plus  coupables  des  séditieux (2). 

(1)  Montpeüsier,  t.  II,  p.  75-  La  Porte,  p.  289.— {2)  La  RgclicToucauld,  p.  221  et 
231>  Reu,  t,  II,  p,  l<;s.  Joly,  deuxième  partie ,  p.  10» 
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Ces  violences  en  firent  craindre  de  plus  grandes  ^  üti  se  regarda 
comme  menacé  de  la  colère  céleste  ^  si  on  ne  tûchaîl  pns  de  la  dé¬ 
tourner.  Le  peuple  demanda  la  procession  de  la  chasse  de  sainte 
Geneviève.  Le  jour  ïuême  qu'elle  Tut  ordonnée  par  le  parlemem,  on 
délibéra  sur  la  manière  trobletilr  les  cinquante  mille  écus  promis  à 
celui  qui  apporterait  la  lète  de  Alazariii  ^  ce  qui  fit  dire  au  conseiller 
Le  Clerc  de  Courcelle  :  «  Nous  sommes  aujourd'hui  en  dévotion  de 
»  fête  double  ;  nous  ordonnons  des  processions,  et  nous  travaillons 
»  à  faire  assassiner  un  cardinal* 

La  procession  se  fit  avec  le  plus  grand  recueillement.  Condé  y 
montra  une  dévotion  qui  parut  excessive  à  bien  des  gens:  on  lui 
supposa  moins  de  foi  que  d’envie  de  gagner  la  populace  par  des 
démonstrations  de  piété  qui  lui  sont  familières.  Aussi  le  coiiibla-t- 
elle  de  bénédictions.  Mais  de  pareils  suffrages  ne  le  dédomma¬ 
geaient  pas  de  la  perte  de  resiimc  des  premiers  de  la  ville ,  qui  se 
détachaient  de  lui ,  tant  parce  qu’ils  commençaient  à  reconnaître  le 
vide  de  ses  projets ,  que  parce  qu’ils  se  lassaient  de  la  guerre.  Les 
princes  tachaient  d’empêcher  les  éclats  de  l'impatience  par  des  né¬ 
gociations  avec  la  cour,  dont  ils  répandaient  dans  le  public  qu’ils 
espéraient  le  plus  heureux  succès.  Dans  ceue  vue,  ils  donnaient  à 
leurs  démarches  un  appareil  remarquable.  Les  porteurs  de  paroles 
des  princes,  les  députés  du  parlement,  ceux  de  rhôiel  de  ville; 
étaient  sans  cesse  sur  le  chemîti  de  Paris  à  Saint- Gerniaiiï,  oii  rési¬ 
dait  la  cour.  Le  mîiiîsire,  au  milieu  de  ce  manège,  se  conduisait 
avec  beaucoup  d’habileté.  Tous  ceux  qui  se  jetaient  dans  les  négo¬ 
ciations  affectaient  de  ne  vouloir  aucune  relation  avec  lui*  Pour  lui, 
il  paraissait  se  prêter  à  leurs  désirs,  et  consentait  à  ne  les  voir  qu’en 
particulier:  mais  il  avait  soin  de  laisser  percer  dans  le  public  la 
connaissance  de  leurs  entrevues  secrètes  ,  afin  de  leur  donner  de 
Todieux  ou  du  ridicule.  Quoique  la  première  proposition  qifon  fai¬ 
sait  fut  lOLijûurs  qu’il  sortirait  du  ministère,  qu’il  qui  itérait  la  France, 
pour  un  temps  disaient  les  uns  ,  pour  toujours  disaient  les  autres, 
Mazarin  ne  se  choquait  pas  de  celte  dure  proposition.  Il  glissait  sur 
ceue  difficulté,  discutait  les  demandes  principales,  revenait  i  la  pre¬ 
mière,  accordait,  refusait,  mais  avec  des  manières  dont  on  était 
toujours  content.  Prodigue  d’égards  et  de  politesse,  il  comblait  d’at¬ 
tentions  tous  ceux  qui  se  présentaient ,  de  sorte  qu'il  n’y  avait  per¬ 
sonne  qui  ne  voulut  traiter  à  son  tour.  Il  arriva  de  là  que  les  négo¬ 
ciateurs  se  croisaient,  et  qu’ils  fournissaient  au  ministre  desprétextes 
plausibles  de  suspendre  les  décisions. 

Mazarin  sut  que  le  prince^  dans  Taccès  d’une  violente  passion 
pour  la  duchesse  de  Chatillon  ,  s’était  ffatté  de  lui  procurer  des  dis¬ 
tinctions.  Il  fit  insinuer  à  cette  dame  qu’elle  devrait  se  mêler  des 
affaires ,  et  que  sa  capacité  et  ses  charmes  en  feraient  plus  u  la  cour 
que  les  finesses  elles  rnisonnemensdes  autres.  Pleine  de  cette  pré¬ 
vention  ,  elle  obtint  de  Condé  un  pouvoir  très  étendu  ,  et  partit  avec 
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lin  train  d'ambassadrice.  Elle  fut  très  bien  re*;ue  :  on  l’amusa  d’hon¬ 
neurs  et  de  plaisirs,  pcudani  que  les  travailleurs  qu’elle  avait  ame¬ 
nés  dressaient  des  plans,  et  que  le  rusé  Italien  leur  laissait  croire 
qu’ils  louchaient  au  but  ,  lorsqu’ils  en  étaient  plus  éloignés  que 
jamais.  Les  gens  graves  trouvèrent  mauvais  que  le  prince  entre¬ 
mêlât  de  galanteries  des  négociations  qui  devaient  décider  du  sort 
du  Koyaume.  Ils  s’apercevaient  avec  peine  qu’il  y  avait  dans  le  chef 
et  ses  partisans  les  plus  familiers  un  goût  de  frivolité  bien  contraire 
aux  pensées  sérieuses  ipii  auraient  dû  occuper  des  homines  chargés 
de  si  grands  intérêts}  que  le  soin  d’un  bal  et  d’une  fête  prenait  sou¬ 
vent  plus  de  temps  et  fixait  plus  l’attention  que  les  préparatifs  d’une 
expédition  militaire.  Les  émissaires  que  la  cour  entretenait  dans  la 
capitale  ne  manquaieu  i  pas  de  relever  cette  condui  te  ;  et  les  réflexions 
consignées  dans  les  écrits  qu’on  répandait  enlevaient  insensible¬ 
ment  à  Condé  l'estime  des  gens  solides;  de  sorte  que  tous  les  chefs 
de  la  bourgeoisie,  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  colonels 
et  quartiniers,  étaient  royalistes ,  quoique  la  ville  parût  encore  at¬ 
tachée  à  la  fronde  ;  et  on  pouvait  dire  que  le  prince,  quoique  dans  la 
capitale,  l’avait  déjà  réellement  perdue.  Cependant  il  ne  voulait 
pas  s'exi  éloigner,  de  peur  d’être  réduit  au  rôle  d’un  rebelle  obscur, 
forcé  de  fuir  de  jirovincc  en  province ,  et  de  mendier  à  la  fin  un  asile 
chez  l’étranger;  au  lieu  que,  restant  dans  Paris  ,  il  se  fiat  ta  U  d’être 
toujours  recherché  de  la  cour,  et  d’obtenir  enfin  des  conditions  avan¬ 
tageuses.  Cet  espoir  l’engageait  à  retenir  ses  troupes  autour  de  la 
ville,  où  U  ne  pouvait  cependant  pas  les  introduire,  parce  que  les 
portes  étaient  gardées  par  la  bourgeoisie. 

Il  se  logea  à  Saint-Cloud,  Tureniie  occupait  la  plaine  de  Saint- 
Denis.  Condé,  quoique  beaucoup  plus  faible  que  les  royalistes  depuis 
la  retraite  du  Lorrain ,  se  croyait  fort  en  sûreté,  pai’ce  que,  si  l’en¬ 
nemi  vonhiil  venir  à  lui  pur  un  pont  qu’il  avait  lait  cousiruîre  vers 
Argenlcuil ,  le  prince,  maîti-e  du  pont  de  Saint-Cloud,  pouvait  passer 
du  côté  du  bois  de  lioulogue,  et  mettre  toujours  la  rivière  entre 
Turetine  et  lui.  Mais  les  mesures  du  prince  furent  déconcertées  par 
l'arrivée  du  maréchal  de  La  Ferlé,  qui  quitta  la  froniière  de  Cham¬ 
pagne,  où  il  tenait  les  Espagnols  en  échec,  et  vint  se  joindre  à 
Turenue.  Condé  craignit  que  l'une  des  deux  armées,  passant  sur  le 
pont  d’.Argenteuil ,  ne  vînt  l’attaquer  dans  sou  camp,  pendant  que 
l’autre,  se  présentant  au  pont  de  Saint-Cloud,  ferait  diversion  ,  et 
l’exposerail  à  une  défaite  inévitable.  Il  n’y  avait  d'autre  moyen  de 
sauver  ses  troupes  que  de  gagner  Confians.  Il  se  trouvait  encore  sur 
le  terrain  que  les  Lorrains  y  avaient  occupé  des  restes  de  reiran- 
clieniens  dont  Condé  espérait  couvrir  la  tête  de  son  armée,  pendant 
que  lesdcrrièresseraieiu  mis  par  lu  capitale  à  l’abri  d’insulte.  Pour 
gagner  celte  position  avumageuse ,  le  chemin  le  plus  sûr  était  par  la 
plaine  de  Grenelle,  en  rabattant  le  long  des  faubourgs  Saint-Ger¬ 
main,  Sam  [-.lacques,  Saint-Marceau  et  Saint-Victor,  en  traversant 
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la  Seine  vers  Tendroit  ou  est  l’hôpital  général  î  mats  îl  fallait  faire 
remonter  par  Paris  un  pont  de  bateaux,  et  Condé  n'éiait  pas  sûr  que 
les  bourgeois  le  permissent*  D’ailleurs,  la  longueur  du  chemin  pou¬ 
vait  donner  aux  enneo)is  le  temps  de  Taueindre*  Alors  Condé  aurait 
été  forcé  de  se  replier  sur  le  faubourg  Saint-Germain  ;  ei  il  était 
possible  que  les  canonnades  des  royalistes,  portant  jusqu’au  Luxem¬ 
bourg,  effrayassent  le  duc  d'Orléans,  et  le  déterminassent  à  s'ac¬ 
commoder  brusquement  avec  la  cour*  D’après  toutes  ces  considé¬ 
rations,  Condé  choisît  le  chemin  le  plus  périlleux,  mais  le  plus 
court,  qui  était  par  le  bois  de  Boulogne,  le  dehors  des  faubourgs 
Saint-Honoré,  Monimarire,  Saint-Denis,  Saint-Martin,  Saint- An¬ 
toine,  et  il  se  flatta  qu’avec  un  peu  de  diligence  il  gagnerait  Cha- 
renton  avant  que  Tnrenne,  placé  vers  Saint-Denis,  pût  Tattaquer*  Dans 
cette  espérance ,  la  nuit  du  l*"'  au  2  juillet ,  il  passe  le  pont  de  Saint- 
Cloud  en  silence,  marche  avec  une  célérité  que  ne  ralentissent  ni 
les  détours  des  chemins  nî  l’embarras  des  bagages*  Son  avant- 
garde  louchait  presque  au  but,  lorsque  Turenne ,  à  la  tête  de  sa  ca¬ 
valerie,  fond  sur  l’arrière-garde  qui  était  encore  vers  le  faubourg 
Saiiil-Denis*  Condé  vole  à  son  secours,  la  dégage,  et  réunit  toute 
son  armée  à  la  tète  du  faubourg  Saint-Antoine,  derrière  quelques 
mauvaises  barricades  que  tes  Lorrains  avaient  laissées*  Alors  com¬ 
mença  un  combat  fameux  dans  nos  annales,  par  le  lieu  où  il  se 
donua,  par  rimportance  de  !a  cause  cl  par  la  célébrité  des  géné¬ 
raux*  Ils  y  montrèrent  tous  deux  qu’ils  savaient  joindre  la  bravoure 
du  soldat  au  sang-froid  du  capitaine*  ün  les  vit  déployer,  dans  un 
petit  terrain,  toute  la  science  des  attaques,  tout  Tan  des  retraites* 
Aux  soldats  de  Coudé,  une  barrière,  un  pan  de  muraille  suffisait 
pour  soutenir  les  efforts  des  bataillons  sans  cesse  rafratcliis  qui 
les  prenaient  en  tête  et  en  flanc.  Ün  perçait  les  maisons ,  on  s’y  ren¬ 
contrait,  on  s’y  baliait  à  travers  les  brèches  faites  aux  cloisons* 
Condé  se  trouvait  panont,  son  courage  le  multipliait*  Si  ses  soldais 
pliaient,  îl  les  rappelait,  se  meltaîl  ù  leur  léie,  les  menait  a  la 
charge.  Son  escadron  invincible  portait  toujours  lu  terreur  et  la 
mort  dans  les  troupes  ennemies;  mais  souvent  aussi  il  voyait  toniber 
autour  de  luises  plus  zélés  serviteurs,  ses  meilleurs  amis,  guer- 
fiers  Ülusires,  quiméritaieiu  de  verser  leur  sang  pour  une  meilleure 
feuuse(l)* 

I  Dès  le  commencement  de  l’action,  le  duc  d’Orléans,  après  avoir 
vSm  la  disposition  des  deux  armées,  s’était  retiré  dans  son  palais  du 
Luxembourg*  Les  bourgeois  de  Paris,  accourus  sur  leurs  remparts, 
regardaient  ce  qui  se  passait,  sans  paraître  y  prendre  aucun  intérêt* 
Le  prince  obtint  avec  peine  qu'on  recevrait  ses  blessés*  La  vue  de 
tant  de  malheureux,  rapportés  entre  les  mains  de  leurs  domestiques, 


(1)  RocUefort,  P*  143*  ArtagnïHj  t*  lî,  p*  S5*  La  RochefoUCftuld t  Pi  89^* 
I*  Vin,  deaiième  partie,  p.  H*  Mgatpetiiler,  L  11 ,  p,  78» 


DE  FRANCE.— 165Î.'  651 

mulHés ,  expîrans ,  tout  sanglans  et  défigurés,  excita  dans  le  peuple 
un  commencement  de  compassion.  En  passant  par  les  rues,  ces 
blessés  reHierciaieni  les  bourgeois  attendris  ;  et,  comme  insensibles 
à  leur  propre  sort,  ils  ne  moniraicni  que  le  regret  de  ne  pouvoir 
plus  aider  le  béros  qui  périssait  à  leurs  portes.  Ce  spectacle  fit  plus 
que  les  exhortations  du  duc  de  Beaurori ,  l'ancienne  idole  de  la  po¬ 
pulace.  Dès  le  matin  Coudé  l’avait  envoyé  haranguer  le  peuple  dans 
les  carrefours  et  dans  les  places  publiques.  Il  cria  long-temps  en 
vain;  mais  enfin,  sur  le  midi,  ou  commença  à  s’attrouper.  Quelques 
pelotons  d'ouvriers  et  d’artisans  sc  présentèrent  devant  le  Luxem¬ 
bourg.  Les  femmes  de  qualité,  dont  les  pères,  les  frères,  les  en- 
fans,  les  maris,  combaiiaieiu  dans  l’armée  du  prince,  s’y  étalent 
réunies.  Elles  sollicitaient  Gaston  de  faire  armer  le  peuple  et  d’aller 
au  secours  de  son  cousin.  11  résistait  a  leurs  instances.  Sa  conduite 
lui  avait  été  tracée  par  le  coadjuteur,  qui,  dans  ce  nioment  critique, 
ne  paraissait  pas  au  Luxembourg,  mais  qui  envoyait  de  temps  en 
temps  des  gens  pour  confirmer  Monsieur  dans  son  refus.  Cependant 
il  ne  put  tenir  contre  tant  de  personnes  qui  lesoUlcilaîent  à  genoux, 
les  mains  jointes ,  et  fondant  en  larmes.  Enfin  il  se  laissa  arracher, 
plutôt  qu’il  ne  donna  à  SlademoiseUe ,  l’ordre  défaire  ouvrir  la 
porte  Saint-Antoine  et  de  recevoir  l'armée  du  prince  dans  Paris. 

Mais  il  y  avait  une  défense  contraire  à  l’hôtel  de  ville  ,  défense 
écrite  tout  entière  de  la  main  du  roi ,  et  datée  de  Charonne  ,  où  il 
était  pendant  le  combat.  Le  gonverneur,  les  écbevins  et  le  conseil 
assemblé,  voulaient  obéir  à  cette  défense,  et  Ü  était  ordonné  à  la 
garde  bourgeoise  de  tenir  la  porte  fermée.  Mademoiselle,  munie  de 
la  permission  de  son  père,  se  présente  à  l'hôtel  de  ville  à  la  télé 
d’une  foule  de  peuple,  qui  demandait  à  grands  cris  qu’on  sauvât  le 
prince  et  son  armée.  Le  conseil  n'ose  mécontenter  cette  multitude 
menaçante;  il  accorde  le  consentement  que  Mademoiselle  désirait, 
.âvec  ces  pouvoirs,  elle  avance  vers  la  porte  Saint- .A moine ,  et  fait 
avertir  Condé,  Il  prend  te  moment  oùTiirenne  suspendait  ses  efforts 
pour  en  faire  bientôt  de  plus  décisifs,  et  vient  s’aboucher  avec  la 
princesse.  «  H  était,  dit-eîle,  tout  couvert  de  poussière  et  de  sang, 
"  quoiqu’il  n'eùt  pas  été  blessé  ;  sa  cuirasse  était  pleine  de  coups, 
"  et  il  tenait  son  épée  nue  à  la  main  ,  en  ayant  perdu  le  fourreau.  » 
En  entrant  il  sc  jeta  sur  un  siège,  fondant  en  larmes.  «  Pardonnez , 
•  I  uî  dil-il  en  sanglottam,  pardonnez  la  douleur  où  je  suis;  vous  voyez 
»  un  homme  au  désespoir.  J’ai  perdu  tous  mes  amis.  —  Non,  ré- 
»  pondit-elle  :  ils  ne  sont  que  blessés,  et  encore  ne  le  sont-ils  pas 
»  dangereusement.  »  Cette  bonne  nouvelle  le  consola;  il  remercia 
Mademoiselle,  la  pria  de  continuer  ses  bontés,  de  veiller  au  soula¬ 
gement  des  blessés,  et  il  retourna  à  son  armée.  La  princesse  vou¬ 
lait  le  retenir,  mais  il  s’échappa  de  ses  mains.  «Je  ne  rentrerai, 
»  dit-il ,  qu’à  la  dernière  extrémité,  et  il  ne  me  sera  jamais  repro- 
»  ché  que  j’ai  fui  en  plein  jour  devant  les  Mazarins.  *  Réponse  pa- 
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reille  à  celle  qu'il  avait  faite  le  malin  à  Gaston,  qui  lui  proposait  de 
laisser  le  conimandemeni  au  duc  de  Nemoui  iS,  et  de  se  retirer  dans  la 
ville*  «  Je  ne  puis  ni  ne  dois  abandonner  mes  amis  en  pareille  occa- 
*  sîon  ;  il  faut  vaincre  ou  périr  avec  eux.  » 

En  etfet,  il  n^y  avait  pas  de  milieu  ,  si  Jlademoiselle  ne  fut  venue 
au  secours  de  son  cousin  ;  comme  les  nombreux  bataillons  l’empor- 
leniàla  longue  sur  les  moindres,  Coudé,  resserre  entre  l'ennemi 
et  les  murailles  de  Paris,  ne  voulant  passe  rendre  de  peur  déporter 
sa  tête  sur  réchufaud  ,  aurait  péri  avec  ses  principaux  partisans,  et 
le  carnage  à  la  fin  aurait  été  liorrible.  Ainsi,  quoiqu'on  ne  puisse  jus¬ 
tifier  la  princesse  d'avoir,  par  la  ressource  qu'elle  procura  au  prince, 
empêché  rextînciion  de  la  rébellion,  on  doit  cependant  lui  savoir 
gré  de  ce  qu'elle  sauva  tant  de  braves  guerriers,  qui ,  jeunes  la  plu¬ 
part  ,  devinrent  ensuite  Pbonneur  et  la  force  du  règne  de  Louis XIV. 
Sa  bienveillance  s'étendît  jusque  sur  les  soldats  étrangers.  Ces  mal¬ 
heureux,  ignorant  la  langue  du  pays  ,  se  traînaient  dans  les  rues, 
tendant  des  mains  suppliantes  î  elle  tes  plaça  dans  tes  hôpitaux  et 
chez  les  chirurgiens. 

Le  duc  d'Orléans,  vaincu  par  les  sollicitations  de  tout  ce  qui  ron- 
vironnait ,  monte  enfin  à  cheval,  fait  armer  le  peuple,  et  vieni  favo¬ 
riser  la  retraite  du  prince.  Elle  éiaii  devenue  absolument  nécessaii^e, 
Turenne  n'avait  suspendu  ses  elîorts  que  pour  disposer  auircmciit 
ses  troupes.  L^amiéede  La  Ferté  venaitde  te  rejoindre,  et  ils  se  pro¬ 
posaient  d'enfermer  Coudé  entre  eux  et  Paris.  Déjà  lesroyulisies  dé¬ 
filaient  à  droite  et  à  gauche,  par  Couflanset  Popincourt.  JÜn  se  rap¬ 
prochant,  ils  devaient  envelopper  le  faubourg  Saint-Aiiioîne,  cl  faire 
une  attaque  générale,  à  laquelle  Coudé  n'aurait  pu  résister.  Il  le 
pressentit ,  et  ne  pensa  plus  qu  a  mettre  en  sûreté  le  reste  de  son 
armée ,  très  diminuée  ,  et  aussi  fatiguée  de  la  marche  et  de  la  cha¬ 
leur  que  du  combat.  Il  fit,  a  la  tête  de  ses  escadrons, une  charge  qui 
repoussa  l'ennemi  jusqu'aiï-dcia  des  barrièresdu  faubourg.  Pendant 
ce  temps  son  infanterie  défila  dans  lu  ville.  Il  y  entra  des  derniers, 
avec  sa  cavalerie.  Les  portes  se  refermèrent.  Des  mousquetaires 
placés  sur  les  remparts  arrêtèrent  les  royalistes  qui  voulurent  ap¬ 
procher ,  et  Aladenioisülle  fit  tirer  le  canon  de  la  Bastille  sur  les  plus 
éloignés. 

L'étonnement  de  la  cour  fut  extrême ,  quand  elle  vit  que  le  prince 
lui  avait  échappé.  Elle  pensa  d'abord  ,  tant  elle  se  croyait  sûre  de  ses 
intelligences  dans  Paris,  que  le  canon  de  la  Bastille  tirait ,  non  sur 
ses  troupes,  mais  sur  celles  de  Coudé*  Lorsque  Mazarin  fut  assuré 
du  contraire ,  et  qu'il  sut  que  c'éiatt  Mademoiselle  qui  avait  fait  ce 
coup  hardi ,  îl  dît  froidement  :  «  Elle  a  lue  son  mari  j  faisant  allu¬ 
sion  au  désir  qu'elle  montrait  d'épouser  le  roi ,  ou  quelque  auire  tête 
coui'ounée.  Des  hauteurs  de  Charonne,  où  îl  avait  tenu  le  jeune  mo¬ 
narque  pendant  le  combat,  le  cardinal  le  ramena  à  Saint-Denis,  oiï 
la  reine  était  restée  eu  prières  dans  l'église  des  carmélites  :  et  l'armée 
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(tenieiirâ  dans  ses  anciens  postes.  Condé  Bipasser  la  sienne  à  travers 
Paris,  et  l’établît  dans  la  plaine  d’Ivry,  lelongdela  l'iviërede  Bièvre. 
Il  eut  l’avantage  de  cette  journée ,  parce  qu’il  sauva  son  artnée  : 
mais  riionneur  doit  se  partager  entre  lui  et  Turetuie ,  qui  montra  ia 
même  capacité,  le  même  sang-froid,  la  meme  intrépidité,  et  qui 
manqua  de  vaincre  uniquement  parce  que  la  fortune  ouvrit  un  asile 
à  son  rival. 

Le  danger  que  le  prince  avait  couru  de  tomber  entre  les  mains  de 
Mazarin  ,  si  le  peuple,  plus  compatissant  que  les  chefs,  de  l  lu'iiel  Je 
ville,  ne  les  eût  forcés  d'ouvrir  les  portes,  lui  fit  prendre  la  résoluiiou 
de  se  rendre  plus  puissant  dans  Paris.  Quelques  personnes  lui  fai¬ 
saient  ombrage,  entre  autres  le  maréchal  de  l'Hôpital  (Viiri),  gou¬ 
verneur,  Le  Fèvre  de  La  Barre,  prévôt  des  marchands,  et  suriout 
le  cardinal  de  Retz.  Pour  celui  -ci ,  le  dessein  de  Condé  était  d'aller, 
bien  accompagné,  iui  faire  une  visite  à  l’archevêché  d’où  il  ne  sor¬ 
tait  plus,  le  prendre  poliment  dans  sou  carrosse,  le  mener  hors  de 
Paris ,  et  lui  défendre  d’y  rentrer.  La  chose  étant  faite,  le  prince  se 
flattait  que  Gaston ,  accoutumé  à  sacrifier  ses  serviieurs ,  s’en  serait 
aisément  consolé.  Quant  aux  autres,  on  n’ose  prononcer  s’il  voulait 
s’en  débarrasser  de  vive  force ,  et  si  Je  massacre  qui  arriva  à  l’hôtel 
de  ville  le  juillet  fut  l'eiïet  d’un  projet  l’orméou  d’un  concours  de 
circonstances  imprévues  (1). 

Les  princes  avaient  demandé  l’assemblée  générale  de  l'hôtel  de 
ville.  Après  l’avoir  remerciée  de  la  retraite  accordée  à  Condé,  ils 
devaient  y  proposer  des  choses  tendantes  à  faire  déclarer  ouverie- 
rnenlla  ville  contre  le  roi.  liais ,  prévoyantque  leur  projet  ne  passe¬ 
rait  pas  sans  diffîculté,  ils  firent  déguiser  des  soldats  et  des  officiers, 
qui  eurent  ordre  de  se  mêler  avec  la  populace  et  de  l'anieuier,  pour 
effrayer  les  chefs  de  la  ville  s’ils  refusaient  d’entrer  dans  leurs  vues. 
On  vit,  dès  le  matin  ,  beaucoup  de  gens  qui  portaient  de  la  paille  à 
leurs  chapeaux ,  et  qui  en  présentaient  aux  passans ,  hommes  et  fem¬ 
mes,  comme  un  signe  de  ralliement  contre  lest  Maxarin».  Ils  paru¬ 
rent  surtout  autour  du  palais  et  de  l’archevêché;  et  on  dit  qu'ils 
étaient  postés  en  cet  endioii  pour  favoriser  le  compliment  de  Condé 
au  coadjuteur,  et  i’eulèvemeiil  qu’il  devait  tenter.  Itlais ,  soit  que  ce 
ne  fût  pas  une  résolution  bien  fixe,  soit  qu’il  se  rencoiiiràt  de  trop 
forts  obstacles, Coudé  laissa  le  cardinalde  Retz  tranquille,  elles  deux 
princes  s’acheminèrent  à  riiôiel  de  ville.  Ils  irouvèi’eni  l’assemblée 
formée.  On  leur  dit  en  entrant  (|u’ii  venait  d’arriver  un  ordre  du  roi, 
qui  enjoignait  de  remettre  toute  délibération  à  liuiiaiue.  «  Sans 
■  doute,  diile gouverneur,  ou  est  disposé  à  obéir.  •  Les  princes,  ne 
se  voyant  pas  les  plus  forts,  se  conienlèreiii  d’un  remercînient  à  l’as¬ 
semblée  ,  de  ce  qu’elle  avait  fait  ouvrir  les  portes  à  leur  année,  et  se 
retirèrent  sur  le  champ,  comme  pour  laisser  la  liberté  de  délibérer 

fl)  Artatnan,  t.  It,  p.  114,  Itetï,  t.  III,  p-  »leuxi4mc  partie,  p.  16. 

ÏAlon,  t.  VIII,  deuiKme  partie,  ji.  31.  Moiitpeüïicr,  t,  II,  p.  03. 
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sur  l*ûrtJrc  Au  roi.  Ilsavaîeni  l'air  iits  mrconlens;  cl  en  rrmoiiiant 
dans  leur  carrosse  ils  dirent  loin  ham  :  «  La  salle  est  fileine  deii/a- 
»  zarins.  ^ 

Ce  peu  de  mots  fit  l'effet  du  loesiu  ;  il  s'elevu  dans  h\  place  de 
Grève^  qui  était  pleine  denioude,  un  ci  i  général  criudignaiioii.  Aux 
invectives,  les  plus  écImulTés  ajouièrciil  une  grêle  de  pierres,  qu'ils 
lancèrent  contre  riiôtel  de  ville.  Les  gardes  y  répojKiireni  par  des 
coups  de  fusil ,  qui  firent  tomber  quelques  mal  heureux,  La  vue  du 
sang  augmeniu  la  fureui';  les  gardes  ,  tou, jours  assaillis  de  pierres  , 
se  sauvèrent.  Les  muliiis  allèrent  prendre  du  bois  sur  le  pori,  Ta¬ 
rn  ouceièreiU  devant  les  poi^tes  de  Thdtel  de  ville,  et  y  mirent  le  leu* 
La  fumée  qui  se  répandit  dans  les  salles  força  les  conseillers  de  les 
quitter,  et  de  chercher  des  asiles  sous  les  combles  et  dans  les  en¬ 
droits  les  plus  reculés;  ceux  qui  se  présentèrent  aux  fenêtres  basses 
pour  sortir  furent  massacrés,  sans  distiucîîon  de  3Ja2ari^i.v  ou  de 
frondeurs.  Ou  remarqua  même  qiTi!  y  en  eut  beiumoup  plus  des 
derniers,  pai'ce  que,  se  flaiiant  d  cire  épargnés  ,  ils  accoururent  en 
plus  grand  nombre.  Quelques  uns  se  sauvèrent  à  force  d^îrgeni ,  et 
eu  arborant  le  signe  de  ia  faction,  qui  était  la  pailhi.  Dès  ce  jour  il 
devint  nécessaire*  Les  femmes  le  portèrent  en  place  de  bouquet, 
les  hommes  i  lu  boutonnièi'o ,  les  moines  ù  leurs  frocs;  et,  comme 
au  commencement  des  troubles  loui  avait  été  é  fa  fronde^  à  la  fin , 
ajusiemens ,  bijoux,  coiffures ,  loui  fut  à  lapfaife. 

Les  princes,  retournés  au  LuxembotiTg,  ignoraient  ce  qui  se  pas¬ 
sait,  ou  du  moins  ne  savaient  pas  que  les  choses  fussent  poriéesa 
cet  excès.  A  la  première  nouvelle  qui  leur  en  vint  ,  Monsieur 
exhorta  le  prince  à  se  transporter  a  t  hôtel  de  ville*  Coudé  s’en  dé¬ 
fendît,  et  proposa  d  y  envoyer  le  duc  de  Beaufort*  Celui-ci  accepta  , 
et  Mademoiselle  se  joignit  à  lui*  Hile  se  vaji lait  que  sa  seule  pia^sence 
calmerait  les  furieux*  Beaufort  préiemjait  que,  s'ils  meiiaieiu  bas  les 
armes,  ce  serait  plus  par  égard  pour  lui  que  pour  elle.  Ccue  conles- 
tation,  si  déplacée  quand  on  va  au  secours  de  geus(|ui  s'égorgent 
pour  notre  querelle,  les  amusa  pendant  le  ohemiu.  Ils  arrivèrent 
lard  ;  la  place  était  déjà  vide.  On  iiy  voyait  plus,  ù  la  lueur  des  feux 
qui  brûlaient  encore,  que  quelques  hommes  occupés  ù  reconnaîirc 
et  a  enlever  les  morts  qui  les  iméressaienb  BeaulurL  et  hiprincessc 
trouvèrent  la  même  solitude  dans  Tijutel  de  ville.  Tari  ont  régnait  le 
silence  et  Tobscurité,  rendus  plus  effrayans  par  les  refiets  de  lu* 
inière  ireinbîoiante  que  cansaieut  les  feux  du  dehors*  A  la  voix  de 
Mademoiselle,  plusieurs  de  Tassembiée,  ecclésiastiques  et  auii'es, 
quîtlèrcni  les  retraites  qiTils  s’étaient  clioisies.  I.c  prévôt  des  mar¬ 
di  an  ds  parut  devant  elle  liauqiiille  et  serein.  Elle  lui  oITrit  une 
escorie,  qiTil  accepta.  Le  gouveiaieur  ne  voulut  [uis  avoir  d  obliga¬ 
tion  ,  et  se  sauva  déguisé*  Thisicurs  autres  rur’CiU  eouduilshors  de 
la  place,  et  gagncreul  leujs  maisons,  non  sans  courir  de  grands 
ristjues  dans  les  rues* 
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Cet  évènonient  plongea  clans  le  ileiiil  les  principales  fauiilles  de 
Paris.  Il  sV  passa  des  cil  oses  c)  ni  firent  ei’oire  fine  Condt!  n’en  (ut 
pas  le  seul  iiisugaicur.  On  renianjtia  ,  entre  les  séditieux  ,  des  gens 
qu’on  savait  être  secrèietnent  .attachés  à  la  cour.  Un  hotiime,  armé 
(l’un  poignard,  se  présenta  brusquement  au  carrosse  de  Nlade- 
moiselle,  et,  s’appuyant  sur  la  portière,  cienuinda  ;  «■  I.e  prince  y 
U  est-il  ?  —  Non  »  ,  répondit-elle.  !1  se  relira  ,  et  se  perdit  dans  la 
foule.  Ces  parliculat'ilés  ont  donné  lieu  de  penser  que  Mazariu  avait 
dans  Paris  des  émissaires  chargés  ou  d’exciter  des  liiitmUcs,  ou  de 
profiter  des  soulèvenieiis  commencés  par  d’autres,  d’en  profiler, 
soit  pour  le  debarrasser  de  ses  ennemis,  soit  pour  les  rendre  odieux. 
St ,  dans  cette  circonstance,  tl  cnl  le  dernier  dessein,  il  lui  réussit 
au  delà  de  scs  espérances.  On  fut  quelijucs  jours  sans  savoir  sur  qui 
rejeter  la  cause  de  ce  désordre.  On  se  regardait,  on  s’examinait, 
on  ii’üsail  se  comntn niquer  ses  soupçons.  En(in  les  confidences  des 
conversations ,  et  les  écrits  qui  paniretu,  fixèrent  l’opinion  publique 
sur  Condé, 

A  l’affection  dont  le  prince  avait  joui  succtnlèrcnt  la  haine  et 
la  crainte.  Les  assemblées  de  l’iiôiel  de  ville  et  du  parlement  furent 
abandonnées.  Le  plus  grand  nombre  des  membres  ciiercha  des 
prétextes  pour  ne  s’y  plus  trouver.  Les  princes  firent  des  démar¬ 
ches ,  promirent  sûreté,  lâchèrent  de  ranimer  la  confiance;  mais, 
quand  on  y  revint,  ce  ne  fut  que  dans  rappréhensioii  d'être  noté 
de  mnzflî'îVffsmc,  e.t  de  courir  le  danger  de  la  proscription.  Aussi 
les  rebelles  n’éprouvèrent- ils  plus  d'opposition  à  leurs  volontés.  Ils 
destituèreiil  le  prévôt  des  marchands,  et  mirent  à  sa  place  le  vieux 
Broussel  ,  patriarche  de  la  fronde.  Ils  subslituèrcnl  des  échevins  de 
leur  parti  aux  échevins  royalistes  ;  et  comme  le  maréchal  de  l’Hô¬ 
pital,  reii fermé  chez  lui ,  ne  faisait  plus  de  (onctions  de  gouverneur, 
ils  nommèrent  à  cette  dignité  le  duc  de  Beaufort,  Gaston  et  Condé 


renonvelèrenl  la  prétention  de  se  faire  nommer  par  le  parlement, 
le  premier,  lieuienanl-général  pour  le  loi,  qu’on  disait  captif  entre 
les  mains  de  Mazarin  ;  le  second,  généralissime  de  ses  armées  :  ils 
créèrent  aussi  un  conseil,  auquel  Üs  admirent  deux  conseillers  du 
pai'Iemeni;  et  la  compagnie  ratifia  ces  dispositions  par  des  arrêts 
des  19  et  56  juillet.  •  Les  hommes,  dit  le  coadjuteur  à  cette  occa- 

•  ston  (1),  ne  se  sentent  pas,  dans  ces  espèces  de  fièvres  d’état  qui 

•  tiennent  delà  frénésie.  Je  connaissais  des  gens  de  bien  qui  étaient 

“  persuadés  jusqu’au  martyre,  s’il  eût  été  nécessaire,  de  la  justice 
“  de  la  cause  des  princes;  j’en  connaissais  d’autres,  d’une  vertu 
“  d(’ si  nié  cessée  et  consommée,  qui  fussent  morts  avec  joie  pour  la 
”  défense  de  celle  de  la  cour.  «  Ceux-ci  parlaient;  mais  leurs  voix 
cuiieni  étouffées  par  la  prévention  des  autres ,  toujours  plus  hardie 
que  la  raison  ,  et  par  le  suffrage  de  ces  hommes  sî  communs  dans 
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les  faciions  ,et  qu’on  pouvait  appeler,  avec  un  ambassadeur  d’An- 
gleierre,  •  serviteurs  très  himiblesdes  évènemens  »  :  de  sorte  que, 
malgré  les  acclaniaiions ,  les  princes  trouvaient  toujours  moyen  de 
se  couvrir  du  manteau  de  la  justice,  et  d’im primer,  pour  ainsi  dire, 
à  leurs  préiei)lîons  le  sceau  légal  de  la  nation, 
lilais  celte  adresse  ne  trompait  (lue  le  peuple  et  les  personnes  éloi¬ 
gnées  de  la  capitale  et  peu  instruites  des  afTaires,  Dans  Paris,  on  ne 
tarda  pas  à  s’apercevoir  qu’en  recevant  Condé  avec  ses  troupes  on 
s’éiaii  donné  un  maître,  et  on  resta  comme  atterré  du  coup.  Cepen¬ 
dant,  après  quelques  jours  d’une  espèce  d’étourdissement,  on  com¬ 
mença  à  se  recon naître.  Le  premier  qui  leva  la  tête  fut  le  cardinal 
de  ilcix.  Quand  il  réflécliii  sur  ce  qui  s’était  passé  à  l’iiôtel  de  ville , 
il  s  étunua  d’avoir  pris  si  peu  de  précautions  contre  une  surprise  ou 
une  insulte.  Un  autre  aurait  fui,  et  Gondi  convient  que  c’était  le  parti 
le  plus  sage  et  le  plus  sur,  parce  que  sa  sortie  de  Paris  aurait  pu  le 
réconcilier  avec  la  cour  :  mais  la  vanité  de  tu  lier  encore  contre 
Cundé  le  reiint.  Il  plaça  des  soldats  dans  l’ardievêclié  et  dans  les 
maisons  voisines  :  il  fît  des  amas  de  vivres  et  de  munitions,  et  garnît 
de  grenades  les  tours  de  la  cathédrale,  comme  il  avait  fait  lorsqu’il 
jouait  le  rôle  üe  Iwu  père  ermile,  A  la  moindre  alarme  il  pouvait  se 
rendre  dans  son  fort  par  un  chemin  caché  ;  mais  cette  alarme  ne  vint 
pas  :  le  prince  dédaigna,  craignit,  ou  ne  jugea  pas  à  propos  de  me¬ 
surer  ses  forces  avec  celles  du  prélat  (1). 

Paris  était  alors  dans  une  de  ces  situations  ou  le  plus  léger  mou¬ 
vement,  iiiiprudemnicni  donné,  peut  occasionner  un  bouleversement 
général.  Le  moindre  pain  y  valait  huit  sous  la  livre.  Le  peuple,  en* 
hardi  par  îe  besoin,  semblait  épier  Toccasion  de  tomber  sur  les  ri¬ 
ches.  L’exeiii])le  des  soldais  du  prince,  (pii,  après  avoir  pillé  les  vil¬ 
lages  des  environs,  vendaient  publiqiiemeni  leur  butin  dans  leur 
camp,  donnait  aux  Parisiens  qui  allaient  l'acheter  une  vive  tentation 
d’en  laire  amant  dans  la  ville.  lî  n'y  avait  plus  ni  police,  ni  frein,  ni 
subordination  :  ceux  qui  auraient  pu  contenir  la  populace,  bons  bour¬ 
geois  cl  magistrats,  se  cachaient  ou  fuyaient,  malgré  les  gardes  mis 
aux  portes  pour  empêciier  de  sortir.  Dans  cette  circonstance,  le  roi 
fil  signifier  an  parlement,  le  fi  août,  de  cesser  ses  fondions  à  Paris 
et  de  se  rendre  à  Pontoise,  ce  qui  ne  fut  exécuté  qu’en  partie.  11  an¬ 
nula  par  des  arrêts  du  conseil  la  création  du  gouverneur,  du  prévôt 
des  marchands  et  des  écîievins,  faite  par  les  princes,  et  suspendit  le 
paiement  des  rentes  de  l’Iiôtel  de  viiie.  Le  parlement  de  Paris  cassa 
ces  arrêts  :  le  parlement  de  Pontoise  foudroya  celui  de  Paris.  Ce 
conflii  entre  les  niagisirais  rendit  la  justice  peu  redoutahle  au  peu¬ 
ple,  et  il  s'ensuivit  des  désordres  que  Condé  aurait  voulu  réprimer; 
nuits  la  nécessité  de  souffrir  du  peuple,  pour  le  retenir  dans  son 
parti,  l’obligeait  de  les  tolérer  (2). 


(1)  Tteti,  t.  UT,  p.  178.  — (2}lîctz,  t.  in,p.  4 sa.  Joly,  dcuit&nu‘|)Mlip,p.20. 
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Il  avait  lui-même  des  chagrins  personnels  à  dévorer,  parce  que  la 
révolte  égalant  tout  le  monde ,  il  ne  trouvait  pas  dans  ses  officiers  et 
soldats  la  subordination  dont  un  chef  a  besoin.  Le  comte  de  Rieux, 
l’un  de  ses  courtisans ,  lui  manqua  en  face.  Il  osa,  dans  la  chaleur 
de  la  dispute,  faire  un  geste  menaçant,  que  le  duc  d’Orléans  punit 
par  quelques  jours  de  Bastille ,  niais  dont  Condé ,  en  tome  autre  cir¬ 
constance,  aurait  tiré  une  vengeance  plus  écîatanie.  Malgré  lu  dé¬ 
fense  des  deux  princes,  les  ducs  do  Beaufort  et  de  Nemours,  ces 
deux  beaux-frères  qui  s’étaient  déjà  montré  une  inimitié  scanda¬ 
leuse,  se  battirent  au  pistolet;  l'iiiii-ailable  Nemours ,  qui  se  refusa 
A  tout  accommodement ,  fut  tué  comme  il  sc  jetait  l’épée  i  la  main 
sur  son  adversaire  qu’il  avait  manqué.  Tous  les  jours  étaient  marqués 
par  des  brouilteries  et  des  racconvmodemensqui  faiiguaieiu  Gaston, 
qui  impatientaient  Condé,  qui  donnaient  au  parti  un  air  de  cabale, 
et  en  dégoûtaient  insensiblemen  t  les  hounèies  gens  que  la  préven¬ 
tion  y  avait  jusqu’alors  attacliés  (1). 

Le  parlement  de  Pontoise  ne  fut  pas  d’abord  nombreux;  maïs  it 
était  composé  des  meilleures  tètes  présidées  par  Mole.  Ces  ma¬ 
gistrats,  animés  d’un  vrai  zèle  pour  le  salut  du  royaume,  se  mi¬ 
rent  à  cberclier  les  moyens  de  lesanver  du  danger  pressant  où  il  se 
trouvait.  On  savait  que  le  duc  de  Loi'raine  revenait  en  France.  Tl 
avait  fidèlement  accompli  la  condition  de  sortir  du  royaume,  imposée 
parTurenue;  mais  arrive  sur  ses  terres,  il  fit  lii’er  deux  coups  de 
canon,  et  reprit  aussitôt  le  chemin  de  Pai'is.  Les  Espagnols,  en 
même  temps,  envoyèrent  en  France  douze  mille  hommes  sous  le 
conimandemeiu  de  Fuensaldagne.  Tonies  ces  troupes  devaient  se 
joindre  au  priiiee  dans  la  ca])îiale,  qui  par  là  allait  devenir  le  centre 
d’une  guerre  ruineuse,  diificiie  à  terminer;  dont  les  succès  variés 
pouvaient  porter  des  coups  mortels  à  l’autorité  royale.  Le  parlement 
de  Pontoise  représenta  que ,  dans  la  crise  desaftaires,  il  serait  peut- 
être  à  propos  d’accorder  quelque  chose  à  la  préveiilioti  du  peuple 
contre  le  ministre;  que  la  rébellion  ne  paraissait  s'autoriser  que  du 
rappel  du  cardinal  ;  qu’il  fallait  lui  Ater  ce  préiexie,  et  qu’il  serait 
glorieux  à  Mazarin  de  sacrifier  sa  fortune  au  repos  de  l'état.  On  lui 
lemontra  à  lui-même  que  l’armée  du  roi  n’était  pas  invincible;  que 
si  jamais  elle  recevait  un  échec  considérable,  haï  des  peuples  comme 
ît  l’était,  peu  aimé  des  courtisans,  chargé  d’arrêts  contre  sa  liberté 
et  su  vie ,  il  courrait  les  plus  grands  risques.  Il  répondait  que  la  cour 
pouvait  se  retirer  an  delà  de  la  Loire,  où  elle  attendrait  en  sûreté 
les  évenemens  :  mais  Turenne  fit  home  à  la  reine  il’iine  pareille  pro¬ 
position,  qui  aurait  donné  au  parti  du  roi  un  grand  discrédit  dans 
l’esprit  des  peuples,  et  ouvert  la  France  aux  étrangers.  Ainsi  il  fut 
résolu  que  le  cardinal  quitterait  encore  une  fols  tu  France.  Il  partit 
le  i9  août,  et  se  retira  à  Sedan,  d’où  il  continua  de  gouverner  le 

(1)  T.ilon,  n  VJII,  deoiième  partir,  p.  61  et  64.  Mnnlpensîer,  l.  II,  p.  138. 
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ropome,  sotis  ie  nom  liii  prince  Thomas  de  Savoie,  qui,  Italien  comme 
lui,  et  entièrement  étranger  aux  affaires  ü’adminislraiioii ,  annon¬ 
çai  lassez  par  ces  deux  litres  qu’il  n’était  qu’un  remplaçant  simulé  (1). 

La  nouvelle  de  son  départ  fut  apprise  à  Paris  avec  une  grande  sa- 
tisraciion.  Les  membres  du  parlement  qui  étaient  restés  ordonnèrent 
que  le  roi  en  serait  remercié.  Les  princes  parurent  partager  sincère¬ 
ment  la  joie  publique.  Ils  affectèrent  de  renouer  les  négociations  que 
les  opérations  militaires  avaient  suspendues  et  ils  flattèrent  eux-mê¬ 
mes  le  peuple  d’une  paix  prochaine ,  mais  intérieurement  ils  se  pro¬ 
posèrent  de  lu  faire  dépendre  du  sondes  armes.  Il  était  naturel  que 
Condé,  près  d’être  joint  par  deux  armées ,  se  promît  un  succès  favo¬ 
rable,  et  ne  se  pressât  point  de  terminer  :  mais  avant  la  jonction 
l’adresse  de  Mazarin  lui  enleva  la  moitié  de  ses  espérances.  Le  car¬ 
dinal  savait  que  si  tes  Espagnols  aidaient  le  prince,  c’était  moins 
pour  l’obliger  que  pour  perpétuer  la  guerre.  Sur  cette  connaissance, 
il  imagina  une  ruse  dont  Fueusahlague  fut  dupe.  Mazarîu  écrivit  de 
Sedan  an  duc  do  Lorraine  une  lettre  tournée  en  réponse  comme  s’il 
y  avait  en  entre  eux  une  négociation  établie.  Il  discutait  des  propo¬ 
sitions  d’accotumodemeni;  cl,  après  s’èlre  défendu  sur  les  unes, 
avoii- accordé  les  antres,  il  finissait  par  dire  que,  si  Charles  s’opi¬ 
niâtrait  à  refuser  les  offres  de  la  cour,  la  reine  serait  forcée  de  finir 
avec  Condé  qui  la  pressait,  et  qu’elle  aimerait  mieux  s'abandonner 
à  un  prince  du  sang  que  d’exposer  le  royaume  à  une  invasion.  Le 
courrier  porteur  de  celte  dépêche  eut  ordre  de  passer  auprès  de 
l’armée  espagnole  et  de  se  laisser  prendre.  Le  généra!  ouvrit  la  lettre. 
La  menace  qui  la  terminait  lui  fit  faire  des  réflexions  ;  il  en  conclut, 
comme  ritalien  l’avait  espéré ,  qu’il  ne  fallait  pas  rendre  Condé  trop 
formidable  à  la  reine;  et,  au  lieu  dejoindre  le  duc  de  Lorraine,  Fuen- 
saldagne,  instruit  d’ailleurs  que  Turenne  était  campé  sous  Compïè¬ 
gne,  se  contenta  de  lui  envoyer  quelque  cavalerie,  et  retourna  en 
Flandre  avec  son  armée. 

Charles  cependait  avançait  vers  Paris,  entretenant  des  négocia¬ 
tions  avec  la  cour,  qui  se  laissait  amuser  comme  la  première  fois. 
S’il  avait  eu  affaire  à  un  général  moins  pénétrant,  il  aurait  mis  l’ar¬ 
mée  du  roi  entre  deux  feux,  entre  la  sienne  et  celle  de  Condé.  La 
reine,  abusée,  ordonna  à  Turenne  de  ne  point  inquiéter  Charles  dans 
sa  marche.  Mais  Turenne  répondit  :  «  Je  suis  si  persuadé  que  le  duc 
■>  trompe  le  roi,  que,  quelque  positifs  que  soient  les  ordres,  j’aime 
»  mieux  m’exposer  à  porter  ma  tête  sur  un  échafaud  que  de  risquer 
»  de  tcuii  perdre  en  obéissant.  *  Il  continua  à  serrer  l’armée  du  ducj 
mais  il  ne  put  empêcher  sa  jonction  avec  les  troupes  du  prince.  Ces 
deux  corps  réunis,  montant  à  vingt  mille  hommes,  campèrent  sur  les 
bonis  (le  la  Seine  et  de  la  Marne,  près  d’Ablon,  ci  Turenne,  qui  n’en 
avait  que  huit  mille  à  leur  opposer,  prit,  vis  à  vis  d’eux,  uneposiiion 

(î)Tntoii,  t.  VIIî.  deu xü! me  parti (?,  o.  tjS. 
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avaniageitse ,  près  de  Villoacuve-Saint-Georges,  se  reiranchant 
derrière  un  bois,  dans  l’angle  que  forme  la  rivière  d’Yères  en  tom¬ 
bant  dans  la  Seine.  Ces  deux,  armées  s’observèrent  pendant  tout  le 
mois  de  septembre.  Pendant  ce  temps  on  entama  ou  l’on  continua 
une  foule  de  négociations,  dont  la  plus  remarquable  fut  celle  du  car¬ 
dinal  de  Retz. 

La  retraite  du  ministre  avait  opéré  une  révolution  totale  dans  les 
esprits.  Ceiixqui  étaient  aupar.avant  les  plus  emportes  contre  la  cour 
convenaient  que  cette  complaisance  demandait  un  reiour  d’égards. 
Tout  le  peuple  se  serait  volontiers  leié  entre  les  bras  de  son  roi.  Les 
vœux  les  plus  empressés  des  Parisiens  étaient  de  le  voir  revenir  au 
milieu  d’eux.  Témoin  de  ces  dispositions,  Goiidi  crut  qu’il  pouvait 
se  donner  l’honneur  du  retour,  cl  que  ce  service  éclaianl  elTaceraît 
ses  démérites  passés.  Il  fit  connaître  à  Monsieur  que  tout  allait  en 
décadence  dans  son  parti;  que,  malgré  le  secours  de  l’armée  lor¬ 
raine,  il  n’y  avait  plus  rien  à  espérer,  et  qu’il  fallait  s'acconimoder 
avec  la  cour  à  quelque  condition  que  ce  fût,  Gaston  eu  convint,  et  ro 
mil  ses  intérêts  entre  les  mains  du  coadjuteur.  Il  provoqua  une  as¬ 
semblée  des  principaux  du  clergé  et  de  la  bourgeoisie,  dans  laquelle 
il  fut  résolu  qu’on  ferait  au  roi  une  grande  dépuiaiion  pour  le  prier 
de  revenir  à  Paris.  Gondi  se  rendit  à  Compiègne  à  la  tête  de  ces  dé¬ 
putés,  qui  lui  formaient  un  cortège  imposant.  D’abord  il  reçut  des 
mains  du  roi  le  chapeau  de  cardinal,  qui  était  depuis  si  long-temps 
l’objeide  ses  vœux.  Ensuite  il  se  mit  à  négocier;  mais  il  n’avait  point, 
si  l’on  peut  ainsi  parler,  aussi  beau  jeu  qu’il  se  l’était  promis.  Los 
ministres  n’ignoraient  pas  ce  qui  se  passait  à  Paris,  Ils  suvaieiii  que 
si  les  rebelles  venaient  à  composition,  c’était  moins  par  amour  de  la 
paix  que  par  nécessité.  La  reine,  à  la  vérité,  écouta  d’abord  assez 
favorablement  les  premières  propositions,  comme  une  personne  qui 
veut  en  finir  :  mais  les  amis  du  cardinal,  Servien,  Le  Tcllier,  Onde- 
dei,  se  défiant  de  sa  facilité,  la  retinrent.  Ils  se  firent  renvoyer  la 
conclusion,  et  épuisèrent,  sans  terminer,  toutes  les  ulTres  du  coadju¬ 
teur,  jusqu'à  celle  que  faisait  le  duc  d’Orléans  de  se  retirer  à  Blois  et 
de  ne  plus  se  mêler  de  rien,  pourvu  qu’on  assurât  son  état,  celui  des 
princes  et  de  leurs  partisans,  par  une  amnistie  lionorabie,  des  gou- 
vernemens  et  des  charges  lucratives. 

Ce  qu’il  demandait  fut  accordé.  Une  amnistie  générale  proposée 
par  la  cour,  sous  la  condition  que  les  princes  désariiicraieni  trois 
jours  après  sa  publication  ,  n’excepia  de  sa  faveur  que  ceux  t[ui  se¬ 
raient  trouvés  coupables  dedéiits  envers  lespariiculicrs.  Mais  dans 
celte  excep tiüu  les  princes  crurent  apercevoir  une  réserve  insi¬ 
dieuse  pour  rechercher  leurs  partisans,  atietidu  qu’il  était  impos¬ 
sible  que  des  lésions  particulières  ii’eussentpas  été  la  suite  de  l’éiat 
d’hostilité  par  lequel  on  avait  passé  ,  et  ils  deiuaiidèreut  une  modi¬ 
fication  de  l'amnistie.  De  là  de  nouvelles  uégociaiions  et  de  Jiou-  ’ 
velles  demandes,  que  la  cour  quelques  mois  plus  têt  aurait  sans 
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doute  aocueillies  avec  le  plus  grand  empressement,  mais  qu^elle  re- 
jeiaii  alors,  parce  rju’elle  voyait  jour  à  rentrer  dans  ses  droits  sans 
glaces  ni  eondiiEoiis.  Tiireniie,  leiiaut  toujours  en  échec  Tarmée  lor¬ 
raine ,  avait  mandé  à  la  reine  qu’elle  poiivaii  traîner  en  longueur 
les  négociaiiousianl  qifcHe  vondruîi*  Lespi'inces,  disait-il^  ont  beau 
dëbiier  qu  Us  me  forceront  a  une  bataille  ou  ù  mourir  de  faim  î  je  ne 
crains  d’eux  ni  vioîeuce  ni  surprise;  et  je  serai  toujours  maître  de  me 
retirer  quand  je  le  jugerai  à  propos.  Eu  effet,  la  conduite  des  troupes 
lorraines  et  de  leur  chef  n’était  pas  propre*  a  les  faire  redouter.  Il  y 
avait  toujours  pi*es(jue  au  tant  d’officiers  à  Paris  qu’au  campj  quoique 
les  Parisiens  ne  les  vissent  pas  de  bon  œil.  Ceux-ci  se  moquaient 
d’eux  publiquenieni ,  et  plaisantaient  sur  leurs  discours  au  sujet  de 
rarmée  royale,  qu’iis  se  vaiuuieiu  de  batire  quand  ils  le  voudraient. 
On  les  défiait  d’exécuier  ces  meiiaces  fanfaronnes  j  que  bientôt  Tu- 
renne  rendit  aussi  ridicules  qu'elles  étaient  vaines.  Après  avoir  rem¬ 
pli  son  objet,  qui  était  de  fatiguer  les  Parisiens  par  la  présence  des 
soldats  étrangers,  tous  pillards  et  indisciplitiés^  d’amuser  les  princes 
par  des  négociations,  de  les  décréditer,  de  déiaclier  d’eux  le  peuple 
et  ses  chefs,  Toi  eune  ,  a  Paide  des  ponts  qu'il  avait  jetés  sur  la  ri¬ 
vière  d’Yères  pour  faciliter  ses  foiinages,  décampa  le  h  octobre 
sur  le  soir,  et  gagna  le  lêndctnain  Corbeîl,  laissant  l’année  ennemie 
bien  étonnée  de  sa  retraite.  Elle  se  lit  avec  le  pins  grand  ordre,  et 
sans  coup  férir.  Cette  surprise,  qui  Oîaii  à  Condé  le  moyen  de  tenter 
une  affaire  décisive,  le  mit  en  fureur,  et  il  s’exhala  eu  plaintes 
amères  et  en  paroles  outrageantes  contre  Tavaii nés  et  Vallon,  qu'il 
avait  laissés  nu  camp  peiidunt  qu'il  était  malade  ii  Paris,  *Ce  sont 
des  ânes,  disait-il^  auxquels  il  faut  envoyer  des  brides.»  Les  Lor¬ 
rains  et  les  Espagnols  fiiretit  moqués  et  cliansonnés  par  les  Pari¬ 
siens  qui  s’amusent  de  tout.  Le  peuple  ,  de  Pexlrcme  affection  pour 
eux  I  passa  à  la  liaitie,  et  le  duc  de  Lorraine  lui-même  fut  insulté 
dans  les  rues.  Depuis  ce  jour  ,  il  s’en  écoula  peu  pendant  lesquels 
Condé  n  eut  à  craindre  d'être  livré  à  ses  ennemis  ,  ou  forcé  de  met¬ 
tre  Paris  en  feu  pour  se  dé  I  en  dre.  H  s’ennuya  de  celte  situation  cri  - 
tique;  et,  fatigué  également  des  formes  du  palais,  des  inconsé¬ 
quences  du  parlement,  de  rimporiance  des  bourgeois,  de  l’insotence 
de  la  populace,  pluslas  encore  des  negociaiions  qu’on  rendait  intermi¬ 
nables,  il  s’abaudüuua  entre  les  maiiïs  des  Espagnols;  et,  le  18  octobre, 
iipritavec  le  duc  de  Lorraine  le  chemin  de  la  Flandre  par  la  Picardie. 

En  partant  il  recommanda  à  Monsieur  de  ne  point  rendre  la  ville 
sans  avoir  obtenu  descomliiioiis  avaniagenscs  pour  eux  et  pour  leurs 
partisans  les  plus  disiingués.  C’étuil  présumer  que  Gaston  serait 
plus  maître  du  peuple  que  ne  Favait  été  Condé:  mais  les  Parisiens, 
qui  s’étaient  passionnés  contre  Mazarin  sans  trop  savoir  pourquoi , 
et  parce  qu’oii  avait  eu  Fan  de  leur  inspirer  de  la  liaine,  revin¬ 
rent  ireux-inèmes  à  leur  devoir,  sitôt  qu’ils  eurent  sous  les  yeux 
des  exemplps  de  süumissioiK  La  députation  du  clergé  eu  provoqua 
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d’autres.  Les  six  corps  des  marchands  envoyèrent  à  Pontoise  ,  où 
éiaiL  la  cour,  des  députés  ,  qui  furent  reçus  et  traités  aux  dépens 
du  rüi.  Après  eux,  les  colonels  des  quartiers,  un  bourgeois  et  un  o(ïi- 
cier  de  chaque  coinpagiiie ,  au  nombre  de  cent  quarauie-  neuf,  allè¬ 
rent  àSuiiU-Germain  conjurer  sa  majesté  de  revenir  f/au*  .sa  honne 
vlUe.  Ils  furent  accueillis  avec  encore  plus  de  distinction  qiielesau- 
ires,  non  seulement  traités  aux  dépens  du  roi ,  mais  servis  par  ses 
üfTiciers,  au  bruit  des  timbales  et  des  tronipcltes,  et  visités,  pendant 
le  diucr  ,  par  le  jeune  monarque  lui-même  et  le  duc  d'Anjou  son 
frère.  Il  faut  être  Français  pour  concevoir  PefTet  de  pareils  égards 
marqués  à  propos.  Le  peuple  ,  en  apprenant  l’accueil  fait  à  ses  dé¬ 
putés,  devint  ivre  de  joie;  et  iis  se  faisaient  raconter  les  détails,  se 
répétaient  les  uns  aux  autres  les  plus  petites  particularités,  cl  fliiis- 
saieiit  toujours  par  cette  question  :  «  Quand  revieiidra-l-il  ?  » 

Le  duc  d'Orléans,  effrayé  de  cet  enthousiasme  général,  leur  criait 
de  ne  point  se  hâter,  de  lui  donner  le  temps  de  finir  son  traité  ;  que 
leur  empressement  romprait  toutes  ses  mcsui'es  (1).  Eh  !  qu’impor¬ 
tait  à  ce  peuple  détrompé  l’intérêt  des  chefs  qui  l’avaient  séduit  et 
entraîné  dans  la  révolte  !  Tous  savaient  qu’ils  ii’avaieiu  rîen  à  crain¬ 
dre  du  rétablissement  de  la  puissance  royale,  qu’il  ne  pouvait  au  con¬ 
traire  leur  en  revenir  que  de  la  sûreté  et  de  la  iranquillité,  La  partie 
du  parlement  restée  à  Paris  etl'hétel  de  ville  voulurent  aussi  faire 
des  députations;  mais  la  cour  tint  ferme  à  les  regarder  comme  in¬ 
terdits;  et,  ne  pouvant  être  reçus  en  corps,  les  membres  se  mêlèrent 
du  moins  parmi  les  autres  députés.  Ils  annulèrent  aussi  d’eux-mêmes, 
ou  regardèrent  comme  non  avenues  et  sans  force  toutes  leurs  dispo¬ 
sitions  séditieuses:  élections  irrégulières  d’un  gouverneur  et  d’éche- 
vins  anti-royalisies,  créations  d’uii  conseil  d’union,  concession  du 
titre  de  lieutenanl'génëral  au  duc  d’Orléans,  et  de  celui  de  généra¬ 
lissime  à  Coudé.  Gaston  connut  alors  à  quoi  doivent  s’attendre  les 
sujets  les  pins  élevés,  les  princes  du  sang  même,  quand  ils  se  sépa¬ 
rent  du  roi.  C’est  du  trône  qu'ils  tirent  tout  leur  éclat;  et  s’ils  accou-^ 
lumeni  les  peuples  à  mépriser  l’autorité,  tôt  ou  tard  ils  en  sont  pu¬ 
nis  par  le  mépris  où  ils  lumbent  eux-mêmes.  Le  duc  d’Orléans  avait 
peine  à  s'avouer  cette  vérité  Immiliaiile,  dont  il  faisait  partout 
l'expérience;  il  aurait  vouln  se  persuader  à  lui -même,  ei  persuader 
aux  autres  qu’il  pouvait  résister  avec  succès,  qu’il  s'y  obstinait,  et 
qu’il  ne  cédait  que  par  condescendance.  Le  cardinal  de  Reiz  (2)  dé¬ 
crit  assez  plaisamineni  le  combat  cuire  la  vauiié  de  Gaston  et  sa 
crainte,  «  Ne  ferai-je  pas  demain  la  guerre,  dit- il  au  prélat,  et  plus 
B  facilement  que  jamais?  —  Oui,  Alonsieur.  —  Le  peuple  n’est-i! 
»  pas  toujours  à  moi?  —  Saès  doute,  Monsieur.  —  AI.  le  Prince  ne 
»  reviendra-t-il  pas  ù  moi,  si  je  le  demande? — Je  le  crois,  Monsieur. 
»  — L’armée  d’Espagne  ne  s’avancera-l-elle  pas,  si  je  le  veux?— 


fl)  Retz,  t.  Ht,  p:  245.— Tome  in,  p.  245. 
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•>  Toutes  les  apparences  y  sont ,  Monsieur.  Gaston ,  ajoute  le 
.  coadjuteur,  semait  le  ridicule  de  ses  questions,  et  il  ne  se  les 

*  permettait  qu’aPin  qu’on  le  réfutât,  et  afin  de  pouvoir  dire  cn- 
»  suite  qu’il  aurait  fait  merveille,  si  on  ne  l’avait  retenu;  à  peu 

*  près,  disait  Madame,  moitié  riant,  moitié  pleurant,  à  peu  près 

*  cotnine  Trivelin  dit  à  Scatamouche  :  Que  je  t’aurais  dit  de  belles 
»  cil  oses ,  si  tu  avais  eu  assez  d’esprit  pour  me  cotiiredire  1  •  Ainsi 
ces  grands  évènenieus  qui  attirent  l’aiienlion  de  Tunivers,  considé¬ 
rés  sous  un  autre  point  de  vue,  ne  sont  souvent  que  des  comédies 
dont  les  acteurs,  s’ils  étaient  vus  de  près,  inspireraient  plus  de  pitié 
que  d’estime.  La  fronde  se  termina  comme  une  pièce  de  tliéâirc. 
.Âpres  les  incidens  qui  formèrent  l’intrigue  et  soutinrent  rinicrét , 
Tarrivée  du  principal  personnage  opéra  le  dénouement  ;  les  autres 
jdisparurent  de  dessus  la  scène,  la  toile  tomba,  et  il  ne  resta  plus  de 
ces  troubles  qu’un  souvenir,  qui  fut  bientôt  effacé  par  les  brillantes 
années  de  Louis  XIV. 
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1651  Mauvais  parti  que  prend  la  reine-mere.  Bravade  ridicule  de  Gaston,  ïionuna* 
lion*  La  rcine-mcrc  s’ol  stiiie.  Grand  conseil  à  ce  sujet.  Discours  de  Hiebelieu,  La 
reiiic-mêie  laissée  h  Compiêgne*  Monsieur  se  sauve  en  Lorraine,  Et  la  iciuc-nn  re 
en  1  iandre.  Disgrâces  et  exils,  Gaston  se  marie  en  Lorraine*  1652  11  se  relb^  ù 
Bruxelles*  Procès  de  iMorîllac,  Il  est  exécuté,  Pnijels  de  nruxclles*  Gaston  aune, 
Müiilmoreoci  se  joint  à  lui*  Marche  de  Gaston,  Combat  fie  Co&lelnandari,  Mmit- 
morciici  est  pris.  Traité  dc  Caston.  Montmorencî  est  exéculé,  PiiniliDii  des  coin- 
‘  plkes,  Gaston  quitte  le  royaume*  Cliftlpauneuf  et  le  coniniaiideur  de  Jars.  1655  Mn- 
rîage  de  Afoiisieur  déclaré  nul  au  parlumeut.  Evasion  de  IMarguei  i te.  Siège  de  ?tafieî* 
Abdication  du  due  Charles;  envahîssemont  de  la  Lorraine,  1634  I.a  reine 'luèrc 
veut  revenir,  Deruières  LrouUkrîes  de  Bruxelles,  Gaston  revient  en  b  rance* 
1635  Puy^Lûurens  arrêté.  Le  duc  d'Kpcmon  tiimiilié*  Etahnssement  de  TAcydé- 
mic  française*  Commerce,  marine ,  compagnie  des  Indes^  Gustave  eu  AlIcniEigne, 
Tryité  de  Quérasque*  Traité  de  subsides  entre  la  France  et  Gustave.  Bataille  de 
Lcîpsîck  et  de  Lutzen,  Mort  de  Gustave*  Revers  des  Suédois,  La  iTance  dèdare 
la  guerre  aux  deux  branches  de  la  ni  ai  son  d’Autiîcbe*  Bai  al  lie  d’Avein.  Cnm- 
inrnccmcns  de  Turenne,  Succès  de  ni>harj  dans  la  Valtelnie*  X03G  Combat  du 
Tt!sln,  Irruption  eu  Franche-Comté*  Invasion  eu  FrancCi  Conjuration  cmitie  la  k 
de  Richelieu*  Elle  manque*  11  triomphe  de  ses  etmenns,  1657  Mort  de  Iknipeieiir 
Ferdinand  ïl.  Evacuation  delà  Vallellne  par  les  Français,  Mort  de  Victor- A médéc* 
AvaiilaRedes  Français  dans  le  midi  de  la  France*  Richelieu  réduit  Gaston*  Soissmis 
ne  plie  pas.  Favoris  et  maîtresses  de  Louis  XIlL  Mortificatiou  qukssiiic  la  renie 
régiiank-,  Maflemoisellc  La  l’ayette.  Elle  se  TaU  religieuse.  1033  Auissaiice  cie 
Louis  XLV*  Bat  aille  de  Rhinfeld.  Mort  du  duc  de  Roliau,  Levée  du  sitgc  de  l  ou- 
tarabie*  AfTaires  de  Savoie  ;  renouvelkmciU  de  sou  alllaïice  aveç  la  France-  Le  p  rc 
Monod  Q\  le  père  Caussin  iulrlgueut  contre  Uichelieu*  Mort  du  père  Joseph,  ^on 
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rnrn'ïtt.'fc.  U»5I}  Piocljs  de  La  Valette.  Places  livrées  au.t  Fraiioiis  par  la  ré;ietHc  de 
Savoie,  I.c  cüiule  (rfîarciïiirt  en  PiémoiiL  Coinbat  de  Quîers,  I^Iort  de  Weimar. 
Son  rn  mcp  el  ses  conquêtes  sont  acquises  par  la  France.  I64O  Siê^e  et  prise  crArrus 
parles  Franeaîs.  l*nsc  de  Turin  par  les  mêmes.  Révolte  de  la  Caialosiiect  du  Fnr- 
tii^ul.  Id/il  La  Calüloiçne  se  donne  à  la  France.  Mort  de  Banier*  Mauvaise  volonté 
des  Suédois.  J. a  Lorraine  retidne  au  duc  Lharles*  Dernières  tente Lives  de  îa  reine- 
mère,  Pi'ocûs  du  duc  de  Vciidyme,  Mazarüi,  AlTaîres  du  comte  de  Solssons.  Opé- 
I  a! ions  politiques  de  Riclieneu,  Ses  projets,  Soissons  forcé  à  la  guerre,  Bataille  de 
kl  Marséc  gagnée  pur  Soissons,  il  y  est  tué,  La  guerre  rmîE,  De  l’Iiou,  Cinq- 
^îürs.  Ses  prélenlions.  Le  cardinal  le  traverse.  1642  Vues  du  ministre.  Vi>vagc 
dii  îoi  en  TVoussillon.  Conspiration  de  Cinq-’Mats.  Il  gagne  ïe  roi.  Ridielîeù  en 
disgrâce.  Çonqnélc  du  Roussillon.  Traité  de  Cinq- Mars  avec  rCspagiie*  li  est 
arrêté.  Procès  de  Cinq-Mars  et  de  De  Thon.  Us  sont  coiidamoéSÉ  Ils  sont  exécutés. 
Retour  trioiiiphuiil  du  cardinal.  Mort  de  la  reiuc-mère.  Mort  du  cardinal,  Dé- 
daralioii  contre  Gaston.  164^  Révoquée^  et  rappel  des  disgraciés,  I,c  duc  d^Ku- 
gliicn  nommé  à  Tarniée  de  Flandre*  Morl  de  Louts  XllI* 

Louis  XI V,  soiNntïlc-stqjtième  roi  do  France,  /jgîj 

^643  ÜpposUioii  de  vues  entre  les  courtisans.  Confiance  de  la  reine  en  Reaufort, 
Cabale  des  Imporlans.  Les  disposilîons  de  Louis  XÏH  changées.  Faveur  de  Maaarin. 
Ses  qualités.  Retour  de  madame  de  Ckevreuse  et  de  ChÛleamteuf,  Leurs  préténlions^ 
Divers  intérêts  de  îa  maison  de  Condé.  Campagne  de  Flandre,  Balaiilc  de  Rocroy, 
Prise  deTliioiiville,  Mort  de  Guébriant>  et  défaite  de  Rantiau*  Les  Irnportans  ga¬ 
gnent  le  duc  d’Eiighien,  Il  les  quiltc.  Alîairc  des  letlrcSi  La  régente  raiiguée  des 
importans.  Elle  sVu  débarrasse.  Fait  arrêter  le  duc  de  Beau  fort.  dü44  Beaux 
jours  de  la  régence*  Le  duc  d'Enghicn  bat  Mercy  aux  combats  de  Fribourg. 

1645  Turenne  battu  par  Mercy  à  :\tarietidaL  Bataille  de  rsordliiigue*  -Mort  de  Morcy, 

1646  Le  duc  de  Bavière  forcé  à  la  neutralité.  Prise  de  Duiikeique  par  le  duc  d’Eiiglueru 

1647  Trêves  entre  FEspagne  et  tes  Pi’ûvinces-Fnîes.  Défection  dt^  troupes  weimarien- 
nés.  Levée  du  sii'ge  de  Lérida  par  te  prince  de  Confié,  Révolte  de  Naples.  164S  Idée 
de  la  fronde*  Caractère  rie  Mazarin.  Vlurmures  contre  Mazarin.  Contre  la  régence* 
Disgrâce  dc  Chavigni.  Le  toisé.  Le  tarif.  La  pauleilc.  Arrêt  truiiion.  Assemblée 
de  la  chambre  de  Saint-Louis.  Ce  qiFon  y  Iniiip.  Motifs  des  frondeurs,  Caraclèm 
du  premier  prêsîtlent  Molé.  Demandes  du  par  lement,  üîi  les  élude*  Lit  de  juslice- 
Les  assemblées  recommenccnl.  Intrigues  et  caractère  du  coatljtiteur.  Brousse!  et 
auU'es  arrêlés*  Tumulte  dans  ia  ville*  Inceriiiude  dc  la  cour.  VioIdoccs  du  peuple. 
Le  coadjuteur  rapaise.  Eu  est  mal  récompeusé,  BaiTkades*  Députation  du  parie- 
ment.  Suite  des  barricades.  Embarras  du  coadjuteur.  Mesures  qu'il  preiul.  Le 
roi  quitte  Paris,  Chavigni  et  autres  arrêtés.  Convocation:  des  pairs,  Buracur  dans 
Paris.  Bonne  conduite  du  prince  de  Condé.  Conférences  de  Saint-Germain.  Article 
desûreté.  Déclaration  du  24  octobre.  Bataille  de  Lens  gagnée  par  Condé,  l-ii  Ba¬ 
vière  envahie  par  Turenne  et  W’rangeL  Paix  de  Westpkalic.  ISégociateurs.  Objet 
du  congrès.  Propositions  réciproques.  Articles  du  îraiié  de  AVesIphaîie.  L^Espagne 
refuse  d'y  accéder.  Retour  de  la  cour  ù  Paris.  Nouveaux  débals  k  la  rentrée  du  pai- 
lement,  BrouilJerics  de  cour,  La  Rivière.  Coude  se  détermine  pour  la  cour.  Le 
coadjuteur  lui  oppo^  sa  famille.  1649  Le  roi  <(uille  Paris*  Embarras  du  parlcnient. 
Arrêt  contre  le  cardinal.  Haine  contre  lui.  Inquiétudes  du  coadjuteur.  Arrivée  du 
prince  de  Conü  à  Paris.  Élat  de  la  cour.  Prise  de  la  Basliîle.  Exploits  des  Parisiens. 
Leurs  forces,  ^  Leurs  motifs,  Aetivîlé  dc  Coudé,  Prise  tic  tdiarciiton.  Mouvemens 
dans  les  provinces.  Disposiliori  û  la  pais*  llérant  de  la  cour  renvoyé.  Envoyé  dc 
rarcUiduc  admis.  Conférences  de  BueL  Accommodement  dn  Piucl,  Accommode- 
ment  de  Saint-Germain,  Campagne  peu  brillante  de  1643*  Méiiagemens  de  U  cour 
pour  les  chefs  de  la  fronde*  flonditîons  de  la  paix.  Récünciliüüon.  Retour  du  roi, 
Mécniitentemerit  de  Coudé.  Il  se  fait  beaucoup  d’enuDmis,  Les  frondeurs  le  recher- 
rhent  inuli lement.  Alîaire  des  rentiers*  Feint  assassinat  de  Joly.  Piège  tendu  par 
Condé.  Procès  criminel  înteitlé  ou  coadjuteur.  Fautes  de  Coudé,  1650  Avenlure 
de  Jarsay,  Réconcîlîatioii  flu  coadjuteur  avec  la  cour.  J.es  princes  de  Coudé,  de 
Conii  et  le  duede  Ltinguevillc  arrêtés.  ConslernaLiou  de  leurs  parlîsans.  Ik  repreu- 
neiU  courage.  Conduite  de  la  jeune  princesse  de  Condé.  Elle  se  rend  a  Bordcaui. 
Violence  qui  s'y  aimraeU  Déiiaoces  cuire  Mazarin  et  les  frondeurs.  Mazaripi  veut  les 
contenter.  Les  princes  transférés  à  Marcousd*  Accommodement  de  Bordeaux* 
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Gondi  demande  le  chapeau  de  cardinaL  Les  prisonniers  sont  transférés  au  Havre, 
Union  de  la  grande  et  de  la  petite  fronde  par  la  l^alatine*  Traité  en  coii?ié- 
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contre  le  prince  de  Condé,  Les  sous-ministres  défendus.  Animosité  des  deux  partis. 
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rentre  en  France.  Conduite  inconséquente  du  parlement.  Le  cardinal  arrive  ù  la 
cour,  Gaston  et  Gûndé  se  réunissent.  Le  coadjuteur  cardinal*  Armée  du  duc  de 
Nemours,  Mademoiselle  forme  Orléans  au  roi.  Le  roi  sur  le  point  d'être  enlevé  à. 
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Gaalon,  Le  rui  rentre  dans  Paris , 
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